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DE  L'ICONOGRAPHIE 

DE    SAINT   JEAN-BAPTISTE 


I. 


La  nature  humaine  a  été  élevée  dans  la  personne  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  plus  haut  qu'elle-même.  Jésus-Christ 
est  rhomme  par  excellence,  mais  d'une  excellence  telle 
qu'une  distance  infinie  le  sépare  du  reste  de  l'humanité  ;  sa 
très-sainte  Mère  participe  à  cette  excellence  qui  la  tient 
elle-même  dans  un  rang  supérieur  à  toute  autre  créature  et 
au  delà  de  toute  comparaison.  Parmi  les  hommes  qui  ne  sont 
que  des  hommes,  saint  Jean-Baptiste  tient  ensuite  incon- 
testablement la  première  place  •  :  c'est  avec  cette  pensée 
qu'il  faut  aborder  l'étude  de  son  iconographie,  c'est-à-dire 
de  la  manière  de  le  représenter.  Le  premier  soin  à  prendre 
alors  est  de  déterminer  convenablement  les  traits  de  son 
visage. 

Tous  les  saints,  tous  les  élus,  sont  destinés  à  acquérir 
dans  l'état  de  béatitude  un  haut  degré  de  ressemblance,  phy- 
sique même,  avec  le  Fils  de  Dieu  ;  ils  vivent  en  lui  et  il  vit 
en  eux,  et  tou3  leurs  traits  doivent  se  rectifier  et  s'embellir 

*  Màtth.,  XI,  11. 
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dans  le  sens  d'une  conformité  plus  ou  moins  parfaite  avec 
leur  divin  Modèle. 

Saint  Jean-Baptiste 9  même  dans  le  cours  de  sa  vie  mor- 
telle, devait  beaucoup  ressembler  à  Jésus  :  il  avait  avec  lui 
la  conformité  du  sang  attachée  à  une  proche  parenté,  il  avait 
été  prévenu  par  la  grâce  répaiatrice  dans  le  sein  même  de  sa 
mère;  lorsqu'après  trente  ans  passés  tout  entiers  à  s'assi- 
miler les  pensées  de  Dieu  dans  la  solitude,  il  commença  à 
élever  la  voix,  il  fut  pris  pour  le  Messie,  tant  Ton  fut  saisi 
de  la  conformité  de  son  rôle  et  de  son  langage  avec  tout  ce 
que  Von  attendait  du  souverain  Réparateur;  et  bientôt  après 
le  vrai  Fils  de  Dieu,  prenant  à  son  tour  la  parole,  le  fit  à 
peu  près  dans  les  mêmes  termes,  toutes  les  fois  qu'il  se 
trouva  dans  les  mêmes  circonstances;  et  il  arriva  que 
Jean  ayant  souffert  la  mort,  on  le  crut  ressuscité  dans  la 
personne  de  Jésus. 

Donc,  pour  représenter  saint  Jean,  on  ne  pourrait  rien 
de  mieux,  à  défaut  d'aucun  type  traditionnel,  que  de  prendre 
celui  même  du  Christ,  en  y  apportant  des  différences, 
comme  on  en  remarque  entre  deux  frères  qui  se  res- 
semblent. 

Destiné  à  l'aplanissement  des  voies  du  salut,  saint  Jean 
se  montra  habituellement  plus  austère  pour  lui-même,  plus 
sévère  pour  ses  auditeurs  ;  il  est  à  propos  qu'une  certaine  me- 
sure d'austérité  et  de  sévérité  se  manifeste  dans  ses  traits, 
mais  rien  n'est  plus  contraire  à  la  vérité  que  ces  figures  où 
le  saint  Précurseur  apparaît  comme  une  sorte  de  demi-sau- 
vage ;  il  ne  faut  jamais  oublier  surtout  que  la  sérénité  étant 
le  trait  le  plus  caractéristique  des  saints,  il  n'en  est  aucun 
qui  mérite  autant  d'en  porter  la  suave  empreinte  que  celui 
auquel  il  a  été  donné  de  s'élever  au-dessus  de  tous  les  autres 
en  vertu  et  en  gloire. 
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Les  monuments  chrétiens  primitifs  ne  nous  apprennent 
rien  sur  les  traits  de  saint  Jean-Baptiste  dont  on  aurait  pu 
'  conserver  traditionnellement  le  souvenir.  Nous  n'en  connais- 
sons même*qu'un  seul  où  il  ait  été  personnellement  repré- 
senté :  nous  voulons  parler  de  la  peinture  du  cimetière  de 
Saint-Calixte,  publiée  par  M.  le  chevalier  de  Rossi  et  at- 
tribuée par  lui  ou  à  la  fin  du  V  siècle  ou  au  commencement 
du  11%  où  Ton  reconnaît  la  scène  du  baptême  de  Notre- 
Seigneur  '  ;  cette  peinture  représente  le  fait  fondamental 
conformément  à  l'usage  habituel  alq^s,  évidemment  sans 
aucune  intention  de  caractériser  les  personnages  par  des 
traits  qui  leur  soient  appropriés. 

Il  faut  ensuite  franchir  un  long  intervalle  de  temps  avant 
de  trouver  des  monuments  d'une  date  bien  certaine  qui  nous 
donnent  des  notions  sur  le  type  primitivement  attribué  à 
saint  Jean-Baptiste.  D'après  les  actes  du  concile  in  TruUo 
et  ceux  du  deuxième  concile  de  Nicée,  il  est  constant  que 
les  images  du  saint  Précurseur  montrant  l'Agneau  divin 
s'étaient  fort  multipliées  au  VIP  siècle.  A  ce  genre  de  repré- 
sentation se  rapporte  l'agneau  d'or,  les  statues  d'argent  du 
Christ  et  de  saint  Jean,  dont  Constantin  enrichit  le  bap- 
tistère de  Saint- Jean-de-Latran,  d'après  le  Liber  Ponlificalis^ 
livre  bien  antérieur  à  Anastase  le  Bibliothécaire,  auquel  il 
est  vulgairement  attribué  et  d'une  grande  autorité;  mais 
aucun  de  ces  monuments  ne  s'est  conservé. 

.Ciampini  donne  comme  étant  du  V*  et  du  VIP  siècles  les 
mosaïques  de  Saint-Jean-in-Fonte  et  de  Sainte-Marie-in- 
Cosraedin,  à  Ravenne,  où  Ton  voit  le  baptême  de  Notre-Sei- 
gneur  ',  et,  comme  étant  aussi  du  VIP  siècle,  la  mosaïque  de 
Tovatoire  de  Saint- Venance,  attenant  au  baptistère  de  Saint- 

*  Uoma  toUeranea,  pi.  xiv 

=*  CiAMPtM,  Vet.  Mon.,  t.  i,  pi.  i.xx;  t.  ii,  pi   xxiii. 
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Jean^de-Latran ,  où  saint  Jean  figure  parmi  les  saints  rangés 
a  côté  du  Christ  triomphant  et  de  sa  très-sainte  Mère  ' .  La 
peinture  du  cimetière  de  Saint-Pontien,  publiée  par  Bosio, 
qui  représente  également  le  baptême  de  Notre-Seigneur,  n'est 
que  du  VII?  siècle,  et  peut-être  même  du  IX*  ^.  Parmi 
les  sarcophages,  nous  n'en  connaissons  que  deux,  Tun 
donné  par  Bosio  comme  placé  à  Sainte-Marie-Majeure  %  et 
l'autre  observé  par  nous  dans  le  musée  d'Arles  \  où  le  même 
sujet  soit  plus  ou  moins  directement  représenté.  Ils  sont 
aussi  les  seuls  où  nous  ayons  vu  paraître  saint  Jean-Bap- 
tiste, et  ils  portent  l'un  et  l'autre  les  caractères  d'une 
époque  qui  ne  saurait  être  beaucoup  antérieure  au  monu- 
ment précité.  Une  monnaie  de  bronze  oflFrant  la  même  re- 
présentation, dont  Vettori  a  fait  l'objet  d'une  dissertation, 
est  plus  récente  encore  :  appartenant  selon  toute  probabilité 
au  règne  de  Jean  Zimiscès,  elle  ne  serait  que  du  X"*  siècle  \ 
Nous  avons  aussi  observé  la  scène  du  baptême  de  Notre - 
Seigneur  dans  les  miniatures  d'un  évangéliaire  grec  de  la 
Bibliothèque  impériale,  attribué  au  VHP  siècle  *. 

Dans  tous  ces  monuments,  saint  Jean  est  représenté  d'un 
âge  mûr  avec  une  barbe  médiocrement  fournie  et  peu 
allongée,  sans  exagération  ni  de  maigreur  ni  de  sévérité. 
Dans  la  mosaïque  de  Saint- Venance,  si,  à  défaut  de 
nos  souvenirs  sur  cette  particularité,  nous  nous  en  rappor- 
tons à  la  gravure  de  Ciampini,  il  aurait  les  cheveux  longs  h 


*  CiAMPUii,  Vet,  Mon.,  t.  ii^  pi.  xxxi. 

*  Bosio,  Roma  sotL,  p.  131. 
*Id.,p.  589. 

^  N"*  15.  —  DeNoblr  la  Lauzière^  Hist,  d'Arles,  pi.  xxv. 

*  F.  VicTORio,    Nummus  Mrevs  veteruin  Chrfsiianorum,  Rome,  in-4», 
1737,  frontispice. 

®  Bibl,  imp.,  msc.  grec,  74,  fol.  5,  v®. 
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la  nazaréenne,  comme  le  Christ  lui-même,  avec  lequel  il  se 
trouverait  avoir  d'ailleurs  une  sensible  ressemblance.  Les 
autres  monuments  n'excluent  ni  n'autorisent  une  semblable 
pensée,  le  type  de  saint  Jean-Baptiste  y  demeurant  dans  une 
certaine  indécision  qui  n'a  fait  que  s'accroître  pendant  le 
cours  du  Moyen  Age.  11  est  arrivé  assez  souvent  alors  qu'on 
l'a  vieilli  en  allongeant  sa  barbe  :  nous  pouvons  même  citer 
une  miniature  du  XIP  siècle  où  il  a  la  barbe  et  les  che- 
veux blancs  \  Le  Beato  Angelico,  avec  Intact  qui  le  ca- 
ractérise dans  le  sentiment  des  choses  saintes,  lui  donna  à 
son  tour  une  ressemblance  assez  marquée  avec  le  Christ 
dont  il  lui  attribue  les  cheveux  longs,  tout  en  distinguant 
ses  traits,  comme  il  convient,  dans  un  sens  plus  austère. 

Les  modernes  ont  passé  facilement  d'une  extrémité  à 
l'autre,  se  plaisant  à  représenter  saint  Jean-Baptiste  au 
fond  de  son  désert  pour  avoir  un  prétexte  de  peindre  un 
beau  jeune  homme  peu  vêtu,  et  le  représentant  ensuite  dans 
l'exercice  de  son  ministère,  ou  trop  âpre,  ou  trop  inculte, 
ou  trop  âgé.  En  résumé,  il  n'est  pas  commun,  parmi  les 
nombreuses  images  de  saint  Jean-Baptiste,,  d'en  trouver  où 
on  lui  attribue  un  type  pleinement  capable  de  satisfaire  ; 
cependant,  dans  un  très-grand  nombre  d'entre  elles,  on 
trouve  une  certaine  communauté  de  traits,  et  l'artiste  jaloux 
de  représenter  convenablement  ce  grand  Saint  se  gardera 
bien  d'augmenter  la  confusion  ^  imaginant  une  figure  toute 
nouvelle,  mais  il  corrigera  quelques-unes  de  celles  qu'il  jugera 
les  meilleures,  en  les  rapprochant  de  la  figure  du  Sauveur  ; 
ou,  prenant  pour  point  de  départ  cette  figure  adorable  elle- 
même,  il  la  modifiera  comme  il  convient. 

*  Bibl.imp.,  msc.  latins,  252,  gr.  ÎD-fol. 
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Les  ancieps  monuments  sembleraient  annoncer  l'intention 
d'attacher  un  sens  aux  vêtements  de  saint  Jean-Baptiste, 
plutôt  qu'aux  traits  de  son  visage.  Le  P.  Garucci  a  fait  ob- 
server que  saint  Jean-Baptiste  ne  paraît  dans  ces  monu- 
ments que  cduvert  d'une  peau  brute  '  affectant  la  forme 
d'une  tunique  courte  jetée  négligemment.  £n  effet,  tous  les 
monuments  cités  jusqu'au  X'  siècle  comme  représentant  le 
saint  Précurseur  dans  la  scène  du  baptême  de  Notre-Sei- 
gneur  justifient  cette  observation.  Seulement,  dans  la  mo- 
saïque de  Saint-Jean  de  Bavenne  et  dans  la  miniature  de  la 
Bibliothèque  impériale,  cette  petite  tunique  n'a  pas  con- 
servé sa  couleur  fauve  et  cela  sans  doute  dans  un  but  de 
décoration  ;  mais  elle  se  maintient  d'ailleurs  dans  le  même 
caractère  et  ne  recouvre  qu'à  moitié  saint  Jean-Baptiste. 

Ainsi,  les  artistes  qui,  en  des  temps  plus  voisins  de  nous, 
ont  eu  la  pensée  de  traduire  par  v^n  costume  aussi  agreste 
ce  que  la  sainte  Ecriture  nous  apprend  de  la  vie  longtemps 
solitaire  et  toujours  mortifiée  de  notre  Saint,  trouvent  leur 
excuse  dans  ces  exemples  voisins  des  temps  primitifs.  Cet 
usage  cependant  est  sévèrement  blâmé  parMoIanus  et  Ayala, 
et,  autant  que  nous  pouvons  en  juger,  il  est  encore  venu  trop 
tard  pour  prendre  à  nos  yejix  la  valeur  d'une  tradition  qui 
doive  s'imposer  à  nous,  d'autant  moins  qu'elle  fut  inter- 
rompue pendant  tout  le  Moyen  Age,  et  dès  le  X®  ou  le 
XP  siècle,  par  l'usage  tout  contraire  de  revêtir  saint  •tean 
d'une  longue  tunique  et  du  pallium,  selon  le  costume  dit 
apostolique.  M.  l'nbbé  Martigny  ^en  cite  même  des  exemples 

*  Gahucci,  Vetri  omati,  p.  31,  note  3. 
'  Dictionnaire  des  Antiquités  chrétiennes. 


DE  SAINT  JEAN-BAPTISTE.  il 

qiii  seraient  antérieurs  :  il  ne  paraît  pas  lui-même  considérer 
comme  sérieux  celui  de  fond  du  verre  de  Buanarotti,  repro- 
duit dans  cettQ  Revue  \  où  le  savant  Florentin  avait  pris 
saint  Paul  pour  le  saint  Précurseur;  il  ne  nous  est  pas 
prouvé  que  les  autres  soient  aussi  anciens  que  le  pense 
M.  Tabbé  Martigny,  mais  nous  attachons  une  véritable  im- 
portance à  la  figure  de  l'oratoire  de  Saint- Venance,  dont 
nous  avons  nous-même  précédemment  parlé  ;  on  comprend 
d'ailleurs  que  saint  Jean-Baptiste,  représenté  comme  fai- 
sant partie  d'un  cortège  de  saints  qui  forment  un  abrégé  de 
la  Cour  céleste,  le  soit  différemment  qu'il  ne  Tétait  dans 
l'accomplissement  des  actes  de  sa  vie  mortelle. 

Dans  quelques-unes  des  miniatures  du  manuscrit  grec 
déjà  cité,  saint  Jean  est  vêtu  de  cette  dernière  manière, 
lorsque,  par  exemple,  il  paraît  devant  Hérode,  et  dans  le  ju- 
gement dernier;  mais  nous  n'acceptons  pas  sans  réserve  l'é- 
poque assignée  à  ce  travail. 

De  semblables  vêtements  sur  saint  Jean-Baptiste  pa- 
raissent d'ailleurs  exclure  toute  intention  de  se  conformer  à 
la  réalité  historique  :  on  retrouve,  au  contraire,  une  inten- 
tion de  ce  genre  dans  les  figures,  assez  fréquentes  elles- 
mêmes  au  Moyen  Age,  où  saint  Jean  porte  une  véritable  tu- 
nique longue  et  régulièrement  cousue,  mais  où  cette  tunique 
est  formée  d'une  peau  de  bête  ;  sur  un  peu  plus  de  qua- 
rante images,  antérieures  au  XV"  siècle^t  postérieures  au  X% 
que  nous  avons  fait  entrer  en  termes  de  comparaison,  nous 
en  avons  compté  environ  le  quart  qui  sont  ainsi  conçues. 
Dans  le  plus  grand  nombre,  la  tunique  et  le  manteau  de 
saint  Jean  n'ont  rien  qui  les  distingue  de  tout  autre  vêtement 
du  même  genre^ Quand  Guillaume  Durand  dit  que  saint  Jean- 

*  Revue  de  VArt  chrétien,  1857,  p.  293. 
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Baptiste  est  représenté  comme  un  ermite  * ,  cette  observa- 
tion parait  se  rapporter  aux  vêtements  de  peau  brute.  En 
effet,  saint  Renier,  lorsqu'il  se  consacre  à  Dieu,  dans  les 
fresques  du  Campo  sanlà  de  Pise,  revêt  une  tunique  sem- 
blable à  celles  que  nous  avons  remarquées  sur  un  grand 
nombre  d'images  de  saint  Jean-Baptiste.  On  voit  cependant 
que  l'observation  de  Tévêque  de  Mende,  fondée  en  partie, 
était  loin  de  s'appliquer  de  son  temps  aux  cas  les  plus  nom- 
breux. 

Il  en  est  tout  différemment  au  XV®  siècle.  Alors  la  robe 
d'étoffe  est  presque  abandonnée,  nous  n'en  avons  compté  que 
quatre  exemples  sur  nombre  de  figures  qui  approchent  éga- 
lement delà  quarantaine.  Dans  près  de  la  moitié  des  autres 
cas,  saint  Jean  est  vêtu  de  la  tunique  plus  ou  moins  longue  : 
nous  l'avons  remarqué  notamment  dans  toutes  les  œuvres 
de  Beato  Angelico,  Dans  le  surplus  des  cas,  on  voit  repa- 
raître l'usage  de  ne  revêtir  qu'à  moitié  le  saint  Précurseur, 
soit  qu'on  lui  jette  sur  les  épaules  ou  qu'on  lui  étende  sur 
les  reins  un  lambeau  d'étoffe  ou  de  grossière  fourrute,  usage 
qui  est  devenu  tout  à  fait  dominant  sous  l'empire  du  natu- 
ralisme de  la  Renaissance. 

Après  tant  d'oscillations  de  l'iconographie,  le  mieux  est 
assurément^  en  ce  qui  concerne  la  manière  de  vêtir  saint 
Jean-Baptiste,  de  s'en  tenir  au  récit  évangélique  d'après 
lequel  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  été  très-complètement, 
quoique  très-simplement  vêtu  ;  il  portera  une  tunique  qui 
lui  descendra  au  moins  jusqu'à  la  moitié  des  jambes  (Voir 
la  planche.)  Cette  tunique  sera  tissue,  mais  d'un  ti^su  gros- 
sier, comme  elle  pouvait  l'être  avec  du  poil  de  chameau  ;  elle 
sera  soigneusement  soutenue  d'une  ceinture  de  cuir,  cette 

^  Rai.  div,  off,^  1.  i,  cap.  m,  g  14. 
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circonstance  n'ayant  pas  été  sans  dessein  consignée  dans 
rÉvangile,  et  recouverte  d'un  manteau  également  d'étoffe 
grossière  et  de  peu  d'ampleur.  Saint  Jean  était,  en  effet,  un 
nouvel  Elle,  il  lui  ressemblait  par  l'austérité  de  sa  vie,  et 
Ton  sait  que  le  Prophète  laissa  son  manteau  à  Elisée,  son 
disciple,  comme  signe  de  son  héritage  prophétique  ;  il  n'est 
d'ailleurs  que  très-peu  de  ses  images,  antérieurement  au 
complet  laisser-aller  des  traditions  iconographiques  delà 
Kenaissance,  où  il  ne  porte  ce  complément  nécessaire  de 
tout  ancien  costume. 

Quant  aux  pieds  du  saint  Précurseur,  il  est  reçu  qu'ils 
doivent  être  nus  ',  plutôt  encore  pour  lui  donner  un  trait 
de  conformité  avec  Notre-Seignenr  et  les  Apôtres,  signifier 
son  dégagement  des  choses  de  la  terre  et  témoigner  de  l'ac- 
tivité de  sa  prédication,  qu'en  raison  de  l'usage  qu'il  pou- 
vait avoir  de  les  avoir  ainsi  ;  mais,  pour  ce  qui  est  de  la 
tête,  il  est  sans  exemple  qu'on  la  lui  ait  jamais  couverte, 
si  ce  n'est  dans  une  peinture  réputée  du  XIP  siècle  et 
placée  dans  l'église  de  Sainte-Pétronille  de  Sienne,  sur  la- 
quelle nous  aurons  beaucoup  à  revenir,  où  il  porte  une  cou- 
ronne impériale  ^.  Hors  l'idée  particulière  à  ce  tableau,  la 
nudité  de  la  tête  s'accorde  beaucoup  mieux  avec  l'idée  qu'on 
doit  se  faire  de  la  simplicité,  de  l'austérité  et  de  l'humilité 
propres  à  la  vie  du  saint  Précurseur. 


^  Les  règles  de  l'iconographie  n'ont  jamais  été  ni  assez  bien  établies,  ni 
assez  constamment  suivies  pour  qu'on  ne  trouve  pas  d'cxceptation  ;  par  une 
singulière  confusion  dans  un  monument  de  cette  importance,  la  verrière  du 
jugement  dernier,  à  Bourges,  offre  un  saint  Jean  chaussé,  en  regard  d'une 
sainte  vierge  aux  pieds  nus.  Saint  Jean  porte  aussi  qut>l'qucfois  des  san- 
dales. 

'  Gdillacme  dell.\  Ville,  Lettcre  sancsi,  t.  1. 
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L'agneau  est  le  principal  des  attributs  qui  conviennent  à 
saint  Jean-Baptiste  ;  l'attribution  qui  lui  en  est  faite  se 
fonde  sur  les  paroles  mêmes  dont  il  se  servit  pour  désigner 
le  Sauveur,  lorsqu'il  le  vit  venir  vers  lui  :  Ecce  Agnus  Dei, 
ecce  qui  tollit  peccatum  mundi  * .  Nous  avons  vu  que  très- 
promptement  l'iconographie  chrétienne  se  plut  à  rapprocher 
l'image  de  St  Jean-Baptiste  et  la  figure  de  l'agneau.  Si  l'on 
se  rend  compte  de  l'esprit  qui  dirigeait  les  artistes  dans  l'exé- 
cution de  ces  antiques  monuments,  on  reconnaîtra  qu'ils  re- 
présentaient l'Agneau  divin  pour  lui-même,  bien  plutôt  qu'à 
titre  d'accessoire  pour  désigner  Saint- Jean-Baptiste  ou  carac- 
tériser sa  mission.  L'agneaudonné  par  Constantin  au  baptis- 
tère de  Saint-Jean-de-Latran  était  d'or,  et  le  St-Jean-Baptiste 
était  d'argent.  Au  Moyen  Age,  ce  fut,  au  contraire,  avec 
l'intention  de  le  caractériser  lui-même,  que  l'on  plaça  dans 
la  main  du  saint  Précurseur  cet  emblème  sacré.  Le  plus 
ancien  exemple  que  nous  en  puissions  citer  est  donné  au 
XIP  siècle  par  le  devant  d'autel,  primitivement  retable 
de  Sainte- Walburge ,  maintenant  au  musée  épiscopal  de- 
Munster  ^.  Nous  y  ajouterons,  comme  exemples  pris  au 
XIIP  siècle,  la  mosaïque  qui  ornait  la  face  principale  de  la 
basilique  de  Saint-Paul-hors-les-Murs  à  Eome  *,  une  statue 
de  la  cathédrale  de  Chartres,  publiée  par  M.  Didron  %  et 
une  autre  statue  ornant  la  porte  dorée  de  l'église  de  Notre- 

*  JOAN.,  I,  29. 

«  Annales  archéologiques,  I.  xvii,  p.  180.  —  De  Caumont,  Abéc,  p.  244. 
'  NicoLAÏ,  Bas.  di  SanPaolo,  ia-fol.^  pi.  vi. 

*  Iconographie  chrétienne  de  Dieu,  p.  328. 
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Dame  de  Freiberg,  en  Saxe  *.  Tous  ces  monuments  pris  en 
des  parties  très-diverses  de  l'Europe  ont  cela  de  commun 
que  l'agneau  s'y  montre  enfermé  dans  une  auréole.  A  Frei- 
berg,  sa  tête  est,  en  outre,  ceinte  du  nimbe  crucifère  ;  la  statue 
de  Chartres  y  supplée  au  moyen  de  la  croix  pavoisée  qui, 
soutenue  par  l'agneau,  rehausse  d'une  autre  manière  sa  si-» 
gnification  symbolique.  M.  Didron  a  signalé  une  autre  statue 
de  saint  Jean,  placée  à  la  cathédrale  de  Beims,  où  l'auréole 
a  déjà  disparu  et  où  saint  Jean  paraîtrait  caresser  son 
agneau  dans  un  sentiment  qui  deviendrait  moins  élevé. 
Néanmoins,  dans  les  monuments  d'époque  immédiatement 
subséquente,  le  nimbe  crucifère  se  conserve  encore  ordinai- 
rement sur  la  tête  de  l'emblème  divin,  comme  on  le  voit 
dans  la  miniature  du  XIV*  siècle,  donnée  par  M.  Didron 
dans  son  Iconographie  chétienne  ^,  et  saint  Jean  y  fait  le 
geste  de  montrer  le  Sauveur  ainsi  figuré.  Dans  une  peinture 
du  XV*  siècle,  attribuée  par  Forster  à  Zeitblour,  le  nimbe 
n'est  plus  crucifère,  mais  ces  mots  inscrits  sur  son  contour  :, 
Ecce  Agnus  Dei,  lui  donnent  une  valeur  plus  qu'équiva- 
lente '. 

On  satisfaisait  ainsi  encore  amplement  au  désir  qu' Ayala 
exprimait  longtemps  après,  et  sans  beaucoup  de  succès  alors, 
devoir  toujours  l'agneau  de  saint  Jean-Baptiste  se  distinguer 
d'un  animal  vulgaire,  oA  agno  bruto,  soit  qu'on  lui  surmontât 
seulement  la  tête,  dit  l'auteur,  d'une  couronne  ou  d'un 
nimbe,  soit  qu'on  lui  donnât  aussi  la  croix  à  soutenir  *. 

Au  XV*  siècle,  il  avait  aussi  paru  un  autre  moyen  d'at- 
teindre le  même  but,  moyen  qui  semble  avoir  été  conçu  dans 

^  FoHSTEa,  Mon.  de  sculpt.  d'Allemagne,  1. 1^  p.  8,  pi.  4. 
'  Didron,  Iconographie  chrétienne  de  Dieu.  p.  329. 

•  FoRSTEU,  Monum.  de  Peint.  d'Allemagne,  t.  i,  p.  26. 

*  Ayala,  Fictor  christianus  eruditus^  \.  vi,  cap.  xii,  §  6. 
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un  esprit  de  résistance  et  peut-être  par  Teffet  de  la  réaction 
qui  se  manifesta,  dans  certaines  écoles,  contre  les  tendances 
d'ailleurs  toujours  croissantes  du  naturalisme.  Ce  moyen 
consiste  à  faire  reposer  dans  la  main  du  saint  Précurseur 
Tagneau  sur  un  livre  qui  rappelle  le  livre  aux  sept  sceaux 
de  l'Apocalypse.  Une  peinture  réputée  de  J.  Van  Eyck, 
mais  qui,  d'après  Forster*,  serait  seulement  de  son  école,  en 
oflfre  un  exemple  bon  à  remarquer,  car  cette  figure  dans  son 
ensemble  réunit  toutes  les  conditions  de  l'un  des  meilleurs 
types  dont  la  reproduction  puisse  être  consultée,  à  la  condi- 
tion de  là  corriger,  comme  nous  l'avons  fait  dans  notre 
planche,  par  l'allongement  de  la  tunique  et  l'adjonction  faite 
à  l'agneuu  du  nimbe  crucifère  et  de  la  croix  pavoisée  ^. 

Le  seul  fait  du  geste  par  lequel  saint  Jean  montre  l'agneau 
qu'il  porte,  maintient  encore  dans  l'emploi  de  cet  attribut 
une  élévation  qui  disparait  à  partir  de  laBenaissance.  Avant 
même  que  le  mouvement  auquel  elle  a  donné  son  nom  ne  fdt 
consommé,  Lugi  Nivarini,  dans  un  tableau  de  la  galerie  de 
Venise,  avait  représenté  l'agneau  broutant  à  côté  de  saint 
Jean-Baptiste.  Un  autre  tableau,  d'époque  postérieure  et  de 
la  même  galerie,  tableau  consacré  à  saint  Jérôme  Giusti- 
niani,  comme  patron  principal,  etoii  suint  Jean-Baptiste  iie 
figure  qu'accessoirement,  nous  montre  eficore  l'agneau  sur 
le  livre  et  porté  par  le  saint  Précurseur,  mais  de  telle  sorte 
que  celui-ci  le  présente  à  un  autre  saint  compris  dans  la 
même  composition  sans  rien  qui  réponde  au  caractère  sérieux 
de  chacun  d'eux  et  à  la  signification  de  l'emblème  sacré;  il 
s'agissait  uniquement  pour  Licinio,  auteur  de  ce  tableau,  de 

*  FoRSTEU,  3ïoh,  de  Peint.  d'y4 lient. ^  t.  ii,  p.  12/ —  Hdsembeth,  Emhlems 
af  saints.  London,  1350,  p.  77.  ^Cahier,  Caractéristiques  des  Saints,  t.i, 
p.  23. 

'  Il  £iudrait  aussi  que  la  chevelure  fut  un  peu  moini  compassée. 
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faire  à  ce  propos  du  mouvement  et  du  pittoresque  *.  C'est 
ainsi  que  généralement,  dans  les  temps  modernes,  quand 
Tagneau  a  été  attribué  à  saint  Jean-Baptiste,  on  s'est  con- 
tenté de  le  poser  négligemment  ou  de  le  faire  jouer  à  ses 
côtés  ;  et,  en  vérité,  il  est  difficile  de  comprendre  quel  profit 
Tart  peut  tirer  d'un  naturalisme  aussi  éloigné  du  vrai. 

Au  symbole  de  Tagneau  ou  plutôt  aux  paroles  où  saint 
Jean  se  servit  de  ce  terme  pour  désigner  le  Sauveur,  se  rap- 
porte aussi  la  banderole  qui  lui  a  été  elle-même  attribuée. 
Ordinairement,  sur  cette  banderole,  on  lit  précisément  ces 
paroles  :  Ecce  Agnus  Deiy  mais  il  arrive  aussi  qu'elles  sont 
sous-entendues,  et  la  banderole  n'en  est  pas  moins  destinée 
à  les  rappeler.  Elle  a  probablement  pour  principale  origine 
l'usage  adopté  vers  le  XIIP  siècle  de  faire  en  quelque  sorte 
parler  la  peinture  en  écrivant  sur  des  sortes  de  lanières  qui 
sont  censées  sortir  de  la  bouche  des  personnages,  les  parples 
qu'on  veut  leur  faire  exprimer.  Cependant,  elle  rappelle 
aussi  le  volume  déployé  sur  lequel  on  lit  beaucoup  anté- 
rieurement dans  les  monuments  d'époque  latine  diverses 
sentences,  le  plus  souvent  tirées  des  saintes  Ecritures,  et 
propres  à  caractériser  surtout  le  Sauveur,  mais  parfois  aussi 
quelques-uns  de  ses  disciples. 

Les  paroles  citées  ne  sont  pas  d'ailleurs  les  seules  qui  aient 
été  inscrites  sur  la  banderole  de  saint  Jean-Baptiste  ;  ces 
paroles  sont  remplacées  par  celles-ci  :  Vox  clamantis,  etc., 
qui  lui  sont  appliquées,  mais  non  plus  comme  sortant  de  sa 
bouche  dans  une  peinture  grecque  du  XIIP  ou  du  XIV*  siècle 
et  dans  un  tableau  italien  du  XV,  publié  par  M.  Bosini, 
dans  son  Histoire  de  la  Peinture  italienne  '.  Quoiqu'il  en  soit, 
dans  des  temps  plus  récents,*  la  banderole  a  été  souvent  dis- 

*  Zanotto,  Pinacotheca  da  f^enexia,  2  vol.  in-fol. 

'  RosiNi,  Storia  délia  pUt.  UaL^  t.  l,  p.  54  ;  t.  ii,  p.  21. 
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posée  comme  un  accessoire  de  la  croix,  devenue  elle-même 
Tun  des  attributs  les  plus  ordinaires  du  saint  Précurseur. 

Cette  attribution  de  la  croix  est  d'une  haute  antiquité, 
car  nous  en  voyons  des  exemples  dans  les  mosaïques  de 
Saint-Jean  in  Fonte  de  Ravenhe  et  de  Saint-Yenance  de 
Some.  Saint  Jean,  dans  la  première,  soutient  une  grande 
croix  richement  gemmée;  dans  la  seconde,  il  porte  une 
croix  processionnelle.  Dans  plusieurs  des  miniatures  de  notre 
manuscrit  grec,  il  la  porte  à  doubles  branches  *•  Dans  la 
plupart  des  autres  monuments  contemporains  où  il  est  repré- 
senté baptisant  Notre-Seigneur,  on  lui  a  mis  à  la  main  une 
sorte  de  bâton  ou  roseau,  quelquefois  recourbé,  qui  parait 
une  double  allusion  aux  paroles  de  Notre-Seigneur,  lorsqu'il 
disait  :  Qu^éles-ixms  allé  voir  dans  le  désert  :  un  roseau  agité 
par  le  vent  ^,  et  au  symbolisme  des  eaux,  le  roseau  étant  une 
plante  aquatique;  il  faut  y  voir  en  même  temps  une  sorte 
de  crosse  et  une  manière  d'exprimer  le  haut  ministère  confié 
à  saint  Jean-Baptiste.  Ce  symbole,  dans  tous  les  cas,  n'a  pas 
été  sans  influence  sur  la  double  attribution  de  la  croix  et  de 
la  croix  de  roseau  qui  a  fini  par  prévaloir  chez  les  peintres 
modernes.  Ce  n'est  cependant  qu'à  partir  du  XV*  siècle  que 
cette  attribution  est  devenue  vraiment  fréquente.  Ayala  ne 
Faccepte  que  timidement,  quod  nescio  an  rectefiat  ',  mais  ses 
réserves  ne  sont  pas  fondées,  et  on  ne  peut  douter  que  la 
croix  ne  soit  parfaitement  à  sa  place  dans  les  mains  de  saint 
Jean-Baptiste. 

n  est  probable  que,  primitivement,  elle  lui  avait  été  donnée 
dans  la  mosaïque  de  Bavenne,  pour  signifier  les  mérites  du 
Sauveur  appliqués  par  le  baptême,  et,  dans  la  mosaïque  de 

*  Mtc.  grec,  74,  fol.  167  v»,  168,  168  v%  169,  174. 

*  Matth.^xi,  7. 

'  ÂYALA,  Piciorchristianus,  1.  vi,  c.  xii,  g  6. 
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Saint- Venance,  pour  rappeler  son  propre  martyre,  et  à  ce 
titre  sa  participation  à  la  passion  du  Sauveur,  ou  mieux  en- 
core à  la  gloire  et  au  triomphe  qui  en  était  la  conséquence  ; 
c'est  pourquoi  elle  prenait  la  forme  d'une  croix  procession- 
nelle, c'est-à-dire  d'un  trophée.  C'est  ainsi  que  la  croix 
avait  été  attribuée  à  saint  Laurent,  et  chez  les  Grecs  elle 
est  demeurée  généralement  un  symbole  du  martyre  sans 
égard  au  genre  de  tourments  et  de  mort  soufferts  par  les 
saints  qui  la  portent.  Mais  en  considérant  ladirection  nouvelle 
des  idées  lorsque  l'usage  de  cette  attribution  s'est  répandu, 
on  ne  peut  guère  douter  qu'elle  n'ait  été  alors  envisagée 
comme  un  signe  de  pénitence,  de  cette  vie  austère  à  laquelle 
saint  Jean  s'assujettissait,  et  de  la  pénitence  qu'il  venait 
prêcher  ;  plus  tard,  surtout  quand  il  a  été  représenté  enfant, 
elle  n'a  plus  été  souvent  qu'un  jeu  dans  la  pensée  des  ar- 
tistes, mais  alors  elle  ne  doit  pas  moins  rappeler  les  pensées 
plus  sérieuses  dont,  qu'ils  y  songent  ou  non,  ils  nous  trans- 
mettent l'expression  en  représentant  la  croix. 

Saint  Jean-Baptistea  été  appelé  un  ange,  delà  bouche  de 
Dieu  même:  Ecce  mitto  Angelum  meum  qui  prœparabii  viam 
tuam  ante  fe  *.  En  conséquence,  les  Grecs  l'ont  souvent  re- 
présenté avec  des  ailes,  M.  Didron  dit  même  qu'ils  le  font 
habituellement  :  il  en  a  publié  un  exemple  provenant  d'une 
fresque  du  couvent  de  Karçariauï,  sur  le  mont  Hymette  ', 
et  on  en  voit  un  autre  plus  ancien  dans  le  supplément  de 
Gori  '.  Chez  les  Latins,  ce  mode  de  représentation,  s'il 
n'est  tout  h  fait  inusité,  est  au  moins  fort  rare;  il  est  pos-^ 
sible  qu'on  l'ait  eu  en  vue,  au  XVI*  siècle^  dans  une  fi- 
gure faisant  partie  d'un  ensemble  de  bas-reliefs  qui  ornaient 

*  Math.,  xi,  10. 

*  Didron,  Iconog.  chrét,  de  Dieu,  p.  72. 
^  Thés.  Vet.  dispL,  t.  m,  suppl.  pL  iiu 
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une  chapelle  du  comté  de  Lincoln,  en  Angleterre,  et  qui 
ont  été  publiées  par  Cartes  *  ;  mais  elles  Tout  été  trop  im- 
parfaitement pour  permettre,  sans  avoir  vu  l'original,  d'aller 
au  delà  du  doute  exprimé  par  Tauteur  du  commentaire. 
Celui-ci  n'ose  en  effet  décider  Si  cette  figure  représente  un 
ange  ou  saint  Jean-Baptiste;  selon  lui,  elle  porterait  une  co- 
lombe sur  ses  deux  mains  :  la  colombe  n'aurait  rien  de  dé- 
placé comme  attribut  de  saint  Jean,  puisque  c'est  en  con- 
firmation de  son  témoignage  que  le  Saint-Esprit  est  apparu 
sous  cette  forme;  cependant,  ces  sculptures  étant  très- 
frustes,  lorsqu'elles  ont  été  dessinées  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, si  on  en  juge  par  la  gravure,  on  serait  fondé  à  croire 
que  cette  colombe  présumée  était  ou  l'agneau  ou  la  tête  du 
saint  Précurseur  portée  dans  un  plat.  Dans  ce  dernier  cas, 
la  figure  en  question  aurait  eu  un  trait  de  ressemblance  de 
plus  avec  les  images  grecques  précédentes  qui,  l'une  et 
l'autre,  offrent  cette  particularité,  que  la  tête  du  saint  Pré- 
curseur est  associée  comme  attribut  à  la  figure  qui  le  re- 
présente lui-même  en  persoinie;  elle  est  également  posée 
sur  ses  mains  dans  la  peinture  du  mont  Athos  et  placée 
à  côté  de  lui  dans  la  peinture  de  Gori. 

Dans  ces  monuments,  la  tête  humaine  posée  dans  un 
plat,  est  considérée  comme  un  véritable  attribut  de  saint 
Jean-Baptiste,  puisqu'elle  est  jointe  à  sa  personne,  repré- 
sentée d'ailleurs  dans  sa  parfaite  intégrité;  il  est  plus  ordi- 
naire de  la  représenter  ainsi  ou  absolument  isolée  ou  portée 
par  la  fille  d'Hérodiade,  et  on  doit  encore  la  considérer  alors 
comme  rentrant  dans  la  classe  des  attributs,  puisqu'elle 
suffit  par  elle-même  pour  rappeler  le  saint  Précurseur  en  son 
genre  de  mort.  Ce  moyen  iconographique  de  le  représenter 

^  Cartes,  Ancient  paintings  et  sculpt,  in  England,  in-fol.,  p.  57. 


DE  SAINT  JEAN-BÂPTISTE.  21 

nous  paraît  d'ailleurs  d'un  usage  moderne,  et  nous  ne 
croyons  pas  qu'ils  remonte  au  delà  des  trois  derniers  siècles: 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  le  proscrire  pourvu  que  l'on 
s'en  serve  selon  les  convenances,  et  que  les  grâces  ou  les 
émotions  de  la  jeune  fille  n^  deviennent  pas,  comme  le  car- 
dinal Frédéric  Boromée  et  Ayala  s'en  sont  plaints  justement, 
l'objet  principal  du  tableau. 

Ce  serait  un  autre  abus  que  de  représenter  dans  cette  si- 
tuation la  tête  de  saint  Jean-Baptiste  avec  les  convulsions 
d'une  décapitation  ordinaire.  On  comprend  qu'un  semblable 
sujet,  exécuté  au  XV*  siècle,  de  la  main  de  Gentile  Bellini, 
ait  paru  s'éloigner  de  la  vérité  naturelle  aux  yeux  du  sultan 
auquel,  selon  Ayala,  le  peintre  l'aurait  présenté  ;  le  grand 
turc  était  parfaitement  dans  son  rôle  en  faisant  couper  à 
l'instant  même  la  tête  d'un  prisonnier,  sous  leurs  yeux,  pour 
montrer  quel  doit  être  dans  son  horrible  réalité  un  pareil 
spectacle  ;  mais  l'artiste  chrétien  était  aussi  dans  le  sien  s'il 
avait  su  alors  même  édifier  en  représentant  sur  la  tête  du 
serviteur  de  Dieu  la  sérénité  et  la  paix  que  la  mort  ne  peut 
enlever  à  l'âme  du  martyr  * . 

D'autres  attributs  ont  été  donnés  à  saint  Jean-Baptiste. 
M.  l'abbé  J.  Corblet  a  parlé  dans  cette  Revue  ^  d'une  mé- 
daille en  plomb  du  XIV*^  siècle,  destinée  aux  pèlerins  qui 
pliaient  à  Amiens  vénérer  le  chef  de  saint  Jean-Baptiste,  où 
cette  face  est  représentée  sous  la  forme  symbolique  de  la 
lune,  pour  exprimer  que  le  fils  d'Elisabeth  n'était  que  le 
reflet  de  la  lumière  éternelle  :  Non  erat  lux. 


•  Ayala,  Pict.  christ. 

'  Revue  de  l'Art  chrétien,  1857,  p.  L32.  —  La  tête  de  saint  Jean-Bap- 
tiste est  aussi  honoré  à  Rome,  à  Saint^SUvestre-'innCapiie^  comme  encore 
conservée  dans  cette  église.  On  sait  que  ces  prétentions  multiples  peuvent  se 
justifier  par  des  divisions  plus  ou  moins  considérables  de  la  même  relique. 
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Husenbeth  cite  l'exemple  d'une  sauterelle  qui  aurait  été 
associée  comme  attribut  à  l'agneau  du  saint  Précurseur.  La 
statue  de  Notre-Dame  de  Freiberg  offre  cette  particularité 
remarquable  qu'elle  repose  sur  une  figure  accompagnée  d'on- 
dulations ;  cette  figure,  de  l'avis  très-vraisemblable  de 
Forster,  représente  le  Jourdain;  ce  fleuve  a  été  en  effet  trop 
souvent  personnifié  dans  la  scène  du  baptême  de  Notre-Sei- 
gneur  pour  qu'il  y  ait  à  s'étonner  de  le  voir  ainsi  passer  re- 
lativement à  saint  Jean  à  Tétat  d'attribut  personnel.  Ce  ne 
sont  là  cependant  que  des  attributs  accidentels;  il  est  loi- 
sible à  chaque  artiste  d'en  imaginer  d'analogues,  sans  qu'il 
soit  utile  de  lui  imposer  d'autres  règles  que  celle  de  prendre 
ces  attributs  au  cœur  de  son  sujet  et  de  ne  les  employer  ja- 
mais au  détriment  des  données  iconographiques  consacrées 
par  un  usage  plus  générah  ^ 


IV. 


Saint  Jean-Baptiste  est  représenté  ou  enfant,  ou  dans  la 
maturité  de  l'âge,  ou  dans  le  cours  de  sa  vie  mortelle  et  dans 
les  circonstances  de  sa  mort,  ou  dans  la  gloire  en  occupant  un 
rang  supérieur  dans  la  cour  céleste  ;  le  prenant  dans  son 
premier  âge,  avant  d'aborder  la  série  historique  des  événe- 
ments oh  l'Art  chrétien  est  appelé  à  le  faire  figurer,  nous  com- 
mencerons par  examiner  quelle  est  la  valeur  et  la  légitimité 
du  rôle  qu'on  lui  fait  jouer  habituellement  dans  le  genre  de 
compositions  si  répandues  depuis  la  fin  du  XV"  siècle,  sous 
le  nom  de  Saintes-Familles;  dans  ces  scènes  gracieuses,  les 
artistes  modernes  se  sont  efforcés  à  l'envi  de  rendre  tout  ce 
qu'ils  ont  pu  concevoir  d'innocence,  de  fraîcheur,  de  pro- 
fonde tendresse,  de  suave  simplicité,  pour  l'appliquer  à  l'en- 
fance de  Jésus  ;  après  sa  Très-sainte  Mère,  préférablement 
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souvent  même  à  saint  Joseph,  ils  se  sont  pIÛ  alors  à  lui  as- 
socier un  enfant  de  son  âge,  et  c'est  le  petit  saint  Jean  qui 
naturellement  a  reçu  cet  honneur  ;  l'esprit  plus  mâle  de 
l'art  et  de  la  piété  chrétienne  dans  les  hautes  époques  ne  se 
serait  pas  prêté  à  de  semblables  combinaisons  :  au  XIIP  siècle 
encore,  les  fortes  pensées  et  les  hautes  aspirations  l'empor- 
taient trop  sur  les  effusions  d'une  sensibilité  plus  humaine 
pour  en  ouvrir  l'accès,  mais,  au  XIV*  siècle,  on  en  voit  le  pré- 
lude dans  ces  madones  où  la  tendresse  tend  de  plus  en  plus 
à  l'emporter  sur  la  dignité,  et  à  ces  enfants  Jésus  qui  se 
montrent  si  disposés  à  jouer,  il  sera  naturel  de  donner  un 
compagnon  de  leurs  jeux  innocents. 

C'est  une  question  de  savoir  si  saint  Jean-Baptiste,  après 
sa  naissance,  se  rencontra  jamais  avec  son  divin  Maître 
avant  le  jour  où,  sa  mission  publique  commencée,  il  le  vit 
venir  et  lui  rendit  un  solennel  témoignage  ;  l'Évangile  n'en 
parle  pas,  et  nous  croirions  sans  difficulté,  conformément 
aux  méditations  de  la  sœur  Emmerich,  que  jamais  aupara- 
vant, ni  enfant,  ni  homme  mûr,  11  ne  lui  fut  donné  de  jouir 
de  cette  douce  satisfaction.  En  présence  du  Sauveur,  il  avait 
tressailli  de  joie,  quand  ils  étaient  encore  l'un  et  l'autre  ca- 
chés dans  le  sein  de  leurs  mères,  mais  éloigné  de  lui  par  la 
fuite  en  Egypte  et  voué  ensuite  à  une  vie  toute  de  sacrifice 
et  de  pénitence,  il  n'est  pas  contraire  à  l'idée  que  nous  de- 
vons nous  faire  de  notre  passage  ici-bas,  et  d'une  perfection 
consommée  comme  la  sienne,  de  penser  qu'il  ait  attendu 
dans  une  héroïque  privation  et  son  jour  et  son  heure.  En- 
fant, jeune  homme,  adulte,  il  n'avait  cependant  qu'une 
pensée,  qu'un  culte,  qu'un  amour,  la  pensée,  le  culte,  l'a- 
mour de  Jésus,  et  indépendamment  de  tout  ce  qu^une  his- 
toire plus  circonstanciée  viendrait  nous  apprendre,  l'on  peut 
considérer  l'association  iconographique  du  petit  saint  Jean 
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et  de  Tenfant  Jésus  comme  moyen  d'exprimer  les  rapports 
intimes  qui  depuis  leurs  premiers  jours  se  continueront  jus- 
qu'à la  fin  entre  ces  deux  existences. 

Que  cette  association  ait  eu  pour  origine  l'affaissement 
moral  de  TArt  chrétien  dans  le  sens  du  naturalisme,  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  qu'elle  ne  puisse  être  relevée  comme  la 
piété  tendre  Ta  été  elle-même  jusqu'à  constituer  des  types 
particuliers  de  la  plus  haute  sainteté.  Le  Fils  de  Dieu  s'étant 
fait  homme  véritablement,  il  lui  plaît  de  se  voir  appliquer 
selon  les  circonstances  de  sa  vie  mortelle  toutes  les  manières 
d'aimer  qui  peuvent  nous  porter  vers  les  êtres  humainement 
les  plus  chers.  A  de  saints  enfants,  il  est  apparu  comme 
étant  encore  de  leur  âge,  et  il  a  porté  la  condescendance  jus- 
qu'à jouer  quelquefois  avec  eux. 

A  ce  point  de  vue^  l'association  dont  nous  parlons,  est 
une  jolie  fleur  introduite  dans  notre  parterre  et  nous  pren- 
drons soin  delà  cultiver  soigneusement,  bien  loin  de  vouloir 
l'en  exclure.  Mais,  de  grâce,  quand  vous  peignez  d'aussi 
saints  enfants,  ne  souffrez  pas  que  votre  pinceau  s'amuse  à 
rien  de  puéril,  évitez  surtout  qu'il  ne  s'égare,  sous  prétexte 
de  laisser-aller,  jusqu'à  l'inconvenance  ;  proscrivez  chez  le 
Fils  de  Marie  et  le  fils  d'Elisabeth  toute  nudité  qui  eût  fait 
baisser  les  yeux  de  la  Vierge  des  vierges.  Que  de  pureté, 
que  de  recueillement  comportent  de  semblables  scènes,  sans 
nuire  à  la  gentillesse  qu'il  est  permis  d'y  rechercher  !  que 
l'enfant  Jésus  doit  être  donc  attrayant  ;  que  de  vénération 
doit  se  faire  sentir  dans  le  petit  saint  Jean,  au  milieu  même 
de  ses  enfantines  familiarités  ! 

Malheureusement,  vu  les  tendances  du  moment  où  ces 
sortes  de  compositions  se  multiplièrent,  il  en  est  peu  qui 
aient  été  comprises  avec  toute  l'élévation  que  comporte  le 
sujet  et  qui  puissent  entièrement  servir  de  modèles,  malgré 
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les  qualités  aimables,  le  charme  même,  qu'on  y  pourra 
trouver,  en  les  prenant,  comme  elles  ont  été  faites,  un  peu 
terre  à  terre. 

Parmi  les  œuvres  d'art  antérieures  au  XV*  siècle,  nous 
n'avons  rencontré  qu'un  seul  exemple  d'une  figure  de  saint 
Jean  enfant,  réunie  dans  un  même  tableaau  à  celle  du  Dieu 
nouveau-né.  Décrite  dans  les  lettres  Siennoises  du  Père  délia 
Valle,  qui  l'attribue  au  XIP  siècle,  et  publiée  par  M.  Ro- 
sini  dans  son  Histoire  de  la  Peinture  italienne j  cette  com- 
position se  voit  à  Sienne,  dans  l'église  de  Sainte-Pétronille  ; 
elle  fait  partie  d'une  série  de  petits  sujets  représentant  la 
tle  de  saint  Jean-Baptiste,  autour  de  la  figure  principale 
couronnée  du  saint  Précurseur  dont  nous  avons  parlé  ;  placée 
à  la  suite  de  la  Visitation,  elle  a  pour  objet  de  représenter 
une  visite  que  sainte  Elisabeth  aurait  rendue  à  son  tour  à  la 
sainte  Vierge.  Marie  est  assise  tendant  légèrement  une  de 
ses  mains,  soutenant  de  l'autre  Jésus  qui  bénit;  Elisabeth,  à 
demi  agenouillée,  soutient  dans  ses  bras  et  présente  son 
fils,  qui,  tendant  la  main  vers  Jésus,  semble  déjà  commencer 
sa  mission  et  dire  par  son  geste,  le  voilà.  Les  attitudes  sont 
dignes,  ingénues  et  pieuses,  si  on  en  juge  par  la  gravure  dont 
M.  Rosini  affirme  l'exactitude  \ 

•  Lettere  Senesif  Venise,  1782,  in-4o,  t.  i,  p.  214  et  non  pas  244,  comme 
le  dit  M.  Rosini,  Storia  délia  Pittura  Ualiana,  t.  i,  p.  88.  —  L'exemplaire 
des  lettres  Siennoises  que  possède  l'auteur  de  cet  article,  est  celui-là  même  de 
d'Agincourt,  portant  son  nom  et  annoté  de  sa  main;  il  vient  de  la  vente  pu- 
blique,-faite  après  décèn,  de  la  bibliothèque  du  marquis  Costabile,  de  Fer- 
rare  ;  ni  vendeur,  ni  acheteur,  ni  enchérisseur,  personne  ne  s'était  aperçu 
alors  de  la  circonstance  qui  en  rehaussait  la  valeur.  l\  paraîtrait,  d'uprès  une 
note  manuscrito  de  d'Âgincourt,  que  le  tableau  de  saint  Jean-Baptiste  dont 
il  s'agit,  a  été  gravé  avec  tout  son  entourage  pour  le  prince  Sigismond  Chigi, 
et  que  l'auteur  de  V Histoire  de  CArt  par  les  monuments  n'en  connaissait  que 
la  gravure  :  il  n'en  parle  pas  d'ailleurs  dans  son  grand  ouvrage,  et  on  ne 
peut  pas  directement  s'appuyer  de  son  autorité  pour  en  déterminer  la  véri* 

TOME  XI.  3 
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Au  XV'  siècle,  les  tableaux  où  le  petit  saiut  Jean  est  re- 
pi*ésenté  avec  l'enfant  Jésus  ne  sont  pas  rares,  du  moins  en 
Italie.  M.  Rosini  nous  en  fait  également  connaître  deux 
auxquels  nous  nous  arrêterons  spécialement;  au  premier 
d'abord,  en  raison  de  sa  date  présumée,  qui  le  ferait  remonter 
h  la  première  moitié  du  siècle.  Il  porte  cette  inscription  : 
ANTONIUS  DA  SOLARIO  VENETUS,  et  nonobstant  cette  ori- 
gine vénitienne,  d'ailleurs  ignorée,  il  est  donné  comme  d'An- 
toine da  Solario,  dit  le  Zingaro,  mort  en  1455,  le  maître  le 
plus  en  renom  à  Naples  à  cette  époque  \  L'autre,  conservé 
dans  la  galerie  de  Berlin,  porte  le  nom  de  Jean  Sauzio,  lo. 
DE  SANTIS  URB.  P.,  le  père  et  le  premier  maître  de  Ra- 
phaël, mort  en  1494,  d'après  M.  Rosini  ^.  Malgré  cette  dif- 
férence d'une  génération  toute  entière,  ce  second  tableau, 
dans  son  style  et  sa  composition,  semblerait  avoir  quelque 
chose  de  plus  primitif  que  le  précédent,  et  l'on  pourrait 
douter  de  l'attributiou  faite  de  celui-ci,  d'autant  plus  que 
M.  Rosini  hésite  à  reconnaître  l'authenticité  de  son  inscrip- 
tion; mais  il  se  pourrait  aussi  qu'il  eût  été  seulement  un 

table  époque,  mais  on  voit  que  d*Agincourt  s'est  rendu  sous  ce  rapport  à 
ravisdu  P.  délia  Valle,  par  la  place  qu'il  accorde  à  un  autre  tableau  re- 
présentant saint  Pierre,  tableau  que  Vauteur  des  lettres  Sicnnoises  donne 
aussi  comme  étant  du  XIP  siècle,  quoique  sur  de  moindres  fondements,  selon 
M.  Rosini.  D'après  celui- ci,  les  hommes  compétents  seraient  plus  portés  à 
admettre^  quant  au  saint  Jean,  l'opinion  du  père  délia  Yalle,  opinion  qu'en 
l'absence  de  Toriginal,  les  détails  d'architecture  observés  dans  la  gravure  de 
M.  Rosini.  suffirait  pour  rendre  plausible. 

»  Stor,  délia  PHL  ital,  t.  m,  p.  9  et  24. 

'  Id.,  t.  III,  p.  133.  —  M.  Rosini  en  adoptant  cette  date,  n'explique  pas 
comment  la  duchesse  d'Urbin ,  dans  sa  lettre  de  recommandation,  pour  Ra* 
phaël,  au  gonfalonier  de  Florence,  Soderini,  semble  parler  de  Jean  Sanxio, 
comme  vivant  encore  en  1504.  (Lettres  sur  la  Peinture,  recueillies  par  Bot- 
tari. — QuATREMÈRE  DE  QuiNCY^  Hisl,  de  Raphaël,  appendice^  p.  430.)  Dans 
tous  les  cas,  le  père  de  Raphaël  était,  de  Tavisde  tous^  mort  avant  1508. 


DE  SAINT  JEAN-BAPTISTE.  27 

peu  modernisé  dans  Toriginal  par  des  retouches,  ou  dans 
Testampe par  Tinterprétation  du  graveur;  et  il  ne  faut  pas 
oublier  que,  dans  l'école  du  Pérugin  à  laquelle  Jean  Sanzio 
appartenait  lui-même,  il  paraît  y  avoir  eu  systématique- 
ment des  tendances  plus  archaïques  que  chez  d'autres 
peintres  contemporains  ou  antérieurs,  plus  lancés  dans  le 
mouvement  naturaliste.  Laissons  donc  au  Zingaro  l'œuvre 
qui  lui  est  attribuée,  et  disons  que  le  petit  saint  Jean  a  été 
représenté  par  lui  recouvert  d'amples  vêtements  avec  une 
petite  croix  à  la  main,  et  la  banderole  à  son  côté  ;  il  s'ap- 
proche de  l'enfant  Jésus  comme,  pour  participer  aux  mêmes 
joies,  car  il  offre  ou  une  fleur  ou  feuille  de  trèfle  au  petit  oi- 
seau attaché  ii  une  patte  par  un  fil  que  tient  le  Fils  de 
Marie  ;  mais  en  même  temps  ses  yeux  se  dirigent  sur  son 
jeune  Maître  lui-même  dans  un  sentiment  de  naïve  vénéra- 
tion. Si  l'on  considère  d'ailleurs  le  recueillement  de  la  mère, 
et  même  celui  des  deux  enfants  qui  semblent  au  milieu  de 
leurs  jeux  s'arrêter  pour  diriger  plus  sérieusement  leurs 
jeunes  pensées,  puis,  d'un  autre  côté,  cependant,  ces  puéri- 
lités, et  plus  encore  la  nudité  absolue  de  l'enfant  Jésus,  si 
mal  à  propos  donnée  comme  signe  d'innocence,  on  recon- 
naîtra bien  là  le  caractère  mixte  d'une  époque  où  les  senti- 
ments chrétiens  régnent  encore  dans  un  monde  qui  s'en  va 
à  la  dérive  vers  les  courants  où  ils  se  perdent. 

Les  mêmes  nudités^  devenues  d'un  usage  de  plus  en  plus 
général,  se  retrouvent  dans  le  tableau  de  Jean  Sanzio  et  de 
manière  à  témoigner  plus  manifestement  encore  de  la  bonne 
signification  que  l'on  croyait  pouvoir  y  attacher.  Néanmoins, 
ce  tableau  est  d'un  ordre  plus  élevé,  c'est  un  tableau  d'autel, 
tandis  que  l'œuvre  du  Zingaro  appartient  à  ce  genre  fami- 
lier qui  commençait  à  prendre  de  la  vogue  pour  les  madones 
destinées  aux  habitations  particulières.  Dans  le  tableau  de 
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Jean  Sanzio^  la  sainte  Vierge,  portant  Tenfant  Jésus,  est 
assise  sur  un  ti^ône  aux  côtés  duquel  sont  placés,  en  avant 
saint  Jacques  le  Majeur  et  un  autre  apôtre,  et  plus  immé- 
diatement deux  saints  enfants  parmi  lesquels  saint  Jean- 
Baptiste,  à  droite,  se  fait  facilement  reconnaître  à  sa  courte 
tunique  de  peau  et  à  sa  longue  croix  ;  il  est  probable  que 
l'artiste,  obéissant  en  peignant  Tautre  enfant  au  goût  de  son 
école  pour  la  parfaite  symétrie,  a  eu  Tidée  de  représenter 
ainsi  saint  Jean  TÉvangéliste. 

Comme  on  le  voit,  cette  composition  pouvait  être  conçue 
sans  que  Ton  eût  la  première  pensée  de  représenter  Jésus  et 
son  saint  Précurseur,  comme  s'ils  avaient  été  réellement 
des  compagnons  d'enfance  ;  saint  Jèan-Baptiste  avait  les 
mêmes  droits  à  figurer  auprès  du  trône  de  Jésus  et  de  Marie 
que  saint  Jacques,  par  exemple,  où  tout  autre  saint  appelé 
là  selon  l'usage,  comme  l'un  des  patrons  de  l'église,  de  la 
cité  ou  des  donateurs,  et  il  avait  des  droits  à  le  faire  comme 
enfant,  puisqu'il  avait  été  sanctifié  définitivementdans  le  sein 
de  sa  mère,  et  qu'il  est  le  seul  dont  on  célèbre  la  naissance, 
au  même  titre  que  l'on  fête  les  saints  au  jour  anniversaire 
de  leur  mort. 

Mantegua,  vers  le  même  temps,  peignait,  en  1495,  à 
Mantoue,  la  célèbre  Vierge  de  la  Victoire,  où  le  petit  saint 
Jean,  placé  également  au  pied  du  trône  de  Marie,  et  tenant 
une  croix  pavoisée,lève  la  main  vers  l'enfant  Jésus,  comme 
pour  l'annoncer  déjà;  bien  qu'antérieurement  à  ces  tableaux, 
on  en  rencontre  un  certain  nombre  d'autres  du  milieu  du 
XV*  siècle  où  les  deux  enfants  sont  mis  en  scène  d'une  ma- 
nière moins  solennelle,  on  peut  cependant  considérer  le  genre 
de  composition  dont  ils  nous  oflfrent  l'exemple,  comme  ayant 
servi  de  point  de  départ  aux  compositions  plus  familières 
qui  devinrent  si  communes  dans  la  suite.  Panui  les  œuvres 
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des  contemporains  de  Jean  Sanzio  et  de  Mantegna,  où  Ton 
aperçoit  le  mieux  la  transition  du  genre  grave  au  genre  fa- 
milier, nous  en  citerons  une  de  Dominique  Guirlandajo 
(1450-1495),  et  deux  d'Alexandre  Boticelli  (1437-1505). 

Guirlandajo  a  représenté  le  petit  saint  Jean  en  contem- 
plation devant  Tenfant  Jésus  qui,  debout  sur  les  genoux 
de  sa  sainte  Mère,  le  bénit.  Les  deux  tableaux  de  Boticelli 
se  trouvent  dans  la  gallerie  des  Ufizzi  et  dans  celle  du  palais 
Pittî,  à  Florence.  Dans  Tun  et  l'autre  de  ces  tableaux,  le 
jeune  Saint  semble  l'un  des  anges  qui  viennent  adorer  le  divin 
Fils  de  Marie;  seulement,  il  n'a  pas  leurs  ailes,  et,  au  palais 
Pitti,  on  le  reconnaît  de  plus  à  sa  tunique  de  peau  et  à  sa 
croix  ;  la  comparaison  des  deux  tableaux  aide  ensuite,  aux 
Ufizzi,  à  le  faue  distinguer  des  esprits  purement  célestes. 
Dans  ce  dernier  tableau,  il  tient  d'une  main  le  livre  sur 
lequel  la  sainte  Vierge  écrit  le  Magnificat^  et  de  l'autre  l'en- 
crier où  elle  trempe  sa  plume.  Circonstance  d'une  familia- 
rité singulière,  dans  une  production  si  élevée  par  l'expres- 
sion des  sentiments  pieux. 

L'idée  d'attribuer  au  petit  saint  Jean  quelque  chose  du 
rôle  de  la  nature  des  anges  parait  aussi  n'avoir  pas  été 
étrangère  à  une  précieuse  figure  de  Jean  Sanzio  où  il  avait 
représenté,  selon  la  tradition,  les  traits  de  son  jeune  fils 
Raphaël,  et  où  les  ailes  de  l'archange  se  trouvent  associées 
cette  fois  à  la  croix  du  Précurseur  * . 

Parmi  les  œuvres  du  même  temps,  remarquables  par  une 
égale  fraîcheur  d'idées,  on  reposera  encore  la  vue  avec  bon- 
heur sur  le  groupe  donné  comme  du  Pinturrichio  et  gravé 
par  la  société  de  Dusseldorf,  où  l'enfant  Jésus  et  son  jeune 
compagnon  sont  représentés  cheminant  ensemble  comme 
deux  tendres  amis. 

•  RosiNi,  Storiadeîla  PiU.  ital,  t.  m,  p.  132. 
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Tous  ces  tableaux  sont  italiens  ;  il  est  à  croire,  en  eflfet, 
que  c'est  de  lltalie  que  vient  le  mode  de  représentation  dont 
ils  offrent  les  plus  anciens  exemples.  Il  serait  curieux  de 
savoir  si  Tusage  de  faire  figurer  chez  nous  dans  les  proces- 
sions des  enfants  qui  remplissent  le  rôle  du  petit  saint  Jean, 
en  dérive,  ou  si  au  contraire  il  ne  lui  serait  pas  plutôt  anté- 
rieur. Il  est  possible,  d'ailleurs,  que  cet  usage  n'ait  aucune 
corrélation  avec  l'idée  de  donner  un  jeune  compagnon  k  l'en- 
fance de  Jésus  et  qu'il  reposât  sur  le  fondement  plus  solide- 
ment historique  de  la  vie  sainte  que  le  Précurseur  mena 
dans  le  désert  dès  ses  plus  tendres  années. 

VI. 

Il  est  assez  ordinaire  que  les  séries  de  sujets  historiques 
destinées  à  mettre  en  tableau  la  vie  du  saint  Précurseur 
commencent  par  l'annonce  de  sa  naissance  faite  à  Zacharie, 
son  père.  Cette  apparition  de  l'archange  Gabriel  a  été  re- 
présentée dès  le  V*  siècle,  dans  les  mosaïques  de  l'arc  triom- 
phal, à  Sainte-Marie-Majeure,  en  tête  de  plusieurs  scènes 
se  rapportant,  en  l'honneur  de  Marie,  à  l'enfance  du  Sau- 
veur, avec  cette  particularité  que  l'ambassadeur  céleste  est 
accompagné  d'un  autre  ange  formant  sa  suite.  Elle  figure 
en  tête  des  petits  sujets  qui  encadrent  le  tableau  de  Sainte- 
Pétronille  de  Sienne,  réputé  du  XII*  siècle.  Dans  les  bas- 
reliefs  de  la  plus  ancienne  des  portes  du  baptistère  de  Flo- 
rence, Jean  de  Pise,  au  XIV*  siècle  ;  dans  les  fresques  de 
celui  de  St-Jean-de-Latran,  André  Sacchi,  au  XVIP  siècle, 
ont  aussi  débuté  par  cette  scène  ;  et  la  même  marche  est 
prescrite  par  le  Guide  de  la  Peinture  du  mont  Athos  ' . 

La  scène  qui  doit  suivre  alors  naturellement  est  celle  de 
la  Visitation  ;  cependant  le  Guide  de  la  Peinture  l'omet  et 

*  DiDuon^  Manuel  d'iconographie  chrétienne ,  p.  356. 
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Jean  de  Pise  la  fait  précéder  d'une  autre  où  Zacliarie, 
devenu  muet,  fait  connaître  sa  situation  à  un  groupe  de 
•gens  émerveillés.  D'après  le  P.  délia  Valle,  le  tableau  de 
tienne  l'aurait  placé  à  la  suite  de  la  naissance  de  saint  Jean^ 
qu'elle  devrait  précéder  ;  et  cela,  par  un  motif  d'agence- 
ment, qui  semblerait  se  rapporter  à  la  pensée  toute  neuve  de 
la  visite  rendue,  dans  la  scène  suivante,  par  sainte  Elisabeth 
•à  la  sainte  Vierge. 

C'est  par  la  naissance  elle-même  du  Précurseur  que  dé- 
butent les  artistes  plus  limités  par  l'espace.  Généralement, 
sainte  Elisabeth  alors  est  représentée  couchée,  et  TEnfant 
déjà  entre  les  mains  de  femmes  occupées  à  lui  donner  les 
premiers  soins;  le  Guide  de  la  Peinture  prescrit  de  repré- 
senter simultanément  Zacharie  écrivant  le  nom  de  son  fils  ; 
il  est  mieux  et  plus  usité  de  faire  une  composition  séparée 
de  la  scène  de  l'imposition  du  nom,  où  Zacharie  doit  re- 
trouver la  parole  et  entonner  le  cantique  Benedictus. 

Ayant  à  la  représenter  dans  un  petit  tableau  qui  se  trouve 
maintenant  tiux  Ufizzi  de  Florence,  le  Beato  Angelico  s'est 
confoimé  à  l'usage  presque  général,  et  il  a  choisi  le  mo- 
ment où  Zacharie  écrit  le  nom  du  nouveau-né  ;  c'est  une 
scène  de  famille  qui  se  distingue  chez  lui  par  une  expres- 
sion de  joie  douce,  pure  et  vraie  dans  le  groupe  de  jeunes 
femmes  qui  présentent  le  tendre  enfant  à  l'heureux  vieil- 
lard. Parmi  les  miniatures  de  l'évangéliaire  grec  de  la  Bi- 
bliothèque impériale,  donné  comme  étant  du  VHP  siècle,  il 
y  en  a  une  qui  nous  a  frappé  par  l'attitude  de  sainte  Elisa- 
beth ;  elle  n'est  plus  couchée,  mais  debout  devant  son  mari, 
et  lui  présentant  elle-même  le  fils  dont  la  haute  destinée  est 
aussi  plus  vivement  en  relief;  cette  pensée  eût  été  plus  ac- 
centuée encore  si  on  voyait  Zacharie  élever  la  tête,  saisi 
d'inspiration  au  moment  où  sa  langue  se  délie  pour  pro- 
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noncer  son  sublime  cantique.  Telle  paraîtrait,  en  effet,  avoir 
été  rîntention  d'André  Saccbi  :  en  ce  point,  il  aurait  fait 
mieux  que  ses  devanciers,  dans  Tordre  même  des  idées  où 
on  ne  peut  guère  leur  refuser  une  supériorité  sur  les  mo- 
dernes. 

Il  ne  conserve  pas  cet  avantage  dans  le  compartiment 
suivant,  où  il  a  représenté  d'une  manière  assez  vulgaire  la 
bénédiction  reçue  par  le  pieux  enfant,  de  ses  parents, 
avant  de  partir  pour  le  désert,  départ  qui  a  été  lui-même, 
au  contraire,  le  sujet  d'un  grand  nombre  de  compositions 
pleines  de  charmes  et  de  poésie. 

D'après  diverses  légendes,  le  premier  départ  de  saint  Jean 
vers  le  désert  aurait  eu  pour  objet  de  le  soustraire  au 
massacre  des  Innocents,  et  il  y  aurait  été  emporté  par 
sainte  Elisabeth  ;  le  Guide  de  la  Peinture  veut  qu'on  la 
montre  dans  cette  circonstance,  poursuivie  par  un  soldat 
armé,  auquel  elle  a  le  bonheur  d'échapper.  M.  Didroh  ajoute 
en  note  que  ce  sujet  est  fréquent  chez  nous,  et  il  fait  ob- 
server qu'on  le  voit  notamment  sculpté  en  ivoire  sur  le  ma- 
gnifique tryptique  du  XIIP  siècle,  venant  de  Poissy,  mais 
d'origine  italieinie,  qui  est  aujourd'hui  l'un  des  plus  précieux 
joyaux  du  musée  du  Louvre. 

Plus  anciennement,  on  aimait  de  préférence  à  rendre  ces 
paroles  de  l'Evangile  :  Ductus  est  in  desertOj  en  représentant 
le  saint  enfant  emmené  par  un  ange  :  tel  est  le  signe  cor- 
respondant au  texte  dans  l'évangéliaire  grec  deia  Biblio- 
thèque impériale  (fol.  107  v**)  ;  on  le  retrouve  également  sur 
un  dyptique  en  argent  du  baptistère  de  Florence,  publié 
dans  Gori  '  et  dans  l'encadrement  du  tableau  de  Sainte-Pé- 
tronille  de  Sienne*;  sur  ce  dernier  monument,  le  jeune 

»  Thés.  vet.  dt/pt.,  t.  m,  p.  352. 
'  Leliere  sanesi^  i  i,  p.  214. 
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Précurseur  au  lieu  d'être  tenu  par  la  main  de  Tange,  est 
porté  sur  Tune  de  ses  épaules.  Sur  la  porte  du  baptistère  de 
Florence,  Jean  de  Pise  Ta  représenté  s'achemînant  seul  vera 
la  solitude  où  il  va  passer  sa  vie. 

Lorsqu'au  contraire  l'imitation  des  affections  naturelles, 
en  s'approchant  des  temps  modernes,  i)rit  plus  de  dévelop- 
pement dans  l'art,  ou  s'attacha  plus  volontiers  aux  adieux 
du  jeune  Saint  à  sa  famille.  On  les  voit  représentés  sur  le 
devant  d'autel  en  argent  du  baptistère  de  Florence,  œuvre 
du  XV'  siècle  ;  vers  le  même  temps,  Fra  Filippo  Lippi,  ayant 
à  exposer  la  vie  de  s^int  Jean-Baptiste  dans  les  fresques 
qu'il  peignit  à  Prato,  en  fit  le  sujet  de  l'une  de  ses  plus  char- 
mantes compositions'.  Il  nous  souvient  aussi,  quoique  con- 
fusément, d'avoir  été  agréablement  impressionné  par  un  ta- 
bleau du  Garafolo,  sur  le  même  sujet.  Chez  André  del  Sarte, 
nous  i'etrouvons  le  choix  du  moment  où  saint  Jean  reçoit 
la  dernière  bénédiction  de  son  père.  Dans  tous  ces  derniers 
tableaux,  le  jeune  Saint  approche  de  l'adolescence;  il  n'est 
pas  à  notre  connaissance  qu'il  eût  été  représenté  comme 
ayant  déjà  atteint  la  plénitude  de  la  jeunesse,  .dans  aucune 
série  historique,  mais  il  l'a  été  dans  des  tableaux  faits  pour 
demeurer  isolés  :  ceux  de  Raphaël  aux  Ufizzi  de  Florence, 
d'Annibal  Carrache  au  Brittsch  muséum^  du  Guerchin,  dans  la 
galerie  devienne  ',un  autre  du  Guide  dont  nous  avons  éga- 
lement la  gravure  sous  les  yeux,  témoignent  du  goû^  que 
l'on  prit  au  XVP  siècle  pour  ces  représentations  choisies 
alors,  on  ne  peut  en  douter,  comme  une  occasion  pour  peindre 
un  beau  jeune  homme. 

Les  séries  de  compositions  conçues  dans  un  esprit  icono- 

•  La  Barthe,  Hist,  des  Arts  industriels,  t.  i,  pi.  lxi. 

•  RosiNi,  Slor.  délia  Pitt,  ital ,  t.  m,  p.  9. 

•  Révbil»  Musée  religieux,  pl.lI7,118.  ^ 
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graphique  plus  sérieux  se  poursuivent  d'ordinaire  de  telle 
sorte  que  Ton  passe  sans  intermédiaire,  de  la  scène  qui  rap- 
pelle le  départ  pour  le  déseii;,  à  celle  oh  saint  Jean  corn*- 
mence  le  cours  de  ses  prédications  ;  mais  ce  n'est  pas  sans 
exceptions.  Les  miniatures  de  notre  évangéliaire  grec  le  re- 
présentent au  milieu  de  ce  désert  même  se  préparant  à  sa 
mission,  et  le  tableau  de  Sainte-Pétronille  de  Sienne,  se  sou- 
tenant dans  le  caractère  d'originalité  qui  lui  est  particu- 
lier, fait  précéder  la  scène  de  la  prédication  d'une  appari- 
tion du  Sauveur  à  celui  qui  va  lûentôt  lui  préparer  les  voies. 
La  prédication  de  saint  Jean-Baptiste  a  été  l'objet  de 
fréquentes  représentations,  qui,  plus  ou  moins  dignes  de  re- 
marque sous  le  rapport  de  l'agencement  pittoresque,  oflfrent 
au  point  de  vue  de  l'iconographie  peu  de  matière  à  l'obser- 
vation. Il  est  dans  l'ordre  que  cette  prédication  se  passe  en 
pleine  campagne;  cependant  par  une  singularité  exception- 
nelle, dans  les  peintures  du  XV*  siècle,  grossières  mais  cu- 
rieures,  qui  recouvrent  en  entier  les  murs  et  les  voûtes  de 
Gazaux,  près  de  Bagnères  de  Luchon,  dans  les  Pyrénées, 
saint  Jean-Baptiste  est  monté  dans  une  chaire  ;  l'artiste  eut 
craint  autrement  de  ne  pas  assez  dire  qu'il  s'agit  d'une  pré- 
dication \  Sur  les  fonts  de  Liège,  publiés  dans  les  Annales 
archéologiques  ',  le  texte  du  discours  de  l'orateur  est  rap- 
porté en  ces  termes  :  Facite  ergo  dignos  fructus  pomiienliœ. 
La  porte  du  baptistère  de  Pise  offre  deux  scènes  de  prédi- 
cation, la  première  adressée  aux  Pharisiens  pour  les  con- 
fondre, la  seconde  à  la  masse  du  peuple  pour  l'attirer  dans 
la  voie  du  salut.  Sur  le  même  monument,  saint  Jean  baptise 
les  Juifs  pénitents,  avant  de  baptiser  le  divin  Maître  ;  ces 

*  Élude  sur  les  fresques  de  Gazaux  de  Larbousl,  par  M.  le  chevalier  A . 
du  Mégc,  iii-4%  1852. 
*T.  V,  p.28. 
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deux  scènes  de  baptême  ont  été  d'ailleurs  fréquemment  ré- 
pétées, elles  s'observent  notamment  dans  les  miniatures  de 
notre  évangéliaire  grec,  et  sur  les  fonts  de  Liège,  où  Ton  at- 
tribue dans  la  première  ces  mots  à  saint  Jean  :  Ego  vos 
baptizo  in  aqua,  veniet  autem  forlior  me  post  me. 

Le  baptême  de  Notre-Seigneur  lui-même  tient  une  si 
grande  place  dans  Ticonographie  de  son  Précurseur,  qu'il 
mérite  un  article  à  part:  poursuivant  dans  l'étude  des  faits 
qui  ont  reçu  la  consécration  de  l'art,  nous  arrivons  immé- 
diatement aux  circonstances  qui  précèdent  la  mort  de  saint 
Jean-Baptiste.  Jean  de  Pise,  dans  ses  bas-reliefs,  en  a  groupé 
quatre  avant  d'arriver  à  la  fille  d'Hérodiade  :  saint  Jean  de- 
vant Hérode,  lui  reprochant  son  incontinence  ;  saint  Jean 
conduit  en  prison;  saint  Jean  dans  sa  prison,  et  saint  Jean, 
au  sein  de  cette  prison,  rendant  un  nouveau  témoignage  au 
Fils  de  Dieu.  La  première  et  la  troisième  de  ces  circon- 
stances avaient  été  également  mises  en  lumière  plus  ancien- 
nement par  l'auteur  du  tryptique  en  argent  du  même  bap- 
tistère ;  on  les  retrouve  également  sur  le  devant  d'autel 
aussi  en  argent  dont  ce  baptistère  fut  enrichi  au  XV*  siècle. 
Le  tableau  de  Sainte-Pétronille  de  Sienne  consacre  une  com- 
position au  message  de  saint  Jean  à  Jésus-Christ,  lorsqu'il 
lui  fit  demander  :  Tues  qui  venthi-us  est^  etc.  '? 

Le  festin  d'Hérode  a  plus  généralement  fixé  l'attention 
des  artistes,  il  figure  dans  les  quatre  monuments  qui  pré- 
cèdent ;  chez  nous,  ce  sujet  parait  avoir  pris  une  vogue  par- 
ticulière du  XIII'  au  XV'  siècle,  où  la  faveur  dont  jouis- 
saient alors  les  jongleurs  a  fait  supposer  que  la  danse 
capable  d'exercer  sur  Hérode  une  si  déplorable  fascination 
fut  une  danse  d'acrobate:  en  conséquence,  c'est  sur  ses 

*  Matth.  X,  9.  —  D'Agincourt  fait  observer  dans  una  note  manuscrite, 
que  ce  sujet  manque  dans  Tcstarope  gravée  pour  Chigi. 
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mains  et  la  tête  en  bas  que  danse'  la  jeune  fille.  Nous  cite- 
rons, au  contraire,  un  tableau  de  Thadée  Gaddi,  maintenant 
au  musée  du  Louvre,  où  la  fille  d'Hérodiade  est  représentée 
une  lyre  à  la  main  et  un  violon  raccompagne. 

Dans  ce  même  tableau,  accumulant  des  faits  qui  se  sont 
succédé,  le  peintre  a  aussi  représenté  la  tête  de  saint  Jean, 
déjà  coupée  et  portée  dans  un  plat  par  un  serviteur,  comme 
un  mets  du  festin.  Il  en  est  de  même  sur  le  dyptique  en 
argent  du  baptistère  de  Florence  où  le  plat  chargé  de  la  tête 
est  suspendu  comme  un  emblème  au-dessus  de  la  tête  de  la 
danseuse.  Sur  la  porte  du  même  baptistère  où  il  avait,  au 
contraire,  à  remplir  de  nombreux  compartiments,  Jean  de 
Pise,  au  lieu  de  resserrer  les  sujets,  a  continué  de  les  diviser; 
la  décapitation,  la  tête  présentée  à  la  table  d'Hérode,  puis 
offerte  par  la  fille  à  la  mère,  forment  autant  de  scènes  dis- 
tinctes. 

On  sait  que  la  décapitation  a  été  spécialement  un  sujet 
habituel  de  tableau  pour  les  peintres  modernes,  et  que  beau- 
coup d'entre  eux  ont  aimé  àjouer  en  quelque  sorte  avec  la 
situation  de  cette  jeune  fille,  recevant  avant  Tâge  des  fortes 
haines  un  présent  que  la  vengeance  d'une  femme  consommée 
dans  le  crime  pouvait  seul  demander. 

Les  artistes  du  Moyen  Age  s'élèveront  par  d'autres  côtés, 
mais  il  leur  allait  peu  de  saisir  et  de  rendre  dans  leur  viva- 
cité ou  leur  profondeur  les  mauvaises  passions,  et  dans  les 
bas-reliefs  de  la  porte  du  baptistère  de  Florence,  la  mère 
comme  la  fille  semblent  dans  la  plus  naïve  quiétude.  Cette 
série  historique,  la  plus  complète  de  celles  qu'il  nous  a  été 
donné  d'étudier,  se  termine  par  la  sépulture  du  Saint,  à 
laquelle  deux  panneaux  sont  consacrés  ;  sur  l'un,  son  corps 
est  emporté  par  ses  disciples;  sur  l'autre,  il  est  déposé  dans 
la  tombe.  Le  tableau,  nous  dirions  plutôt  le  poëme  de  Sienne, 
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nous  laisse  sur  de  plus  fortes  pensées;  dans  Tavant-dernière 
scène,  qui  suit  immédiatement  celle  de  la  décapitation^  on 
voit  un  disciple  du  Saint  qui  porte  à  Jésus  et  à  Marie  la  nou- 
velle de  la  mort  de  son  Maître:  le  Christ,  assis  sur  un  lieu 
pluséminent,  porte  sur  la  tête  une  couronne  impériale;  la 
douleur  et  le  trouble  du  disciple  se  font  vivement  sentir, 
rémotion  de  la  Vierge  se  reconnaît,  mais  le  Christ  se  montre 
supérieur  à  toute  impression  de  ce  genre  comme  un  homme 
livré  à  de  hautes  réflexions. 

La  scène  finale  représente  l'entrée  du  Saint  dans  les 
limbes  ;  à  la  porte  de  ce  séjour  de  douce  attente,  on  en  lit 
le  nom  limbus.  Saint  Jean  se  présente  à  la  porte,  les  pa- 
triarches l'y  reçoivent  avec  anxiété,  et  il  leur  montre  une 
tablette  sur  laquelle  sont  écrites  ces  paroles  :  Vidi  Redem- 
ploreml... 

GRIMOUARD  DE  SAINT-LAURENT. 
(La  suite  prochainement,) 

'  Letteri  sanesi^  ^*  i^  P*  2^^* 
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De  tous  les  livres  que  nous  a  légués  le  Moyen  Age,  un 
des  plus  recherchés  et  des  mieux  accueillis  fut,  de  l'aveu 
de  tous,  la  Légende  dorée  '.  Les  manuscrits  qu'en  pos- 
sèdent les  bibliothèques  publiques  et  particulières  sont  in- 
nombrables, et  exécutés  pour  la  plupart  avec  un  luxe  d'or- 
nementation et  un  soin  qui  prouvent  incontestablement  le 
mérite  dont  jouissait  l'ouvrage  du  P.  Jacques  de  Varazze, 
archevêque  de  Gênes  au  XlIP  siècle  (1230-1298).  Il  fau- 
drait toute  la  patience  d'un  bibliophile  émérite  pour  compter 
les  éditions  données  par  l'imprimerie,  dans  toutes  les  langues, 
sous  tous  les  formats,  et  la  Légende  pourrait  le  disputer  par 
le  nombre  de  ses  réimpressions  avec  les  ouvrages  les  plus 
estimés.  Si  les  récits  de  Jacques  de  Varazze  n'avaient  point 
été  dignes  d'être  goûtés,  assurément  il  deviendrait  bien  dif- 
ficile de  s'expliquer  une  vogue  si  générale  et  tellement 
constante  dans  tous  les  pays  durant  plusieurs  siècles.  Mais 

'  Le  mot  Légende  a  toujours  signifié  sujet  de  lecture,  jusqu'au  moment  où 
une  science  quelconque  Va  traduit  par  conte,  fable.  Il  y  a  toutefois  un  aveu 
bon  à  recueillir  et  dont  il  faut  prendre  acte.  En  parlant  d'Augustin  Thierry, 
la  Revue  des  Deux-Mondes  dit  que,  dans  les  légendes  du  Moyen  Age»  «  il 
«  y  trouvait  la  vébitable  histoire,  et  il  avait  raison  :  car  la  légende  est  la 
n  tradition  vivante,  et  trois  fois  sur  quatre,  elle  est  plus  vraie  que  l'histoire». 
Où  certaines  vérités  vont-elles  se...  cacher? 
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il  s'est  opéré  une  terrible  révolution  contre  ce  livre  qui,  jus- 
qu'au XVP  siècle,  avait  passé  pour  de  Tor  {aurea)  :  il  ne  fut 
plus  regardé  que  comme  du  fer  ou  bien  encore  comme 
quelque  chose  de  très-inférieur.  Relégué  au  fond  des  biblio- 
thèques, il  ressemble,  paraît-il,  à  ces  monnaies  saussées  ou 
fausses,  conservées,  sans  qu'on  y  jette  les  yeux,  dans  les  ca- 
binets des  collectionneurs  surpris  de  savoir  qu'elles  ont  eu 
un  grand  cours,  on  dirait  même  un  cours  forcé  chez  une 
foule  de  peuples.  Les  premiers  lecteurs  furent-ils  des  dupes? 
La  justice  est-elle  du  côté  de  la  critique  moderne?  Quelle 
est  la  valeur  de  la  Légende  dorée?  La  traduction  que  nous 
.en  avons  essayée,  nous  Ta  fait  aimer;  nous  allons  tâcher 
de  la  défendre.  Nous  serons  assez  hardis  même  pour  pré- 
tendre venger  le  pieux  Dominicain,  le  bienheureux  arche- 
vêque de  Gênes,  des  ennemis  que  son  livre  lui  a  suscités 
dans  des  rangs  diamétralement  opposés,  et  notre  tâche,  sans 
crainte  de  nous  créer  des  illusions,  nous  semble  facile.  Nous 
n'avons  qu'à  exposer  la  méthode  qu'il  emploie,  qu'à  décou- 
vrir les  sources  où  il  puise,  à  signaler  le  but  auquel  il  veut 
aiTiver.  Loin  de  nous  toutefois  la  pensée  ni  le  désir  de  faire 
revenir  le  monde  d'aujourd'hui  à  la  lecture  de  son  livre  avec 
la  confiance  et  l'enthousiasme  qu'il  a  exciti5s  au  Moyen  Age. 
On  possède  à  l'heure  qu'il  est  des  ouvrages  du  genre  de  la 
Légende  bien  autrement  complets  qu'elle;  il  ne  leur  manque 
pour  jouir  d'un  succès  égal  qu'une  seule  qualité...  la  can- 
deur !  C'est  là  tout  le  secret  qui  explique  l'avidité  avec  la- 
quelle on  a  dévoré  l'ouvrage  du  Dominicain  ;  alors  il  devient 
facile  de  comprendre  qu'il  a  déjà  été  traduit  dans  tous  les 
idiomes,  comme  il  a  été  reproduit  et  copié  par  le  miniatu- 
riste, le  peintre  verrier,  l'entailleur  en  haut  et  bas-relief. 

La  Légende  dorée  est  l'explication  des  offices  célébrés 
durant  l'année  ecclésiastique.  Les  fêtes  des  saints  revenant 
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en  plus  grand  nombre  que  les  autres  solennités  dans  TÉglise, 
l^  vie  des  saints  tient  conséquemment  la  plus  grande  place 
du  livre  ;  il  commence  en  effet  par  une  instruction  sur 
TAvent  qui  ouvre  le  cycle  liturgique,  et  après  avoir  par- 
couru tout  le  cycle  festival,  il  se  termine  par  Texplicatioti 
du  dernier  office  contenu  au  Bréviaire,  celui  de  la  Dédi- 
cace des  Eglises.  Le  but  principal  de  Fauteur  est  donc  d'ex- 
poser aux  fidèles  les  motifs  de  chaque  solennité,  admise  dans 
le  calendrier  suivi  par  le  monde  catholique.  Chaque  céré- 
monie ayant  ses  raisons  d'être,  il  en  développe  les  motifs  en 
rapportant  à  côté  de  chacune  quelques  traditions,  des  récits 
fort  extraordinaires  parfois,  pour  en  graver  mieux  le  sou- 
venir dans  la  mémoire  du  lecteur  :  et  comme  au  temps  où 
il  écrivait,  on  n'avait  pas  facilement  comme  aujourd'hui  la 
ressource  de  trouver  l'histoire  des  saints  dont  la  fête  revient 
à  jour  fixe  dans  l'Église,  Jacques  de  Varazze  conçut  l'idée 
de  rassembler  dans  un  corps  d'ouvrage,  sous  une  forme  plus 
étendue  que  les  leçons  des  bréviaires,  les  légendes  particu- 
lières de  chaque  bienheureux  proposé  par  la  sainte  Eglise  à 
la  vénération  comme  à  Timitation  de  ses  enfants,  et  voici 
comme  il  procède. 

Tout  d'abord  vient  l'étymologie  du  nom  du  saint  dont  les 
actions  vont  être  racontées  ' .  Comme  tous  les  hagiographes 
du  Moyen  Age,  l'auteur  décompose  le  mot  dans  toutes  ses 
parties  et  fait  de  chacune  d'elles  une  application,  il  faut  le 
dire,  souvent  forcée,  mais  quelquefois  aussi  très-heureuse 
pour  analyser  l'ensemble  delà  vie  du  personnage;  on  croirait 
lire  un  horoscope. 


*  Le  savant  et  judicieux  BoUandus  prétend  qu'une  autre  main  que  celle  do 
saint  Jacques  de  Varazze  a  intercalé  ces  étymologies  dans  la  Légende.  II 
n'en  apporte  du  reste  aucune  preuve. 
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Après  cette  entrée  en  matière  où  sont  justifiés  ces  pro- 
nostics dans  les  limites  du  possible,  arrive  le  récit  principal 
dans  lequel  sont  fondues  des  scènes  merveilleuses  et  quelque- 
fois étranges  ;  les  guérisons  miraculeuses,  les  visions,  les  ré- 
surrections se  succèdent  les  unes  aux  autres;  le  diable,  à 
son  tour,  n'y  joue  pas  le  moindre  rôle.  On  voit  que  Tauteur 
a  voulu  produire  des  effets  saisissants,  et  quand  le  vrai  lui 
manque,  il  aborde,  mais  toujours  en  prévenant  son  lecteur ^  des 
traditions  apocryphes,  dès  lors  qu'il  peut  en  rencontrer  con- 
cernant les  personnages  remarquables  par  leurs  vices  et 
leurs  fortaits,  n'ayant  d'autre  pensée  que  de  les  rendre 
odieux  affreusement,  comme  par  exemple.  Judas,  Pilate, 
Néron,  Julien  TApostJvt  et  bien  d'autres.  C'est  le  côté  poé- 
tique de  la  Légende,  mais  ce  n'était  pas  le  seul  qui  dût  lui 
concilier  les  sympathies  que  nous  lui  connaissons.  Ou  y 
trouve  aussi  la  Légende  édifiante  qui  reproduit  des  souve- 
nirs respectables,  sans  dessein  de  feindre  ni  de  plaire,  et  qui 
ne  songe  qu'à  dire  le  vrai  pour  faire  pratiquer  le  bien.  Elle 
a  pour  base  les  actes  authentiques  des  saints  et  des  jnartyrs, 
les  récits  recueillis  de  leur  plume  ou  de  leur  bouche.  Voilà 
la  part  la  plus  forte  comme  la  plus  substantielle  dont  le  but 
a  été  apprécié  comme  il  suit,  par  le  savant  Ozanam.  «  A 
quelque  moment  que  nous  prenions  la  Légende,  nous  y  trou- 
vons toujours  une  vérité  positive  ou  une  vérité  symbolique; 
jamais,  nous  n'y  voyons  ce  qu'on  a  appelé  du  nom  insultant 
de  mythologie.  Le  vice  de  la  mythologie  est  d'étouffer  l'âme 
sous  les  sens,  l'esprit  sous  la  matière...  Au  contraire,  la  Lé- 
gende fait  régner  l'esprit  sur  la  matière,  la  prière  sur  la  na- 
ture, l'éternité  sur  le  temps.  Elle  trouve  dans  le  mérite  ou 
le  démérite  le  point  où  elle  suspend  les  destinées  humaines. 
Il  se  peut  que  vous  soyez  fatigué  de  ces  visions,  les  peuples  ne 
l'étaient  pas  ;  ils  ne  se  lassaient  point  d'entendre  parler  d'une 

TUMK  XI.  4 
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vie  meilleure  que  celle-ci  »> .  Porter  au  bien,  le  faire  pratiquer, 
tel  est,  en  effets  le  but  auquel  a  visé  Jacques  de  Varazze,  et 
il  n'en  pouvait  être  autrement.  C'était  un  fervent  religieux 
de  Tordre  de  Saint-Dominique,  et  Thumble  frère  prêcheur, 
promu  plus  tard  au  siège  de  Gênes,  consacra  toute  sa  vie 
au  salut  de  son  prochain.  Or,  dans  le  cours  de  ses  prédica- 
tions, il  a  observé  que  de  tout  temps  les  esprits  ont  été 
avides  du  merveilleux,  que  la  vérité  frappe  Tintelligence, 
mais  qu'elle  pénètre  bien  plus  avant,  dès  lors  qu'elle  s'ap- 
puie sur  des  prodiges.  La  vie  des  saints  s'offre  à  sçsyeux 
comme  un  moyen  réel  et  efficace  d'affermir  la  vertu  dans  les 
cœurs,  il  prend  dans  les  actes  authentiques  des  saints  mar- 
tyrs, des  confesseurs,  des  vierges,  les  parties  les  plus  sail- 
lantes par  les  détails,  les  plus  extraordinaires  d'ensemble, 
et  il  les  propose  k  Tadmiration  publique.  Il  pose  ses  saints 
en  héros,  il  les  fait  parler  et  agir  en  héros.  Qu'est-ce  qu'un 
saint,  en  effet?  sinon  un  homme  dont  les  actions,  dont  le 
langage  sont  marqués  au  type  de  la  grandeur  et  du  merveil- 
leux. Quand  on  a  su  inspirer  de  l'admiration,  on  est  bien 
près  d'obtenir  de  l'enthousiasme.  La  vertu  est  le  résultat 
d'une  lutte  de  chaque  jour  contre  le  vice;  or,  les  saints  ont 
été  de  rudes  jouteurs.  Voilà  comme  la  l^égende  dorée  les 
montre.  Qui  oserait  dire  qu'elle  ait  été  écrite  pour  faire  des 
dupes  ? 

Cependant,  depuis  deux  siècles,  la  Légende  a  été  l'objet 
des  plus  amères  critiques.  Son  auteur  a  été  harcelé  à  ou- 
trance. Tout  en  lui  a  été  blâmé,  depuis  son  style  jusqu'à  sa 
bonne  foi,  depuis  sa  science  jusqu'à  sa  simplicité,  depuis  son 
jugement  jusqu'à  ses  croyances.  Melchior  Cano  l'a  traité 
comme  l'un  de  ses  nombreux  ennemis  :  «  L'homme,  dit-il, 
qui  a  écrit  la  Légende,  avait  une  bouche  de  fer,  un  cœur  de 
plomb  et  un  esprit  certainement  peu  exact  et  dénué  de  pru- 
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dence*.  »  MelchiorCano  a  opposé  ces  qualificatifs  à  celui  par 
lequel  on  avait  appelé  la  Légende.  Tous  l'avaient  jugée  d'or; 
pour  lui,  c'est  du  fer,  du  plomb,  l'œuvre  d'un  insensé.  Ce 
n'était  pas  une  prenve  de  génie  que  cette  appréciation, 
puisque  l'évêque  des  Canaries  la  copiait  dans  Vives,  célèbre 
auteur  espagnol,  qui  fut  aussi  parodié  par  le  docteur  Cl. 
Despence,  quand  celui-ci  trouve  que  la  prétendue  Légende 
dorée  de  vie  des  saints  n'était  proprement  qu'une  Légende 
ferrée  de  mensonges.  Launoy,  Baillet,  etc.,  se  sont  faits  les 
échos  de  ces  premières  critiques.  Après  avoir  fait  des  ca- 
lembourgs  sur  le  livre,  on  se  permit  d'en  commettre  sur  son 
nom  et  ce  n'est  plus  qu'un  gouffre  qui  engloutit  toutes  sortes 
d'immondices,  Jacobus  a  Voragine. 

Examinons  sommairement  chacun  des  méfaits  dont  on  a 
rendu  coupable  le  F.  Jacques  de  Gênes.  Son  style  déchire-t-il 
l'oreille,  insulte-t-il  à  la  grammaire?  On  se  serait  épargné  la 
peine  de  nombreuses  critiques  si  on  avait  voulu  jeter  les 
yeux  sur  le  titre  mis  au  frontispice  du  livre  ;  nous  y  lisons: 
Incipit  prologus  super  Legendam  sanctorum.  Alias  Lombar- 
dica  Historia  quant  COMPILAVIT  frater  Jacobus.  C'est  donc 
tout  simplement  une  compilation  :  donc  le  style  n'est  pas 
du  copiste  qui  trouvant  un  récit  dans  un  auteur,  le  repro- 
duit à  peu  près  comme  il  le  rencontre.  Il  y  a  une  vérifica- 
tion à  faire,  et  nous  avons  constaté  que,  loin  d'avoir  altéré  le 
texte  des  auteurs  cités,  c'était  au  contniire  le  sien  qui  avait  ^ 
été  reproduit  avec  les  fautes  du  devoir  d'un  commençant. 
En  veut-on  une  preuve?  Dans  le  long  travail  auquel  nous 
nous  sommes  livré  pour  faire  de  la  Légende  dorée  une  tra- 
duction consciencieuse,  nous  avons  dû  avoir  recours  aux 
éditions  qui  semblaient  devoir  nous  oflfrir  les  meilleures  ga- 

*  Hanc  (Legendam)  homo  scripsit  ferrei  oris,  plumbci  cordis,  animi  certe 
parum  sevcri  et  prudentis.  (De  Locis  theoL) 
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raiities  quant  au  texte  ;  il  convient  de  le  dire,  nous  avons 
souvent  désespéré  de  mener  à  tenne  notre  entreprise,  en 
présence  des  diflScultés  sérieuses  qui  naissaient  presque  de 
chaque  phrase.  Nous  avons  cru  pour  un  moment  être  en  me- 
sure de  les  vraincre,  quand  nous  nous  fûmes  procuré  un 
exemplaire  publié  en  1850  à  Leipzig,  d'après  Téditiou 
princeps.  Quel  serait,  en  effet,  le  latiniste  de  France  qui 
oserait  douter  de  l'exactitude  d'un  éditeur  allemand  ?  Est-ce 
qu'il  n'est  pas  reçu  que  les  savants  d'Outre-Khin  sont  qua- 
lifiés du  privilège  exclusif  de  fournir  l'univers  des  éditions 
les  plus  châtiées,  depuis  les  Elzévirs,  les  Plantin,  les 
Blaeu?...  Ne  vous  y  fiez,  ami  lecteur.  Vous  tomberiez  de 
Charybde  en  Scylla.  Ou  bien  l'édition  princeps  est  cousue  de 
fautes  d'impressions,  ou  l'éditeur  de  1850  ne  savait  pas  lire 
un  texte  en  caractères  gothiques  * .  L'unique  parti  qui  restait 
à  prendre  était  de  vérifier  les  textes  dans  les  ouvrages  in- 
diqués par  la  Légende  ;  il  était  pénible,  dispendieux.  Nous 
n'avons  pas  reculé  devant  des  montagnes  de  difiicultés  et  ce 
nous  est  un  devoir  de  déclarer  que  Jacques  de  Varazze 
avait  copié  presque  partout^  compilavit.  Nous  disons  presque 
partout  :  nous  sommes  éloigné  des  grandes  bibliothèques  ; 
nous  n'avons  donc  pu  nous  reporter  à  tous  les  auteurs  in- 
diqués, mais  nous  l'avons  fait  pour  la  majeure  partie.  Quand 
une  légende  se  trouvait  toute  faite  dans  un  Père  de  l'Église, 
ÇUe  était  copiée  in  extenso:  ainsi  la  Vie  de  sainte  Paulepar 

*  Nous  prenons  à  première  vue  des  milliers  de  fautes  que  nous  avons  cor- 
rigées sur  notre  exemplaire  : 

Âutem  pour  anie.  Pulcherima  pour  Pulcheria. 

Juncti  pour  vincti.  Pater  pour  prceter. 

Somnus  pour  sonilus.  Multa  pour  muleta, 

Fiet  pour  fuit  Passioni  pour  potioni. 

Voluit  pour  noluit.  Baptisatio  pour  haptisatOf  etc.,  etc. 

Melcbior  Cano  aura  lu  dans  l'édition  princeps  ! 
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saint  Jérôme  ;  ainsi  dans  saint  Ambroise,  le  récit  de  la  vierge 
d'Antioche.  Sans  doute  qu'il  en  a  été  de  même  pour  les 
actes  des  martyrs,  et  nous  avons  pu  nous  assurer  qu'il 
a  été  largement  puisé  par  l'auteur  à  des  sources  respec- 
tables, comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  les  offices 
de  sainte  Agnès,  de  sainte  Cécile,  de  saint  Clément,  des 
saints  Jean  et  Paul,  de  saint  André,  et  d'une  foule  d'autres 
personnages  qui  ont  certaines  parties  propres  dans  les  bré- 
viaires. Si  le  texte  primitif  a  été  changé,  c'était  pour  lui 
donner  des  tournures  plus  simples. 

Sans  accorder  le  moins  du  monde  que  le  style  de  la  Lé- 
gende soit  de  fer,  nous  sommes  toutefois  loin  de  le  donner 
pour  de  l'or.  Son  mérite,  c'est  d'être  simple,  naturel.  Écrit 
pour  les  masses,  il  devait  revêtir  une  certaine  naïveté,  sous 
peine  de  cesser  d'être  attrayant  ou  de  ne  pas  être  compris. 

Les  parties  qui  eflfarouchent  le  plus  nos  oreilles  façonnées 
à  un  tout  autre  genre,  sont  celles  qui  sont  traitées  sous  la 
forme  scolastique  usitée  au  Moyen  Age.  La  philosophie 
avait  au  XIIP  siècle,  une  terminologie  quintessenciée. 
Toute  subtile  qu'elle  apparaît,  elle  a  toujours  été  reconnue 
pour  avoir  servi  à  établir  de  l'ordre  et  de  l'enchaînement 
dans  les  idées.  Jacques  de  Yarazze  en  possédait  toutes  les 
ressources,  et  les  emploie  largement  quand  il  s'agit  d'ex- 
pliquer les  raisons  de  la  liturgie  des  fêtes  solennelles  de  l'É- 
glise. Il  y  a  lieu  de  s'effrayer  de  la  science  qu'il  déploie  en 
cette  partie,  et  pour  être  populaire,  il  laisse  à  croire  que  ses 
lecteurs  n'étaient  pas  ce  que  la  critique  moderne  les  es- 
time, c'est-à-dire  des  gens  étouffés  sous  une  grasse  couche 
d'ignorance  complète. 

Donc  tout  en  tenant  compte  des  fautes  imputables  aux  co- 
pistes, maladroits  ou  ignorants,  comme  aussi  aux  éditeurs 
peu  corrects,  nous  nous  sentons  autorisé,  ce  semble,  à  dé- 
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clarer  que,  malgré  les  taches  de  latinité,  malgré  quelque  dés- 
ordre d'ensemble,  que  nous  serions  en  droit  de  justifier 
dans  une  certaine  mesure,  le  style  de  la  Légende  dorée  est 
ce  qu'il  devait  être. 

Nous  pourrions  borner  ici  notre  justification  de  l'œuvre 
du  bienheureux  archevêque  de  Gênes.  Compilateur,  il  a  re- 
cueilli ce  que  les  autres  ont  écrit  :  il  en  a  formé  un  ensemble 
qu'il  donne  pour  ce  qu'il  est.  Ceci  paraîtrait  suflSre,  mais 
nous  avons  à  cœur  d'aller  au-devant  de  certains  reproches 
qu'on  aurait  droit  de  lui  adresser  encore  pour  s'être  entouré 
d'auteurs  d'une  valeur  bien  chétive.  Voici  une  liste  de 
ceux  qui  sont  cités  dans  la  Légende  dorée.  Nous  les  classons 
chronologiquement. 

Tous  les  livres  de  la  Bible,  y  compris  le  Livre  des  Justes, 
dont  parle  Josué,  x,  13. 

P'  siècle.  —  Josèphe,  les  prêtres  et  les  diacres  d'Achaïe, 
saint  Denys  l'Aréopagite,  saint  Clément,  saint  Lin. 

IP  siècle.  —  Saint  Ignace  d'Antioche. 

IIP  siècle.  —  Origène,  saint  Cyprien. 

IV*  siècle.  —  Saint  Hilaire,  saint  Basile,  saint  Jean- 
Chrysostome,  Eusèbe  de  Césarée,  Eutrope,  saint  Athanase, 
Pallade,  saint  Ambroise,  Araphiloque  d'Icône,  Sédulius, 
saint  Grégoire  de  Nysse. 

V*  siècle.  —  Saint  Augustin,  saint  Jérôme,  Prosper, 
Orose,  Cassien,  Macrobe,  saint  GcUase,  Prudence,  saint 
Léon,  saint  Paulin  de  Noie,  Pelage,  Gennade,  saint  Eucher 
de  Lyon,  saint  Sévère-Sulpice,  Socrate,  Sozomène,  Théodoret. 

VP  siècle.  —  Saint  Grégoire-le-Grand,  Cassiodore,  saint 
Fulgence,  les  Vies  des  Pères,  saint  Grégoire  de  Tours,  Do- 
rothée, Boëce,  Elpis. 

VIP  siècle.  —  Saint  Isidore  de  Se  ville,  Jean  Diacre,  Ma* 
home  t. 
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VHP  siècle.  —  Saint  Jean-Damascène,  V.  Bède,  saint 
Germain  de  C.  P.,  Paul,  diacre. 

IX*  siècle.  —  Saint  Walafrid-Strabon,  la  Glose,  Méthode, 
Hincmar,  Haymon,  Usuard,  Alcuin,  Eginhard,  Amalaire, 
Jean  Scot,  Hericus,  Tiirpin. 

X"  siècle.  —  Saint  Pierre-Damien,  saint  Gérard,  Fulbert 
de  Chartres,  Hermann-Contract,  Adalbode. 

XIP siècle.  — ' Saint  Bernard,  Pierre-Comestor,  saint  An- 
selme, Pierre  de  Cluny,  Richard  de  Saint-Victor,  Pierre 
Lombard,  Hugues  de  Saint- Victor,  Sigebert  de  Gemblours, 
Calixte,  pape,  Guillaume  de  Saint-Thierry,  Hernold  de 
Bonne  val,  Gilbert,  Eckbert,  Pierre  le  Chantre,  Léon  d'Ostie, 
Honorius  d'Autun,  Gratien. 

XHP  siècle.  —  Innocent  HI,  saint  Hugues  de  Cluny, 
Hélinand,  Jean  Beleth,  Guillaume  d'Auxerre,  Godefroy  de 
Viterbe,  Vincent  de  Beauvais,  Henri  de  Gand,  Sicardi, 
Prévost. 

Autres  livres  qui  n'ont  pu  être  classés. 

Evangile  de  Nicodème.  —  Livre  de  Fenfance.  —  Livre 
apocryphe  attribué  h  saint  Jean  TEvangéliste.  —  Abdias. 
—  Jean,  le  même  que  Marc.  —  Hégésippe.  —  Mélito  ou 
Mellitus  de  Laodicée.  —  Les  docteurs  d'Argos.  —  Livre 
des  sybilles. — Le  rabbin  Moyse. — F.  Barthélémy.  —  Timo- 
thée-Pierre  de  Raveniie.  —  Sulpice  de  Jérusalem.  —  Théo- 
time.  —  Hubert  de  Besançon.  —  Constantin.  —  Saint 
Cosmas-Vestitor.  —  Pierre  de  Compostelle.  —  Richard.  — 
F.  Albert.  —  Histoire  apocryphe  de  P)late.  —  Histoire 
d'Antioche.  —  Histoire  apocryphe  des  Grecs.  —  Une  His- 
toire ancienne.  —  Plusieurs  chroniques. —  Geste  des  saints 
Pontifes.  —  Glossaires.  —  Livre  des  saints  Gervais  et  Pro- 
tais. —  Les  Miracles  de  la  sainte  Vierge.  —  Livre  des  Mi- 
racles des  saints.  —  Missel  ambrosien.  —  Hymnes. 
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L'on  peut,  ce  semble,  sans  commettre  acte  d'impradence, 
concevoir  une  présomption  favorable  pour  un  auteur  qui  a 
puisé  dans  une  bibliothèque,  se  composant  d'un  pareil 
nombre  de  volumes,  dont  la  très-grande  partie  reproduit  les 
auteurs  les  plus  respectables.  Il  doit  inspirer,  même  avant 
examen,  une  certaine  confiance;  toutefois,  comment  a-t-on 
jugé  l'ouvrage  du  laborieux  archevêque  de  Gênes?  Nous 
l'avons  dit  plus  haut:  «  Le  style  en  est  barbare  »,  comme 
s'il  n'écrivait  pus  avec  le  désir  de  se  faire  comprendre  de 
tous,  des  lettrés  et  des  illettrés  !  et  comme  ces  derniers  ont 
toujours  formé  le  plus  grand  nombre,  il  simplifie  très-sou- 
vent le  style  de  l'auteur  qu'il  a  sous  les  yeux  ;  il  n'a  pas 
la  prétention  de  penser  que  les  savants  iront  chercher  de 
l'élégance  dans  un  livre  écrit  à  l'usage  du  vulgaire.  «  licite 
comme  authentiques  des  ouvrages  apocryphes  » .  Nous  avons 
déjà  fait  nos  réserves  en  constatant  plus  haut  que  le  légen- 
daire va  au-devant tie  ce  reproche,  quand  il  prévient  toujours 
son  lecteur  de  n'ajouter  [)as  foi  à  certains  détails.  Sans  doute 
la  critique  a  porté  son  flambeau  dans  bien  des  passages  obs- 
curs où  elle  a  fait  de  la  lumière  ;  mais,  après  tout,  depuis  que 
la  Légende  d'or  a  paru,  cette  critique  a-t-elle  tout  éclairci? 
Est-ce  qu'on  n'entend  pas  répéter  à  chaque  instant  que,  sur 
bien  des  points,  l'histoire  est  à  refaire?  Pour  ne  citer  qu'un 
fait,  ne  met-on  pas  un  entêtement  étrange  à  s'appuyer  sur 
un  texte  de  saint  Grégoire  de  Tours,  aujourd'hui  encore, 
comme  au  temps  de  Launoy,  pour  vouloir  détiniire,  contre 
toute  évidence,  des  faits  historiques  et  des  traditions  aussi 
nombreuses  que  respectables?  «  La  chronologie  de  notre 
légendaire  fourmille  d'inexactitudes  ».  Eh  bien,  en  1669, 
Ricciardi  comptait  70  systèmes  sur  Tannée  de  la  naissance 
de  Notre-Seigneur  !  Dans  un  auteur  païen,  on  les  excuse- 
rait, mais  dans  une  Vie  de  saints!!!  «  11  a  raconté  de  faux 
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miracles  » .  Donc  il  en  rapporte  qui  sont  vrais  ;  donc  il  prête 
foi  à  la  parole  par  laquelle  THomme-Dieu  assure  à  ses  dis- 
ciples qu'ils  opéreront  des  prodiges  bien  autrement  extraor- 
dinaires que  les  siens  propres.  Tout  au  plus,  pouiTuit-on  Tac- 
cuser  d'avoir  jugé  comme  miraculeux  des  faits  dont  les  élé- 
ments devraient  être  attribués  à  une  cause  naturelle;  mais 
encore,  il  y  aumit  lieu  à  discuter  les  coïncidences.  Après 
tout,  le  P.  Jacques  de  Varazze  n'enseigne  nulle  part  ce  qui 
n'est  pas  de  foi,  savoir,  que  l'Église  exigerait  de  ses  enfants 
une  croyance  explicite  à  tous  les  miracles.  Dans  bien  des  cir- 
constances, on  pourrait  être  taxé  de  témérité  en  ne  donnant 
pas  une  adhésion  complète  à  ce  que  l'Église  elle-même  pro- 
pose à  l'admiration  des  fidèles,  pourtant  on  n'aurait  pas 
alors  encouru  la  qualification  d'hérétique,  ni  même  de  schis- 
matique.  Au  reste,  examiner  au  point  de  vue  théologique 
les  mirales  relatés  dans  la  Légende,  ne  saurait  entrer  dans 
le  plan  de  ce  travail.  Qoiqu'il  en  soit,  si*  cette  étude  était 
plus  développée,  on  ne  pourrait  se  dispenser  de  faire  une 
appréciation  qui  aurait  pour  résultat  de  démontrer  que  dans 
la  Légende  d'or,  comme  dans  tous  les  hagiographes,  les  faits 
merveilleux  doivent  être  partagés  en  deux  catégories;  la 
première  renfermerait  les  faits  qu'on  a  considérés  comme 
des  symboles  et  des  figures,  faute  de  pouvoir  les  démontrer 
historiquement  ;  la  seconde  comprendait  ceux  dans  lesquels 
la  critique  la  plus  sévère  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
une  cause  surnaturelle.  La  théologie  les  appelle  proprement 
miracles,  et  l'Église  les  admet  comme  tels. 

Enfin,  il  serait  impertinent  d'admettre  ce  qui  a  été  dit  au 
sujet  des  Légendes  des  ssûnts,  qu'elles  seraient  calquées  sur 
les  chansons  des  jongleurs.  Si,  en  avançant  cette  énormité, 
on  a  voulu  dire  que^  dans  tous  les  temps,  il  a  été  chanté 
sur  les  places  publiques  des  cantiques,  tranchons  le  mot, 


50  LA  LÉGENDE    D*OR. 

des  complaintes j  ce  que  la  liturgie  appelle  séquences  et  con- 
testations^ ou  doit  admettre  que  ces  pièces  ont  été  calquées 
sur  un  fonds  antérieurement  reçu. 

Écoutons  le  jugement  du  maître.  Voici  en  quels  termes 
Bollandus  prend  la  cause  de  Jacques  de  Varazze  contre  Wi- 
celius  et  Vives.  «  Où  donc  trouvez- vous,  bon  Wicelius,  que 
Jacques  cherche  à  faire  de  la  mythologie  ?  Certainement,  je 
suis  loin  d'approuver  tout  ce  qu'il  écrit;  cependant,  qu'il 
ait  suivi  d'anciens  documents,  je  n'en  saurais  douter;  je 
trouve  même  que  la  majeure  partie  de  ses  histoires  s'ac- 
corde avec  les  pièces  antiques  et  originales.  Je  ne  les  ai 
pas  débrouillées  toutes,  et  du  moins  où  j'ai  trouvé  la 
source,  je  ne  regarde  pas  comme  une  nécessité  d'en  suivre 
tous  les  ruisseaux.  Je  me  contente  de  constater  s'ils  dé- 
coulent de  cette  source,  si  leurs  eaux  ne  sont  pas  troubles, 
si  leur  cours  n'est  pas  trop  lent,  s'ils  ne  charrient  pas  de 
vase  du  marais  qu'ils  arrosent.  J'établis  la  confiance  que 
j'accorde  aux  abréviateurs  ou  aux  commentateurs,  sur 
la  comparaison  que  je  fais  de  leurs  écrits  avec  les  anciennes 
pièces.  Je  pense  donc  qfte  la  Légende  est  le  plus  souvent 
la  victime  de  l'injure  dans  les  jugements  qu'en  portent 
les  modernes.  Est-ce  donc  une  nécessité,  si  on  ne  veut  pas 
émouvoir  le  mépris  de  Wicelius,  de  prendre  dans  Eusèbe 
tout  ce  qu'on  dit  des  saints?  etc..  Quant  à  L.  Vivè|,  il 
fut  encore  plus  sévère  et  plus  acerbe  que  Wicelius  contre 
la  Légende  d'or.  Toujours  j'ai  fait  grand  cas  de  Vives. 
C'est  un  homme  profondément  érudit,  plein  de  gravité  et 
de  prudence.  Je  partage  son  avis,  quand  il  réclame  dans 
les  écrits  concernant  les  actes  des  saints,  i)lus  d'exacti- 
tude que  l'on  en  a  ordinairement  apporté  :  mais  quand  il 
maltraite  le  saint  et,  savant  auteur  de  la  Légende  :  C'était 
un  cœur  de  plomba  une  bouche  de  (er^  je  m'en  étonne  de 
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«  la  part  d'un  personnage  si  grave,  si  modéré.  Peut-être 
«  avait-il  emprunté  cela  d'Érasme,  son  maître,  Érasme,  cet 
«  arîstarque  très-sévère  qui  trouve  à  reprendre  dans  chaque 
«  auteur  et  n'en  laisse  presque  pas  un  à  l'abri  de  ses  coups. 
«  Il  a  ce  ridicule  de  critiquer  ce  qu'il  ne  comprend  pas  et 
«  ce  qu'il  ignore.  Que  le  style  de  Jacques  de  Varazze  ne  soit 
«  pas  plus  châtié  que  celui  des  écrivains  de  son  temps,  je 
«  l'accorde  ;  toujours  est-il  que  c'était  non-seulement  un 
«  savant  et  un  saint,  mais  qu'il  était  doué  d'une  prudence, 
«  d'un  jugement  remarquables  :  il  est  donc  plus  apte  que  Vives 
«  et  Ërasme  à  discerner  dans  ses  écrits  ce  qui  mérite  approba- 
«  tion  ».  (Bollandus,  Acta  sanclorum^  Januar.^  t.  i,  p.  18.) 
Assurément,  Bollandus  est  compétent,  ou  personne  ne  l'est. 
Ozanam  a  constaté  l'influence  exercée  sur  la  poésie  par 
la  Légende  ;  elle  a  inspiré  aussi  tous  les  arts  ;  la  peinture  et 
la  sculpture  y  ont  trouvé  des  motifs  sans  nombre.  Il  n'est 
aucun  de  nos  monuments  religieux  et  civils  qui  ne  repro- 
duise, pour  les  premiers  presque  toujours,  et  souvent  pour 
les  seconds,  les  récits  de  Jacques  de  Varazze.  Avant  lui,  un 
chanoine  d'Amiens,  celui  qui,  sans  le  moindre  doute,  a  inspiré 
à  l'archevêque  de  Gênes  le  plan  de  son  livre,  Jean  Beleth, 
rapporte,  dans  son  Rational  des  divins  offices^  les  particula- 
rités les  plus  saillantes  des  Vies  des  saints,  mais  le  savant 
chanoine  n'ayant  pas  donné  de  larges  développements  à  ce 
côté  de  son  travail,  force  fut  aux  entailleurs^  aux  peintres- 
verriers  de  rechercher  des  sujets  dans  la  Légende  qui  devint 
pour  eux  un  véritable  manuel  d'iconographie  et  de  liturgie. 
Le  curieux  amené  sous  le  porche  comme  dans  l'intérieur  de 
l'admirable  cathédrale  d'Amiens,  reste  stupéfait  en  contem- 
plant ses  statues  gigantesques  et  ses  frêles  bas-reliefs  ciselés 
depuis  le  XIH'  siècle  ;  tout  cela  cependant  reste  muet  et  in- 
compris, si  l'on  n'a  recours  à  la  Bible  et  à  la  Légende.  J'ai 
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nommé  la  cathédrale  d'Amiens  de  préférence  à  toutes  les 
autres,  car  de  toutes  les  basiliques  du  Moyen  Age^  c'est  in- 
contestablement celle  où  riconographie  a  été  développée 
avec  le  plus  d'ensemble.  Si  l'on  veut  se  rendre  compte  des 
sculptures  jetées  à  profusion  sur  une  sœur  de  la  cathédrale 
d'Amiens,  celle  de  Chartres,  c'est  alors  que  la  Légende  de- 
vient indispensable,  parce  qu'il  est  difficile,  sinon  impossible, 
de  découvrir  le  plan  d'après  lequel  ont  été  disposés  les  colosses 
qui  peuplent  ces  porches  magnifiques  et  de  donner  un  nom 
aux  statuettes  placées  autour  d'eux,  sans  trop  d'ensemble, 
paraît-il.  C'est  avec  la  pensée  d'être  utile  aux  artistes  et  aux 
savants  que  nous  avons  consacré  une  grande  partie  de  nos 
loisirs  à  l'étude  de  ce  livre  dont  nous  avons  essayé  une  tra- 
duction complète  et  aussi  fidèle  que  possible. 

l'abbé  rozë. 
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CHAPITRE  m. 

SYMBOLISME  DKS  LANGUES  PARLÉES. 


Le  symbole  n'est  pas  seulement  dans  les  formes  linéaires 
de  la  parole,  il  est  visible  jusque  dans  les  mots,  et  chaque 
langue,  en  étendant  son  action  à  un  plus  grand  nombre  d'êtres 
qu'elle  a  dû  nommer,  s'est  chargée  de  prouver  plus  clairement 
cette  vérité. 

L'esprit  humain,  en  effet,  est  trop  subtil  et  trop  empressé 
vers  ce  qui  le  frappe  pour  ne  recourir  qu'au  prix  de  beaucoup 
de  temps  et  de  réflexions  à  un  système  de  démonstration  pro. 
bante.  Qu'il  prenne  tour  à  tour  au  service  de  la  pensée  des 
rapprochements  qui  constituent  une  comparaison;  qu'il  dis- 

Vo'r  la  livraison  de  décembre  1866,  page 628. 


\ 
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simule  l'éclat  d'une  vérité  philosophique  sous  les  transpa- 
rences d'une  pambole;  qu'il  fasse  suivre  au  moyen  d'allé- 
gories tous  les  développements  d'un  principe  qui  sortira  plus 
vif  et  plus  clair  de  ces  ombres  liabîlement  calculées;  il  aura 
usé  de  symbolisme,  mais  non  encore  sous  toutes  ses  formes  : 
il  lui  en  restem  une  autre,  plus  déliée,  plus  mystérieuse  peut- 
être,  mais  tout  aussi  puissante  à  prouver  que  pour  l'homme 
le  symbolisme  est  partout.  Cette  forme  vit  et  raisonne  dans 
chaque  mot  des  langues  dont  il  se  sert. 

Des  philosophes  anciens,  à  la  tête  desquels  il  faut  peut- 
être  placer  Diodore  de  Sicile,  ont  pu  croire  que  les  hommes 
s'étaient  fait  un  langage  par  des  efforts  successifs.  Le  phé- 
nomène de  la  parole  est  si  mystérieux  dans  son  origine  pour 
qui  n'en  n'a  rien  appris  par  la  révélation,  qu'on  excuse  fa- 
cilement dans  la  sagesse  païenne  les  systèmes  passablement 
absurdes  qu'elle  s'est  forgés  sur  ce  point.  Mais  se  sent-on 
porté  à  la  même  indulgence  envers  les  érudits  placés  au  sein 
du  christianisme  et  qui,  en  dépit  des  lumières  jetées  sur  ce 
fait  par  la  Genèse,  ont  disserté  à  perte  de  vue  sur  l'organi- 
sation prétendue  de  ce  moyeu  social?  C'est  cependant  une 
des  erreurs  de  Warburthon  qui  penche  pour  l'opinion  de 
Diodore  de  Sicile  '  ;  et  Richard  Simon  qui  a  bien  d'autres 
hardiesses  à  se  reprocher,  la  regarde  comme  probable  *  et 
prétend  s'appuyer  de  saint  Grégoire  de  Nysse  *  qu'il  entend 
fort  mal,  comme  l'a  fort  bien  prouvé  le  P.  Thomassin  \  Les 

*  Essai  sur  les  Hiéroglyphes^  ci, 

*  Histoire  critique  du  texte  des  versions  et  dis  commentateurs  du  vieux  Tes- 
tament,  liv.  i,  c.  xiv,  xv  etliv.  m,  c.  xxi. 

*  S.  Grég.  Nyss.,  Contra  Eunomium,  lib.  xiii.  V.  ce  que  dit  Bossuet  des 
excentricités  de  Simon  contre  ce  père  et  plusieurs  autres.  —  Défense  de  la 
Tradition  et  des  SS,  Pères,  liv.  il,  ch.  xiv  et  suiv. 

^  Méthode  d'enseigner  chrétiennement  la  grammaire  ou  les  langues  par 
rapport  à  l'Ecriture  sainte,  t.  I,  p.  149,  éd.  1697,  in-fol. 


DU  SYMBOLISME  REUGIEUX.  55 

sophismes  de  J.- J.  Rousseau  se  sont  exercés  aussi  sur  cette 
matière  * ,  et  ce  qu'il  en  dit  au  milieu  d'arguties  et  d'objec- 
tions jetées,  à  son  ordinaire,  sans  rien  conclure,  ravale  au  ni- 
veau de  la  brute  cette  créature  intelligente  qui  aurait  vécu, 
selon  lui,  au  hasard  et  sans  autres  guides  que  des  instincts 
animaux,  forcée  par  le  besoin  à  émettre  quelques  «ons  inar- 
ticulés, à  bégayer  ensuite  des  syllables  sans  aucune  liaison, 
et  n'arrivant  qu'à  la  longue  à  trouver  des  mots  complets,  se- 
condés enfin  par  des  gestes  et  des  inflexions.  Les  libres  pen- 
seurs plus  modernes  sont-ils  plus  raisonnables  en  proclamant 
comme  M.  Ernest  Benan  ^,  une  sorte  d'intuition  et  de 
spontanéité  qui  révéla  à  l'homme  la  parole  avec  sa  pensée, 
comme  s'il  s'était  créé  lui-même,  ce  qui  a  l'excessif  avantage 
de  pouvoir  se  passer  d'un  créateur  qui  soit  Dieu.  Admettrons- 
nous  davantage  les  conjectures  trop  affirmatives  de  Benlœw, 
dont  quelques  esprits  droits  ne  se  sont  pas  assez  méfiés  sur 
ce  point,  quand  il  prétend  établir  comme  incontestable,  que 
les  premiers  mots  ont  été  des  espèces  d'interjections  mono- 
syllabiques, et  que  le  progrès  se  serait  fait  en  cela  selon  le 
besoin  ultérieur  d'exprimer  plus  de  choses  ^?  C'est  rentrer 
dans  les  idées  de  Rousseau,  et  établir  que  la  raison  de  l'homme 
a  dû  avoir  des  développements  successifs  comme  ses  connais- 
sances acquises e  C'était  aussi  et  forcément  le  système  des 
encyclopédistes  de  d' Alembert  * .  Voilà  où  tombe  l'esprit  hu- 
main quand,  sous  prétexte  de  philosopher,  il  préfère  le  vague 
incompréhensible  de  ses  imaginations  aux  enseignemens  précis 
de  la  plus  infaillible  des  philosophies.  A  ne  considérer  qu'à 

^  Discours  sur  l'inégalité  des  conditions^  l^^  partie. 

<  Renan,  Histoire  générale  des  langues  sémitiques.  Paris,  1856,  ouvrage 
couronné  par  l'Institut  ! 
^  Benloew,  Accentuation  des  langues  indo-européennes,  p.  ô  et  suiv. 
*  Encyclop,Y,  Langues^  t.xix.  iii-4». 


56  IIIâTOlBE   ET  THÉORIE 

ce  titre  ce  que  la  révélation  nous  enseigne  de  Torigine  du 
langage,  on  comprendrait  bien  vite  combien  le  simple  exposé 
qu'en  fait  le  plus  ancien  livre  connu  est  préférable  à  cette 
interminable  suite  de  sophismesetde  suppositions  qu'entasse 
rincrédule  pour  pnxluire  une  négation  toute  gratuite.  Que 
dit  la  Genèse  à  ce  sujet?  Avec  la  noble  simplicité  qui  fait  son 
caractère  propre,  avec  Fautorité  majestueuse  que  peut  seule 
se  donner  la  vérité  éternelle  parlant  aux  hommes,  elle  ra- 
conte comment  «  le  Seigneur  après  avoir  créé  tous  les  ani- 
maux les  fit  paraître  devant  Adam,  afin  que  celui-ci  avisât  h 
leur  donner  un  nom  » .  Elle  ajoute,  par  une  réponse  anticipée 
à  toutes  les  chicanes  du  sens  particulier  :  que  «  tout  ce 
qu'Adam  nomma  ainsi  reçut  alors  le  nom  le  plus  convenable, 
et  que  c'est  de  lui  seul  que  vint  de  la  sorte  à  tous  les  animaux 
qui  marchent  ou  volent  un  nom  qui  les  distingue  entre  eux 
les  uns  des  autres  ' .  »  Quoi  de  plus  explicite,  et  que  cher- 
cheniit-on  de  plus  capable  de  satisfaire  la  raison  que  cette 
affirmation  pure  et  simple  qui  ne  s'évertue  pas  à  donner  des 
preuves,  qui  ne  discute  point,  qui  dit  le  fait,  et  l'impose  par 
là  même  au  genre  humain  tout  entier?  Pour  tout  homme  de 
bonne  foi  cela  vaut  mieux  que  d'intarissables  disputes;  l'ad- 
hésion à  de  tels  caractères  l'emporte  de  beaucoup  sur  le 


*  Formatis  igîtur,  Domiiium  Deus  de  hiimo  cunctia  animantibus  terrîE,  ad- 
duxit  ea  ad  Adam,  ut  videret  quid  vocarct  ea  ;  omnc  enim  quod  vocavit  ad 
Adam  animoD  vivcntiit,  ipsum  est  nomcn  ojus  ApeUavitquc  Adam  nominibos 
suis  cuDCta  animantia.  et  univcrsa  volatilia  cœli,  et  omncs  bcstias  terroo^ 
(Gen.  II,  19  el  20  |  —  Quand  il  n'y  aurait  que  ce  texte  pour  autoriser  Vo- 
pinion  de  Thomassin  sur  l'origine  des  langues  dans  l'idiome  hébraïque,  on 
pourrait  accorder  au  moins  au  savant  oratoricn  que  la  plupart  des  mots  sont 
tirés  de  cette  source,  et  ceux  qui  le  contestent  trop  généralement  ne  tiennent 
pas  compte  des  transformations  successives  que  In  plupart  de  tous  ces  mots 
ont  subies  en  passant  aux  peuples  des  âges  suivants.—  Nous  ne  tarderons 
pas  k  le  prouver. 
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plaisir  de  perdre  son  temps  à  inventer  d'autres  moyens.  Ce 
procédé  divin  honore  Tliomme,  nous  le  montre  dès  le  principe 
doué  de  toute  Tintelligence  qu'il  lui  faut  pour  donner  à  chaque 
être  qui  Tenvironne  un  nom  propre,  c'est-à-dire  convenable 
à  ses  propriétés  et  à  sa  nature;  il  suppose  l'usage  de  la  parole 
antérieur  au  soin  qui  lui  est  confié,  et  le  revêt,  en  présence  de 
cesanimaux  destinés  à  sa  dépendance,  d'une  supériorité  qu'ont 
dû  lui  donner  sur  eux  le  souffle  de  vie  et  sa  ressemblance  spi- 
rituelle avec  le  Créateur  *.  Il  est  curieux  de  voir  quels  raison- 
nements a  faits  Voltaire  sur  ce  fait  biblique  et  à  quel  degré 
de  mauvaise  foi  ou  d'ignorance  peut  amener  l'esprit  de  déni- 
grement et  le  parti  pris  de  combattre  les  assertions  de  Moïse  ^ . 
Bossuet,  que  le  savant  de  Ferney  avait  pu  lire,  mais  qui  ne  lui 
paraissait  probablement 'qu 'un  mince  génie  auprès  du  sien, 
donne  en  quelques  lignes  la  raison  évidente  de  ce  passage  ; 
«  En  amenant  les  animaux  h  l'homme,  Dieu  lui  fit  voir  qu'il 
en  est  le  maître,  comme  un  maître  dans  sa  famille,  qui  nomme 
ses  serviteurs,  pour  la  facilité  du  commandement.  L'Écriture, 
substantielle  et  courte  dans  ses  expressions,  nous  indique  en 
même  temps  les  belles  connaissances  données  a  l'homme, 
puisqu'il  n'aurait  pas  pu  nommer  les  animaux  sans  en  con- 
naître la  nature  et  les  différences,  pour  ensuite  leur  donner 
des  noms  convenables,  selon  les  racines  primitives  delà  langue 
que  Dieu  lui  avait  apprise  '.  »  Dans  cette  circonstance  donc, 
s'accomplit  comme  la  première  fonction  extjérieure  et  pu- 
blique de  cette  sublime  faculté  de  parler,  et  l'homme  s'ap- 
plique au  plus  urgent  de  ses  besoins  intellectuels.  Il  va  régner 

*  Faciamus  hominem  ad  imaginem  et  similitudinem  nostram.  Formavitigitur 
Dominus  Deus  hominem  de  limo  terrœ,  et  inspiravit  in  faciem  ejus  spiraculum 
vitae.lGen.,  i,26;  ii,  7.) 

'  La  Baison  par  alphabet,  V"  Genèse. 

^  Élévations  sur  les  mi/sl€res{v^  Semaine,  1"  élévation). 
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surune  iihmense  variété  d'êtres  vivants  dont  les  rapports  avec 
lui  seront  de  chaque  jour,  de  chaque  instant.  Comment  ne 
pas  tout  brouiller  dans  ces  rapports,  dit  saint  Augustin  \ 
comment  éviter  une  confusion  inséparable  d'une  telle  diver- 
sité, si  des  noms  spéciaux  ne  viennent  pas  assigner  à  chacun 
un  rang  et  une  différence  *?  Rapprochez  ce  qui  se  passe  alors 
de  l'exposé  que  le  Sage  fait  ailleurs  de  l'homme  moral,  éclairé 
par  la  raison  et  secondé  par  ses  sens,  et  voyez  si  Adam  pou- 
vait faire  un  plus  bel  usage  de  ces  nobles  privilèges  que  dans 
cette  mémorable  circonstance  où  Dieu  confirme  sa  royauté 
sur  toute  créature  vivante. 

Remarquons,  maintenant,  ce  qu'il  y  a  de  claii-ement  ex- 
pressif dans  tous  ces  noms  donnés  par  le  père  des  hommes  à 
toutes  ces  espèces  d'animaux.  Chacun  de  ces  noms  est  un 
signe  particulier  qui  révèle  en  celui  qui  le  reçoit  un  caractère 
à  part,  exprimé  d'après  ses  attributs  les  plus  apparents  ;  et 
cette  marche  est  si  naturelle  qu'Adam  lui-même  a  un  nom 
qui,  reçu  de  Dieu,  ou  trouvé  par  lui-même,  donne  la  raison 
de  son  origine  :  c'est  d'après  la  force  du  mot  hébreu  le 
premier  homme^  l'homme  fait  de  terre j  l'homme  j^oux  ou  ver-^ 
meil  gardant  quelque  teinte  de  l'élément  dont  il  est  formé  : 
couleur  de  feu,  Truppos,  comme  traduisent  les  Septante.  Mieux 
encore  peut-être  faudrait-il,  avec  un  savant,  prendre  ici  pour 
étymologie  l'adjectif  adama/6*,  en  ^héuïcieii  beau^  admirable, 
dont  la  racine  hébraïque  adam  aurait  exprimé  que  l'homme, 
créé  après  toute  la  nature,  fut  comme  le  dernier  trait  mis  à  la 
beauté  et  à  la  perfection  de  celle-ci  '.  Il  n'est  donc  pas  éton- 

^  Omne  quippe  vocabulum  ad  distinctionem  valet,  et  vocatio  accipienda 
est  ipsadistinctio.  (S.  August.,  lib.  de  Genesi  imperfecto,  c.  vi.)  —  V.  encore 
le  traité  de  Sanchez,  Minerna,  sive  de  Cavsîs  linguœ  latinœ^  passira. 

•  Consilium,  et  linguam,  et  oculog  et  aureset  cor  dédit  illi  (Deiis)  excogi- 
tandi  ;  et  disciplina  intellectus  replevit  illos.  {Ecclis.,  xvii,  5.) 

*  L'abbé  du  Co^TA^T  dbla  Molettk,  Essai  sur  l'Écrilure  sainte,  in-12. 
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nant  que  les  animaux  aient  reçu  de  lui  des  noms  qui  expri- 
ment aussi  une  idée  significative.  Saint  Augustin  établit  un 
ingénieux  rapprocliement  entrt  les  mots  latins  nomen^  dont 
nous  avons  fait  notre  mot  français  nom^  et  notamen^  indice 
plus  spécial  encore,  qui  applique  à  telle  chose  une  note 
propre  à  la  distinguer  des  autres  *;  et  c'est  évidemment  une 
réminiscence  de  cette  observation  qu'a  fait  valoir  saint  Isi- 
dore de  Séville,  quand  il  a  dit  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  que  «  le  nom  est  une  véritable  notification  de  la  chose, 
et  que  Tignorance  de  l'un  conduirait  infailliblement  à  l'oubli 
de  l'autre  ^  ».  On  conçoit  donc  que  celui  à  qui  fut  départi  le 
soin  d'imprimer  une  note  spéciale  à  chaque  individu  créé 
pour  lui,  ait  dû  trouver  cette  note  dans  un  substantif  qui  ex- 
primait une  qualification;  les  termes  de  la  Genèse  sont  for- 
mels à  cet  égard  :  Omne  quod  vocavit  Adam^  tpsum  est  nomen 
ejus.  Tous  les  interprètes  ont  reconnu  que  ces  noms  marquaient 
par  le  terme  même  la  propriété  de  chaque  nature  animale. 
Moïse  en  se  prononçant  aussi  explicitement  indique  assez  que, 
de  son  temps,  ces  appellations  gardaient  encore  la  même  va- 
leur et  le  même  sens;  Josèphe  en  dit  autant  de  sa  langue 
contemporaine,  quinze  siècles  après  Moïse  %  de  sorte  que  cette 
langue  réduite  depuis  lors  à  l'état  de  langue  savante,  et 
n'ayant  subi  aucune  variation  de  quelque  importance,  peut 
nous  répéter  fidèlement,  par  une  singularité  faite  pour  elle, 

1775,  p.  310.  (V.  S.  Jérôme,  cité  par  S.  Isidore  de  Séville,  Oriyinum  lib. 
vu,  c.  6.) 

*  Nomen  quod  rem  notât  appellatum  est,  quasi  notamen.  (S.  Aug  ,  ub. 
sup.]. 

*  Nomen  dictum  quasi  notamen  quod  nobis  vocabulo  suo  notas  cfficiat:  nisi 
enim  nomen  scieris ,  cognitio  rerum  périt.  (S.  Isid.  Hispal.,  Etymologiarum 
lib.  I,  c.  7,  Migne,  t.  m,  col.  82,  —  Les  commentateurs  ont  dit  aussi  : 
Noscimen  nomen  abscissum  putamus,  ut  ex  noscihilis  nobilis.  (Ibid.^  not.) 

^  ÂntiquiUh  judaïques,  l.  i,  ch.  i. 
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ces  mêmes  noms  que  le  premier  homme  donna  aux  animaux 
de  son  vaste  domainç/ Nous  pensons  y  voir  encore  quelle  im- 
pression subite  leur  aspect  fit  éprouver  à  son  esprit,  et  y 
trouver  la  preuve  de  cette  activité  d'intelligence  qu'un  Père 
de  l'Eglise  a  crue  prophétique  * ,  et  qui  sut  appliquer  à  chaque 
être  vivant  comme  une  image  parlée  de  sa  nature  et  de  sa 
destination.  Ainsi  l'éléphant,  en  hébreu  éleph^  chef,  capi- 
taine, marchera,  par  le  privilège  de  sa  taille  énorme,  à  la  tête 
de  la  grande  famille  des  animaux.  Job,  contemporain  de 
Moïse,  sinon  plus  ancien,  et  dont  ce  grand  homme  est  peut- 
être  l'historien,  Job  appela  ce  même  animal  behemoth^  pluriel 
dont  l'emploi  désigne  la  bête  des  bêtes^  c'est-à-dire  la  plus 
grande  de  toutes  ^. 

La  baleine,  c'est  haitanninim^  ou  le  grand  dragon  de  la 
mer;  le  crocodile,  leviaihan^  composé  de  thàn^  le  monstre 
marin,  le  gros  poisson,  et  de  l'adjectif  leviath^  attaché,  joint, 
collé  ensemble,  ce  qui  se  rapporte  aux  écailles  épaisses  de  ce 
lézard  '.  Le  rhinocéros  s'avance;  il  porte  sur  sa  face  le  nom 
qu'il  va  recevoir  :  rhum^  rheam  indiquera  le  nez  par  excel- 
lence, et  plus  tard  les  peuples  de  Vlude  et  les  Grecs,  dont  le 

*  Saint  Clément  d'Alexandrie,  Stromates,  lib   i. 

s  Cette  tournure  si  pittarcsque  et  si  précise  est  en  hébreu  un  idiotisme  ré- 
servé à  tous  les  cas  où  Ton  veut  faire  concevoir  une  haute  idée  de  la  chose 
dont  on  parle  :  «  Deus  Deorum  Dominus  locutus  est  (Ps.  xi.ix,  1). —  Do- 
rainl  Doraiui  exitus  mortis  (Pi.  lxviii,  21),  etc  ,  etc.  V.  Estius,  Annotât  in 
praciptia  ac  difficiliora  S.  Scriptura  loca,  in-fol.  Paris,  1683,  p.  102  ».  — 
DoM  Calmet,  Comment,  sur  le  livre  de  Job,  in  4°,  p.  381. 

'  Ceux  qui  n*ont  pas  étudié  le  génie  de  la  langue  hébraïque  trouveront 
peut-être  cette  explication  un  peu  forcée  ;  c'est  celle  néanmoins  des  inter- 
prètes les  plus  habiles.  —  V.  D.  Calmet,  Comment  sur  la  Genèse^  p.  87.  — 
Wolfgangi  Frantzii, -^nimaZium  hisloria  sacra^  in-18,  Amsterod.  1643, 
pp.  4(53  etsuiv.—  Et  surtout  Samuel  Bochahd,  dans  son  savant  et  curieux 
ouvrage  Ilieroxoïcon,  site  hisloria  animalium  S.  Scrîptvrœ^  lib.  ix,  ch.  12, 
13  et  16,  3  vol.  in-4«.  Lipeiœ,  1793-1796. 
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•  langage  a  beaucoup  emprunté  du  leur,  se  chargeront  de  par- 
faire Timage,  en  exprimant  cette  corne  Uepxç)  qui  dans  la 
pensée  d'Adam  et  dans  une  langue  encore  élémentaire  ne 
faisait  avec  le  nez  qu'une  seule  et  même  chose.  Voici  le 
cerf  :  le  svelte  de  sa  taille  élancée,  la  légèreté  de  sa  course, 
la  finesse  de  ses  membres  déliés  va  paraître  dans  le  mot  qui 
lui  convient  le  mieux  :  aïalah  :  c'est  notre  élan  qui  a  piissé 
par  le  grec  eXXo;.  Le  daim  aime  à  se  suspendre  sur  les  roches 
escarpées;  cette  habitude  lui  vaudra  sa  qualification  :  jahel 
veut  dire  qui  monte  ou  qui  aime  à  monter.  Le  bœuf  s'est  an- 
noncé par  sa  voix  profonde  et  retentissante  :  quoi  de  plus 
naturel  que  de  la  traduire,  et  quel  mot  lui  ressemblera  plus 
que  beéglé^  qui  retentit  jusque  dans  notre  français  par  un 
nom  analogue? 

Changeons  d'espèce  :  l'autruche,  par  sa  grosseur,  semble 
plus  qu'un  oiseau;  par  son  corps  paré  déplumes,  elle  doit 
n'être  que  cela  :  Adam  fait  concilier  ces  deux  idées  par  un 
seul  nom  qui  les  exprime  :  noza  équivaut  à  Yanimal  emplumé. 
De  même  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  le  paon  est  sans 
doute  la  magnifique  splendeur  de  sa  queue,  toute  riche  d'éme- 
raudes  et  de  saphirs;  mais  cet  avantage  l'eût  confondu,  par 
le  terme  qui  pouvait  le  rendre,  avec  une  foule  d'oiseaux  non 
moins  justement  fiers  de  leur  beauté  :  mieux  valait-il  désigner 
tout  cela  par  les  éclats  de  sa  voix  perçante,  et  ses  semblables 
seront  des  renafiim}  car  la  racine  renan  signifie  jeter  des  cris 
qui  se  répercutent  au  loin  comme  ceux  que  fait  pousser  un 
sentiment  de  yoie  ou  de  triomphe  '. 

*  Voir,  comme  preuve  développée  de  cette  théorie  sur  le  symbolisme  des 
mots  hébreux,  Touvrage  si  intéressant  de  saint  Méliton,  intitulé  .  La  Clef, 
clavis,  c'est  à-dire  la  clef  des  saintes  Ecritwes.  Ce  saint  personnage  était 
évêque  de  Sardes  en  Syrie  au  II®  siècle  ;  il  fut  célèbre  de  son  temps  par  une 
Apologie  du  christianisme  qu'il  adressa  courageusement  ù  Marc-Aurèle  pen- 
sant la  persécution  de  ce  prince  contre  l'Église    Le  cardinal   D.  Pitra,  bc- 
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Nous  pourrions  étendre  àTinfinicette  nomenclature,  puis- 
qu'il n'est  pas  un  animal  primitif  qui  ne  trouve  son  appella- 
tion ainsi  motivée  dans  cette  belle  langue  trop  peu  connue 
des  premiers  jours  de  la  création.  En  lisant  tout  ce  qu'on 
pourrait  écrire  h  ce  sujet,  on  admirerait  une  preuve  nouvelle 
de  son  antiquité  primordiale  dans  la  précision  avec  laquelle 
on  lui  voit  peindre  tant  d'images  à  la  fois.  Une  telle  méthode, 
de  jeter  à  l'esprit  des  idées  aussi  complexes  en  un  seul  mot, 
reporte  nécessairement  à  une  époque  où  tous  les  êtres  sont 
encore  très -rapprochés  de  leur  origine.  De  là  nous  concluons 
encore,  pour  ce  qui  regarde  nos  convictions  personnelles,  et 
avec  un  auteur  qui  nous  semble  avoir  parfaitement  raisonné 
sur  cette  matière,  que  la  langue  hébiaïque  est  celle  qu'Adam 
a  parlé.  C'est,  au  reste,  penser  comme  d'habiles  gens,  quoi- 
que d'autres  fort  recommandables  aussi,  tels  que  Richard, 
Huet,  Grotius,  Scaliger,  aient  soutenu  l'avis  contraire  *. 

Mais  une  autre  observation  naît  de  celle-là  et  ne  prouve 
pas  moins  la  propension  humaine  au  symbolisme  que  la  réa- 
lité d'une  source  unique  pour  toutes  les  langues.  C'est  que 
le  plus  grand  nombre  des  noms  appellatifs,  ceux  dont  on  a 
dû  se  servir  dès  le  commencement,  parce  qu'ils  se  rattachent 
à  des  choses  dont  l'existence  a  toujours  été  simultanée  à 
celle  de  l'homme,  ont  passé  des  Hébreux  aux  Chaldéens,  et 
autres  peuples  de  l'Asie,  puis  aux  Grecs,  aux  Latins,  aux 
français  et  autres  langues  de  l'Europe,  J.a  comparaison  des 


nédictiu  de  Solesme,  a  publié  cette  Clef  dans  les  II*  et  III«  volumes  de  son 
Spicilegium  solesmense.  Le  chapitre  III®  de  ce  livre  traite  de  la  significiition 
des  noms  hébreux  (p.  290  et  suiv.),  et  confirme  parfaitement  ce  que  nous 
venons  d'en  dire  d'après  tous  les  Pères  des  siècles  postérieurs.  Nous  revien- 
drons sur  saint  Méliton,  qui  tient  une  place  considérable  parmi  les  symbo- 
listes^ et  que  nous  devrons  citer  maintes  fois. 

*  Voir  Lettres  $ur  les  sourds  muets,  p.  238,  in-I2,  Paris,  1750. 
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mots  dans  différentes  langues  amène  bien  Vite  la  démonstra- 
tion de  cette  vérité.  Paw  a  trouvé,  par  exemple,  d'éton- 
nantes aflSnités  entre  Tallemand  et  le  persan  dans  lequel  il 
voit  un  dialecte  du  tartare  * .  C'est  aussi  le  sentiment  du 
savant  lexicographe  espagnol  Hervas  ^,  que  beaucoup 
d'autres  écrivains,  cités  par  le  docteur  Dorn  ',  ont  appuyé 
de  Tautorité  d'une  immense  érudition.  Le  colonel  Vans 
Kennedy  a  compté  neuf  cents  mots  communs  au  sanskrit  et 
à  d'autres  langues  *,  et  feu  Mgr  Wiseman,  naguère  arche- 
vêque de  Westminster,  a  résumé  ces  laborieuses  recherches 
dans  son  premier  Discours  sur  les  rapports  entre  la  science  et 
la  religion  '.  Mais,  plus  près  de  nous,  un  livre  peu  connu, 
et  qui  mériterait  de  l'être,  a  tiré  de  cette  question  des  con- 
séquences plus  vastes  encore  et  très-conformes  à  notre  sujet. 
M.  Eichhoff,  dans  son  beau  Parallèle  des  langues  de  l'Eu- 
rope et  de  l'indcj  montre  les  lettres  hébraïques,  suivant 
cette  même  loi  de  perfectionnement  que  nous  avons  observée 
dans  l'emploi  de  l'alphabet  égyptien,  se  rapportant  par  leurs 
noms  aux  objets  dont  elles  avaient  d'abord  reçu  la  forme 
en  même  temps  qu'elles  avaient  dans  récriture  la  valeur  de 
leur  son  initial.  —  Ainsi,  continue-t-il,  Aleph  en  phéni- 
cien signifiait  bœuf,  Beit^  maison  ;  Guimel,  chameau,  Daletj 
porte  •  ;  et  en  effet  chacun  de  ces  caractères  consiste  en  une 

'  Eichhoff,  Parallèle  des  langues  d'Europe  et  de  l'Inde^  p.  52,  in  •4®, 
Paris,  1836. 

*  Caialogo  de  las  linguas  de  las  naciones  conocidas^  t.  i,   introduction, 
in-8%  Madrid,  1800. 

*  De  l'Affinité  d'origine  des  langues  persane ,  teuione  et  gréco-latine,  p.  91 
et  suiv.  Hambourg,  1827,  in- 8". 

*  Recherches  sur  les  affinités  des  principales  langues  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  in-8<>.  Londres,  1828,  ad  finern. 

^  Édit.  1843.  Paris,  Roger,  in- 18,  p.  28  et  suiv, 
«  Parallèle,  etc.,  p.  52,  in•4^  Paris,  183G. 
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figure  se  rapprochant  passablement  de  la  chose  représentée 
par  le  mot  dont  il  forme  la  première  lettre.  Mais  les  rappro- 
chements mis  sous  les  yeux  du  lecteur  y  fournissent  si  ample- 
ment aux  plus  curieuses  expériences,  qu'il  n'est  plus  possible, 
après  le  plus  court  examen,  de  nier  la  parenté  de  toutes  ces 
langues  ;  elles  ne  paraissent  plus  que  des  dialectes  d'une 
grande  langue  universelle,  ce  qui  confirme  singulièrement  la 
pensée  que  BuUet  a  développée  si  savamment.  Il  n'y 
manque,  selon  nous,  qu'un  seul  terme  de  comparaison,  et 
nous  ne  devinons  pas  comment  il  a  échappé  à  la  perspica- 
cité de  l'auteur  :  c'est  celui  qui  naîtrait  de  l'adjonction  des 
mots  hébreux  à  ceux  qu'il  tirait  en  même  temps  du  grec,  du 
latin,  du  français,  du  gaélique,  du  kimri,  du  lithuanien  et 
qu'il  compare  aux  mots  équivalents  des  peuples  de  l'Inde. 
Quoiqu'il  en  soit  de  cette  omission,  rien  de  plus  frappant 
qu'une  telle  confrontation  pour  démontrer  que  toutes  ces 
langues  nées  de  celles  de  l'Orient  ont  pris  le  point  de  départ 
de  leurs  substantifs  et  leurs  verbes  dans  un  phénomène  na- 
turel, ou  dans  un  des  actes  les  plus  communs  de  la  vie  or- 
dinaire dont  ils  sont  la  reproduction  phonétique,  le  signe 
symbolique  en  un  mot.  Citer  ici  de  nombreux  exemples  se- 
rait possible,  mais  nous  conduirait  trop  loin.  Arrêtons-nous 
à  un  seul  qui  donne  au  moins  une  juste  idée  de  l'ensemble, 
et  laissons  parler  M,  Eichhoff  expliquant  le  mot  Dieu  : 

«  Aucune  idée  n'est  à  la  fois  plus  simple  et  plus  féconde 
que  celle  de  la  divinité.  Ne  pouvant  sonder  son  essence,  ni 
exprimer  ses  perfections,  chaque  nation  l'a  indiquée  ap- 
proximativement, suivant  le  caractèrequiTa  surtout  frappée. 
Chez  les  peuples  du  Midi,  Dieu  est  splendeur,  lumière: 
grec  A(ç,  05OÇ  ;  latin,  Deus  ;  français.  Dieu;  ainsi  que  chez 
les  peuples  de  l'Ouest  :  gaélique,  Dia  ;  cimbre,  Duw^  mot 
qui  se  retrouve  aussi  dans  le  lithuanien,  Dietcas.  De  même 
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chez  les  Indiens  le  nom  commun  de  toute  divinité  est  Dat vas, 
Dieu,  dérivé  comme  les  noms  du  ciel  et  du  jour  du  verbe 
div^  briller,  récréer.  Cette  même  racine  a  aussi  les  mots 
Daivi^  déesse,  Dairata^  divinité  ;  grec  0ea,  SeoznÇ]  latin  Dea, 
Deitas  ;  lithuanien  Detwe^  Diewyste  ; 

«  Chez  les  peuples  du  Nord,  Dieu  est  pureté,  vertu  :  go- 
thique, CmuIH;  allemand,  Golt;  anglais,  God^  analogue  au 
mot  qui  exprime  la  bonté  et  qui  se  retrouve  dans  Tindien 
ÇuddhaSy  pur,  vertueux,  dérivé  du  verbe  fwo/i,  purifier, 
épurer. 

€  Chez  les  peuples  de  l'Est,  Dieu  est  prospérité,  bonheur^ 
slavon  et  russe,  Bog,  analogue  au  mot  qui  exprime  la  ri- 
chesse et  qui  est  représenté  en  indien  par  Bhàgas,  fort,  for- 
tuné, dérivé  du  verbe  Bhajit,  répartir,  distribuer. 

«  ....  Le  nom  le  plus  sublime  donné  à  la  divinité  dans  les 
langues  les  plus  anciennes  du  globe  retrouve  son  origine 
dans  l'indien  sat  ou  san,  Celui  qui  est^  correspondant  au 
grec  ûv,  l'Être  suprême,  et  dérivé  du  verbe  aSy  être,  exis- 
ter '.  » 

Maintenant  ajoutons  quelques  mots  pris  au  hasard,  et 
concevons  comment  les  analogies  qui  précèdent  peuvent  se 
multiplier  sans  mesure,  en  remarquant  avant  tout  que  les 
différences, qui  peut-être  semblent  un  peu  fortes  d'une  langue 
à  l'autre,  tiennent  beaucoup  à  la  prononciation  véritable,  que 
nous  ignorons  presque  toujours. 

Soleil  se  dit  en  grec  çap,  çeipioç^  nhoç  ;  c'est  le  sol  des  la- 
tins, peut-être  aussi  le  stnu5,  grande  étoile  nommée  encore 
canicule  et  dont  la  chaleur  ajoute  à  celle  du  soleil  ;  c'est  le 
sauil  du  gothique,  le  saule  du  lithuanien,  le  SUNAS  des  In- 
diens, tiré  de  leur  verbe  SUR,  darder,  briller. 

*  Parallèle^  etc.,  p.  148. 
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La  lune,  hma  à  Rome,  était  à  Athènes  hjyvoç^  lucema  : 
dans  les  Indes  c'était  encore  lancanan,  œil,  flambeau,  du 
verbe  lanè,  voir,  paraître. 

Mère,  Mmnp  en  grec,  mater  en  latin,  mâtar  en  indien. 
Petit  (enfant),  fils,  Tratç,  puer,  PAUTAS,  de  pus^  nourrir, 
élever- 
Héritier,  x^p°^i  hxres;  hak,  saisir,  prendre  :  et  ainsi  de 
mille  autres. 

Des  noms  communs  aux  noms  propres  il  n'y  avait  qu'un 
trop  court  intervalle  pour  que  l'extension  des  uns  aux  autres 
Be  devînt  pas  une  loi  de  la  nature.  Les  exemples  abondent 
dans  nos  saintes  Écritures.  Après  Adam  dont  nous  avons  vu 
lé  nom  répondre  à  son  origine  terrestre  :  Heva  devient  la 
mère  des  vivants;  Caïn,  le  premier  né,  exprime  la  joie  des 
parents  qui  le  possèdent;  Abel  survient,  et  déjà  les  déceptions 
de  cette  vie  dont  sa  mère  connaît  et  prévoit  les  amertumes 
ne  font  plus  trouvera  celle-ci  dans  la  naissance  de  son  second 
fils  qu'une  vanité  de  plus;  Noé,  conservant  le  germe  de  la 
race  humaine  après  le  déluge,  sera  le  consolateur  du  monde; 
Jacob  en  naissant  tient  de  sa  main  le  pied  du  frère  qui  naît 
avec  lui  :  il  est  celui  qui  supplante ^  et  l'avenir  autorisera 
cette  dénomination  \  D'autres  fois,  on  nommera  les  enfants 
dans  une  famille  d'après  certaines  analogies  prises  du  règne 
animal,  comme  les  conquérants  du  nouveau  monde  en  obser- 

'  RemarqaoQs  surtout  comme  beaucoup  de  noms  propres  ont  été  donnés 
par  un  esprit  prophétique  à  ceux  dont  la  vie  ou  quelque  action  remarquable 
devait  les  justifier  plus  tard.  C'est  ainsi  que  saint  Epiphane  (Adversus  hacreses, 
lib.  1,  30),  l'explique  du  patriarche  Noé.  Nous  avons  vu  Clément  d'Ale- 
xandrie l'attribuer  à  Adam  {supra,  p.  60),  et  Zacharie,  au  premier  chapitre 
de  l'évangile  de  saint  Luc,  insiste  beaucoup  pour  faire  donner  à  son  fils  nais- 
sant le  nom  de  Jean^  par  lequel  il  énonce  d'avance  la  piété,  le  ministère  de 
miséricorde  qui  fera  le  caractère  du  saint  Précurseur.  —  V.  à  ce  sujet  S. 
IsiDOR.  HisPAL.,  1.  vu,  c.  VI  ;  Migne,  t.  ii,  col.  274. 
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vèrent  l'usage  établi  chez  les  Mexicains  :  mais  alors  ou  ne 
compte  exprimer,  bien  entendu,  que  les  bonnes  qualités  des 
animaux  qu'on  préfère  :  rachel,  une  brebis;  noherta^  une 
couleuvre;  caleb^  un  chien;  sephora,  un  oiseau.  Ainsi  se  vul- 
garise réloge  de  la  douceur  docile,  de  la  souplesse  prudfente, 
de  1^  fidélité  vigilante,  de  la  légèreté  fidèle.  Abraham  et  Sara 
sont  deux  exemples  plus  sensibles  :  lui  n'est  appelé  d'abord 
qu'vl&raw,  le  père  élevé ^  honoré  par  Dieu  et  par  les  hommes; 
bientôt  il  dévient  Abraham^  le  p'ère  de  la  multitude^  car  ses 
enfants,  selon  la  promesse  divine,  «  se  multiplieront  à  l'égal 
des  étoiles  du  ciel  p.  L'autre  était  Saraï,  ma  dame^  ma  prin- 
cesse^ et  ce  titre  avait  quelque  chose  de  restreint  et  de  re- 
latif; elle  sera  donc  Sara^  la  dame,  la  princesse,  expression 
plus  absolue  et  qui  désormais  conviendra  mieux  à  une  femme 
dont  naîtra  Isaac,  la  joie  de  sa  mère,  et  le  père  de  tant  de 
rois  \  Ainsi  le  Sauveur  changea  le  nom  du  prince  des  apôtres 
quand  il  lui  donna  la  conduite  de  son  Eglise.  De  Simon, 
l'homme  doci/e  et  obéissant;  de  Barjona^  le  fils  de  la  colombe, 
c'est-à-dire  du  disciple  doux  et  timide  jusque  là,  le  Sauveur 

*  Reges  populoi  um  orientur  ex  eo.  (Gen£s.,  xvii,  16.) 
Ces  remarques  se  trouvent  confirmées  par  une  observation  de  saint  Jean 
Chrysostome  :  t  Multis  a  nativitate  nominaDeus  imposuit,  ut  Isaac,  Samson, 
et  lis  quorum  meminit  Isaias  et  Osée;  quibusdam  quara  acceperanta  paren- 
tibus  appellationem  «utavit,  ut  Abrahae,  Sarae  et  Israël.  Mos  etiam  anti- 
quitus erat  a  rébus  nomina  imponi,  quod  et  Helias  fecit.  Hoc  autem  totum 
non  temere  fit,  sed  ut  ea  appellatio  imponatur  quœ  divini  benificii  perpetuum 
monimentum  et  memoriaper  praedicta  nomina  auditorum  animis  imprimatur». 
(S.  JoAN.  Chrys.,  Homil.  xviii  in  Joan.,  c.  i,  ji  42.  —  Dans  le  même 
temps,  saint  Augustin  expliquait  par  la  même  raison  le  nom  de  saint  Etienne  : 
€  Stephanus  confitcndo  Christum  lapidatus  a  Judaeis  coronai/inieruit  tanquam 
suo  sibi  nomine  positam.  Stephanus  enim  graece,  latine  corona  appellatur. 
Jam  coronam  nomine  habebat,  et  ideo  palmam  martyrii  suo  nomine  prœfe- 
rebat  •.  {Serm,  Il  de  Sieph,)  —  Cet  accord  que  nous  verrons  si  souvent  des 
plus  grands  esprits  du  christianisme  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  n*eBt-il 
pas  d'une  valeur  irrécusable  ? 
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Jésus  va  faire  Cephas^  Pierre  ;  sous  le  voile  transparent  de 
cette  synonymie,  il  dit  le  miraculeux  changement  qui  se  pré- 
pare; cette  nature  simple,  souvent  indécise,  et  qui  une  fois 
le  sera  trop,  reçoit  la  fermeté  du  roc  qui  résiste  à  toutes  les 
tempêtes,  et  devient  la  pierre  fondamentale  de  l'édifice  que 
toutes  les  puissances  de  Tenfer  ne  réussiront  point  à  ébranler. 

Mais,  en  fait  d'onomatologie  biblique,  rien  ne  prouve  plus 
sensiblement  le  fait  énoncé  ici  que  les  noms  divers  donnés  dans 
la  hiérarchie  des  anges  aux  divers  ordres  qui  la  composent. 
Ce  nom,  dit  saint  Grégoire,  exprime  non  la  nature,  mais 
l'office  de  ces  divins  envoyés.  Ils  sont  donc  toujours  des 
esprits,  mais  ils  ne  sont  pas  toujours  des  anges  :  pour  l'être 
il  faut  être  chargé  d'une  mission  du  Tout-Puissant,  et  selon 
l'importance  de  cette  mission,  l'esprit  céleste  sera  ange  ou 
archange.  C'est  pour  cela  qu'il  fallut,  pour  annoncer  l'In- 
carnation à  Marie,  un  archange  et  non  un  ange  quelconque  *. 
Chaque  ange  a  aussi  un  nom  spécial  qui  désigne  ses  fonctions 
et  son  ministère.  Michel  signifie  :  qui  est  semblable  à  Dieu; 
Gabriel,  /a  face  de  Dieu;  Raphaël,  le  remède  de  Dieu. 

S'agit-il  d'une  œuvre  de  grande  importance?  Michel  reçoit 
sa  mission  :  ce  nom  doit  faire  comprendre  que  Dieu  seul  peut 
ce  qu'il  va  faire,  comme  lorsqu'il  combat  contre  le  démon  ré- 
volté et  le  terrasse,  afin  de  montrer  l'impuissance  de  l'orgueil 
contre  la  toute-puissance  du  Créateur.  C'est  Gabriel  qui  est 
envoyé  à  Marie,  car  il  doit  annoncer  celui  dont  l'humilité  doit 
abattre  les  prétentions  de  l'orgueil  infernal.  Quand  il  faut 

'  Secundum  quod  angelorum  yocabulum  nomen  est  officii,  non  naturœ^... 
spmper  quidem  sunt  spiritus,  sed  semper  angeli  nequaquam  possunt  ;  quia 
tune  solum  sunt  angeli,  quum  per  eos  aliqua  nuntiantur...  Hi  autem  qui  mi- 
nima  nuntiant,  angeli  ;  qui  vero  summa  annuntiant  archaugeli  vocanlur. 
Hinc  est  enim  quod  ad  Mariam  Virginera  non  quilibet  angélus,  sed  Gabriel 
archangelus  raittitur.  (S.  Greg.  Magn.,  Ilomil.  xxxiv,  lib.  ii,  in  EvangeL, 
t.  I,  col.  1G05,  cd.  Bencd.). 
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rendre  la  vue  au  vieux  Tobie,  c'est  Raphaël  qui  est  choisi  * . 
Veut-on  maintenant  comprendre  le  but  des  oflSces  de  chacun? 
On  appelle  Vertus  ceux  qui  sont  employés  le  plus  souvent  à 
des  miracles  ;  Puissances  ceux  qui  s'opposent  le  plus  forte- 
ment de  la  part  de  Dieu  aux  efforts  du  tentateur  sur  les  âmes; 
Principautés  ceux  qui  dans  Taccomplissement  d^une  volonté 
de  Dieu  se  trouvent  placés  à  la  tête  d'un  certain  nombre 
d'autres.  Les  Dominations  s'élèvent  par  leurs  pouvoirs  au- 
dessus  même  des  Puissances.  Les  Trônes  deviennent  comme 
le  siège  de  la  justice  divine,  par  la  grâce  suréminente  dont 
ils  sont  remplis;  ils  sont  les  organes  des  jugements  divins. 
Les  Chérubins  on  maîtres  de  la  science^  en  sont  d'autant  plus 
pourvus  qu'ils  se  rapprochent  de  plus  près  dans  leur  vision 
béatifique  de  la  contemplation  des  perfections  divines.  Les 
Séraphins  ou  ardents^  plus  près  encore  de  l'Essence  éternelle, 
surpassent  par  cela  même  dans  le  sentiment  de  leur  amour 
les  créatures  les  plus  capables  d'aimer  '*. 

*  Michael  namque  Quis  ut  Deus  ;  Gabriel  autem  Fortitudo  Dei  ;  Raphaël 
vero  dicitur  Medicina  Dei,  Et  quoties  mirœ  virtutis  aliquid  agitur,  IVlichael 
mitti  peihibetur...  quia  nullus  potest  facere  quod  facere  prscvalctDeus...  Ut 
qui  se  ad  Dci  similitudinem  per  superbiam  n-ullus  exurgat.  —  Ad  Mariam 
quoque  Gabriel  mittitur.  Illutn  quippe  nuntiare  veniebat  qui  ad  debellandas 
aereas  potestates  hutnilis  apparerc  dignatus  est...  Raphaël  quoque  interprc- 
tatur  Medicina  Dei,  quia  videlicet  dum  Tobiœoculos  quasi  pcr  officium  cura- 
tionîs  tetigit,  caecitatis  ejus  tenebras  tersit.  (S.  Greo.,  vîb.  sujp.) 

*  VirtutêS  vocantur  illi  per  quos  signa  et  miracula  frequentius  fiunt...; 
Potestates  qui  hoc  potentius  cœteris  in  suo  ordine  perceperunt,  ut  eorum  di- 
tioni  virtutes  adversœ  subjectœ  sint,  ne  corda  hominum  tantum  tentare  prœ- 
valeant  quantum  volunt.  —  Principatus  ipsis  bonis  angelorum  spritibus  prse- 
sunt,  qui...  eis  ad  explenda  divina  mysteria  principantur.  Dominationes 
etiam  Potestates  principatuum  dissimilitudine  alta  transcendunt....  —  Quia 
Thronos  latino  eloquio  sedes  dicimus,  Throni  dicti  sunt  hi  qui  tanta  divinitatis 
gratia  replentur,  ut  in  eis  Dominus  sedeat,  et  per  eos  sua  judicia  décernât... 
Cherubim  etiam  plenitudo  scientix  dicitur,  et  sublimiora  illa  agmina  idcirco 
Cherublm  vocata  sunt,  quia  tante  perfectiore  scientia  plcna  sunt,  quo  visioni 
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Est  41  une  seule  page  de  la  Bible  qui  ne  contienne  au  moins 
deux  ou  trois  symboles  de  ce  genre?  Chose  étonnante,  et  à 
laquelle  on  ne  semble  pas  s'être  arrêté  jusqu'à  présent  autant 
qu'on  l'aurait  pu  faire  :  la  religion  garde,  sous  ce  mystère  de 
tant  de  noms  pour  la  plupart  prophétiques,  un  incontestable 
argument  de  sa  divinité.  Comment,  en  effet,  tant  de  person- 
nages devenus  fameux  dans  la  suite  par  des  faits  que  sym- 
bolisait leur  nom  propre,  eussent-ils  pu  être  ainsi  désignés 
sans  une  prévision  toute  providentielle?  Sans  doute  beaucoup 
de  ces  noms  ne  furent  donnés  qu'après  coup  et  eurent  une 
cause  occasionnelle.  Israël  n'est  foi  t  contre  Dieu  que  par  suite 
de  sa  résistance  à  l'ange  qu'il  oblige  à  le  bénir;  Moïse  n'est 
connu  sous  ce  nom  que  parce  qu'il  vient  d'être  arraché  au 
fleuve  où  il  eût  péri;  Seunachérib  n'est  peut-être  ce  brandon 
enflammé  y  qu'il  désigne,  qu'après  ses  guerres  à  outrance  contre 
le  peuple  de  Dieu  ;  JudaSy  si  louable  qu'il  peut  être  avant  son 
apostasie  déïcide,  a  bien  pu  n'être  surnommé  Iscariole  qu'après 

s'être  montré  Vhomme  de  sang Mais  qui  a  pu  déterminer 

Jacob  et  Rachel  à  nommer  Joseph  l'enfant  qui,  à  quarante  ans 
de  là,  sera  pour  l'Egypte  et  pour  eux  une  si  puissante  cause 
d'abondance?  Comment  le  héros  qui  dirige  et  qui  sauve  le 
peuple  que  Moïse  ne  peut  plus  conduire,  est-il  d'avance 
VOsée  (ou  liB  Josué)  qu'illustreront  la  défaite  des  Amalécites 
et  la  conquête  de  Chanaan?  Le  fils  du  pieux  roi  Ézéchias,  de 
ce  prince  si  plein  de  la  force  du  Seigneur^  est-il  nommé 
Manassès  parce  qu't/  oubliera  sur  le  trône  la  vertu  de  son  père, 
ou  parce  qu'une  longue  captivité  le  fera  oublier  de  son  pays? 
Nous  verrons,  en  traitant  de  la  Bible  comme  source  du  sym- 

Conditoris  sui  per  meritum  dignitatis  appropinquant.  —  Seraphim  ardentes^ 
Ycl  incendentes  vocantur,  quia  ita  Deo  coDJuncta  sunt,  ut  inter  haec  et  Deum 
cum  nulli  alii  spiritus  intersint,  tanto  magis  ardent,  quanto  Huuc  vicinius 
vident.  (S.  Gmec,  id,  ibid  ). 
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bolisme  chrétien,  l'éclatante  énumération  que  fait  Jacob,  au 
XLix*  ch.  de  la  Genèse,  des  événements  qui  signaleront  la  vie 
de  ses  fils,  ou  des  douze  tribus  qui  doivent  en  sortir,  et  nous 
les  indiquons  d'avance  comme  l'un  des  plus  poétiques  tableaux 
dessinés  par  une  main  divine  \  mais  nous  ne  pouvons  guère 
omettre  avant  d'en  finir  ici  avec  le  symbolisme  des  noms 
propres,  un  des  plus  frappants  exemples  que  nous  présentent 
les  Livres  saints. 

L'ange  Raphaël  répondant  au  vieux  Tobie  qui  lui  demande 
son  nom  avant  de  lui  confier  son  fils,  lui  dit  :  «  Qu'avez-vous 
besoin  de  savoir  mon  nom?  Est-ce  un  nom  que  vous  cherchez, 
ou  un  conducteur  pour  votre  fils?...  Mais  enfin,  continue-t-il, 
je  ne  veux  pas  vous  laisser  d'inquiétude  à  ce  sujet.  Je  suis 
Azaiias^  fils  du  grand  Anamas  ^.  »  En  répondant  ainsi,  l'ange 
tranquillise  le  vieillard,  et  cependant  ne  découvre  pas  le  se- 
cret qu'il  doit  lui  cacher  jusqu'à  la  fin  ;  car  Azarias  signifie 

*  V.  Berrdyrr,  Hist.  du  Peuple  de  Dieu,  t,  i  de  la  1»^  partie,  ad  ann, 
2316.;  et  ci-après  le  1V«  chapitre  de  la  seconde  partie.  —  V.  aussi  S.  Au- 
oosTiN,  Interrogaliode  benedictionihus  Jacob pairiarckœ ^  opp.,  t.  m,  p.  379. 
Lugduni.  1664.  —  Et  Remy  d'Adxerre,  sur  le  même  fait,  cité  par  le  P. 
Cahier,  Monographie  des  vitraux  de  la  cathédrale  de  Bourges^  page  21, 
note  4. 

'  Genus  quseris  mercenarii  an  ipsum  mercenarium,  qui  cum  6lio  tuo  eat? 
Sed,  ne  forte  sollicitum  te  reddam.  Ego  sum  Jzarias,  Jnaniae  magui  filiusfTob. 
V,  18).  —  Saint  Grégoiie  développe  une  raison  de  ce  genre  dans  son  expo- 
sition de  rÉvangile  où  les  Pharisiens  traitent  Notre-Seigncur  de  Samaritain, 
comme  n'ayant  à  leurs  yeux  qu'un  mépris  injuste  pour  la  foi  et  le  culte  des 
Juifs.  Us  en  concluent  même  qu'il  est  possédé  du  démon.  Or,  le  saint  docteur 
fait  observer  que  Jésus  Christ  ne  se  défend  que  de  cette  dernière  imputation, 
mais  qu'il  ne  répond  pas  à  l'autre,  parce  que  Samaritain  signifie  gardien  et 
protecteur  (satos  doute  parce  que  Samarie  avait  été  bâtie  sur  une  montagne 
d'où  Ton  pouvait  observer  de  loin  tout  le  pays).  Il  ne  voulait  pas  renier  un 
titre  qui  pouvait  être  appliqué  si  légitimement.  •  Quia  enim  Sainaritanus  in- 
terpretatur  cus/05,  i;espondere  noluit  I^ominus  :  u  Samaritanus  non  sum  Ego  », 
sed  0  Ego  dœmonium  non  habeo  ».  Duo  quippe  ei  illata  fuerunt;  unum 
negavit,  aliud  tacendo  consentit.  (Homil,  xviii  in  Evangel.  Joann.) 
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LE  SECOURS  DU  SEIGNEUR,  auxiUum  Domini.  Ananias  répond 
à  nubes  Domini^  LE  NUAGE,  L'oBSCURiTié,  LA  présence  cachée 
DE  DIEU,  On  voit  donc  que  Tesprit  céleste  vient  se  couvrir 
ici  d'une  innocente  équivoque.  Il  est  réellement  pour  la  fa- 
mille qu'il  vient  protéger  un  secours  de  Dieiij  et  Dieu  lui-même 
caché  sous  la  figure  de  son  envoyé  inconnu  ;  celui-ci  d'ailleurs 
peut  très-bien  s'appeler  son  fils,  puisqu'il  est  sa  créature  *. 
De  son  côté,Tobie  s'y  trompe  d'autant  plus  facilement  qu'une 
famille  connue  de  lui  a  réellement  deux  de  ses  membres  qui 
se  nomment  Azarias  et  Ananias,  noms  significatifs  comme 
tous  ceux  de  la  nation.  C'est  donc  avec  raison  qu'il  répond  à 
l'ange  :  «  Vous  êtes  certes  d'une  grande  et  illustre  famille  '  » . 
On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la  prudence  de  l'un  qui  ré- 
pond en  termes  strictement  vrais  sans  trahir  le  mystère  qui 
le  dérobe  à  la  connaissance  de  ses  hôtes,  et  la  simplicité 
naïve  de  l'autre  qui  se  contente  d'une  réponse  à  laquelle  il 
attache  un  sens  différent,  mais  également  vrai,  et  qui  suffit 
à  le  satisfaire.  Aussi,  quand  le  divin  messager,  ayant  rempli 
sa  mission,  conduit  et  ramené  le  fils,  aura  guéri  la  cécité  du 
père,  ce  sera  encore  avec  raison  qu'il  découvrira  son  nom 
véritable  de  Raphaël  %  car  Raphaël  signifie  :  le  remède  de 
DieUy  medicina  Dei.  Et  Tobie  ne  s'étonne  pas  de  l'erreur  dans 
laquelle  il  avait  été  jeté  par  le  sens  équivoque  des  premiers 
noms;  il  ne  se  récrie  pas  sur  ce  qu'un  ange  a  pu  le  tromper  : 
c'est  de  lui-même  que  l'erreur  est  venue,  et  rien  n'a  jamais 
été  plus  innocent  et  plus  vrai  que  ce  langage  coloré,  revêtu 
d'un  symbolisme  quelque  peu  mystérieux,  il  est  vrai,  mais 
d'autant  plus  légitime  qu'il  était  dans  l'usage  de  tout  le 
monde. 

^  Ipsiusenim  genus  sumus,  dit  saint  Paul.  {y4cl.  xviii.) 

Ex  magno  gcDere  es  tu,  répond  le  vieillard.  (7b&.,  v,  19.) 
'  Ego  sum  Raphaël  angélus.  (Toh.,  xii,  15.) 
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De  telles  inspirations  qui  n'étonnent  pas  moins  que  celles 
d'Adam  et  de  Zacharie  \  sont  néanmoins  aussi  claires  que  la 
parole  d'Isaïe,  désignant  par  son  nom  à  travers  une  période 
de  près  de  deux  siècles  le  conquérant  qui  doit  mettre  un  terme 
à  la  captivité  des  Juifs  ^.  Voilà  pourquoi  saint  Augustin,  si 
versé  dans  la  science  des^ Ecritures,  pose  comme  une  condition 
nécessaire  de  leuv  interprétation  la  connaissance  de  l'hébreu  '  ; 
et  nous  verrons  ailleurs  quelle  haute  estime  il  fait  pour  ce 
même  objet  du  symbolisme  en  général.  Les  chrétiens  ne  sont 
pas  restés  étrangers  à  ce  moyen  si  pittoresque  du  langage. 
Nous  les  verrons  symboliser  les  vertus  jusqu'à  en  faire  des 
appellations  personnelles  et  établir  dans  leurs  légendes  sainte 
Foi,  sainte  Espérance  et  sainte  Charité  comme  trois  sœurs, 
filles  de  sainte  Soj^fiie,  qui  exprime  la  sagesse  divine.  Des 

'  AppeUavitque  Adam  nominibus  suis  cuncta  animaùtia.  {Gènes. ^  îi,  20. 
V.  ci-dessus,  p.  58.)  — Postulans  2^chariam  pugillarem  scripsit,  dicens: 
Joannes  est  nomen  ejus   (Luc.^  i.  63.) 

*  Haec  dicit  Dominus  Christo  meo  Cyro,  cujus  apprehendi  dexteram  :  Ego 
autem...  portas  aereas  conteram,  et  vectes  ferreos  confringam...  Propter  ser- 
Yum  meum  Jacob,  et  Israël  electum  meum  vocavi  te  in  nomine  tuo,  {Isa.^ 
XLV,  1  etsuiv.). 

'  Si  quœ  forte  ignota  cogunthœrere  lectorem,  parti  m  linguarum  nota,  par- 
tim  rerum  investiganda  sunt.  Aliquid  enim  ad  similitudinero  valet,  et  procul 
dubio  secretum  quoddam  insinuât  Siîoe  piscina,  ubi  lavare  faciem  jussus  est 
coi  oculos  Dominus,  luto  de  sputo  facto,  inunxerat.  Quod  tamen  nomen 
linguae  incognitse  nisi  cvangelista  interpretatus  esset,  tam  magnus  intellectus 
lateret.  Sic  etiara  raulta  quae  ab  auctoribus  interpretata  non  sunt  nomina  hœ^ 
brsea,  non  est  dubitanduro  habere  non  parvam  vimatque  adjutorium  ad  soi- 
venda  senigmata  scripturaium.si  qytiB  possit  ea  interpretari...  Quidsit  Adam, 
quid  Eva,  quid  Abraham,  quid  Moyscs^  sivc  etiam  locorum  nomina  :  quid 
sit  Hyerusalem,  vel  Sion,  vel  Hierico,  vel  Bina,  vel  Libanus,  vel  Jordanis, 
vel  quœcumque  alia  in  illa  lingua  sunt  incognito  nobis  nomina.  Quibus 
apertis  et  interpretatis,  multœ  in  scripturis  figuratœ  locutiones  manifestantur. 
Rerum  autem  ignorantia  facit  obscuras  fîguratas  locutiones.  (S.  Aco.,  De 
Doclrina  christiana^  c.  xv  et  xvi.) 

TOME  XI.  6 
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idées  semblables  personnifieront  la  pato?  du  juste, sous  le  nom 
de  saint  Irénée,  chez  les  Grecs;  gn  y  trouvera  aussi  Zoé  pour 
la  v«>,  Arsène  pour  la  fermeté  du  caractère;  Eudoxie  sera 
respérance  de  la  bonne  gloire  du  ciel. 

Pour  revenir  aux  Hébreux,  iious  ne  regardons  pas  comme 
aussi  remarquable  Tusage  adopté  cliez  ce  peuple  d'attacher 
aux  noms  géographiques  un  sens  qui  déterminât  tout  d'abord 
leur  origine,  leur  situation,  ou  quelque  autre  circonstance 
particulière.  Cette  méthode  semble  plus  naturelle  que  figurée. 
Rien  de  plus  cimple  que  d'imprimer  le  nom  d€  Babel,  et  par 
suite  de  Babyloue  à  une  œuvre  qui  donna  lieu  h,  la  can/usicn 
des  langues;  celui  de  Cariath-Sépher,  à  une  ville  qui  con- 
serve le  dépôt  des  livres  historiques  de  la  nation;  il  n-est  rieft 
là  qui  ne  se  fasse  encore  partout,  et  les  égriteaux  de  nos  rues 
témoignent  qu'il  ne  peut  en  être  autrement.  Toujours  est-il 
qu'o»  y  aperçoit  cette  tendance  de  notre  nature  à  distinguer 
toutes  choses  par  leurs  attributions  spéciales,  et  ici  ce  qui 
n'est  pas  tout  à  fait  du  symbolisme  s'en  rapproche  beaucoup. 

Une  si  impérieuse  propension  dut  gagner  bientôt,  en  dehors 
du  pays  habité  par  les  premières  familles,  les  contrées  où  leur 
idiome  fut  importé.  De  là  elle  se  répandit  au  loin  sans  changer 
de  caractère,  quelques  variantes  qu'eussent  reçues  les  allures 
primitives  des  langues.  Si  donc  il  faut  reconnaître  une  puis- 
sante différence  entre  la  langue  sainte,  concise,  énergique, 
dédaigneuse  des  inutiles  longueurs  des  articles  et  des  parti- 
cules, et  celle  des  Grecs  rachetant  par  le  gazouillement  d'une 
prononciation  séduisante  les  combinaisons  plus  prétentieuses 
de  ses  conjugaisons  et  de  ses  dialectes,  toutes  deux  n'en 
obéissent  pas  moins  à  la  même  règle  sur  la  composition  de 
leurs  noms  propres,  sur  la  théorie  de  leur  signification. 
Ouvrez  Plutarque,  Xénophon,  Thucydide,  Homère,  Ana- 
créon,  Démosthènes,  poètes  et  historiens,  vous  suggéreront 
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à  Tenvi  une  fouie  de  rapports  entre  les  appellations  de  leurs 
héros  et  les  propriétés  qu'elles  expriment.  Aristobule  est 
l'homme  de  bon  conseil^  Alexandre  un  puissant  secours;  Phi- 
lippe aime  les  chevaux;  Agésilas  marche  à  la  tête  du  peuple; 
Polyphème  apparaît  au  loin;  et  si  nous  entrons  dans  la  my* 
thologie,  que  d'allégories  s'empresseront  autour  d'Apollon,  le 
destructeur  des  monstres^  de  Pandore,  douée  de  toutes  les  qtui- 
litésj  de  Polymnie  de  qui  viennent  les  lyriques  inspirations? 
Parcourez  la  terre  et  les  enfers,  vous  trouvez  qu'Athènes  est 
la  ville  de  Minerve  comme  l'Anatolie  est  le  pays  du  Levant^ 
l'Olympe  est  tout  brillarU  de  sa  lumière  céleste,  et  l'Achéron 
est  le  fleuve  de  la  douleur. 

Que  si  nous  interrogeons  les  étymologistes  de  Borne,  ils 
s'empressent  de  confirmer  nos  observations.  Quiconque  se 
nommait  Servius  portait  avec  soi  l'indice  de  sa  servitude  ori- 
ginelle; un  Tiberiusse  distinguait  des  enfants  d'une  même 
maison  par  le  Tibre  près  duquel  il  était  né  ;  Octavius  était  le 
huitième  de  ses  frères;  Lucius  était  fié  au  point  du  jour j  ou 
recevait  avec  ce  nom  que  rien  ne  motivait  encore,  un  présage 
heureux  d'une  future  célébrité.  Puis  venaient  les  surnoms, 
expressions  non  moins  vives  des  idées  du  peuple^  qui  presque 
toujours  les  imposait.  Lentulus  devait  être  peu  adonné  à  /  em- 
pressement  dans  la  marche  ou  dans  les  affaires;  Publicda 
avait  conquis  à  la  tribune  saréputation  popu/atr^.  L'Africain 
avait  humilié  Carthage;  Cicéron  avait  reçu  de  ses  pères  le 
souvenir  de  leur  pois  chiche  ^  ;  Ovidius  Nasa  portera  à  jamais 
le  souvenir  du  gratui  nez  de  son  premier  aïeul. 

D'autres  auteurs  latins  trouvent  l'origine  des  plus  illustres 

^  Plutarque,  in  Cicer^  c.  i,  raconte  que  rillostre  consul,  pendant  sa 
questure  en  Sicile,  fit  graver  sur  au  vase  d'argent  qu'il  consacra  aux  dieux, 
ses  deux  noms  Marcu»  Tullias^  à  la  suite  duquel  son  surnom  était  marqué 
par  un  pois  chiche. 
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noms  de  leur  temps  dans  les  succès  que  s'étaient  acquis  en  un 
certain  genre  les  chefs  de  famille  qui  les  portaient.  C'est  pour 
avoir  excellé  dans  Tart  d'élever  les  troupeaux  que  des  fa- 
milles conservèrent  les  surnoms  d'Asinius,  Porcins,  Vitellius, 
Suellius,  et  bien  d'autres.  En  est-il  autrement  dans  notre 
Europe  moderne?  Interrogez  l'alleinand  Wb/^  son  compa- 
triote Schwartz^  son  ami  ou  voisin  Meïer\'  l'un  vous  dira  que 
quelqu'un  des  siens,  sinon  lui-même,  a  dû  son  nom  à  cer- 
taines ressemblancesmalheureusesavec  un  loup;  l'autre  à  son 
teint  par  trop  foncé  ou  à  sa  préférence  pour  un  costume  noir; 
l'autre  encore  aux  soins  agricoles  d'une  métairie^  peut-être 
aussi  à  la  première  des  Aignités  municipales. 

Les  Grecs,  dont  la  statuaire  était  presque  exclusivement 
consacrée  aux  personnages  divins,  avaient  porté  cette  pensée 
dans  l'art  plastique,  et  Winkelmann  a  fait  observer  quels 
rapports  ils  avaient  cherché  à  poser  entre  la  tête  de  Jupiter 
et  celle  du  lion,  la  pose  et  les  traits  d'Hercule  et  celle  d'un 
taureau,  etc.  *.  Mais  plus  judicieux  que  lui,  un  de  nos  plus 
anciens  collègues  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest  a 
remarqué  les  fausses  conséquences  que  tire  de  ce  fait  l'élégant 
historien  de  l'art  antique  ^.  A  en  croire  Winkelmann,  il  fau- 
drait voir  dans  ces  rapprochements  le  résultat  d'une  appli- 
cation nouvelle  à  rechercher  un  beau  idéal  inconnu  jus- 
qu'alors, et  qu'on  aurait  trouvé  dans  l'imitation  des  plus 
nobles  natures  de  l'espèce  animale.  M.  Mazure  ne  voit  avec 
raison  dans  cette  idée  qu'une  explication  aussi  pauvre  que 
la  théorie  qui  l'engendre.  Et  en  effet,  pour  qui  a  médité  sur 
la  philosophie  artistique  de  l'antiquité,  il  ne  peut  être  dou- 
teux que  ces  ressemblances  copiées  avec  tant  de  soin  et  de 

*  Hisl.  de  V  yérlchex  les  Anciem   liv.  iv,  ch.  2. 

•  Philosophie  des  Arts  du  dessin,  p.  21,  in-8°.  Paris,  1838.  —  Mém.  de  la 
Soc.  des  Antiq,  de  l'Ouest,  t.  ii,  p.  289. 
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persévérance  ne  résultent  des  règles  qu'on  s'était  faites  sur 
le  symbolisme.  Jupiter  était  donc  avec  ses  traits  léonins  la 
beauté  mâle  et  majestueuse.  L'Hercule-taureau  était  la  force 
musculaire.  —  D'autres  exemples  le  prouveront  de  reste. 
H  semble  d'ailleurs  que  cette  vérité  n'aurait  pas  dû  échapper 
kVsLixtenr  de  V Essai  sur  l'allégorie  \ 

Pour  en  finir  avec  les  noms  propres,  remarquons  que  fort 
souvent  ils  deviennent  tout  aussi  symboliques  que  des  faits, 
puisqu'en  s'appliquant  à  certains  points  du  caractère,  ils 
constituent  une  allusion  sensible  à  ses  qualités  ou  à  ses  dé- 
fauts. La  férocité  du  sanglier,  la  noirceur  d'un  mauvais  cœur 
ont  servi  de  prétexte  à  des  licences  de  la  foule,  et  l'ont  vengée 
à  la  façon  du  sanglier  des  Ardennes  et  de  Richard  cceur  de 
lion.  Ailleurs,  il  aura  suffi  d'une  malencontreuse  similitude 
entre  le  visage  d'un  homme  et  celui  d'un  animal  pour  donner 
au  premier  le  nom  du  second,  sans  qu'il  méritât  le  moins  du 
monde  une  telle  agression  aussi  injuste  que  légèrement 
adoptée  :  triste  héritage  conti*e  lequel  les  descendants  n'ont 
pu  toujours  protester,  ce  qui  prouve,  aussi  complètement  que 
toutes  les  études  scientifiques,  le  crédit  que  prit  toujours,  et 
que  conserve  avec  sa  ténacité  naturelle  sur  les  masses,  le  be- 
soin d'allégoriser  et  de  peindre.  Plus  nous  avancerons  dans 
notre  carrière,  plus  cette  observation  se  fortifiera  de  toutes 
celles  qui  nous  attendent.  Arrêtons-nous  maintenant  aux 
conséquences  que  l'homme  a  tirées  du  symbolisme  des  langues 
pour  l'appliquer  à  la  démonstration  d'autres  idées,  supérieures 
à  celles  de  la  vie  matérielle. 

L'ABBé   AUBER, 

Chanoioe  de  l'Église  de  Poitiers»  Historiographe  du  Diocèse, 
Président  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest. 

(La  suite  proehainemint). 

'  Essai  sur  V Allégorie,  principalement  à  l'usage  des  artistes,  par  Win- 
SBLMANN.  Paris,  in-8»,  1799. 
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ARNAUD  SCHAEPKENS. 


DES   TAPISSERIES  D'ARRAS 


Conférence  faite  à  la  salle  des  cours  publics  (T enseignement 
supérieur  pendant  la  session  de  Phiver  dernier. 


La  ville  d'Arras  a  des  gloires  nombreuses.  Ici  même,  il  y 
a  peu  de  temps,  on  nous  rappelait  Tune  de  ces  gloires,  les 
franchises  municipales,  dont  on  retraçait  avec  bonheur  l'in- 
téressante histoire.  Et  cette  étude  consciencieuse  faisait 
en  même  temps  briller  à  nos  yeux  Tun  des  traits  les  plus 
saillants  du  beau  caractère  des  habitants  de  cette  cité  :  la 
fidélité  à  leurs  souverains,  ou  plutôt  Tamoiu*  de  leurs  princes 
porté  jusqu'aux  sacrifices  les  plus  généreux,  jusqu'aux  souf- 
frances les  plus  poignantes,  juscju'à  l'héroïsme  du  dévoue- 
ment. 

Mais,  est-ce  seulement  par  l'administration  intelligente  et 
personnelle  de  ses  affaires,  par  la  fidélité  à  ses  chefs,  que  la 
ville  d'Arras  s'est  illustrée?  N'a-t-elle  point  d'autres  droits 
au  pieux  souvenir  de  ceux  qui  y  sont  nés  ou  qui  en  sont 
devenus  les  habitants?  Oh  !  oui,  ses  titres  à  la  légitime  fierté 
de  ses  enfants  sont  nombreux  et  variés.  Arras  a  été,  à  une 
époque  de  ténèbres  épaisses,  le  phare  qui  a  brillé  au  milieu 


t  DES  TAPISSERIES  D'ARRA^.  8i 

de  la  nuit  et  répandu  la  lumière  du  christianisme  dans  les 
plaines  de  TArtois  et  jusque  dans  les  lieux  qui  forment  le 
centre  de  la  Belgique  actuelle.  Saint  Vaast  a  toujours  été 
populaire  à  Arras  depuis  cette  époque  devenue  par  lui  cé- 
lèbre, et  cette  popularité  prouve  encore  la  reconnaissance 
et  le  cœur  des  habitants  de  cette  cité. 

Arras  est  donc  distinguée  par  les  qualités  les  plus  élevées 
de  la  vie  sociale  et  de  la  vie  religieuse  ;  Arras  s'est  égale- 
ment dès  longtemps  rendue  célèbre  par  la  culture  des  arts. 
Ses  monuments  d'architecture  religieuse  ou  civile  étaient 
cités  partout,  et  ce  caractère  spécial  de  notre  cité,  hâtons- 
nous  de  le  dire,  se  manifeste  de  nos  jours  avec  une  vigueur 
nouvelle,  et  c'est  comme  une  merveilleuse  végétation  de 
monuments  gracieux,  de  flèches  aériennes,  de  sculptures 
délicates,  d'œuvres  architecturales  savantes  ou  hardies,  qui 
croît  et  se  développe  sous  nos  yeux,  rendant  à  l'antique 
cité  quelque  chose  des  splendeurs  dont  elle  brilla  au  temps 
des  ducs  de  Bourgogne  ou  des  comtes  d'Artois.  Des  peintres 
vinrent  joindre  leurs  œuvres  aux  œuvres  des  architectes; 
une  école  célèbre  d'orfèvres  contribua  également  à  la  splen- 
deur des  temples  et  à  celle  des  habitations  privées.  Les  pro- 
duits céramiques  d'Arras  furent  renommés  ;  ils  sont  fort  re- 
cherchés encore-  Une  autre  branche  de  l'art,  également 
cultivée  autrefois  dans  notre  ville,  c'est  celle  des  riches  bro- 
deries. Il  y  a  quelques  mois,  dans  plusieurs  villes  de  Bel- 
gique, un  savant  d'Allemagne  qui  a  fait  de  ces  objets  une 
étude  spéciale,  appelait  mon  attention  sur  d'admirables  vê- 
tements sacerdotaux,  sur  des  chapes  et  des  chasubles  toutes 
recouvertes  de  sujets  et  transformées  pour  ainsi  dire  en  ta- 
bleaux où  les  tons  les  plus  vifs  de  la  soie  pourpre  ou  vert 
d'émeraude  s'alliaient  harmonieusement  aux  reflets  animés  % 

des  fils  d'argent  et  d'or  ;  et  il  me  disait  :  Yoilà  des  produits 
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de  votre  ville  d'Arras,  célèbre  au  XV®  siècle  par  ses  bro- 
deurs. Et  de  fait,  nous  avons  reti'ouvé  dans  des  recueils  an- 
ciens plusieurs  faits  relatifs  à  cette  branche  de  Tart,  cul- 
tivée ici  avec  tant  de  soin.  Peut-être  un  jour  y  aura-t-il  là  un 
sujet  d'étude  qui  ne  manquerait  ni  d'intérêt  ni  de  nouveauté; 
Mais  ce  qui  fit  surtout  la  renommée  d'Arras,  ce  furent  ses 
tapisseries.  Ailleurs,  on  trouve  des  œuvres  d'architecture  et 
de  peinture,  ailleurs  on  rencontre  les  divers  objets  d'art 
que  nous  venons  de  citer  et  auxquels  nous  pouvons  joindm 
encore  les  vitraux  peints;  mais  ce  qu'on  ne  trouvQ  d'abord 
qu'à  Arras,  ce  qui  se  fait  d'une  manière  supérieure,  à  Arras, 
même  quand  des  villes  nombreuses  ont  imité  ses  admirables 
produits  artistiques  et  veulent  rivaliser  avec  elle,  ce  sont 
ces  tapisseries,  ces  tentures,  disons  mieux  :  ces  tableaux 
frappants,  ces  pages  merveilleuses  de  poésie  où  la  magie  des 
couleurs  et  l'éclat  des  métaux  précieux  s'harmonisent  et 
s'associent  pour  aller  embellir,  par  toute  l'Europe,  les 
églises  et  les  palais. 

Oui,  toute  l'Europe  fut  autrefois  sous  ce  rapport  comme 
tributaire  de  notre  ville  d'Arras.  Aujourd'hui  encore,  il  faut 
voyager,  et  voyager  beaucoup,  pour  voir  ces  chefs-d'œuvre, 
que  l'Italie,  l'Espagne^  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Suisse, 
plusieurs  villes  de  notre  France,  gardent  avec  une  pieuse 
sollicitude,  et  qui  sont  sortis  des  mains  habiles  de  nos  ar- 
tistes d'Arras.  Rome  possède  encore  un  assez  grand  nombre 
de  ces  tentures  précieuses,  sans  parler  en  ce  moment  de 
celles  du  Vatican,  et  elle  aime  à  les  exposer  aux  r^ards  sur 
la  place  Saint-Pierre  aux  jours  de  la  procession  de  la  Fête- 
Dieu.  L'Espagne  en  conserve  également  un  grand  nombre, 
mais  l'Angleterre  est  particulièrement  privilégiée  sous  ce 
rapport.  Toutes  ses  cathédrales  et  tous  ses  châteaux  en 
étaient  r^nplis  autrefois,  nous  disent  d'anciens  documents  : 


DES  TAPlSSSRfBS   D'aRRAS.  83 

bien  des  rues  de  Londi^es  en  furent  pavoisées  lors  d'une 
entrée  trop  célèbre,  celle  d'Edouard  III,  en  1357.  Aujour- 
d'hui encore,  on  en  voit  d'admirables  dans  le  palais  de 
Hampton-Gourt,  dans  les  deux  salles  attenantes  à  la  grande 
Hall  du  cardinal  Wolsey .  On  en  voit  d'ailleurs  dans  bien  des 
châteaux,  où  elles  forment  un  des  ornements  les  plus  ap- 
préciés de  ces  riches  galeries.  Depuis  des  siècles,  ces  ten- 
tures sont  restées  dans  les  mêmes  familles  et  la  tradition 
qui  constate  leur  immense  valeur  ne  s'est  point  perdue. 
Berlin  nous  offre  des  tentui'es  dans  celui  de  ses  musées 
qu'on  nomme  la  Galerie  :  ce  sont  des  tapisseries  faites  à 
Ârras  d'après  les  cartons  de  Raphaël,  l'une  des  séries  exé- 
cutées sur  cet  admirable  type.  Dresde  montre  aussi  ses  ta- 
pisseries d'Arras  ;  Vienne  les  présente  à  ses  visiteurs  intelli- 
gents ;  mais  il  est  un  petit  pays,  la  Suisse,  qui  est  à  ce  point 
de  vue,  d'une  richesse  étonnante.  C'est  après  la  bataille  de 
Granson  et  après  celle  de  Morat  que  la  Suisse  a  recueilli  ces 
merveilleuses  tentures  dans  le  pillage  du  camp  de  Charles 
le  Téméraire,  et  la  cathédrale  de  Berne  conserve  avec  une 
sorte  de  vive  sollicitude  cet  inestimable  trésor.  Nancy  doit  à 
des  circonstances  analogues,  la  défaite  suprême  de  Charles, 
les  tapisseries  d' Arras  qui  décorent  les  murs  de  son  Palais- 
de*ju8tice;  plusieurs  villes  du  midi  possèdent  également 
de  belles  tentures  d'Arras.  La  Chaise-Dieu  brille  au  premier 
rang  parmi  elles  :  plusieurs  fois,  ses  tapisseries  si  bien  con- 
servées ont  été  décrites  et  dessinées. 

D'autres  points  du  territoire  français  gardent  encore  des 
témoins  de  notre  gloire  artésienne  :  Beims  en  a  un  nombre 
considérable;  le  musée  de  Cluny  en  compte  également  un 
assez  grand  nombre;  Beauvais  en  possède  qui  sont  particu- 
lièrement dignes  d'être  entendus. 

A  Tournai,  nous  trouvons  encore  des  tapisseries  d'Arras, 
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signées  et  datées,  et  il  nous  serait  maintenant  assez  facile 
d'étendre  cette  nomenclature  déjà  longue.  Vous  le  voyez, 
je  n'exagérais  point  quand  je  disais  que  TEurope  entière 
constate  cette  gloire  d'Arras.  Elle  Ta  fait  du  reste  par  des 
signes  d'une  force  et  d'une  permanence  particulièrement  re- 
marquables, par  des  mots  expressifs,  qui  unissent  en  quelque 
sorte  l'idée  même  d'Arras  à  l'idée  d'une  tenture  précieuse. 
Ainsi,  en  italien,  Arazzo  signifie  une  tapisserie  ;^  l'anglais 
appelle  le  môme  objet  purement  et  simplement  Arras; 
le  Latin-  du  Moyen  Age  disait  banderiœ  de  Arassa^  cortin» 
deArassa^  vestes  de  Aras^  panni  de  Arest,  ou  bien  il  appe- 
lait l'œuvre  elle-même  Opus  Atrebaticum;  le  grec  lui-même 
employait  le  mot  'ArpaSaTcxa  ;  l'Europe  a  donc  consacré  notre 
gloire  en  lui  imprimant  le  sceau  le  plus  caractéristique,  le 
plus  indestructible,  celui  du  langage. 

Mais  disons,  il  est  temps,  ce  que  c'est  qu'une  tapisserie 
d'Arras;  puis,  nous  raconterons  brièvement  l'histoire  de  cet 
art  si  noblement  cultivé  par  nos  aïeux. 

Pour  nous  faire  une  idée  exacte  de  ce  que  c'est  que  ces 
magnifiques  tentures,  il  est  bon  d'eu  examiner,  au  moins 
dans  son  ensemble,  un  exemple  complet  et  encore  existant. 
Prenons  pour  type  les  tapisseries  de  la  Chaise-Dieu.  Consi- 
dérons-les au  point  de  vue  des  dimensions,  au  point  de  vue 
de  la  matière  dont  elles  sont  composées,  au  point  de  vue 
du  sujet  qu'elles  représentent.  Si  je  cite  ces  tapisseries,  quand 
je  pourrais  en  citer  d'autres  plus  anciennes,  par  exemple, 
celle  de  Tournai,  c'est  moins  pour  ces  tapisseries  elles- 
mêmes  que  pour  donner  un  corps,  un  objet  matériel  et  fixe, 
à  l'idéal  que  nous  pouvons  nous  faire  d'une  tapisserie 
d'Arras,  et  abstraction  faite  de  questions  secondaires  que 
nous  examinons  ailleurs. 

Au  point  de  vue  des  dimensions,  les  tapisseries  de  la 
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Chaise-Dieu,  au  nombre  de  quatorze,  se  mesurent  ainsi  qu'il 
suit  :  Dix  d'entre  elles  ont  dix-huit  pieds  de  longueur  sur 
six  de  hauteur  ;  une  autre  a  vingt-cinq  pieds  et  demi,  sur 
une  même  hauteur  de  six  pieds  ;  les  trois  dernières  sont 
carrées,  et  elles  ont  dix  pieds  en  tous  sens. 

Voilà  donc  une  série  non  interrompue  de  tableaux  qui, 
sur  une  hauteur  de  six  pieds  au  minimum^  a  de  longueur 
deux  cent  trente-cinq  pieds  et  demi,  c'est-à-dire  près  de 
quatre-vingts  mètres.  C'est  déjà,  on  le  voit,  quelque  chose 
de  monumental.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ces  dimensions, 
elles  sont  dans  l'ordre  :  pour  embellir  et  décorer  des  temples 
immenses,  il  faut  aussi  des  choses  qui  n'aient  rien  de  mes- 
quin, et  qui,  au  contraire,  soient  en  rapport  avec  cette  im- 
mensité. 

Au  point  de  vue  de  la  matière  dont  elles  sont  composées, 
les  tapisseries  de  la  Chaise-Dieu  sont  faites  de  laine,  de  soie, 
d'or  et  d'argent,  comme  d'ordinaire  étaient  faites  les  tapis- 
series d'Arras,  au  moins  les  plus  riches.  Ces  éléments  de 
travail  ont  cela  de  remarquable  qu'ils  ont  quelque  chose  de 
vif,  d'animé,  de  saisissant  et  de  vrai,  qu'on  ne  peut  pas  tou- 
jours obtenir  avec  d'autres  procédés.  Les  vêtements,  par 
exemple,  ont  dans  ces  tapisseries  un  éclat,  une  vigueur,  une 
couleur  on  ne  peut  plus  vraie,  puisqu'elle  est  la  couleur 
même,  ou  plutôt  la  matière  même  des  vêtements.  Le  brillant 
de  la  soie  vient  animer  les  tons  plus  calmes  de  la  laine  ;  l'or 
et  l'argent  prêtent  leur  éclat  pour  arriver  à  un  eflFet  plus 
frappant  encore  et  ils  sont,  il  faut  le  dire,  dispensés  avec 
mesure,  avec  goût,  sans  jamais  tomber  dans  la  fausse  ri- 
chesse et  la  lourdeur.  Il  faut  avoir  vu,  il  faudrait  voir  ces 
belles  tapisseries  d'Arras  pour  se  faire  une  idée  de  l'effet 
qu'elles  devaient  produire ,  lorsqu'elles  entouraient ,  par 
exemple,  tout  le  chœur  de  notre  ancienne  abbaye  de  Saint- 
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Vaast,  lorsqu'elles  ornaient  les  maisons  si  pittoresques  de 
notre  Grande-Place  aux  jours  des  fêtes  solennelles,  des  ré- 
ceptions de  princes,  des  luttes  chevaleresques,  ou  bien  en- 
core lorsqu'elles  contribuaient  à  la  magnificence  des  fêtes 
que  nos  ducs  de  Bourgogne  donnaient  dans  les  diverses  villes 
de  leur  domination,  et  parfois  même  dans  la  capitale  de  la 
France.  Au  point  de  vue  des  sujets  qu'elles  représentaient, 
nos  tapisseries  ne  peuvent  pas  être  égalée4S  par  la  peinture, 
ni  par  les  vitraux,  ni  même  par  la  peinture  murale.  La 
raison  en  est  bien  simple.  Les  vitraux  n'ont  pour  champ 
que  les  baies  des  fenêtres,  la  peinture  murale  elle-même  n'a 
que  les  parties  planes  entre  les  colonnes  engagées  dans  le 
mur  de  l'édifice,  les  tapisseries,  au  contraire,  se  déploient  li- 
brement dans  le  vide  même  de  l'édifice;  on  les  suspend  aux 
mr^s,  aux  colonnes,  elles  traversent  librement  les  inter- 
valles qui  séparent  ces  colonnes  et  se  continuent  sans  in- 
terruption, sans  encadrements  obligés,  en  sorte  qu'elles 
offrent  un  champ  indéfini  aux  représentations  dont  on  veut 
les  faire  l'instrument.  Sujets  religieux  les  plus  vastes,  les 
plus  complets  ;  sujets  profanes  les  plus  variés,  les  plus  com- 
plexes ;  tout  s'y  voit,  tout  s'y  peint  avec  une  richesse  de 
détails,  avec  une  majesté  d'ensemble  qu'on  ne  peut  trop  ad- 
mirer. 

Four  rester  un  instant  encore  dans  l'étude  spéciale  des 
tapisseries  de  la  Chaise-Dieu,  considérées  comme  type,  ou 
comme  l'idéal  qu'on  peut  se  faire  des  tentures  d'Ârras,  di- 
sons en  un  mot  qu'elles  nous  offrent  en  tableaux  toute  la 
suite  des  faits  de  la  religion  entière,  l'Ancien  Testament  et 
le  Nouveau.  Et  ce  qui  fait  honneur  à  l'homme  intelligent 
qui  choisit  et  agença  les  sujets,  c'est  que  la  disposition  de 
ces  sujets  suppose  une  connaissance  approfondie  de  la 
Bible  et  de  ses  mystères.  Ainsi,  le  tableau  de  l'Annoncia- 
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tion  se  trouve  pcHir  ainsi  dire  encadré  entre  celui  de  la  chute 
d'Adam  et  d'Eve,  d'une  part,  et  celui  de  Gédéon  et  de  sa 
toison,  d'autre  part.  C'est,  on  le  voit,  la  figure  qui  sert 
d'ombre  et  de  relief  à  la  réalité.  C'est,  dans  un  système 
d'exécution  différente,  l'idée  que  réalisait  naguère  à  Saint- 
Grermain-des-Prés  le  grand  artiste  que  la  France  pleure  en- 
core. L'Adoration  des  Mages  a  pour  acc(»npagnement  David 
sur  son  trône  recevant  les  braves  qui  lui  apportent  l'eau  de 
la  fontaine  de  Bethléem^  et  Salomon  aussi  sur  son  trône^  re- 
cevant ks  hommages  de  la  reine  de  Saba. 

Il  y  a  ainsi  vingt-neuf  sujets  commentés  chacun  pai*  deux 
Autres,  c'est-à-dire  près  de  quatre-vingt-dix  tableaux  com- 
mençant à  l'annoiiciation  et  à  la  naissance  du  Sauveur,  pour 
oe  finir  qu'au  dernier  jugement,  ou  plutôt,  grâce  aux  ta- 
bleaux d'accompagnement  et  de  figures,  commençant  à  l'ori- 
gine du  monde  et  en  retraçant  toute  l'histoire  jusqu'à  la 
fia.  Ce  n'est  rien  moins  que  la  synthèse  complète  de  la  reli- 
gion, le  discours  sur  l'histoire  universelle  de  Bossuet,  pré- 
senté en  une  seule  fois  aux  regards,  et  cela  avec  la  vie  et  la 
aagie  des  plus  ravissantes  couleurs.  Se  peut-il  ornementa- 
tion {4u8  digne  pour  nos  temples,  se  peut-il  enseignement  ' 
^us  vrai,  plus  complet,  puisque  les  inscriptions  nombreuses 
et  choisies,  tirées  des  saints  Livres,  puisque  des  gloses  d'une 
simplicité  pleine  de  charme  viennent  donner  partout  le  mot 
de  l'énigme  et  dire  à  l'esprit  ce  que  la  peinture  dit  aux 
yeux?  Oh!  oui,  c'était  là  une  admirable  chose,  et  l'on 
éprouve  une  vive  joie  quand  on  pense  que  ces  grandes  choses 
se  soiibt  faites  à  Arras. 

4 

Je  m'arrache  k  regret,  je  l'avoue,  à  la  description  de  ces 
belles  <Buvres  pour  entrer  avec  vous  maintenant  dans  la 
partie  technique,  mécanique,  de  ces  œuvres,  dans  la  partie 
purement  matérielle  et,  pour  ainsi  dire,  de  métier.  Il  le 
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fout  bien,  puisque  nous  nous  sommes  posé  cette  question  : 
Qu'est-ce  qu'une  tapisserie  d'Arras?  Nous  n'aurions  pas  à 
cette  question  une  réponse  complète,  si  nous  n'avions  pas 
étudié  le  mode  de  fabrication  de  ces  admirables  tissus. 

Car  ce  sont  bien,  à  la  lettre  et  dans  toute  la  force  de 
^expression,  de  vrais  tissus.  Oui,  toutes  ces  vives  couleurs^ 
tous  ces  traits  déliés  ou  vigoureux,  ces  mille  nuances  d'une 
si  grande  délicatesse  et  d'une  si  douce  harmonie,  tout  cela 
est  l'ouvrage,  non  point  d'un  pinceau,  non  pas  même  d'une 
aiguille,  mais  d'une  navette,  tout  cela  est  le  produit  d'un 
travail  assez  semblable  à  celui  qui  produit  la  toile  grossière. 
Quel  progrès  n'a-t-il  point  fallu  pour  parcourir  le  chemin 
qui  sépare  l'œuvre  du  tissserand  de  celle  de  l'ouvrier,  disons 
mieux,  de  l'artiste  qui  travaillait  ici,  dans  notre  ville,  et 
produisait,  lui  aussi  à  l'aide  de  ses  navettes,  les  œuvres 
que  nous  venons  de  contempler  ! 

J'ai  étudié  avec  soin,  lors  de  l'exposition  de  Malines,  «n 
ces  derniers  temps,  un  bon  nombre  de  tapisseries,  dont 
plusieurs  sont  authentiquement  et  certainement  d'Arras, 
notamment  la  célèbre  tapisserie  de  Tournai,  qui  est  datée 
et  signée  ;  j'ai  même  analysé  les  éléments  qui  composent  ces 
tissus,  mesuré  leur  force,  supputé  les  points  dans  un  espace 
donné,  examiné  la  nature  et  le  mode  du  travail.  Or,  voici 
quelle  fut  selon  moi  la  manière  de  procéder  de  nos  grands 
artistes  artésiens.  Ils  préparaient  d'abord  une  chaîne  com- 
posée de  fils  de  lin  d'une  grande  force  et  d'une  grosseur 
d'environ  un  millimètre  de  diamètre  ou  un  peu  moins.  Ces 
fils  étaient  tendus  dans  le  sens  vertical,  formant  sur  le  métier 
une  sorte  de  barrière,  et  c'est  même  de  là  que  leur  est  venu 
le  nom  de  lice^  haute- lice j  à  cause  de  leur  élévation,  comme 
on  disait  entrer  en  /tce,  pour  passer  la  barrière  et  entrer 
dans  le  champ  clos  du  combat.  Ces  fils,  ainsi  posés  verticale- 
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ment  s'écartaient  à  volonté  les  uns  des  autres  en  se  croisant 
et  se  rapprochaient  de  la  même  manière,  exactement  comme 
cela  se  pratique  dans  un  métier  à'  faire  de  la  toile.  C'est  là 
du  reste  un  système  de  tissage  vieux  comme  le  monde,  et, 
on  peut  le  dire,  universel.  Ainsi  agit  llide  depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  et  ses  produits  les  plus  riches  sont  dûs  à  des 
métiers  toujours  les  mêmes  et  d'une  primitive  simplicité. 
Ainsi  travaille-t  on  encore  dans  la  Syrie,  dans  le  Liban, 
comme  on  y  travaillait  il  y  a  deux  et  trois  mille  ans,  et  ce 
métier  primitif  a  i'ailleurs  été  retrouvé  jusque  dans  le 
nouveau  Monde.  Ces  fils  de  lin  dont  nous  venons  de  parler 
constituaient  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  chaîne  du 
tissu.  C'est  le  support,  le  champ  destiné  à  recevoir  et  à 
conserver  le  travail  artistique,  lequel,  à  vrai  dire,  est  uni- 
quement formé  par  la  trame  :  car  la  chaîne  disparaît,  elle 
est  entièrement  recouverte  devant  et  derrière  quand  le  travail 
est  fini,  et  pour  se  rendre  compte  de  ce  travail,  il  est  alors 
absolument  nécessaire  d'en  détruire  une  partie. 

La  trame  était  composée  de  fils  de  laine,  de  soie,  d'argent 
ou  d'or.  A  l'aide  d'une  navette  on  envoyait  chacun  de  ces 
fils  entre  les  deux  rangées  de  fils  delinqui  formaient  la  chaîne; 
on  assujettissait  fortement  cette  trame  à  la  chaîne  à  l'aide 
d'un  petit  instrument  appelé  battoir^  et  les  fils  de  lin  se  croi- 
sant en  sens  contraire  et  recevant  ainsi  toujours  alternative- 
ment un  nouveau  fil  de  même  couleur  ou  de  couleur  diffé- 
rente, de  même  nature  ou  de  nature  diverse,  peu  à  peu  le 
dessin  se  formait,  et  de  la  traîne  et  de  la  chaîne  résultait 
un  tout  d'une  admirable  solidité. 

Comme  d'ailleurs  à  chaque  instant,  pour  ainsi  dire,  il 

^allait  changer  de  navettes^  il  y  en  avait  autant  qu'il  y  avait 

de  fils  de  couleurs  ou  de  nature  diff^érentes,  c'est-à-dire  toutes 

'  les  couleurs  du  prisme  et  leurs  centaines  de  nuances,  c'est-à- 
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dire  encore  les  fils  de  laine  et  ceux  de  soie,  les  fils  d'argent  et 
les  fils  d  W.  Disons  ici  que,  dans  les  plus  anciennes  tapisse- 
ries, les  fils  d'argent  et  d'or  sont  de  simples  lamelles  de  métal, 
employées  à  l'état  pur,  et  appelées  alors,  argent  ou  or  de 
Chypre,  et  ces  lamelles  sont  battues,  c'est-à-dire  serrées  à 
l'aide  du  battoir  comme  les  autres  fils  de  la  trame,  tandis 
qu'aux  époques  postérieures  j'ai  vu  des  tapisseries  dans 
lesquelles  l'or  était  employé  comme  on  le  fait  aujourd'hu 
pour  beaucoup  de  travaux  de  tissage  ou  de  broderie,  c'est- 
à-dire  enroulé  autour  d'un  fil  de  soie. 

Quant  à  la  force  des  fils  qui  composaient  la  trame,  j'ai 
constaté  les  faits  suivants  qui  me  paraissent  avoir  leur  impor- 
tance. 

Dans  les  tapisseries  venant  authentiquement  d'Ârras,  à 
commencer  par  celle  de  Tournai,  commencement  du  XV® 
siècle,  1402^  et  à  finir  par  des  tapisseries  du  milieu  du  XVP, 
j'ai  trouvé  les  fils  de  la  trame  sensiblement  les  mêmes  pour 
l'épaisseur  que  les  fils  de  la  chaîne.  Le  travail  d'union  de  la 
chaîne  à  la  trame  est  alors  un  travail  serré,  net^  homogène  ; 
la  surface  de  la  tapisserie  ofl're  un  plan  uni.  Au  contmîre, 
dans  les  tapisseries  d'autre  provenance  (j'en  •citenii  de 
Bruges,  je  citerai  aussi  celles  de  Hoogstraeten),  la  chaîne 
présente  des  fils  beaucoup  plus  gros,  une  sorte  de  petite 
ficelle,  tandis  que  la  trame  est  mince  et  offi'e  à  peu  près 
l'épaisseur  constatée  plus  haut.  Il  résulte  de  là  un  travail  trop 
serré,  inégal,  ofi'rant  des  bosses  et  des  creux,  peu  agréable  à 
l'œil  et  nuisible  à  l'efi'et  artistique  des  lignes  du  dessin  et  des 
tons  du  coloris.  Sur  les  tapisseries  venant  d'Arras  j'ai  trouvé 
en  moyenne,  et  dans  toutes  les  parties  des  tentures,  H  points 
de  trame  par  centimètre  de  longueur  de  chaîne  ;  sur  les 
autres  j'ai  trouvé  15  et  16  points  par  centimètre.  Ce  travail 
par  trop  serré,  jointe  la  différence  de  grosseur,  au  défaut  de 
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proportion  des  fils,  est  évidemment  quelque  chose  dinférieuf . 

Maintenant,  je  ne  viens  pas  ériger  ceci  en  système.  Les 
faits  observés  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  pouvoir  en 
tirerjusqu'ici  des  conclusions  définitives;  ce  qu'il  est  toute- 
fois permis  de  constater,  c'est  que  nos  artistes  d'Arras 
avaient  une  bien  juste  idée  et  une  bien  sage  pratique  des 
proportions  et  de  la  mesure  en  tout,  et  que  leur  travail 
était,  au  premier  chef,  un  travail  intelligent. 

Résumant  cette  première  partie  de  notre  étude  nous  di- 
rons :  une  tapisserie  d'Arras,  c'est  une  peintui'e,  un  tableau 
dont  le  champ  est  aussi  vaste  que  le  cadre  existe  peu,  dont 
les  limites  ne  sont  pas  resserrées  entre  deux  points  rap- 
prochés et  dont  par  conséquent  la  puissance  de  représenta- 
tion est  immense.  Cette  peinture  n'a  point  h  son  service  de 
simples  couleurs,  à  la  détrempe,  à  l'huile,  à  la  cire,  mais 
bien  des  fils  d'une  coloration  puissante  et  tenace,  en  ma* 
tières  douces  à  l'œil,  vives,  éclatantes  par  elles-mêmes  et 
n'ayant  aucun  besoin  des  secours  du  vernis  ou  d'un  autre 
éclat  emprunté  ;  ces  matières  sont  même  parfois  ce  qu'il  y 
a  de  plus  précieux,  l'argent  et  l'or.  Une  tapisserie  d'Arras 
réunit  donc  à  l'importance  hors  ligne  des  dimensions  la  vi- 
gueur lapins  grande  possible  du  coloris  ;  la  netteté  du  dessin 
s'y  obtient  d'ailleurs,  aussi  bien  que  les  effets  de  perspective 
et  le  modelé  le  plus  parfait.  Elle  joint  à  ces  qualités  une  sou- 
plesse qui  permet  de  les  transporter,  de  les  exposer  ou  non, 
selon  les  besoins  des  solennités  ou  des  circonstances,  une  so- 
lidité qui  nous  les  offre  encore  pleines  de  vie  après  plusieurs 
siècles  :  voilà,  en  résumé,  l'idée  que  nous  pouvons  nous 
faire  d'une  tapisserie  d'Arras  ;  voyons  maintenant  l'histoire 
de  ces  belles  tapisseries. 

l'abbé  e.  van  drival. 

{La  tuite  prochainement). 
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UNE  FAMILLE  DU  XVI*  SIÈCLE,  document  original  précédé  d'une  introduction, 
par  M.  Charles  de  Ribbe,  1868,  in-18. 

C'est  la  monographie  d'une  famille  ebrétienne  au  XVI*' siècle  que 
nous  donne  M.  de  Ribbe.  Nul  ne  pouvait  mieux  que  lui  apprécier 
Tutilité  que  présente  aux  hommes  de  notre  temps  la  lecture  de  cette 
histoire,  où  tout  est  simple,  modeste^  naïf,  comme  la  vie  même  de 
la  famille  dont  elle  raconte  les  destinées,  mais  où  tout  est  grand, 
noble,  énergique  et  fécond,  comme  l'esprit  chrétien  qui  en  inspire 
les  mœurs. 

Profondément  versé  dans  Thistoire  politique,  économique  et  lit- 
téraire de  la  Provence^  qui  est  son  pays,  M.  de  Ribbe  a  découvert, 
il  y  a  quelques  années  dans  un  des  recoins  de  la  bibliothèque  d'Aix, 
le  manuscrit  qui  contient  l'histoire  d'Une  Famille  au  XVI''  siècle. 
L'auteur  de  ce  récit  est  une  femme  qui  résume  sans  art  et  sans  pré- 
tention, dans  un  style  qui  rappelle  quelquefois  le  tour  vif  et  les 
grâces  naïves  de  la  langue  de  saint  François  de  Sales,  les  admi- 
rables souvenirs  de  la  famille  à  laquelle  elle  est  justement  fière 
d'appartenir.  Ce  récit  où  rien  n'est  disposé  en  vue  de  Teffet,  qui  a 
été  composé  sans  aucun  souci  et  môme  sans  aucune  idée  de  la  pu- 
blicité à  laquelle  il  était  destiné^  est  plus  attachant' pour  les  cœurs 
simples  et  les  esprits  droits  que  les  combinaisons  les  plus  ingé- 
nieuses des  écrits  modernes,  où  l'imagination  de  l'auteur  s'est 
mise  en  Crads  pour  charmer  et  captiver  le  lecteur. 

G.  p. 

GUIDE  DE  L'AMATEUR  ET  DE  L'ËTBANGER  A  LTOR  ET  DANS  LES  ENVIRONS, 
par  Adrien  Peladan  fils,  Lyon,  in-18  de  556  pages. 

Nous  nous  imaginions  connaître  à  peu  près  Lyon  et  ses  monu- 
ments, parce  que,  a  deux  fois,  nous  y  avions  résidé  quelques  jours. 
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Nous  avoQS  été  bien  détrompé  en  lisant  le  Guide  de  M.  Peladau. 
Les  ouvrages  que  nous  avions  consultés,  les  plus  estimés  pourtant^ 
ne  nous  avaient  nullement  renseigné  sur  un  bon  nombre  de  restes 
du  Moyen  Âge  que  décrit  M.  Peladan.  Les  archéologues  lyonnais 
paraissent  exclusivement  absorbés  par  Tépigraphie  romaine  et  ne 
mettent  pas  en  lumière  des  monuments  d'époques  plus  modernes 
qui  mériteraient  pouHant  d'attirer  Tattention.  M.  Peladan  n'oublie 
rien  et  il  parie  de  tout  en  véritable  érudit.  Sous  un  titre  bien  mo- 
deste y  il  a  fait  nu  livre  d'une  haute  valeur.  Parmi  les  autres 
écrits  de  Tauteur,  nous  avons  remarqué  une  Monographie  de  la  fa-- 
code  de  la  cathédrale  de  Nîmes  :  c'est  un  excellent  chapitre^  d'icono- 
graphie et  d'archéologie  monumentale. 

J.  GOBBLST. 

SAINT-MICHEL  DE  FRIGOLET  OU  LE  MONASTÈRE  DE  L'IHMACULÉE-CON- 
CEPTION  DES  PÈRES  PRÉMONTRÉS,  près  Tarascon.  Elude  histonque  et  <ir- 
ekéologique,  par  AUG.  Canron,  avocat.  Avignon^  1866,  in-8«. 

De  même  que  Sénanque,  Solesme,  Ligugé,  Sept-Fonts  et  Algue- 
belle,  voici  un  antique  sanctuaire  qui  se  relève  de  ses  ruines  et  où 
refleurit  la  discipline  monastique. 

Saint  Michel  de  Frigolet,  fondé  au  X*  siècle  par  les  Bénédictins 
de  Montmajour-l^-Arles  et  bientôt  après  ruiné,  devint  au  com- 
mencement du  XI**  siècle  la  retraite  de  quelques  chanoines  d'Avi- 
gnon. Après  avoir  passé  successivement  entre  les  mains  des  Hiéro- 
nymites  et  des  Augustins  réformés,  ce  prieuré  fut  vendu  à  la 
Révolution.  C'est  dans  ces  bâtiments  que  le  P.  Edmond  a  fait  re- 
vivre, en  1858,  l'ordre  de  Prémontré.  M.  Canron  ne  s'est  point 
borné  à  raconter  les  divers  changements  qui  se  sont  opérés  dans  ce 
monastère^  il  en  a  décrit  l'église,  la  sacristie,  les  cryptes,  les  hô« 
telleries,  le  cloître  qui  date  du  X*  siècle  et  les  restaurations  qui  font 
honneur  au  bon  goût  et  au  savoir  des  RR.  PP.  Prémontrés. 

j.  c. 
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M.  Tabbé  Cochet,  de  concert  avec  M.  Barthélémy,  architecte  dio- 
césain^ vient  d'opérer  des  fouilles  dans  le  chœur  de  la  cathédrale 
de  Rouen  qui  ont  amené  la  découverte  de  la  statue  de  Henri  Court- 
Mantel,  roi  anglo  normand,  qui  mourut  en  1178.  Ce  curieux  monu- 
ment de  la  fin  du  XIP  siècle  ou  du  commencement  du  Xlll® 
est  en  pierre  de  liais  de  Créteil.  Malgré  les  mutilations  qu'il  a 
subies,  il  offre  un  réel  intérêt  au  point  de  vue  de  rart,du  cos- 
tume et  de  rhistoire  Le  duc-roi  ne  porte  pas  d'épée,  mais  un 
sceptre  brisé.  Il  est  vêtu  d'une  robe  longue,  fermée  sous  la  gorge, 
et  enveloppé  du  manteau  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  do  Court- 
Mantel.  Une  aumônière  pend  à  sa  ceintnre  parsemée  de  croix  de 
Saint-André.  M.  Cochet  a  publié  dans  la  Revue  de  Normandie  une 
intéressante  notice  sur  cette  découverte  qui  a  eu^ieule  17  octobre 
dernier. 

—  Les  abonnés  de  la  Revue  de  l'Art  chrétien  sont  priés  de  consi* 
dérer  cojpme  leur  étant  personnellement  adressée  la  circulaire  sui- 
vante : 

9  HONSISUE, 

c  L'épidémie  qui  a  sévi  à  Amiens,  pendant  Tété  dernier,  a  fait 
ajourner  le  Congrès  scientifique  qui  devait  s'ouvrir  le  1®'  août  1866. 

a  Nous  tenions  trop  à  honneur  de  recevoir  dans  notre  cité  les 
hommes  distingués  qui  font  ordinairement  partie  de  ces  réunions, 
pour  ne  pas  solliciter  la  remise  de  cette  session  à  une  autre 
époque. 

«  Aucune  date  ne  nous  a  paru  plus  convenable  que  les  jours  qui 
suivraient  le  concours  régional  agricole  du  Nord  de  la  France,  qui 
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doit  se  tenir  à  Aïoiens  du  25  mai  au  2  juin  4867.  En  conséquence 
nons  avons  choisi  le  lundi  3  juin  pour  Touverture  du  Congrès  qui 
se  prolongera  jusqu'au  13. 

a  Vous  voudrez  bien,  nous  l'espérons,  vous  rendre  à  l'invitation 
que  nous  tous  adressons  de  nouveau,  et  nous  envoyer  votre  adhé- 
sion. 

«  Nous  avons  la  confiance  que  vous  nous  aiderez  à  résoudre 
quelques*unes  des  questions  posées  dans  le  programme  que  vous 
avez  dû  recevoir  Tan  dernier.  Dans  le  cas  où  vous  auriez  besoin 
d'un  nouvel  exemplaire,  veuillez  nous  en  donner  avis,  et  nous  nous 
empresserons  de  vous  le  faire  parvenir. 

«  Soyez  assuré  que  l'accueil  le  plus  sympathique  vous  est  ré- 
servé^ et  que^  grâce  à  la  bienveillance  de  l'administration  et  au 
concours  empressé  dçs  sociétés  savantes  et  artistiques  de  notre  ville, 
rien  ne  sera  négligé  pour  rendre  votre  séjour  aussi  agréable  qu'in- 
téressant. 

«  Agréez,  Monsieur^  l'assurance  de  nos  sentiments  les  plus  dis- 
tingués. 

Les  secrétaires  généraux  de  la  trente-quatrième  session  qui  s'ouvrira  à  Amiens 
le  3  juin  1867: 

J.  Garnies,  conservateur  de  la  bibliothèque  communale, 
secrétaire  perpétuel  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Pi- 
cardie, vice-président  de  la  Société  Linnéenne,  archiviste 
de  TAcadémie,  etc.,  etc. 

Comte  Léon  de  Chassepot,  ancien  maire  d'Amiens,  prési- 
sident  du  comice  agricole  et  de  la  Société  de  secours 
mutuels,  vice-président  de  la  Chambre  d'agriculture, 
membre  du  Conseil  général  et  du  Conseil  municipal, 
etc.,  etc. 

J .  CoRBLET,  chanoine  honoraire,  historiographe  du  diocèse, 
directeur  de  la  Revue  de  VArt  chrétien,  membre  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  de  l'Acadé- 
mie, etc.,  etc. 


—  Nous  prions  nos  collaborateurs  de  vouloir  bien  se  conformer 
aux  avis  suivants  : 

«  Aux  termes  d'une  circulaire  récente,  directive  de  l'administra- 
tion des  postes  (n""  49i)>le8  épreuves  d'impression  corrigées,adniises 
en  parcours  au  taux  d'imprimés^  ne  doivent  contenir  que  des  cor- 
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reetions  purement  typographiques,  c'est-à-dire  redressement  de  co- 
quilles, additions  ou  retranchements  de  membres  de  phrase,  etc., 
SANS  AUCUNE  AUTRE  ANNOTATION,  même  relative  à  la  marche  du  tra- 
vail ou  à  l'épreuve  renvoyée. 

<x  L'Administration  fait  observer  qu'il  y  a  lieu  d'assimiler  aux 
corrections  typographiques  la  mention  Bon  à  tirer  placée  sur  les 
épreuves;  mais  ces  mots  doivent  y  être  purement  et  simplement, 
sans  réserves,  observations,  commentaires  ou  additions  de  quelque 
nature  que  ce  soit,  sous  peine  de  constituer  la  contravention  prévue 
par  l'art.  9  de  la  loi  du  25  juin  4856. 

a  Pour  éviter  l'amende,  si  l'on  ne  veut  point  recourir  à  une  lettre 
spéciale,  il  faut  joindre  au  taux  de  Tépreuve  un  timbre  de  20  cent., 
avec  cette  mention  sur  la  bande  : 

0  i«  Port  de  l'épreuve.    ...    10  gent.  (ou  plus). 

<c  2®  Annotations  manuscrites.  .    20  cent.  0 

—  Le  Musée  du  Louvre  vient  d'acquérir  au  prix  de  102,000  Fr. 
les  fresques  de  Luini  qui  décorent  depuis  de  longues  années  le 
palais  Litta,  à  Milan.  Elles  représentent  :  !<>  un  Christ  bénissant  ; 
2°  un  Pécheur  entre  saint  François  et  saint  Jérôme  ;  3^  une  Annon- 
ciation ;  4°  la  Vierge  adorant  l'Enfant  Jésus  ;  5o  TAdoration  des 
rois  Mages  ;  6^  Phocion  refusant  les  présents  d'Alexandre. 

—  Des  ouvriers  travaillant  à  un  aqueduc,  près  de  la  prison  de 
Reims,  ont  mis  à  découvert  une  mosaïque  du  XU1°  siècle.  On  peut 
.déjà  voir,  dans  un  médaillon,  Abraham  tenant  le  couteau  du  sacri* 
fice.  Sur  le  bord  du  médaillon  voisin,  mais  couvert  par  les  terres, 
on  peut  lire  /5...,  sans  doute  Isaac.  Cette  mosaïque  est  à  un  mètre 
cinquante  au-dessous  du  sol,  et  elle  est  parfaitement  conservée. 

(Moniteur  des  Arts). 

J.   GORBLET. 
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Spécialement  par  les  femmes  ,  à  qui  rentrée  du  temple  ab- 
batial était  interdite,  excepté  à  certains  jours  de  Tannée  ^ 

Le  fondateur  de  Téglise  supérieure  ou  de  la  colline  y  éta- 
blit des  clercs  qui  furent  chargés  de  célébrer  les  divins  offices, 
la  nuit  comme  le  jour.  Il  les  mit  sous  la  dépendance  de  Tab- 
baye,  mais  leur  accorda  pour  leur  subsistance  des  biens  et 
des  bénéfices  considérables.  Au  nombre  de  ces  donations,  on 
cite  les  dîmes  de  Fontaine-rÉvôque,  de  Leernes,  de  Trahe- 
gnies^  de  Eessaix  et  de  Solre-sur-Sambre;  quelques  héri- 
tages à  Waudrez  et  h  Thuin;  enfin  des  terres  situées  à  Mon- 
ceau, h  Gosselies,  à  Jumet,  h  Fleurus,  à  Martinroux ,  h 
Thîméon,  à  Mellet  et  à  Mellignoux-sous-Mellet,  où  le  cha- 
pitre de  Saint-Ursmer  établit  dans  la  suite  des  maïeur  et 
échevins  pour  la  conservation  de  ses  droits  seigneuriaux  '. 

L'église  élevée  sur  la  colline  subit  d'importantes  modifi- 
cations au  IX*  et  au  XP  siècle.  Ce  fut  l'abbé  Fulrade  qui, 
le  premier,  ayant  obtenu,  en  823,  du  pape  Pascal  I  et  des 
évoques  de  Cambrai  et  de  Liège,  Tautorisation  d'élever  le 
corps  du  bienheureux  Ursmer,  inhumé  dans  l'église  supé- 
rieure de  Lobbes,  fit  agrandir  cet  édifice,  dont  il  changea  le 
titre  de  Sainte-Marie  en  celui  de  Saint-Ursmer,  afin  que  cet 
élu  du  ciel  Teût  toujours  en  sa  garde  et  protection  '. 

Vers  la  fin  du  XP  siècle,  sous  l'administration  de  l'abbé 
Arnulphe  (1077-1094),  le  chanoine  Oibald.  prévôt  de  l'ab- 
baye, entreprit  h  son  tour  de  modifier  l'église  de  Saint-Urs- 
mer, qu'il  agmndit  considérablement  et  y  édifia  la  tour  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui  *.  Ce  fut  alors  que  l'oratoire  pri- 

*  FoLCiJiNi,  Âbbatis  Laubiensis^  de  Geslis  abhatum  Laubiènsium,  cap.  4. 
■  Gilles  Waulde,  Chronique  de  Lohhes,  liv.  ix^  pp.  331-d33. 

*  Gilles  Waulde,  la  Vie  du  bienheureux  saincl  Ursmer,  chap.  xvii, 

*  Conllnualio  Folcuini  in  abbat.  Arnulf.  —  Brève  chranlc.  Lobbiense, 
ad  ann.  1095. 
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mitif  subit  une  transformation  complète  tant  au  point  de 
vue  du  plan  que  sous  le  rapport  architectural ,  et  devint  la 
crypte  dont  nous  allons  faire  la  description. 

Ce  beau  monument,  qui  s'étend  sous  le  sanctuaire,  offre 
assez  de  régularité  dans  son  plan.  Il  forme  un  carré  long 
ayant  trois  mètres  soixante-quinze  centimètres  de  hauteur, 
six  mètres  nouante  centimètres  de  largeur  et  douze  mètres 
septante  centimètres  de  profondeur.  Le  vaisseau  est  partagé 
en  trois  nefs  formant  cinq  travées,  par  deux  piliers  carrés  et 
par  deux  rangs  de  colonnes  dont  quatre  octogones  alternant 
avec  deux  cylindriques.  Des  pilastres  engagés  aux  quatre  faces 
soutiennent,  avec  les  colonnes  et  les  piliers,  les  retombées 
de  la  voûte  à  plein  cintre  et  à  arêtes  croisées.  Cette  voûte, 
qui  est  un  modèle  parfait  en  son  genre,  est  divisée  en  quinze 
compartiments  par  des  arcs  doubleaux.  (F.  la  pL  ci-jointe.) 

Les  fûts  des  colonnes  cylindriques  sont  simples  et  lisses; 
ils  put  un  mètre  soixante-cinq  centimètres  de  hauteur  et 
quarante-trois  centimètres  de  diamètre.  Les  fûts  des  co- 
lonnes octogones  sont  d'une  dimension  beaucoup  moindre 
quant  à  leur  diamètre  qui  n'a  que  vingt-et-un  centimètres. 
Ces  fûts  s'élèvent  sur  des  bases  attiques  dont  les  socles  de 
forme  carrée  ont,  les  .uns  cinquante-cinq  centimètres,  et  les 
autres  trente  centimètres  de  côté.  Les  chapitaux  sont  aussi 
d'une  grande  simplicité.  Ils  n'offrent  aucune  décoration  ico- 
nogi'aphique.  On  peut  les  considérer  comme  une  imitation 
grossière  de  l'ordre  dorique.  Les  piliers  carrés  qui  ont 
soixante-dix  centimètres  de  côté,  reposent  immédiatement 
sur  le  sol;  ils  n'ont  pour  chapiteau  qu'un  couronnement 
composé  d'un  abaque  bu  tailloir  dont  la  partie  inférieure  est 
adoucie  par  un  cavet.  La  crypte  est  éclairée  par  trois  fe- 
nêtres à  plein  cintre,  qui  ont  un  mètre  cinquante  centi- 
mètres d'élévation  sur  quarante  centimètres  de  largeur. 
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Outre  les  trois  nefs  décrites  plus  haut,  il  en  existe  deux 
autres  extrêmes  qui  doivent  être  plutôt  considérées  comme 
deux  grands  vestibules  communiquant  par  des  portes  avec  la 
chupelle  dont  ils  sont  séparés  par  des  murailles  très-épaisses. 
Ces  vestibules ,  dont  la  voûte  est  en  berceau ,  sont  plus 
larges,  mas  moins  élevés  et  moins  profonds,  que  les  nefs 
de  la  crypte  proprement  dite.  Ils  ont  chacun  une  fenêtre  en 
forme  d*oculus  ou  œil-de-bœuf  par  où  ils  reçoivent  le  jour. 

L'ornementation  architecturale  est  rare  dans  la  crypte  de 
Lobbes.  L'attention  se  porte  uniquement  vers  deux  câbles 
sculptés  sur  les  chapiteaux  de  deux  piliers  engagés  Tun  du 
côté  de  répitre,  et  l'autre  du  côté  de  l'évangile. 

C'était  dans  cette  chapelle  souterraine  que  le  chapitre  de 
Saint-Ursmer  conservait  jadis  les  corps  de  ses  saints  patrons  : 
Ursmer,  Ermin,  Théodulphe,  Ulgise,  Amoluin,  Abel,  Hy- 
dulphe  et  Amalberge.  Il  est  hors  de  doute  que  saint  Ursmer 
et  saint  Ermin,  son  successeur  dans  l'abbatiat ,  ont  été  en- 
sevelis aux  deux  côtés  de  l'autel,  l'un  en  face  de  l'autre. 
Leurs  tombeaux  existent  encore  aujourd'hui  dans  la  crypte,  • 
mais  ils  sont  recouverts  chacun  d'un  cénotaphe  en  bois,  de 
style  renaissance,  ayant  deux  mètres  soixante  centimètres 
de  longueur  sur  quatre-vingts  centimètres  de  largeur.  Les 
statues,  qui  sont  tafllées  en  relief,  représentent  les  deux 
prélats  revêtus  de  leurs  ornements  pontificaux,  couchés,  et 
la  tête  reposant  sur  un  coussin.  Sur  le  soubassement  du 
mausolée  de  droite,  on  lit  :  Sepulcurum  sancti  Ursmari. 
C.-P.  ;  et  sur  celui  de  gauche  :  Sepulchrum  sancti  Ermini. 
C.-P. 

Dans  la  nef  extrême  de  la  crypte,  du  côté  méridional,  h 
proximité  de  l'escalier  qui  conduit  à  la  chapelle,  on  voit  la 
tombe  consacrée  à  saint  Abel,  archevêque  de  Reims,  mort  h 
Lobbes  où  il  s'était  retiré,  le  5  avril  764.  Gilles  Waulde  en 
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fait  la  description  de  la  manière  snivante  :  «  On  voit  encore 
son  mausolée  (de  saint  Abel)  dans  la  chapelle  de  Saint-Jac- 
ques, sous  lequel  les  sacrées  despouilles  de  son  corps  furent 
ensevelies,  où  on  remarque  sur  la  pierre  taillée  et  ciselée, 
une  croix  arehiépiscopalle,  ornée  par  le  bas,  de  plusieurs 
lis,  qid  tesmoîgnent  assez  les  marques  de  TÉglise  Métropo- 
litaine de  Beims,  de  laquelle  nostre  Illustrissime  Sai net  avoit 
esté  archevesque,  et  pour  lëfaire  ainsi  croire,  ces  pièces  hono- 
rables ont  esté  mises  à  son  tombeau  '.  »  {Voir  la  seconde 
planche  d- jointe). 

Malgré  les  assertions  du  chroniqueur  de  Lobbes  au  sujet 
des  ornements  de  la  partie  inférieure  du  mausolée  de  saint 
Abel,  l'auteur  des  annotations  sur  les  actes  des  saints  pa- 
trons de  Lobbes,  dom  Isfride  Thysîus,  doute  que  ce  soient 
des  lis,  puisque  cet  emblècge  ne  se  remarque  dans  les  ar- 
moiries de  réglise  métropolitaine  de  Reims,  qu'à  dater  du 
XIP  siècle  ^ 

Le  monument  consacré  à  la  mémoire  de  saint  Hydulphe 
est  de  la  plus  grande  simplicité  ;  il  se  trouve  à  peu  de  dis- 
tance de  celui  de  saint  Abel ,  au  pied  de  la  muraille  exté- 
rieure de  la  crypte.  Il  consiste  en  une  pierre  polie  dans 
laquelle  est  gravée  une  croix.  Gilles  Waulde  prétend  que 
saint  Hydulphe  était  duc  de  Lotharingie  ou  de  Lorraine,  et 
que  la  croix  dont  il  est  ici  question  est  la  croix  dite  de 
Lorraine  «.  Cette  erreur  est  manifeste  et  ne  saurait  soutenir 
l'examen.  Il  suffit  de  rappeler  que  la  dignité  de  duc  de  Lo- 
tharingie fut  créée  en  912,  c'est-à-dire  plus  de  deux  cents 
ans  après  la  mort  du  seigneur  de  Lobbes.  De  son  côté,  le  P. 
Coret  soutient  que  cette  croix  est  celle  de  Jérusalem,  qui  a 

*  Gilles  Waulde,  la  Vie  du  bienheureux  saincl  Abel,  ch.  iv. 

*  j4eta  SS.  Belgii,  t.  vi. 

^  La  y%e  du  bienheureux  sainct  liijdulphe,  chap.  m. 
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été  gravée  sur  le  tombeau  de  saint  Hydulphe,  quelques 
siècles  après  sa  mort,  parce  que  les  ducs  de  Lorraine,  ses 
successeurs,  Tout  portée  dans  leurs  armoiries,  depuis  que 
Godefroid  de  Bouillon  eut  fait  la  conquête  de  Jérusalem  * . 
Nous  doutons  que  ces  opinions  du  P.  Coret  puissent  être  ad- 
mises. 

Nous  réservons  pour  des  articles  spéciaux  la  description 
et  le  dessin  des  autres  tombeaux  qui  se  trouvent  dans  la 
crypte  de  Téglise  de  Saint-Ursmer  h  l^obbes. 

TH.    LEJEUNE. 
*  p.  CoBET,  Triomphe  des  vertus  de  sainte  Aye,  p  266. 


DE  L'ICONOGRAPHIE 

DE    SAINT   JEAN-BAPTISTE 


DEOXIÈMB  ET  DERNIER   ARTICLE  *. 


VII. 


La  mission,  le  caractère,  le  nom  même  de  saint  Jean- 
Baptiste  se  résument  et  s'affirment  de  la  manière  la  plus  par- 
faite au  moment  oii  il  a  l'insigne  honneur  de  baptiser  le  Fils 
de  Dieu.  L'œuvre  de  la  préparation  s'achève  en  ce  moment, 
la  manifestation  reçoit  son  complément  par  la  voix  divine  : 
jusque-là  le  Précurseur  s'était  accru^  maintenant  il  devait, 
disait-il,  diminuer  ;  mais  cette  diminution  n'est  que  propor- 
tionnelle à  la  grandeur  de  Jésus  qui,  s'élevant  au-dessus  de 
l'humanité  entière,  met  le  sceau  à  l'élévation  de  celui  au  mi- 
nistère duquel  il  veut  recourir  ;  cet  acte  capital  de  la  vie  de 
saint  Jean  est  celui  qui  tient  aussi  le  plus  de  place  dans  son 
iconographie  :  sur  trois  monuments  où  il  figure,  on  en  trouve 
au  moins  un  qui  le  représente  baptisant  Notre-Seigneur.  La 
proportion  devient  plus  forte  à  mesure  que  l'on  remonte  vers 
les  temps  primitifs,  et  c'est  la  représentation  de  ce  mystère 

•  Voir  la  livraison  de  janvier-février  1807,  p.  5. 
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qui  motive  la  première  apparition  de  saint  Jean-Baptiste 

dans  l'Art  chrétien. 

Les  lecteurs  de  cette  Revue  peuvent  se  souvenir  qu'ayant 
eu  occasion  de  les  entretenir  précédemment  de  cette  repré- 
sentation \  nous  donnions  la  peinture  du  cimetière  de  Saint- 
Pontien,  publiée  par  Bosio,  comme  le  plus  ancien  exemple 
qui  en  fût  alors  parvenu  à  notre  connaissance;  depuis, 
M,  le  chevalier  de  Rossi  nous  a  fait  connaître  une  autre  pein- 
ture qui  lui  est  antéiieure  de  cinq  siècles  au  moins.  Confor- 
mément au  caractère  iconographique  de  l'époque,  dans  cette 
peinture  du  cimetière  de  Saint-Calixte  le  fait  est  réduit  à  la 
plus  simple  expression  :  un  homme  plongé  dans  l'eau  en  sort 
aidé  par  un  autre  personnage  qui  lui  donne  la  main  et  un 
oiseau  vole  comme  en  passant  sur  leurs  têtes;  quiconque 
n'étiiit  pas  initié  au  mystère  ne  pouvait  y  voir  autre  chose  '. 
C'était  d'ailleurs  par  inadvertance  que  nous  avions  considéré 
la  peinture  du  cimetière  de  Saint-Pontien  comme  la  plus  an- 
cienne représentation  du  baptême  de  Notre-Seigneur  qui 
nous  fût  connue,  cai*  les  mosaïques  des  voûtes  de  Saint-Jean 
in  Fonte  et  de. Sainte-Marie  in  Cosmedin  à  Ra venue  lui  sont 
très-probablement  antérieures,  ainsi  que  les  sarcophages  de 
Sainte-Marie-Majeure  et  du  musée  d'Arles.  La  peinture  pu- 
bliée par  Bosio  n'en  est  pas  moins  remarquable,  comme  étant 
la  première  qui  réunisse  les  éléments  décomposition  destinés 
à  prévaloir  pendant  tout  le  Moyen  Age,  et  à  se  maintenir 
partout  où  le  sujet  a  été  envisagé  sous  son  aspectle  plus  large. 
Dans  les  mosaïques  de  Ravenne,  comme  dans  la  peinture 
du  cimetière  de  Saint-Pontien,  le  Christ  est  nimbé,  mais  il 
Test  seul,  tandis  que,  dans  cette  peinture,  saint  Jean  et  l'ange 
le  sont  aussi;  dans  tous  ces  monuments,  il  est  vu  de  face  dans 

*  Année  1862,  p.  68. 

*  Rama  Soileranea,  pi.  iiv  (commencement  du  II*  siècle).  % 
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une  attitude  plus  ou  moins  solennelle  ;  il  est  plonge  dans  le 
fleuve  jusqu'aux  hanches  et  d'ailleurs  entièrement  nu;  saint 
Jean  lui  verse  en  même  temps  de  l'eau  sur  la  tête,  de  sorte 
que  le  baptême  s'administre  h  la  fois  par  infusion  et  par  im- 
mersion. La  sainte  Colombe  descend  sur  sa  tête  et  y  descend 
perpendiculairement,  soufflant  de  son  bec  un  faisceau  de 
rayons  lumineux.  Ce  qui  manque  dans  les  mosaïques,  com- 
parativement à  la  peintui'e,  c'est  l'ange  portant  les  vête- 
ments du  Christ  et  le  cerf  qui  vient  se  désaltérer  aux  eaux 
vivifiantes  du  Jourdain,  mais  le  fleuve  lui-même  s'y  montre 
personnifié.  La  médaille  de  Vettori  s'en  distingue  seulement 
par  ces  deux  circonstances,  que  la  colombe  y  vole  obli- 
quement et  que  la  figure  du  Jourdain  est  remplacée  par 
son  nom  lORDA,  qu'on  lit  en  exergue.  La  légende  qu'elle 
porte  REDEMTIO  FIUIS  HOMINVM,  dans  sa  généralité,  exprime 
bien  la  signification  que  l'on  avait  prétendu  donner  jusquelà 
à  ces  représentations.  Elles  étaient  destinées  h  mettre  en 
relief,  tout  à  la  fois,  la  personne  du^Christ  rédempteur  et  la 
pensée  du  sacrement  par  lequel  nous  sont  appliquées  les 
grâces  de  la  Rédemption.  La  composition  des  deux  sarco- 
phages de  Rome  et  du  musée  d'Arles  se  distinguent  par  cette 
double  et  commune  particularité,  que  l'eau  du  fleuve  vient 
du  ciel,  et  qu'au  lieu  du  Christ  représenté  sous  des  traits  plus 
ou  moins  historiques,  on  voit  apparaître  une  figure  imberbe. 
Sur  le  premier  de  ces  monuments,  on  peut  cependant,  dans 
cette  figure,  reconnaître  encore  le  Christ  lui-même,  sous  son 
tjrpe  le  plus  divinisé,  c'est-à-dire  le  type  symbolique  de 
l'immortelle  jeunesse,  qui  fut  en  usage  pendant  toute  la 
période  latine  de  l'art,  concurremment  avec  le  type  histo- 
rique; mais  sur  le  monument  d'Arles,  au  contraire,  la  figure 
imberbe  est  réduite  de  proportions,  au  point  de  ressembler  à 
un  enfant^  moyen  iconographique  très-usuel  aloi^  pour  si- 
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chrétiens,  dont  les  Grecs  modernes  ont  conservé  des  traces 
plus  profondes,  parce  qu'ils  sont  eux-mêmes,  en  quelque  sorte, 
à  l'état  de  ces  roches  immobiles  au  sein  desquelles  on  retrouve 
intactes  les  formes  antédiluviennes.  La  figure  des  anges,  plus 
exclusivement  chrétienne  par  son  origine,  était  au  VHP  siècle, 
dans  la  scène  du  baptême  de  Notre-Seigneur,  un  indice  du 
mouvement  nouveau  qui  avait  une  certaine  tendance  à  donner 
plus  de  liberté  à  F  imagination  dans  l'iconographie  et  plus  de 
place  aux  affections  personnelles  dans  l'ascétisme. 

Dans  le  symbolisme  primitif  du  langage,  figuré  ou  parlé, 
le  Jourdain  est  synonyme  du  baptême  ;  le  R.  P.  Garucci  fait 
observer  que  Prudence  d'un  côté,  et  les  Alexandrins  de  l'auti'e, 
eu  donnent  le  nom  h  tous  fonts  baptismaux  \  C'est  avec 
pareille  signification  que  ce  fleuve  est  désigné  par  son  nom 
dans  le  fond  de  verre  du  musée  du  Vatican,  d'abord  publié 
par  Buanarotti  et  qui  a  été  dans  cette  Revue  l'objet  d'une 
précédente  étude  ^,  et  dans  la  mosaïque  de  Saiut-Cosme  et 
Saint*Damien,  ce  qui  nous  met  sur  la  voie  pour  faire  recon- 
naître le  Jourdain  avec  la  même  signification  dans  beaucoup 
d'autres  momuments  où  l'on  a  représenté  simplement  un 
cours  d'eau.  Quant  à  la  personnification  qui  en  a  aussi  été 
faite  par  les  artistes  chrétiens,  à  la  manière  payenne,  il  n'y 
a  pas  lieu  de  s'étonner  d'un  semblable  emprunt,  lorsqu'on 
a  compris,  comme  M.  le  chevalier  de  Bossi  l'a  démontré, 
que  les  premiers  fidèles  adaptèrent  à  leur  usage,  tous  les 
emblèmes  payens  auxquels  une  idée  superstitieuse  n'était 
pas  manifestement  attachée,  sauf  à  leur  associer  des  repré- 

*  Vetri  omati,  p.  31,  note. 

■  1857,  le  Christ  triomphant,  —  Nous  pouvons  affirmer  aujourd'hui  que, 
des  diverses  pt^blications  qui  ont  été  faites  du  fond  de  verre  du  Vatican, 
celle  de  Buanaroti,  reproduite  dans  la  Revue  de  l'Art  chrétien^  est  encore 
celle  qui  approche  le  plus  de  la  vérité» 

i 
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seutatioiis  purement  chrétiennes,  dont  le  nombre,  en  fait, 
l'emporta  rapidement  dans  les  peintures  des  Catacombes,  ou 
à  les  distinguer  uniquement  par  leur  choix,  comme  il  arriva 
jusqu'à  Constantin  pour  les  sarcophages. 

Plus  tard,  la  fantaisie  eut  aussi  quelque  part  aux  repré- 
sentations allégoriques  du  Jourdain,  M.  Didron  a  signalé  la 
miniature  d'un  manuscrit  delà  Bibliothèque  impériale,  classé 
comme  étant  du  XP  siècle,  où  le  nom  du  fleuve  étaut  dé- 
composé, on  a  fait  du  Jor  et  du  Danus^  deux  sources  person- 
nifiées, qui  de  leurs  eaux  réunies  forment  son  cours,  La  gros- 
sièreté du  travail  tendrait  à  enlever  de  Tiniportance  à  cette 
miniature,  mais  elle  en  acquiert  par  sa  comparaison  avec  un 
vitrail  de  la  cathédrale  de  Chartres,  où  M.  Didron  a  observé 
la  même  singularité  iconographique  '. 

D'Agîncourt  nous  fournit  un  autre  terme  de  comparaison 
dans  une  miniature  du  Xll*  siècle  ^,  où,  en  regard  du  fleuve 
personnifié  et  en  avant  du  Christ,  on  distingue  une  naïade 
qui  nage  dans  ses  ondes.  11  est  d'ailleurs  h  remarquer  que, 
dans  cette  miniature,  les  eaux  du  fleuve  sont  disposées  sur 
une  ligne  horizontale,  conformément  à  Tobservation  que  nous 
eu  avons  faite,  en  général,  dans  les  représentations  du  bap- 
tême de  Notre-Seigneur  antérieures  au  X°  siècle.  Dans  le 
cours  plus  avancé  du  Moyen  Age,  elles  prennent,  au  con- 
traire, presque  toujours  la  forme  d'un  monticule.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  les  artistes  ont  procédé  avec  une  égale  intention 
de  figurer  une  immersion  qui  embrassât  réellement  la  plus 
grande  partie  du  corps  :  ils  ont  d'abord  tenté  de  le  faire  en 
luttant  contre  les  difficultés  du  moyen  pour  représenter  le 

*  Mtuwel  d'iconogr.,  p.  163,  note,  —  Bibl.  imp.,  Liber  precum,  9,448, 
laUn  ;  ancien  sopp.  lat.  641. 

*  Peinture,  pi.  lix,  d'après  un  cvangéliairc  grec  de  la  Bibliothèque  du 
VaUcan. 
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niveau  naturel  des  eaux  :  tentative  inutile  à  laquelle  ils  ont 
fini  par  renoncer,  mais  de  telle  sorte  qu'attachés  plus  que 
jamais  au  symbolisme  de  Timmersion,  et  voulant  plonger  le 
corps  entier  quelquefois  jusqu'au  cou  dans  le  bain  salutaire, 
ils  n'ont  pas  craint  d'adapter  les  eaux  à  la  forme  du  corps, 
au  point  qu'il  en  paraît  quelquefois  enveloppé  comme  un 
enfant  le  serait  de  ses  langes  ;  nous  en  donnons  un  exemple 
qui  peut  se  rapporter  aux  environs  du  XP  siècle,  pris  d'après 
une  photographie  sur  lapins  ancienne  des  portes  delà  cathé- 
drale de  Pise.  (F.  la  pi.  de  la  précédente  livraison.)  Aurait-on 
voulu  par  là  dire  que  le  baptême  est  une  nouvelle  naissance  *  ? 

Quant  au  ministère  de  saint  Jean,  il  consiste  le  plus  ordi- 
nairement à  répandre  de  l'eau  sur  la  tête  du  Sauveur,  la 
forme  de  l'infusion  se  joignant  à  celle  de  l'immersion  ;  quel- 
quefois ce  ministère  s'exerce  par  la  seule  imposition  de  la 
main  sur  la  tête  du  Christ,  et  il  est  plus  que  probable  qu'il 
en  était  ainsi  dans  le  panneau  de  la  porte  de  Pise  que  nous 
donnons,  si  fruste  qu'il  soit,  comme  exprimant  bien  dans  sa 
disposition  générale,  le  caractère  qui  convient  au  sujet.  Il 
semble  alors  que  l'on  a  voulu  s'en  tenir  à  la  seule  immersion  : 
la  peinture  du  cimetière  de  Saint-Calixte  est  d'ailleurs  la 
seule,  à  notre  connaissance,  où  le  saint  Précurseur  se  con- 
tente de  tendre  la  main  à  son  divin  Maître  pour  l'aider  h 
sortir  du  fleuve. 

L'immersion  réelle  disparut  lorsque  l'art  voulut  serrer  de 
plus  près  l'imitation  de  la  nature  ;  elle  fut  seulement  indiquée, 
les  pieds  et  tout  au  plus  les  jambes  du  Christ  baignant  seuls 
alors  dans  le  fleuve  représenté  le  plus  souvent  par  un  mo- 
deste filet  d'eau.  L'infusion  devint  alors  de  plus  en  plus  indis- 
pensable, et  il  est  à  croire  qu'on  ne  trouverait  paa  un  seul 

*  Martini,  Thés.  Bas.  Pisan.,  en  donne  un  autre  exemple  emprunté  à 
une  châsse  de  la  cathédrale  de  Pise,  pi.  xxxvii . 
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exemple  où  elle  manquât  dans  ces  nouvelles  circonstances. 
Elles  obligèrent  aussi  à  ceindre  d'un  voile  les  reins  du  San* 
veur,  tandis  qu'on  l'avait  laissé  généralement  nu  quand  les 
eaux  étaient  censées  le  couvrir. 

L'intervention  d'un  ou  de  plusieurs  anges,  préposés  à  la 
garde  de  ses  vêtements,  eut  précisément  pour  but  de  racheter 
par  cet  honneur  l'humiliation  particulière  attachée  à  son  dé- 
pouillement ;  il  est  peu  de  procédés  iconographiques  qui  ait 
joui  d'une  faveur  aussi  soutenue,  et  qui,  dans  un  rang  se- 
condaire, l'ait  également  méritée.  Il  ne  doinie  lieu,  d'ailleurs, 
à  aucune  observation  de  détail,  et  l'on  doit  seulement  désirer 
de  le  voir  reprendre  la  place  qu'il  a  longtemps  occupée  à  côté 
des  éléments  les  plus  essentiels  de  la  composition.  • 

Après  le  Christ  figuré,  ou  dans  un  sentiment  d'humilité 
et  de  douceur  attrayante,  ou  dans  un  sentinient  plus  élevé 
qui  réponde  à  la  prise  de  possession  solennelle  de  son  titre  de 
Sauveur;  après  le  Précurseur,  le  profond  recueillement,  le 
respect  et  l'amour  qu'on  doit  lui  supposer  dans  l'accomplis- 
sement des  ordres  de  son  Maître,  ce  qui  importe  le  plus^  c'est 
de  bien  caractériser  l'intervention  des  deux  autres  personnes 
de  la  Très-sainte  Trinité  :  le  Saint-Esprit,  par  une  colombe, 
mais  une  colombe  qui  soit  vraiment  du  ciel,  et  qui  eu  ré- 
pande les  effusions  sacrées;  le  Père,  ou  par  la  main  divine, 
mais  une  main  bénissante,  rayonnante,  nimbée,  ou  par  une 
figure  humaine,  soit  qu'elle  prenne,  comme  au  Moyen  Age 
jusqu'au  XV®  siècle,  des  traits  analogues  à  ceux  que  la  divi- 
nité a  réellement  revôtus  dans  la  personne  du  Fils,  soit  qu'elle 
emprunte  h  Daniel,  comme  elle  l'a  fait  depuis  le  type  de 
l'Ancien  des  jours;  ou  bien,  si  l'on  s'en  tenait  à  une  gloire 
lumineuse,  encore  est-il  à  désirer  qu'elle  se  distingue  de 
l'éclat  vulgaire  d'un  rayon  de  soleil.  T^s  lignes  d'or  vives  et 
arrêtées  des  hautes  époques  et  du  Moyen  Age  obtenaient  fa- 
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cilement  ce  résultat;  aujourd'hui,  ce  ne  serait  pas  trop  d'un 
Baphaël  pour  illuminer  un  ciel,  comme  il  devrait  Têtre  en 
pareille  circonstance,  selon  la  pratique  moderne  de  Tart. 

Mais,  dans  le  même  instant  supposé  par  une  même  compo- 
sition, a-t-on  pu  légitimement  comprendre  des  faits  qui,  selon 
la  réalité  du  récit  évangélique,  se  sont  passés  successivement, 
la  Colombe  sacrée  n'étant  descendue  du  ciel  et  la  voix  cé- 
leste ne  s'étant  fait  entendre  qu'après  le  baptême,  lorsque 
Notre-Seigneur  était  en  prière  sur  le  bord  du  fleuve?  La  so- 
lution de  cette  difficulté  est  donnée  par  la  pratique  constante  ; 
elle  est  commandée  par  la  nature  de  l'art.  Examinée  par 
Ayala,  avec  la  rigueur  qu'il  apporte  comme  théologien 
à  l'examen  de  tout  ce  qui  pourrait  blesser  ou  la  foi  ou  la 
morale  de  l'Eglise,  elle  est  sortie  triomphante  de  cette 
épreuve  :  seulement  on  dira  avec  ce  savant  critique  que, 
s'attachant  plus  rigoureusement  à  la  lettre  de  l'Evangile,  le 
peintre  pourrait  prendre  pour  sujet,  non  plus  le  baptême  de 
Notre-Seigneur,  mais  la  manifestation  qui  le  suivit,  et  alors 
saint  Jean-Baptiste  apparaîtrait  les  yeux  fixés  sur  le  Sau- 
veur, dans  le  ravissement  de  la  contemplation. 

Nous  nous  arrêterons  peu  aux  autres  personnages  que 
comporte  encore  la  représentation  du  baptême  de  Notre- 
Seigneur.  11  est  naturel  que  l'on  y  fasse  figurer  les  Juifs  qui 
en  furent  les  témoins,  et  particulièrement  ceux  qui  vont  être 
baptisés  à  leur  tour,  ou  ceux  qui  viennent  de  l'être;  les  mo- 
dernes s'y  sont  attachés  comme  aux  circonstances  de  fait  ex- 
térieurement les  plus  palpables,  et  les  artistes  des  hauts 
temps  ont  aussi  essayé  quelquefois  d'en  tirer  parti  à  leur 
manière.  Les  deux  sarcophages  dont  nous  avons  parlé,  ont 
de  commun,  comme  dernier  trait  de  ressemblance,  l'inter- 
vention d'un  personnage  particulier,  qui,  spectateur  juif  dans 
le  sens  propre,  exprime  probablement,  dans  le  sens  figuré, 
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une  idée  que  nous  n'avons  pas  su  démêler,  mais  qui,  vu  le 
caractère  de  ces  monuments,  doit  avoir  une  certaine  éléva- 
tion. 

Dans  la  miniature  du  XIP  siècle,  que  d'Agincourt  a  pu- 
bliée d'après  l'évangéliaire  grec  du  Vatican,  où  nous  avons 
déjà  observé  la  double  personnification  du  fleuve  et  de  sa 
source,  outre  deux  groupes  de  grandeur  naturelle,  l'un  formé 
par  les  anges  qui  soutiennent  les  vêtements  du  Christ, 
l'autre  par  de  simples  spectateurs,  on  remarque  deux  autres 
petites  figures  nues,  de  même  dimension  que  les  personnages 
allégoriques.  Aux  pieds  même  du  Christ,  l'une  se  plonge 
dans  le  fleuve,  l'autre  en  est  sortie  et  reprend  ses  vêtements. 

Il  est  possible  que  l'enlumineur  se  soit  uniquement  pro- 
posé de  rappeler  ainsi  la  succession  des  faits  qui  se  passèrent 
sur  les  bord  du  Jourdain,  dût-on  l'accuser  de  l'avoir  fait  sous 
une  forme  qui  indiquerait  de  sa  part  une  sorte  de  tendance 
personnelle  au  naturalisme;  mais  il  est  permis  de  croire  qu'il 
a  voulu  aussi  exprimer  par  ces  petites  figures,  y  compris 
celle  de  la  naiade  elle-même,  l'empressement  que  nous  devons 
mettre  à  nous  plonger  dans  les  eaux  de  la  grâce,  le  bonheur 
d'y  vivre  comme  dans  son  élément  :  les  habitudes  du  temps 
et  la  gravité  qui  règne  dans  le  reste  de  la  composition,  et  aussi 
dans  celles  qui  la  précèdent  et  la  suivent,  ne  peuvent  que  fa- 
voriser cette  interprétation;  là,  il  ne  pouvait  être  question, 
comme  chez  les  modernes,  de  faire  du  pittoresque  :  le  nu, 
comme  tout  le  reste,  ne  s'y  montre  qu'à  l'état  d'indication, 
et  l'on  voit  comment,  dans  l'Art  chrétien,  on  peut  ramener 
les  circonstances,  en  elles-mêmes  les  plus  indifi*érentes,  à 
une  bonne  pensée  et  en  tirer  un  spectacle  édifiant. 

VIII. 
Élevé. dans  la  gloire  hors  des  conditions  de  cette  vie,  la 
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place  assignée  à  saint  Jean-Baptiste  est  à  côté  du  Christ  à 
gauche,  la  sainte  Vierge  occupant  la  droite.  L'iconographie 
chrétienne  leur  a  fait  ainsi  l'application  des  paroles  pronon- 
cées par  Notre-Seigneur,  lorsque  la  mère  des  fils  de  Zébédée 
lui  demandant  pour  eux  l'honneur  d'être  placés  dans  son 
royaume  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  il  répondit  que  ces  places 
étaient  déjà  données.  Les  deux  premières  places  auprès  du 
Christ  sont^  il  est  vrai,  plus  souvent  encore  occupées  par 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  mais  il  faut  comprendre  qu'il  s'agit 
alors  principalement  de  représenter  l'Église  et  son  gouver- 
nement dans  sa  durée  terrestre;  dans  ces  cas-là  la  sainte 
Vierge  et  le  saint  Préciu'seur,  si  on  ne  les  voit  pasj  n'en  con- 
servent pas  moins  dans  les  régions  invisibles  leur  rang  su- 
périeur :  pensée  explicitement  rendue  elle-même  dans  un 
certain  nombre  de  monuments  d'un  développement  plus  com- 
plet, où  ils  apparaissent  en  réalité  au-dessus  des  doux 
apôtres.  Ce  ii'est  cependant  pas  la  seule  combinaison  où  l'on 
ait  tenté  d'associer,  dans  un  même  tableau,  les  prérogatives 
de  saint  Jean-Baptiste  avec  celles  des  princes  de  l'Église  : 
dans  l'antique  mosaïque  de  l'omtoire  de  Saint- Venance,  at- 
tenant à  Saint-Jean-de-Latran,  le  Christ  et  les  anges  oc- 
cupant seuls  la  ligne  supérieure  de  la  composition,  la  sainte 
Vierge  prend  le  milieu  de  la  rangée  inférieure  entre  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  saint  Pierre  à  gauche,  saint  Paul  à 
droite,  et  saint  Jean-Baptiste  ne  vient  qu'après,  du  côté  de 
saint  Pierre,  en  regard  de  saint  Jean  l'Évaugéliste  ' .  11  faut 
considérer  que,  dans  cette  occasion,  les  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  représentant  l'Église  de  la  manière  la  plus 
complète  par  leur  association  avec  la  sainte  Vierge,  dont 
l'attitude  d'orante  avait  une  valeur  spéciale  à  cet  effet  ;  la 
place  d'honneur  était  ensuite  à  côté  de  saint  Pierre,  préci<* 

*  CiAMP.,  ret,  mon.f  t.  ii,  pi.  xxxi,  VIP  siècle. 
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sèment  parce  que  son  caractère  de  chef  de  TÉglise  le  suit 
partout,  quel  que  soit  le  côte  où  des  raisons  diverses  le 
puissent  amener;  et  vu  la  disposition  des  personnages,  la 
place  occupée  par  Marie  ne  permettant  pas  d'en  trouver  de 
correspondante,  il  n'en  était  point  de  disponible  au-dessus 
de  celle  qui  a  été  assignée  au  saint  Précurseur  ;  il  est  consi- 
déré là  d'ailleurs  comme  patron  particulier  plutôt  qu'eu 
égard  à  ses  prérogatives  générales. 

Saint  Jean -Baptiste  est  en  titre  premier  acolyte  du 
Christ^  s'il  est  permis  de  parler  ainsi  ;  mais,  pour  qu'il  en 
exerce  les  fonctions,  il  faut  que  Marie  soit  aussi  appelée  à 
les  remplir,  car  la  raison  de  lui  assigner  ce  poste,  c'est  qu'il 
est  le  seul  qui  doive  être  mis  iconographiquementen  pendant 
de  la  Mère  de  Dieu,  si  on  en  excepte  le  pied  de  la  croix  où 
saint  Jean  l'Évangéliste  est  associé  à  Marie,  comme  le  fils  à 
sa  jnère,  et  comme  le  chrétien  racheté  en  regard  de  lacoopé- 
ratrice  de  la  rédemption. 

Il  existe  dans  les  hautes  époques  de  l'Art  chrétien  une 
telle  corrélation  entre  l'idée  du  Christ  triomphant  dans 
l'éclat  d'une  gloire  impassible,  et  sa  victoire  remportée  sur 
la  croix,  que  le  disciple  bien-aimé  a  pu  être  opposé  à  la  Mère 
de  Dieu  sur  chacun  des  bras  de  la  croix^  alors  même  que  le 
Sauveur  en  occupe  le  centre,  non  plus  pour  y  souffrir,  mais 
f)Our  y  triompher  :  de  telle  sorte  qu'il  est  permis  d'hésiter 
quelquefois  pour  décider  si  le  personnage  observé  dans  cette 
situation  est  saint  Jean-Baptiste  ou  saint  Jean  l'Évangé- 
liste, hésitation  d'autant  plus  permise  qu'on  a  vu  aussi  le 
premier  dans  une  correspondance  analogue  manifestement 
exprimée,  comme  sur  Tivoire  de  Cortone  publié  par  Gori  *. 

Hors  de  la  présence  de  la  croix  figurée  expressément 
comme  objet  principal  de  la  composition,  il  ne  devrait  plus 

"  Gori,  TAw.  Vet,  dypt,^  t.  ui,  pi.  xviii. 
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y  avoir  d'incertitude,  et  si  la  sainte  Vierge  apparaît  d'un 
côté  du  Christ,  il  semblerait  que  Ton  dût  toujours  recon- 
naître saint  Jean-Baptiste  de  l'autre  ;  nous  verrons  cepen- 
dant que  cette  règle  a  pu  souffrir  des  exceptions.  Quoiqu'il 
en  soit,  nous  devons  commencer  par  nous  attacher  au  prin- 
cipe général  :  il  semblerait  aussi  que  la  sainte  Vierge  de- 
vrait toujours  occuper  la  droite  et  saint  Jean  la  gauche, 
mais  voilà  que  nous  nous  rencontrons  tout  d'abord  en  face 
de  toute  une  série  de  monuments  où  l'on  observe  le  con- 
traire. 

Le  plus  remarquable  de  ces  monuments  est  un  dyptique 
en  ivoire  que  nous  avons  observé  au  musée  du  Vatican  ; 
Gori,  en  le  publiant,  l'a  rapproché  avec  raison  d'un  autre 
dyptique  fort  analogue,  dont  la  première  publication  est  due 
à  Mamachi  ' .  Il  n'ose  pas  leur  assigner  une  date,  et  nous 
ne  savons  si  ces  deux  dyptiques  sont  antérieurs  au  reliquaire 
de  Limbourg,  publié  dans  les  Annales  archéologiques  '  et  que 
nous  croirions  du  X'  siècle  avec  les  savants  de  l'Allemagne, 
plutôt  que  du  XIIP  avec  M.  Didron.  Il  est  à  peu  près  cer- 
tain, au  contraire,  que  les  deux  dyptiques  moscovites,  pu- 
bliés par  les  BoUandistes  dans  les  Propylées  de  Mai^  répétées 
dans  le  supplément  de  Gori  %  sont  beaucoup  plus  modernes. 

L'attribution  de  la  droite,  laissée  à  saint  Jean-Baptiste 
dans  tous  ces  monuments,  a  donné  lieu  de  penser  que  la 
gauche,  attribuée  à  la  sainte  Vierge,  était  devenue  chez  les 
Grecs  la  place  d'honneur;  il  ne  nous  paraît  pas  qu'il  y  ait 
des  motifs  suffisants  pour  généraliser  cette  pensée  ;  mais 
elle  est  applicable  h  une  certaine  filiation  d'écoles  grecques  ; 

*  Gori,  Thés.  Vet,  dypt.^  t.  m,  pi.  xxiv,  xxvi, — Mamachi, -^n/.  christ, ^ 
t.  V,  p.  494. 

•  Annales  arch.,  t.  xvii,  p.  337. 
«  PI.  l.  —  BoLi.ANn.,p.  19. 
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nous  en  voyons  la  preuve,  et  nous  considérerions  facilement 
ce  fait  comme  une  conséquence  du  relief  acquis  à  la  gauche, 
par  suite  de  Tusage  qui  l'avait  rendu  plus  spécialement  propre 
au  chef  des  Apôtres,  quelle  que  fût  Torigine  de  cet  usage. 

Dans  les  deux  dyptiques  de  Gori,  saint  Pierre  prend  au 
dessous  du  Christ  la  place  du  milieu,  et  saint  Paul  est  à  sa 
gauche;  sur  le  reliquaire  de  Limbourg,  le  Christ  siégeant 
au  centre  de  la  composition,  qui  est  divisée  en  neuf  compar- 
timents, saint  Pien*e  et  saint  Paul  sont  au-dessus  de  lui,  le 
premier  h  gauche  ;  la  sainte  Vierge,  suivie  de  saint  Michel, 
occupe  le  compartiment  latéral  aussi  à  gauche  ;  saint  Jean- 
Baptiste,  suivi  de  saint  Gabriel ,  le  compartiment  corres- 
pondant, à  droite.  Les  deux  apôtres  ne  figurent  pas  dans 
les  dyptiques  moscovites,  tandis  que  les  deux  anges  y  re- 
prennent leur  place  derrière  le  trône  divin. 

Le  sujet  de  tous  ces  monuments  est  une  représentation 
abrégée  de  la  Cour  céleste  :  la  même  pensée  est  plus  déve- 
loppée sur  la  dalmatique  impériale  du  trésor  de  saint  Pierre 
ù  Rome,  dont  nous  devons  la  connaissance  à  la  gravure  pu- 
bliée dans  les  Annales  archéologiques  ' .  Contrairement  à  la 
tradition  qui  fait  remonter  ce  riche  vêtement  au  pape  saint 
Léon  III,  par  conséquent  au  VHP  siècle,  M.  Didron  se  dit 
porté  à  faire  descendre  son  exécution  jusqu'au  XII%  On 
pourrait  invoquer  en  faveur  de  cette  opinion  un  dyptique 
qui  offre  une  composition  fort  analogue,  et  qui  est  donné 
par  d'Agincourt  comme  étant  du  XIIP  siècle  ^  ;  à  ne  consi- 
dérer que  le  style  de  Tun  et  de  l'autre,  nous  n'y  voyons  rien 
qui  contredise  ces  dates  ;  mais  nous  n'apercevons  pas  non 
plus  de  raisons  suffisantes  pour  diminuer  l'autorité  de  la 
donnée  traditionnelle,  et,  vu  la  permanence  des  types  chez 

*  Annales  arnh,,  1. 1,  p.  152. 

•  D'AoMicofiiiT,  t.  V,  Peinture,  pi.  cxi , 
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les  Grecs,  il  se  pourrait  très-bien  que  Tun  de  ces  monuments 
fût  du  Vin%  l'autre  du  XIII*  siècle,  et  parfaitement  se  res- 
sembler. L*Un  et  l'autre ,  ils  montrent  la  sainte  Vierge  à 
droite,  saint  Jean-Baptiste  à  gauche  du  Christ;  ils  sont 
plus  immédiatement  rapprochés  de  Jui  et  d'une  taille  supé- 
rieure à  celle  des  autres  saints  qui  s'échelonnent  par  groupes 
au-dessous  d'eux,  tandis  que  les  chœurs  angéliques  s'é< 
tendent  dans  les  régions  supérieures. 

A  ne  considérer  que  la  dalmatique  isolément,  nous  aurions 
cru  avec  M.  Boîsserée  pouvoir  reconnaître  encore  une  fois 
saint  Jean-Baptiste  dans  le  personnage  portant  une  croix 
qui  se  trouve  dans  l'angle  gauche,  laissé  libre  par  le  cercle 
central,  occupé  par  la  composition  principale  ;  mais  il  ne 
peut  plus  y  avoir  de  doute,  dès  qu'on  prend  le  dyptique  pour 
terme  de  comparaison  :  ce  personnage  est  le  bon  Larron, 
comme  l'a  soutenu  M.  Didron,  mis  en  regard  d'Abraham, 
recevant  les  élus  dans  son  sein. 

Sur  le  rétable  du  XIP  siècle,  conservé  au  musée  épiscopal 
de  Munster  ',  dans  les  mosaïques  du  XIIP  siècle  de  l'abside 
de  Saint- Jean-de-Latran,  de  la  façade  de  Sainte-Marie-Ma- 
jeure ',  saint  Jean-Baptiste  figure  à  côté  du  trône  où  siège 
le  Christ,  ou  de  sa  croix  triomphante,  en  regard  de  la  suinte 
Vierge,  et  toujours  désormais  à  gauche;  il  en  était  de  même 
sur  l'ancienne  façade  de  Saint-Paul-Hors-les-Murs  '. 

Dans  la  mosaïque  absidale  de  Sainte-Marie-Majeure,  la 
sainte  Vierge,  partageant  le  trône  de  son  divin  Fils,  où 
elle  est  couronnée  par  lui  *,  saint  Jean-Baptiste  conserve  ce- 
pendant sa  position  en  première  ligne  à  gauche,  suivi  de  saint 

*  Annales arch,^  t.  xvii,  p.  180 —  Cahmont,  Abécéd. 

*  Chiese  di  Roma,  t.  m,  pt.  viii,  xtiii. 
'  NicoLAÏ,  Basilica  diSan  Paolo. 

*  Chiese  di  Roma,  t.  iii.  pi.  xxxix. 
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Jean  rÉvangéliste,  tandis  que  saint  Pierre  et  saint  Paul  oc- 
cupent à  droite  les  positions  correspondantes  :  dans  cette 
occasion,  il  paraîtrait  donc  plutôt  décheoir  que  monter  et 
ne  figurer  là  que  pour  satisfaire  une  dévotion  qui  serait  di- 
rigée vers  lui  personnellement.  D'ailleurs,  ce  genre  de  com- 
position où  l'objet  direct  est  de  ci^Iébrer  le  triomphe  du 
Christ,  de  sa  croix,  de  son  Église  et  de  sa  très-sainte  Mère, 
toujours  habituel  chez  les  Grecs,  va  devenir  rare  parmi 
nous,  et  c'est  dans  la  scène  semi-légendaire  du  Jugement 
dernier  que  saint  Jean-Baptiste  reprendra  principalement  le 
rôle  qu'il  a  l'honneur  de  partager  avec  la  Mère  de  Dieu. 

La  première  en  date  des  représentations  du  Jugement  der- 
nier où  nous  ayons  vu  figurer  saint  Jean-Baptiste  dans  ces 
conditions,  nous  est  donnée  par  Tune  des  miniatures  de 
l'Évangéliaire  grec  de  la  Bibliothèque  impériale  (n"*  74)  ; 
cette  miniature  est  attribuée  au  VHP  siècle,  mais  la  nature 
même  de  la  composition  suffirait  pour  nous  faire  naître  des 
doutes  sur  cette  date,  et  nous  ne  l'acceptons  pas  sans  ré- 
serves ;  quoiqu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  beaucoup  s'exposer 
que  de  lui  accorder  simplement  une  antériorité  indéterminée 
sur  nos  verrières  et  nos  tympans  du  XIII"  siècle,  où  le  même 
sujet  a  été  si  souvent  peint  et  sculpté. 

Dans  ces  monuments,  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean  sont 
généralement  représentés  à  genoux  de  chaque  côté  du  sou- 
verain Juge,  dans  le  rôle  d'intercession  ;  situation  qui  se 
rattache  au  genre  de  sentiments  plus  tendres  qui  commen- 
çait alors  à  se  produire  ^ans  l'art  et  dans  l'ascétisme  chré- 
tien; M.  de  Caumont  généralise  le  fait  auquel  s'applique 
cette  observation  dans  une  description  qu'il  dit  s'appliquer, 
quanta  l'ensemble,  aux  portails  des  cathédrales  de  Bourges, 
de  Paris,  d'Amiens,  aux  églises  de  la  Couture  du  Mans  et 
de  Saint-Sernin  de  Bordeaux  ;  en  efict,  il  met  sous  les  yeux 
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de  ses  lecteurs  deux  des  tympans  de  ces  portails,  Tun  de  la 
cathédrale  d'Amiens,  l'autre  dont  il  n'indique  pas  la  prove- 
nance \  où  l'on  voit  la  sainte  Vierge  et  un  autre  personnage 
aux  pieds  du  Christ  ;  nous  ne  disons  pas  d'emblée  saint 
Jean-Baptiste,  parce  qu'il  faut  avouer  que  ce  personnage 
n'en  offre  pas  le  type.  Ici,  il  paraît  imberbe  avec  toutes  les 
apparences  de  la  jeunesse,  qui  conviendrait  mieux  à  saint 
Jean  l'Évangéliste  qu'à  saint  Jean-Baptiste  ;  là,  il  semble 
avoir  un  habit  ecclésiastique  plutôt  qu'aucun  des  costumes 
propres  à  ce  dernier.  Ce  sont  des  détails  qui  échappent  faci- 
lement quand,  en  présence  des  monuments,  on  n'en  fait  pas 
dans  le  moment  même  l'objet  d'une  observation  spéciale,  et 
Ton  pourrait  croire  à  une  imparfaite  interprétation  du  des- 
sinateur, si  l'on  voulait  s'en  rapporter  uniquement  au«  gra- 
vures, mais  nous  venons  de  vérifier  le  fait  sur  le  portail  des 
cathédrales  de  Paris  et  de  Poitiers,  et  rien  ne  nous  y  a 
frappé  comme  la  ressemblance  du  personnage  en  question 
avec  le  type  ordinaire  de  saint  Jean  l'Evangéliste  au  pied  de 
la  croix.  D'un  autre  côté,  nous  relisons  des  notes  détaillées 
prises  devant  le  portail  de  Saint-Sernin  de  Bordeaux,  elles 
favorisent  la  pensée  d'une  certaine  indétermination  de  type; 
mais  elles  ne  disent  point  qu'il  s'agisse  d'une  figure  imberbe, 
circonstance  qui  n'eût  pas  été  passée  sons  silence,  si  elle  eût 
étéobservée  dans  les  dispositions  où  ces  notes  ont  été  écrites. 
Il  faut  bien  dire  que  la  figure  de  la  sainte  Vierge  elle- 
même  dans  ces  monuments  n'est  pas  toujours  très-bien  ca- 
ractérisée :  à  Amiens,  à  Bordeaux,  elle  porte  la  couronne, 
mais  à  Poitiers  et  dans  l'autre  tympan  donné  par  M.  de 
Gaumont,  si  on  était  privé  de  la  ressource  des  inductions, 
on  ne  pourrait  la  reconnaître.  Des  inductions  analogues  ne 
laissent  pas  de  doute  que  l'idée-mère  de  la  composition  n'ait 

*  Ds  Caumont,  Ahécéd.,  p.  383,364. 
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été  de  mettre  en  regard  de  Marie,  saint  Jean-Baptiste  et 
saint  Jean-Baptiste  seul  ;  mais  il  n'est  pas  impossible  que 
plus  d'un  tailleur  d'images,  travaillant  de  pratiqué,  n'ait 
confondu  les  deux  saints  Jean,  confusion  d'autant  plus  con- 
cevable que  parmi  les  instruments  de  la  Passion,  portés  in- 
variablement par  les  anges  dans  toutes  ces  scènes  de  juge- 
ments, une  grande  croix  joue  d'ordinaire  un  rôle  préémi- 
nent :  serait-ce  même  aller  trop  loin  que  d'admettre  la 
possibilité  d'une  intervention  venue  de  plus  haut,  du  sein 
même  des  proitioteurs  de  l'œuvre  et  tendant  à  faire  substi- 
tuer, quoique  timidement,  un  intercesseur  plus  habituel,  un 
patron  local,  au  saint  qui  hiérarchiquement  a  droit  au  pre- 
mier rang,  mais  dans  un  ordre  d'idées  plus  général.  "" 

Il  est  certain  d'ailleurs  que  la  substitution  de  saint  Jean 
l'Évangéiiste  à  saint  Jean-Baptiste,  à  côté  du  Christ  dans 
la  gloire,  a  été  faite  quelquefois  dans  des  termes  qui  ne 
laissent  aucun  doute  sur  la  réalité  du  fait  :  l'Eglise  romane 
de  Mozac,  en  Auvergne,  en  offre,  il  paraît,  un  exemple;  et 
il  en  est  un  autre  donné  par  la  mosaïque  absidale  de  la 
cathédrale  de  Spolette,  qui  avec  le  nom  de  Solstemus^  porte 
le  millésime  de  1207  \  Un  tableau  de  Hubert  Van  Eyck  en 
fournit  au  XV*  siècle  un  troisième  exemple'.  Dans  tous  ces 
monuments,  la  figure  imberbe  du  personnage,  debout  ou 
assis  à  gauche  du  Christ,  le  nom  de  Jean  qui  se  lit  sur  les 
deux  premiers,  et  le  livre  placé  dans  ses  mains  ne  permet- 
tent pas  d'appliquer  ces  indications  réunies  à  une  aucune 
autre  que  saint  Jean  l'Evangéiiste. 

Revenant  aux  représentations  du  jugement,  nous  obser- 
vons que,  dans  la  belle  verrière  où  il  apparaît  à  Bourges, 
saint  Jean-Baptiste,  au  contraire,  est  caractérisé  d'une  ma- 

'  RossiNi,  Si,  délia  Pit.  IlaL,  édit.  in-fol.^  pi.  |e. 
«PouhTEn,  Peinture,  t  ii,p  41). 


DE  SAINT  JEAN-BAPTISTE.  121 

nière  non  équivoque,  et  il  y  est  à  genoux  avec  la  saiute 
Vierge,  implorant  la  démence  du  souverain  Juge  ' . 

En  Italie,  au  XIV®  siècle,  le  tableau  le  plus  célèbre  du 
Jugement  est  celui  d'Orcagna,  au  Campo-Santo  de  Pise, 
comme,  au  XVP  siècle,  celui  de  Michel  Ange,  dans  la  cha- 
pelle Sixtine;  ni  dans  l'un  ni  dans  Tautre,  saint  Jean  ne  fi- 
gure, la  sainte  Vierge  étant  placée  à  la  droite  sur  la  même 
ligne  que  son  divin  Fils;  là,  dans  une  auréole  semblable  à 
la  sienne,  comme  pour  participer  au  Jugement  dans  son 
propre  rôle  de  miséricorde  ;  ici,  immédiatement  à  côté  du  . 
Juge  foudroyant,  et  se  tordant  d'efi^roi  ou  plutôt  dans  un  sen- 
timent de  compassion.  Mais  nous  avons  à  la  Bibliothèque 
impériale  un  manuscrit  chargé  de  belles  miniatures  ita- 
liennes aussi  du  XIV®  siècle  et  d'une  grande  analogie  de 
pensées  et  de  style  avec  les  œuvres  d'Orcagna,  où,  dans  la 
scène  du  Jugement  dernier,  tandis  que  la  sainte  Vierge  est 
à  genoux  à  droite,  saint  Jean-Baptiste  figure  aussi,  joignant 
les  mains  dans  la  place  correspondante  h  gauche  ^. 

Ce  grand  sujet  du  Jugement  fut  soutenu  au  XV^  siècle  en 
Italie,  principalement  par  le  Beato-Angelico,  d'abord  dans 
des  tableaux  de  petite  dimension,  quoique  vastes  par  la 
composition,  et  en  dernier  lieu  dans  les  grandes  fresques  de 
la  cathédrale  d'Orvieto^  qu'il  ne  put  achever,  mais  qui  le 
forent  successivement  par  Benozzo  Gozzoli  et  par  Luca  Si- 
gnorelU,  œuvre  dont  procède^  plus  que  d'aucune  autre,  la  page 
gigantesque  de  Michel  Ange.  L'angélique  frère  Jean  eut 
encore  le  temps  de  peindre,  à  la  gauche  du  Christ,  le  chœur 
des  prophètes,  en  tête  duquel  il  n'a  pas  manqué  de  placer 
saint  Jean-Baptiste,  assez  détaché  du  groupe  pour  faire 
comprendre  son  rang  supérieur,  correspondant  à  celui  de 

'  CAUiKft  etMAiiUM,  Vitraux  de  Bourges. 

^  Pibl.  imp.,  Mss.  italiens  112,  auc.  sup.  lat    132. 


122  D£  l'igonogeâpuie 

la  sainte  Vierge  ;  dans  ce  Jugement  dernier  comme  dans 

tous  les  autres  qu'il  a  peints,  il  le  représente  assis  et  vêtu  de 

la  longue  tunique  de  fourrure  dont  il  a  fait  son  principal 

attribut. 

Nous  retrouvons  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean  à  genoux, 
conformément  à  nos  traditions  propres  et  bien  caractérisées, 
dans  deux  Jugements  derniers  aussi  du  XV*  siècle,  œuvres 
fort  dissemblables  à  tout  autre  égard  que  Fesprit  traditionnel, 
nous  voulons  parler  des  fines  vignettes  qui  ornent  les  heures 
de  Simon  Vostre  et  des  peintures  de  Gazave,  dans  les  Pyré- 
nées *. 

Très-probablement,  la  fresque  de  la  cathédrale  d'Albi,  dé- 
truite dans  la  partie  centrale  du  Jugement^  était  composée 
de  la  même  manière. 

M.  le  comte  Louis  de  Galembert  a  publié  des  peintures 
exécutées  vers  le  même  temps  dans  Téglise  deSaint-Mesme 
de  Chinon  ',  oi^Ton  peut  observer,  avec  une  très-forte  em- 
preinte également  de  Tesprit  traditionnel,  des  tendances 
aussi  plus  marquées  vers  les  innovations  ;  saint  Jean-Baptiste 
s'y  voit  à  moitié  soulevé  sur  le  siège  d'honneur  qu'il  occupe  h 
côté  du  Fils  de  Dieu  dans  une  enceinte  privilégiée  formée  par 
Tarc-en-cieU  et  il  montre  le  souverain  Juge  en  se  retour- 
nant vers  les  damnés,  comme  pour  remplir  un  rôle  accusa- 
teur, tandis*  que  la  sainte  Vierge,  étendant  ses  deux  mains 
vers  les  élus,  semble  témoigner  que  leur  ^alutestson  ouvrage. 

Nous  arrivons  au  temps  où  Baphaël,  au  centre  de  la  chré- 
tienté, allait  tenir  le  sceptre  de  la  peinture  :  dans  son  chef- 
d^œuvre  d'artiste  chrétien,  cette  admirable  image  de  l'Église 
enseignante^  connue  sous  le  nom  de  Dispute  du  Saint-Sacre' 

*  Du  Mége,  Fresques  de  Gazave,  pi.  m. 

•  Extrait  des  Mémoires  de  la  l^ociélé  archéologique  de  Tourainc,  t.  v, 
1855. 
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quelque  signe  d'une  signification  supérieure,  ne  peut-on  pas 
toujours  indiquer  l'intention  d'élever  un  personnage  dans  une 
catégorie  à  part?  Un  prince  peut  assister  à  une  action  sans 
y  présider  et  montrer  qu'il  est  prince. 

Dans  tous  les  cas,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  jamais  à 
propos  de  confondre  saint  Jean-Baptiste,  sans  distinction, 
dansun groupe  d'autres  saints,  à  moins  qu  il  ne  s'agisse  d'exer- 
cer un  acte  manifeste  de  commun  patronnage.  Ainsi,  il  est  des 
monnaies  de  Parme,  où  saint  Jean-Baptiste  et  saint  Nicolas, 
patrons  de  la  cité,  tiennent  eu  commun,  chacun  d'une  main, 
l'étendard  de  cette  ville,  et  ce  type  a  été  adopté  par  l'Église 
romaine,  pendant  la  vacance  du  siège  pontifical,  qui  eut  lieu 
entre  la  mort  de  Léon  X  et  la  préconisation  d'Adrien  Yl,  puis 
ensuite  par  ce  Pape  lui-même.  C'est  de  même  que  les  mon- 
naies d'or  et  d'argent  de  Florence,  au  Moyen  Âge,  étant 
frappées  à  l'effigie  de  saint  Jean-Baptiste  seul;  ce  type  fut 
adopté  par  le  pape  Jean  XXII  dans  quelques-unes  de  ses 
monnaies,  imitées  des  florins  de  cette  ville. 

Lorsque  saint  Jean-Baptiste  est  seul  patron  ou  patron  prin- 
cipal, toute  difficulté  disparait  naturellement,  et  il  ne  s'agit 
plus  que  de  mettre  en  relief  le  saint  Précurseur,  au  moyen 
des  attributs  et  de  tous  les  traits  caractéristiques  qui  lui  sont 
propres. 

Saint  Jean-Baptiste  est  une  voie  et  un  prélude;  l'attitude 
qui  résume  le  mieux  son  caractère  et  sa  mission,  en  dehors 
de  toute  action  spéciale,  est  celle  de  l'orateur  qui  affirme,  et 
invoque  comme  manifestation  de  la  vérité  annoncée,  l'évé* 
nement  même  au  moment  où  il  se  dénoue  :  le  voici!...  Et  il 
faut  que  nous  ne  puissions  voir  saint  Jean,  sans  nous  repré- 
senter aussitôt  Jésus  arrivant  lui-même  dans  la  plénitude 
de  sa  grâce  et  de  sa  vérité  :  Plénum  gratis  et  veritatis! 

GRIMOUARD  DE  SAINT-LAUBENT. 


DES  TAPISSERIES  DARRAS 


Conférence  faite  à  la  salle  des  cours  publics  <r enseignement 
supérieur,  à  Arras,  pendant  la  session  de  Fhiver  dernier. 


DEUXIÈME  ET  DERMISE  ARTICLE*. 


L'histoire  des  tapisseries  d'Arras  remonte,  sous  certains 
rapports,  aussi  haut  que  notre  ville  elle-même.  Je  dis  sous 
certains  rapports,  car  cet  art  merveilleux  ne  s'est  point  formé 
tout  à  coup  et  il  a  été  précédé  d'une  longue  et  fort  remar- 
quable élaboration.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  un  auteur 
qui  a  fait,  il  y  a  deux  ans,  un  travail  sur  les  tapisseries 
d'Âubusson^  de  Felletin  et  de  Bellegarde  :  t  Aux  jours  glo- 
rieux de  la  Gaule  indépendante,  les  Atrébates...  étaient  re- 
nommés dans  tout  le  monde  romain  par  leurs  fabriques  de 
saies  rouges,  et  on  doit  remarquer  en  passant  à  quelle  date 
lointaine  remonte  la  réputation  de  ces  contrées  dans  les  in- 
dustries textiles.  Au  temps  de  Pline,  et  suivant  son  témoi- 
gnage, les  ouvriers  de  la  Gaule  rivalisaient  avec  ceux  de  Ba- 
byloue  et  d'Alexandrie  dans  le  travail  des  tapisseries  ;  ils 

*  Voir  la  livraisoii  de  janvier-février  1867,  p.  80. 
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aimaient  à  figurer  sur  ce  genre  d'étoffes  des  écussons  ou 
compartiments  en  forme  de  losange,  quadrillés  comme  de 
petits  boucliers,  scutuli  ».  J'ai  cité  le  texte  de  Pline  dans  le 
volume  que  j'ai  déjà  publié  sur  les  tapisseries  d'Arras  :  qu'il 
me  soit  permis  d'y  renvoyer  aussi  bien  que  pour  tous  les  dé- 
tails de  pure  érudition  qui  ne  feraient  qu'embarrasser  la 
présente  conférence  et  en  arrêter  la  marche. 

A  la  même  époque,  et  avant  l'arrivée  de  César  dans  notre 
pays,  nos  aïeux  étaient  en  rapport  de  commerce  avec  les  nar 
tiens  les  plus  éloignées,  avec  les  Indes  elles-mêmes,  et  nous 
trouvons  dans  Cornélius  Népos  un  passage  qui  le  prouve. 
D'ailleurs,  toute  l'époque  gallo-romaine  est  pour  ainsi  dire 
remplie  de  témoignages  qui  ne  laissent  pas  subsister  l'ombre 
d'un  doute  sur  ce  fait.  Tous  les  auteurs  nous  parlent  des 
magnifiques  étoffes  d'Arras,  dont  ils  reconnaissent  trois  va- 
riétés :  les  Xérampélines^  ainsi  nommées  de  leur  couleur  où 
se  voyaient  à  la  fois  la  vigueur  de  la  pourpre  et  la  douceur  des 
tons  de  la  rose  ;  les  Bim,  amples  manteaux  de  pourpre,  si 
recherchés  des  Romains  ;  les  Saies  de  diverses  couleurs  va- 
riées avec  goût  et  nou  moins  recherchées,  ainsi  que  le  prouve 
un  texte  cité  partout.  Ces  étoffes  précieuses  ne  sont  pas 
sans  doute  ces  magnifiques  tentures  qu'Arras  vit  plus  tard 
s'exécuter  par  les  mains  habiles  de  ses  enfants,  mais  c'est 
un  commencement,  un  premier  pas  dans  cette  glorieuse  car- 
rière, et  si  les  grandes  invasions  n'étaient  venues  pour  long- 
temps arrêter  le  progrès,  plus  vite  sans  doute  le  terme  ex- 
trême eût  été  atteint.  Jamais  d'ailleurs,  il  n'y  eut  de  marche 
rétrograde,  il  y  eut  seul^nent  des  moments  d'arrêts.  Les 
Barbares  passent  et  les  tentures  précieuses  reparaissent  avec 
saint  Vaast;  les  Normands  passent,  et  les  habiles  et  indus- 
trieux Atrébates,  momentanément  réfugiés  à  Beauvais,  re- 
viennent bientôt  à  Arras  et  s'y  établissent,  à  l'ombre  et 
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SOUS  la  protection  de  Tabbaye  de  Saint- Vaast,  dans  cette 
partie  de  la  ville  qui  porte  encore  aujourd'hui  leur  nom,  la 
me  des  Teinturiers.  Rien  de  persistant  comme  cette  in- 
dustrie qui  sans  cesse  renaît  de  ses  cendres  et  qui  va  s'é- 
lever enfin  à  la  dignité  d'un  art.  Dès  la  fin  du  VHP  siècle, 
nous  trouvons  des  tapisseries  mentionnées  dans  le  Trésor  de 
Vabbaye  de  Saint-Vaast,  sous  Badon,  deuxième  abbé,  ami 
d'Alcuin  et  célébré  par  lui  dans  des  vers  que  j'ai  cités  ail- 
leurs. A  la  fin  du  XP  siècle,  Arras  fournit  une  longue  suite 
de  tapisseries  à  une  abbaye  anglaise,  et  ces  tapisseries  sont 
bien  des  tentures  avec  personnages,  des  tapisseries  dans 
toute  la  force  du  mot  ;  elles  représentent  le  martyre  de  saint 
Alban. 

Au  XIP  siècle,  nous  avons  le  témoignage  de  Guimann, 
religieux  de  Saint-Vaast,  qui  dans  son  Cartulaire  nous  donne 
un  inventaire  du  trésor  de  son  abbaye,  trésor  oii  se  trouvent 
des  tapisseries. 

Facilement  nous  pourrions  rattacher  ces  époques  à  celles 
qui  les  ont  immédiatement  précédées,  vous  montrer  Charle- 
magne  laissant  des  règlements^  spéciaux  pour  cette  sorte  de 
travail,  et  l'un  des  rois  de  la  première  dynastie  protégeant 
le  commerce  de  la  garance  toujours  si  bien  cultivée  aux  en- 
virons d' Arras,  tant  que  dura  sa  riche  industrie  ;  mais  les  li- 
mites de  cet  entretien  sont  restreintes,  l'attention  des  audi- 
teurs a  des  bornes  qu'il  faut  savoir  respecter,  et  nous 
avons  encore  à  dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  éclatant  et  de  plus 
beau  dans  cette  histoire  qui  est  l'histoire  de  nos  aïeux. 

Quatre  siècles  ont  été  surtout  illustres  dans  les  annales 
d'Arras  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  :  ils  vont  duXIIP 
jusqu'au  XVIP  siècles  ;  esquissons  rapidement  ce  tableau 
que  nous  ne  saurions  ici  présenter  dans  un  état  de  complet 
achèvement. 
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Nous  trouvons  d'abord  des  tapisseries  d'Arras  dans  la 
tente  de  notre  grand  roi  saint  Louis.  Les  Tunisiens  les  en- 
lèvent, et  plus  tard  ces  tapisseries  sont  reprises  à  Tunis 
même,  par  Charles-Quint,  lors  de  son  expédition  en  faveur 
de  Muley-Assan.  Elles  ont  toujours  porté  depuis  lors  le  nom 
spécial  de  tapisseries  royales  d'Espagne,  et  c'est  dans  les  cir- 
constances les  plus  solennelles  qu'on  les  voit  exposées. 

Dans  ce  même  siècle  de  saint  Louis,  nous  trouvons  la  men- 
tion d'un  fait  bien  intéressant.  C'est  Matthieu  de  West- 
minster qui  le  signale  dans  ses  Flores  historiarum.  La  ma- 
tière principale  qui  servait  à  la  confection  des  tapisseries,  la 
laine,  était  fournie  à  Arras  par  l'Angleterre,  et  celle-ci  était 
forcée  de  rendre  au  centuple  ce  qu'on  lui  avait  emprunté, 
on  achetant  à  des  prix  très-élevés  ces  objets  d'art  dont  elle 
avait  seulement  trouvé  l'un  des  éléments  matériels,  les 
autres  venant  directement  d'Orient  et  arrivant  à  Arras  par 
Anvers.  Un  fait  non  moins  curieux^  c'est  ce  qui  se  passe 
quand  Edouard III  défend  à  ses  sujetsi'exportation  des  laines 
et  prohibe  également  l'importation  des  tapisseries  et  autres 
objets  venant  de  nos  contrées.  Alors  beaucoup  d'habitants 
d'Arras,  manquant  de  ressources,  sont  contraints  de  quitter 
un  pays  qui  ne  peut  plus  les  nourrir;  ils  émigrent,  ils  vont 
jusque  dans  la  Marche,  en  y  fixant  leur  industie,  et  Au- 
busson  devient  une  des  branches  vigoureuses  sorties  du  noble 
tronc  artésien. 

Quand  Edouard  III  fait  son  entrée  solennelle  dans 
Londres,  après  la  funeste  bataille  de  Poitiers,  on  avait  élevé 
des  arcades  dans  les  rues,  on  avait  suspendu  aux  fenêtres 
et  aux  murs  des  tapisseries  d^ Arras  ^  et  le  château  de 
Windsor^  donné  comme  lieu  de  séjour  à  notre  infortuné  mo- 
narque 3em\  II,  en  était  aussi  décoré.  Au  reste,  un  écrivain 
anglais,  Stnitt,  nous  dit  positivement  qu'au  XIV^  siècle  et 
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au  XY%  les  salons  des  riches  Anglais  et  Ecossais  étaient  tous 
tendus  de  tapisseries  d'Arras.  Ouvrons  un  instant  les  comptes 
de  la  Maison  de  Bourgogne  et  nous  y  trouverons,  non  seule- 
ment l'indication  des  œuvres  faites  pour  ces  puissants  sou- 
verains^ mais  encore  les  noms  des  artistes  qui  les  façon- 
nèrent, ces  œuvres  magnifiques,  et  jusqu'au  prix  qu'elles 
ont  coûté. 

C'est  ainsi  que  nous  trouvons  sous  le  nom  de  Jehan  Gosset, 
bourgeois  d'Arras  et  hautelisseur,  c'est-à-dire  fabricant  de 
tapisseries  de  haute-lice,  une  tenture  de  30  aunes  de  long 
représentant  l'histoire  de  saint  Jean,  payée  700  fr.,  somme 
très-forte  pour  l'époque  ;  une  autre  de  26  aunes,  représen- 
tant l'histoire  des  vices  et  des  vertus,  payée  600  fr.;  une 
tenture  représentant  l'histoire  de  l'Apocalypse,  sur  laquelle 
on  lui  donne  un  à-compte  de  1,176  livres  afin  qu'il  puisse 
acheter  100  livres  de  fil  d'or,  ou  environ.  Plus  loin,  c'est 
Michel  Bernard,  bourgeois  d'Arras,  qui  reçoit  3,300  livres 
pour  une  tapisserie  de  haute-lice  de  56  aunes  de  long  et 
7  aunes  de  largç,  représentant  la  bataille  de  Rozebeke.  Puis, 
c'est  Pierre  le  Conte,  bourgeois  d'Arras,  à  qui  on  paie 
1,000  fr.  pour  une  autre  représentant  l'histoire  de  saint 
Antoine.  En  voici  une  qui  est  achetée  à  Jehan  Renout, 
marchand,  demeurant  à  Arras,  et  qui  était  de  couleur  de 
pers,  semée  de  perselles  et  contenant  5  pièces  et  les  gou- 
tières,  «  et  en  chacune  pièce,  est-il  dit,  avoit  une  ymage  de 
«  femme  grande  et  y  avoit  des  petits  enfants,  et  ès-dessus 
«  dits  ymages  y  avoit  de  l'or,  et   contenoit  toute  ladite 
«  chambre  200  aulnes  quarrées,  à  l'aulne  de  la  ville  d'Arras.» 
Plus  loin,  nous  en  trouvons  une  autre  semée  de  personnages 
jouant  de  l'orgue  :  c'est  une  richesse  et  une  variété  de  sujets 
qui  semblent  ne  pouvoir  être  épuisées. 
Un  de  noshautelisseurs  les  plus  renommés  de  cette  époque, 
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c'est  Jehan  le  Walois.  Nous  trouvons  sous  son  nom  une  ten- 
ture de  70  aunes  représentant  une  chassé  ;  deux  autres 
tentures,  ensemble  de  \bO  aunes,  représentant  les  sept  joies 
de  la  sainte  Vierge  et  la  Passion  du  Sauveur;  six  pièces 
contenant  280  aunes  et  représentant  une  chasse  aux  ours, 
cinq  pièces  contenant  183  aunes  représentant  des  bocages, 
oiseaux  et  verdure,  c'est-à-dire  des  paysages;  enfin  cinq 
autres  pièces  représentant  la  Nativité,  la  résurrection  de 
Lazare,  la  Passion,  VAscension,  les  quinze  signes  et  le  ju- 
gement du  Seigneur. 

Nous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions  mentionner  tout 
ce  que  déjà  nous  avons  trouvé  sur  ce  sujet,  seulement  dans 
les  comptes  de  ces  grands  et  puissants  seigneurs  qui  por- 
tèrent si  haut  la  gloire  de  notre  cité  :  c'est  une  tapisserie 
où  Tor  brille  partout  et  qui  nous  peint  les  hauts  faits  de 
Charlemagne  ;  Jehan  de  Croisettes,  tapissier  sarrazinois  de- 
meurant à  Arras,  aussi  célèbre  que  Jehan  le  Walois,  fournit 
cette  tenture  à  Jehan  Poulain,  trésorier;  c'est  une  autre 
série  de  tapisseries  de  haute-lice  «  de  fin  fil  d' Arras,  ouvré  à 
«  or  de  Chippre,  dont  les  deux  sont  de  Tystoire  du  Credo  à 
«  12  prophètes  et  12  apostres  et  l'autre  du  couronnement  de 
«  Notre-Dame.  »  Celles-là  sont  achetées  pour  «  Loys,  fils 
«  de  roy  de  France,  duc  d'Orliens.  » 

Citons  encore  cette  riche  chambre  de  tapisserie  de  haute- 
lice,  de  fil  d' Arras,  appelée  la  chambre  aux  petits  enfants. 
Elle  était  garnie  de  ciel,  dossier  et  couverture  de  lit,  tout 
ouvrée  d'or  et  de  soie.  Le  tout  était  semé  d'arbres,  d'her- 
bage et  de  petits  enfants,  et  le  haut  portrait  des  treilles  de 
rosiers  sur  champ  vermeil,  et  ledit  ciel  est  tout  fait,  ajoute- 
t-on,  «  de  pareilles  trailles  de  rosiers  à  roses  au  champ  ver- 
meil ». 

Voici  maintenant  une  série  de  sujets  tout  différents.  Ce 
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sont  cinq  grandes  tapisseries  relumssées  d'or  et  d'argent  de 
Ch3rpre,  commandées  à  Arras  par  Jean-sans-Peur,  et  repré- 
sentant sa  victoire  sur  les  Liégeois.  La  première,  de  16  aunes 
de  long  et  de  7  de  large,  faisait  voir  Feutrée  de  son  armée 
au  pays  de  Liège  et  son  premier  campement  ;  la  seconde,  de 
mêmes  dimensions,  représentait  les  Liégeois  levant  le  siège 
de  Maëstricht  et  allant  au-devant  de  Tarmée  du  duc  de 
Bourgogne  j  la  troisième,  de  24  pieds  de  long  et  de  7  de  large, . 
peignait  la  bataille  des  deux  armées  et  la  défaite  des  Lié- 
geois. Dans  la  quatrième,  on  voyait  les  villes  de  Liège,  de 
Tongres,  de  Huy,  de  Dinant  et  autres,  suppliantes  et  sou- 
mises au  duc  ;  enfin,  dans  la  cinquième,  on  avait  représenté 
le  sujet  et  Texécution  des  principaux  articles  derordonnancc 
du  duc  de  Bourgogne  et  du  comte  de  Hainaut  contre  les 
Liégeois. 

A  côté  de  cet  appareil  guerrier  et  de  ces  peintures  d'his- 
toire, nous  voyons  le  même  duc  faisant  présent  aux  ambas- 
sadeurs de  l'empereur  et  du  roi  d'Angleterre  d'autres  tapis- 
series représentant  des  seigneurs  et  des  dames  chassant  aux 
oiseaux,  ou  bien  un  grand  nombre  d'enfants  occupés  à 
prendre  des  oiseaux,  et  divers  autres  sujets  analogues.  On 
le  voit,  c'est  une  variété  et  une  richesse  qui  jamais  ne  se 
trouvent  en  défaut,  c'est  une  étonnante  fécondité  d'imagi- 
nation, et  nous  n'avons  fait  cependant  qu'effleurer  la  ma- 
tière de  cet  entretien,  et  prendre  presque  au  hasard  dans  les 
documents  nombreux  qui  nous  ont  révélé  ces  trésors. 

On  peut  encore  aujourd'hui  se  faire  une  idée  de  ces  ma- 
gnifiques tentures  qui  accompagnaient  partout  les  ducs  de 
Bourgogne  et  formaient  comme  l'ornement  principal  de  leur 
cour  tant  vantée  pour  son  luxe  et  son  éclat.  Dans  la  triple 
défaite  qu'essuya  Charles  le  Téméraire,  à  Granson,  à  Morat, 
à  Nancy,  son  camp  fut  pillé,  ses  richesses,  et  on  particulier 
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ses  tapisseries  d'Arras  ne  furent  point  épargnées.  On  les 
voit  encore  aujourd'hui,  à  Nancy,  dans  une  des  chambres 
de  la  cour  d'appel  et  dans  une  autre  salle  inoccupée,  à  Berne 
dans  la  cathédrale,  et  enfin  en  plusieurs  autres  points  de  la 
Suisse.  Nous  ne  décrirons  pas  ces  tenture^,  qui  ont  été  Tobjet 
de  rétude  de  M.  Jubinal;  citons  seulement  et  en  peu  de 
mots  le  sujet  de  Tune  de  celles  de  Nancy,  à  cause  de  sa  sin- 
gularité. Une  fois  de  plus,  nous  verrons  combien  ces  sujets 
étaient  variés. 

C'est  une  moralité  dans  le  goût  du  XV'  siècle,  la  condam- 
nation des  grands  festins  et  la  nécessité  de  la  sobriété  pour 
la  conservation  de  la  santé.  Cette  idée,  parfaitement  simple 
et  vraie,  est  ici  allégorîsée  jusque  dans  toutes  ses  parties, 
qui  prennent  un  corps,  des  attitudes,  et  deviennent  autant 
d'acteurs  d'un  drame  complet  et  étonnant. 

Il  y  a  d'abord  les  délices  de  la  table,  exposées  avec  tout 
le  luxe  bien  connu  de  la  cour  de  Bourgogne,  surtout  dans 
les  grands  festins  où  rien  n'est  épargné.  Il  y  a  ensuite  une 
véritable  scène  de  carnage,  l'invasion  de  toutes  les  maladies 
imaginables,  qui  viennent  exécuter  une  grande  partie  des 
convives.  Enfin,  dame  Expérience  siège  sur  son  trône.  Elle 
dicte  ses  lois  aux  survivants,  et  Banquet  est  bel  et  bien 
condamné  et  pendu.  Dîner  et  Souper  suifiront  désormais 
aux  besoins  réels  de  la  nature. 

C'est  une  abondance  de  personnages,  c'est  une  verve, 
c'est  une  richesse  d'imagination  extraordinaire.  Ce  n'est 
d'ailleurs  que  la  reproduction  obligée  d'un  drame  à  58  per- 
sonnages, qui  se  jouait  alors  et  qui  a  été  imprimé  depuis 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  «  La  nef  de  santé,  avec  le  gouver- 
N  nail  du  corps  humain  et  la  condampnacion  des  banquetz, 
«  à  la  louenge  de  Diepts  et  Sobriété,  etc. 

En  vérité,  je  suis  effrayé  de  la  tâche  qui  m'est  imposée. 
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Il  faut  que  je  termine  cette  revue  historique,  et  pourtant  je 
n'ai  rien  dit  des  tapisseries  exécutées  en  1400  pour  le 
chœur  de  Tabbaye  de  Saint- Vaast  et  représentant  la  vie  de 
notre  illustre  Apôtre  ;  je  n'ai  rien  dit  ou  presque  rien  de 
celles  de  1402,  représentant  divers  faits  de  la  vie  de  saint 
Eleuthère  et  de  saint  Piat,  qui  se  voient  encore  dans  la  ca- 
thédrale de  Tournai,  et  qui  ont  été  plus  haut,  au  point  de 
vue  de  la  fal)rication,  un  de  nos  sujets  d'étude;  je  n'ai 
point  parlé  non  plus  de  celles  qui  furent  données  à  Bajazet 
quelques  années  auparavant,  ni  d'une  foule  d'autres.  II  faut 
s'arrêter  devant  tant  de  richesses  et  terminer  cette  confé- 
rence déjà  fort  longue. 

Un  temps  d'arrêt  se  produisit  à  Arras  lors  des  persécutions 
dont  notre  ville  fut  la  victime  sous  Louis  XI.  Mais  cela  ne 
dura  pas  longtemps,  et  dès  149i  nous  trouvons  dans  les 
comptes  de  recettes  et  dépenses  de  la  ville  d' Arras,  une  preuve 
que  les  hautelisseurs  étaient  revenus  dans  nos  murs  et  pro- 
duisaient, comme  autrefois,  des  tentures  de  cent  aunes  avec 
histoire  de  Moïse  et  diverses  pièces  rappelant  le  luxe  du 
siècle  qui  finissait.  A  cette  époque  appartiennent  aussi  les 
admirables  tapisseries  de  la  Chaise-Dieu,  parfaitement  con- 
servées. Il  en  est  de  même  de  celles  du  musée  de  Cluny  que 
tout  le  monde  connaît  et  de  celles  qui  furent  faites  sur  les 
cartons  de  Kaphaël  et  sont  exposées  à  Rome,  au  Vatican. 
Celles  de  la  galerie  de  Berlin  sont  aussi  de  la  même  époque, 
aussi  bien  que  celles  du  musée  de  Dresde,  et  elles  repro- 
duisent en  partie  les  mêmes  cartons. 

A  la  date  de  1S30,  nous  trouvons  les  curieuses  tapisse- 
ries d'Arras  qui  se  voient  encore  aujourd'hui  dans  la  cathé- 
drale de  Beauvais  et  dont  le  sujet  est  si  extraordinaire, 
puisque  ce  n'est  rien  moins  qu'une  histoire  mi-fabuleuse, 
mi-légendaire  de  la  Gaule,  plusieurs  siècles  avant  l'ère  chrc- 
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tienne,  diaprés  le  Pseudo-Bcrose,  publié  eu  effet  pour  la 
première  fois  très-peu  de  temps  avant  cette  date,  par  Anuius 
de  Viterbe,  et  qui  devait  exercer  à  ce  moment  une  assez 
forte  influence  sur  les  esprits.  Nous  avons  décrit  ailleurs  ces 
tapisseries  curieuses,  et  nous  n'avons  pas  à  y  revenir  ici, 
nous  étant  fait  une  loi  de  ne  donner,  autant  que  possible, 
dans  cette  conférence,  que  des  choses  dont  nous  n'avons  pas 
encore  parlé.  En  1543,  Charles-Quint  étant  en  guerre  avec 
la  France,  des  lettres  de  sauf-conduit  sont  accordées,  le 
15  juillet,  à  Éloi  et  Bonaventure  Gontyer,  marchands  d'Ar- 
ras,  pour  pouvoir  faire  passer  en  pays  ennemi  entre  autres 
choses,  cent  paquets  de  tapisseries.  Pareilles  lettres  sont 
délivrées,  le  22  août,  à  Jean  et  Gérard  Hertier,  et  Pierre 
Vignon,  marchands  de  la  même  ville,  aussi  pour  Texpédi- 
tion  en  France  de  cent  paquets  de  tapisseries. 

Le  XVI'  siècle  continuait  donc,  à  Arras,  les  traditions  des 
siècles  précédents.  Je  citerai  encore,  de  cette  époque,  une 
tapisserie  en  laine  et  soie,  représentant  Judith  au  moment 
où  elle  vient  de  couper  la  tête  à  Holopherne.  Elle  vient  de 
Tabbaye  de  Marœuil  et  j'ai  eu  le  bonheur  de  la  découvrir  et 
de  la  faire  restaurer.  De  la  fin  du  XVP  siècle,  je  citerai  une 
tenture  représentant  les  malheurs  des  Pays-Bas  et  dont  j'ai 
donné  ailleurs  la  description.  Elle  appartient  aujourd'hui  à 
une  famille  de  Douai,  originaire  d' Arras,  et  remonte  à  l'an 
1597,  date  nettement  tissée  dans  le  corps  même  du  travail. 

C'est  assurément  une  belle  histoire  que  celle  qui  compte 
ainsi  une  durée  de  quatre  siècles  :  elle  peut  suffire  à  la 
gloire  d'une  ville.  Comment  cette  gloire  s'est-elle  éclipsée? 
Disons-le  en  peu  de  mots  et  nous  aurons  terminé  notre 
labeur. 

Quand,  dans  nos  campagnes,  ini  arbre  vigoureux  a  long- 
temps et  abondamment  répandu  ses  fruits,  quaiul  il  a  pro- 
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duit  de  nombreux  rejetons  qui  sont  à  leur  tour  devenus  des 
arbres;  quand  il  a  vu  tant  d'hivers  que  son  écorce  s'est 
durcie,  et  qu'elle  s'est  couverte* de  végétations  parasites, 
quand  sa  sève  s'est  amoindrie,  quand  ses  feuilles  n'ont  plus 
la  même  verdeur  et  la  même  force  pour  aller  échanger  avec 
l'air  les  éléments  nuisibles  contre  ceux  qui  sont  nécessaires 
à  sa  conservation  ;  alors  cet  arbre,  autrefois  assez  fort  pour 
devenir  la  source  de  la  vie  de  beaucoup  d'autres,  n'a  plus 
assez  de  vigueur  pour  maintenir  les  conditions  de  sa  propre 
vie.  Il  résistait  d'abord  aux  tempêtes  les  plus  violentes  :  il 
n'y  résistera  plus  désormais,  et  si  l'un  de  ces  ouragans  qui 
passèrent  autrefois  sans  le  courber,  vient  h  se  faire  sentir 
de  nouveau,  l'arbre  cette  fois  sera  renversé,  et  c'est  à  peine 
si  l'on  découvrira  encore  quelque  faible  pousse,  à  côté  de 
ce  tronc  immense  et  respectable  qui  a  vu  tant  de  siècles.  Ai- 
je  besoin  de  traduire  cette  allégorie?  Longtemps  Arms  avait 
•possédé  avec  bonheur  cette  tige  vigoureuse  d'un  art  admi- 
rable, transplantée  peut-être  de  TOrient,  mais  tellement  mo- 
difiée et  améliorée  par  une  intelligente  culture,  que  l'Orient 
lui-même  en  recherchait  les  fruits  avec  une  sorte  d'avidité. 
Cette  tige  avait  au  loin  produit  des  rejetons.  Nous  avons 
vu  Aubusson  naître  d'Arras;  citons  ici  les  autres  villes  qui 
à  différentes  époques  imitèrent  ses  travaux.  Bniges  produit 
déjà  au  XIV*  siècle  des  tapisseries  à  Tiniitation  d'Arras. 
Toiu'nai  en  donne  au  XV*  siècle;  iAudenaerde  vient  bientôt 
joindre  ses  efforts  à  ceux  des  villes  que  nous  venons  de 
nommer.  Puis,  on  voit  en  quelque  sorte  toutes  les  villes  des 
Pays-Bas  rivaliser  d'ardeur^  pour  produire  ou  imiter  ces 
œuvres  dont  Arras  avait  eu  d'abord  le  monopole.  Ainsi  ren- 
contre-t-on  souvent  les  noms  deLouvain,  Bruxelles,  An- 
vers, Alost,  Enghien,  Lille,  et  bien  d'autres  encore,  parmi 
ceux  des  villes  où  se  fabriquèrent  successivement  dos  tapis- 
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séries  de  haute-lice.  C'est  comme  un  esprit  de  rivalité, 
comme  une  émulation  de  bien  faire  qui  s'est  emparée  de 
toutes  les  provinces  dont  Arras  fut  un  jour  la  capitale,  et 
•bientôt  même  cette  rivalité  produit  des  fruits  qui  n'égalent 
plus  en  bonté  les  fruits  d'autrefois.  Des  fraudes  s'intro- 
duisent dans  la  fabrication.  On  veut  produire  plus  vite  et  à 
meilleur  marché,  on  cherche  à  tromper  l'acheteur  à  l'aide 
de  divers  moyens  qu'un  édît  de  Charles-Quint  vient  sévère- 
ment frapper.  Cet  édit  nous  apprend  qu'on  employait  alors 
des  matières  mauvaises,  qu'au  lieu  de  tout  tisser  avec  exac- 
titude, on  finissait  à  l'aide  de  couleurs  appliquées  avec 
adresse  en  maint  endroit  sur  le  devant  du  tissu,  ce  qui  abré- 
geait singulièrement  la  besogne,  mais  aussi  la  dénaturait 
complètement.  Il  règle  le  temps  d'apprentissage,  fixé  à  trois 
ans,  et  pour  que  cet  apprentissage  fût  sérieux  et  bien  soigné, 
un  maître  hautelisseur  ne  pouvait  avoir  qu'un  apprenti  à  la 
fois.  U  entre  dans  tous  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur 
les**  diverses  sortes  d'ouvrages  et  le  prix  qu'on  doit  en 
donner  :  la  fraude  est  prévue  et  proscrite,  les  conditions 
d'un  bon  travail  reconnues  et  réglementées.  — Il  était  diffi- 
cile de  donner  un  meilleur  édit. 

Et  pourtant  cette  loi  ne  releva  pas  pour  longtemps  un 
art  qui  déjà  languissait  parmi  nous.  Les  troubles  des  Pays* 
Bas,  et  ceux  d'Arras  en  particulier,  furent  loin  d'être  favo- 
rables à  la  renaissance  de  cet  art.  Il  semble  que  l'on  ait 
voulu  tracer  l'oraison  funèbre  anticipée  de  notre  grande  in- 
dustrie artistique,  lorsque  l'on  tissait  cette  belle  tenture 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  qu'on  voit  encore  aujour- 
d'hui à  Douai.  Une  femme  tout  éplorée  est  assise  au  centre 
de  ce  tableau.  Assaillie  à  la  fois  par  quatre  hommes  armés 
et  en  fureur,  elle  est  à  demi-renversée,  dans  l'attitude  delà 
plus  vive  désolation.  Cette  femme  représente  les  Pays-Bas. 
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Il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre,  ce  nom  est  écrit  en  toutes 
lettres  près  de  sou  pied  droit  ;  les  ccussons  de  ses  dix-sept 
provinces  sont  d'ailleurs  suspendus  en  longue  ligne  au-dessus 
de  sa  tête,  protégés  par  la  Fidélité^  qui  sort  des  nues,  mais 
assaillis  par  VEnvie^  aux  traits  ignobles,  et  par  la  Diffl- 
dence^  qui  s'éloigne  en  lançant  des  menaces,  if  droite  et  à 
gauche,  au-dessous  de  ces  deux  emblèmes  des  passions  dé- 
Tastatrices,  vous  en  voyez  deux  autres  qui  achèvent  de 
vous  donner  l'explication  de  tous  ces  malheurs.  C'est  l'am- 
bition, avec  son  sceptre,  sa  couronne,  ses  magnificences  in- 
utiles ;  c'est  l'avarice  qui  jette  pêle-mêle  dans  ses  coffres  des 
vases  précieux,  de  l'argent  et  de  l'or.  Au  loin,  l'incendie 
brille^  les  ruines  s'amoncèlent.  Les  quatre  hommes  qui 
tourmentent  les  Pays-Bas  éplorés  sont  fort  reconnaissables  à 
leur  costume  et  à  leurs  emblèmes.  D'ailleurs,  une  longue 
inscription  achève  de  nous  donner  la  clef  de  toute  cette  vive 
all^orie  :  •^ 

L^spagnol,  le  Franchois  et  TAnglois  et  les  miens 

0  pauvre  Païs-Bas  ont  ravi  de  mes  biens 

Superbe  ambicieu  hérétique  et  avares 

Et  les  vaines  (grandes?)  richesses  et  les  despouiiles  rares 

Et  de  tout  point  gasté 

Ce  qu'avoie  de  beauté. 

On  le  voit,  cette  tapisserie  peut  servir  d'épilogue  à  notre 
travail.  Elle  marque  une  époque  de  ruines,  de  deuil,  de  mi* 
sères  de  tout  genre,  et  pourtant  notre  industrie  artésienne 
devait  persévérer  un  demi-siècle  encore,  et  ce  n'est  qu'en 
1640  que  nous  touchons  d'une  manière  certaine  la  à  fin  de 
ses  splendeurs. 

Le  siège  de  i640  fut  fort  meurtrier.  Malgré  les  malheurs 
des  temps,  il  restait  encore  1,500  métiers  dans  la  ville 
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d'Arras  :  le  canon  et  riucendieles  réduisii*cnt  à  sept  ou  huit 
(non  pas  700  ou  800,  mais  7  ou  8  unités).  Ces  chiffres  se 
trouvent  dans  plusieurs  ])ièces  officielles,  notamment  dans 
une  ordonnance  royale  du  7  avril  1665.  Désormais,  la  fin 
était  venue;  ce  que  l'on  fit  dans  la  seconde  moitié  du  XVIP 
siècle  et  pendant  une  partie  du  XV IIP  pour  relever  notice 
art  atrébate  demeura  sans  résultat  sérieux.  Disons  pourtant 
que  si  rétablissement  des  Gobelins  put  se  former,  ce  fut 
grâces  à  nos  artistes  des  Pays-Bas  et  à  nos  artistes  d'Arras  ; 
et  là  encore  vint  se  manifester,,  avec  une  gloire  vivante  en- 
core aujourd'hui,  un  dernier  rejeton  de  cet  arbre  vigoureux 
dont  nous  avons  essayé  de  décrire  la  vigueur  et  de  raconter 
la  longue  vie.  Ainsi  la  ville  d'Arras,  devenue  française,  fai- 
sait*elle  à  la  France  un  présent  de  joyeuse  entrée,  présent 
digne  de  son  antique  renommée  et  de  la  puissante  nation  à 
laquelle  elle  se  fait  gloire  d'appartenir. 

Me  sera-t-il  permis,  en  terminant  cette  conférence,  d'é- 
mettre un  conseil,  ou  plutôt  de  formuler  un  vœu? 

On  rencontre  encore  de  temps  en  temps  dans  un  salon, 
dans  une  chambre,  dans  une  des  pièces  des  anciennes  mai- 
sons d'Arras  des  tentures,  parfois  conservées  avec  leiu*  ca- 
ractère de  tenture,  plus  souvent  abaissées  à  l'usage  de  tapis 
de  pied.  Qu'on  veuille  bien  y  faire  une  sérieuse  attention. 
Quelquefois  on  découvrira  dans  ces  tissus  que  Ton  foule  aux 
pieds  et  que  l'on  néglige,  une  tenture  à  personn^iges,  un  vé- 
ritable tabteau,  qu'il  suffim  de  débarrasser  de  la  poussière 
et  des  corps  étrangers  qui  T obscurcissent  pour  le  rendre 
presque  à  son  état  primitif.  Souvent  on  ne  trouvera  que  des 
paysages,  des  chasses,  des  vues  champêtres,  en  un  mot  une  de 
ces  tapisseries  de  second  ordre  que  Ion  appelait  une  ver- 
dure; mais  ces  verdures  mêmes  ne  sont  pas  toujours  à  dé- 
daigner, et  le  travail  en  est  d'ordinaire  fort  remarquable. 
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Mon  vœu,  mon  bumble  conseil,  c'est  qu'on  examine  avec 
soin  ces  objets,  c'est  qu'on  s'occupe  de  recherclier  un  peu 
partout  ce  qu'il  peut  encore  y  avoir  dans  notre  ville  de  ces 
antiques  et  vénérables  débris.  Peut-être  arrivera-t-on  à 
sauver  de  la  destruction  des  œuvres  remarquables  :  peut- 
être  en  réunissant  les  diverses  pièces  qui  sans  doute  existent 
encore  dans  le  pays,  arriverait-on  même  à  organiser  une 
exposition  spéciale  qui  ne  manquerait  pas  d'intérêt.  Sûre- 
ment les  villes  et  les  personnes  qui  possèdent  des  pièces^  im- 
portantes viendraient  alors  h  notre  aide,  en  nous  confiant 
momentanément  leurs  riches  tentures,  et  notre  ville  d'Arras 
pourrait  alors  contempler  avec  bonheur  les  titres  réels  d'une 
de  ses  gloires  les  plus  vraies. 

En  remerciant  mes  collègues  de  la  douce  tâche  qu'ils  ont 
bien  voulu  m'imposer  en  choisissant  pour  moi  un  si  agréable 
sujet,  je  me  rappelle  involontairement  ce  vers  d'un  de  nos 
classiques  :  c'est  un  travail  pieux  que  celui  qui  a  pour  objet 
de  rendre  les  faits  glorieux  de  la  patrie  : 

Et  piu8  est  Patrim  facta  re ferre  labor. 

l'abbé  van  DRIVAL. 


CRYPTE  SAINT-EPHREM  DE  JALONS 

(MARNE) 


Le  mot  crypte  est  tiré  de  la  langue  grecque  et  veut  dire 
cachette^  lieu  où  Ton  peut  se  cacher  ;  telles  les  Catacombes, 
où  les  premiers  chrétiens  se  dérobaient  aux  fureurs  san- 
glantes de  la  persécution.  Les  cryptes  pratiquées  dans  les 
églises  sont  des  salles  souterraines,  où  Ton  a  souvent  en- 
terré les  morts  de  distinction,  et  ces  caveaux,  au  Moyen 
Age  surtout,  avaient  encore  pour  but  de  recevoir  les  reliques 
des  saints.  Quelquefois  aussi  on  y  descendait  les  corps  morts, 
eu  attendant  le  moment  plus  ou  moins  éloigné  de  leur  sépul- 
ture définitive  *. 


*  Avant  de  daUer  le  caveau  Saint-Ephrem^  on  creusa  le  sol  profondément, 
pour  le  remplir  ensuite  d'une  couche  épaisse  de  gravier  de  Marne^  ce  qui 
explique  Texeellent  état  du  pavage  en  pierre  dui-e  de  Romain.  Or,  pendant 
ces  fouiUes  préparatoires,  il  n*a  été  découvert  aucune  trace  de  sépultures 
dans  la  chapelle  souterraine  ;  tandis  que  Téglise  supérieure  est  remplie  de 
fosses  tombales.  C'est  donc  à  tort  qu'un  ouvrage  récent,  du  reste  fort  esti- 
mable  et  couronné  par  l'académie  de  Châlons,  parle  de  la  crypte  de  Jalons, 
comme  ayant  servi  de  tombeau  à  saint  Ephrem,  que  l'auteur  du  livre  susdit, 
par  une  seconde  erreur,  nous  présente  comme  ^  un  des  frères  de  saint  Gi- 
brîen. 

Tout  ce  qu'on  a  remarqué,  c'est  la  forme  circulaire  d'un  ancien  puits,  à 
l'angle  du  mur  qui  fait  face  à  l'escalier.  Les  plus  anciens  du  pays  n'en  con- 


CRYPTE   SAINT-EPHREM  DR  JALONS  (MARME).  141 

La  crypte  de  Jalons,  telle  qu'on  la  voit  aujourd'hui,  re- 
monte à  une  époque  antérieure  à  la  fondation  de  l'église  ac- 
tuelle, qui  date  de  la  fin  du  XIP  siècle,  dans  sa  partie  la 
plus  ancienne  ;  elle  est  comme  la  base  sur  laquelle  repose 
toute  la  partie  absidale  de  l'édifice.  Plusieurs  auteurs 
parlent  de  cette  chapelle  et  en  reculent  l'origine  jusqu'au 
VIP  ou  VHP  siècle.  Rien  ne  prouve  le  contraire,  et  on  ne 
'devrait  pas  s'étonner  qu'elle  remontât  plus  loin  encore.  Ja- 
lons et  sa  première  église  existaient  au  V  siècle,  et  s'hono- 
raient d'avoir  pour  seigneur  et  maître  l'illustre  apôtre  de 
nos  contrées,  saint  Remy  de  Reims.  Quand  une  paroisse  a 
été  l'apanage  du  plus  célèbre  pontife  des  Gaules,  on  peut 
déjà  s'expliquer  facilement  le  luxe  d'une  crypte  dans  l'église 
de  cet  heureux  fief  * . 

servaient  aucun  souvenir,  ce  qui  prouve  qu'il  était  supprimé  depuis  fort  long- 
temps déjà  ;  et  les  inconvénients  nombreux  qui  résultent  de  semblables  fon- 
taines, ont  empêché  qu'on  en  rétablît  la  source. 

*  Un  autre  saint  personnage,  inconnu  sans  doute  à  notre  génération,  fai- 
sait encore  la  gloire  du  pays  de  Jalons,  sur  la  fin  du  Y°  siècle  :  c'est  le  bien- 
heureux Hélan,  frère  de  saint  Gibrien,  d'origine  irlandaise.  Â  cette  époque, 
les  chrétiens  de  la  Grande-Bretagne  émigraient  en  foule  dans  les  Gaules, 
pour  se  soustraire  à  la  férocité  des  Saxons  qui  ravageaient  les  pays  d'outre 
Blanche.  L'histoire  raconte,  en  effet,  que  le  prêtre  Gibrien  quitta  sa  patrie 
pour  la  France,  avec  ses  six  frères  et  ses  trois  sœurs  (sept  fils  et  trois  filles, 
comme  les  enfants  de  Job)  et  parvint,  d'étape  en  étape,  jusqu'aux  environs 
de  Châlons  où  il  s'arrêta.  Tous  ces  saints  solitaires  se  répandirent  dans  la 
belle  vallée  de  la  Marne,  choisissant  les  endroits  les  plus  retirés  et  les  plus 
propres  à  la  prière  et  à  la  contemplation.  C'est  tout  près  deChalons^à  Goolus, 
que  demeurait  le  chef  de  la  petite  colonie,  saint  Gibrien,  lé  seul  revêtu  du 
sacerdoce,  tandis  que  son  frère  Helanus  ou  Hélan,  patron  actuel  de  Bisseuil, 
s'était  fixé  sur  les  terres  de  Jalons. 

Les  autres  frères,  Trésain,  mort  en  odeur  de  sainteté  à  Mareuil-sur-Ay  et 
dont  une  relique  est  conservée  à  Âvenay,  Germain,  Yrain,  décédé  et  honoré 
à  Matougues,  Abramus  et  Pétran,  ainsi  que  les  trois  sœurs,  Promptia,  vé- 
nérée à  Yraux,  Francle  et  Possenna  s*étaient  échelonnés  le  long  delà  Marne, 
de  manière  à  pouvoir  se  visiter  souvent,  pour  leur  mutuelle  édification.  Tous 
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Notre  curieuse  petite  crypte,  du  titre  de  Saint-Ephrem, 
est  crensée  sous  le  chevet  de  l'église  et  occupe  tout  rempla- 
cement du  sanctuaire.  Anciennement,  ou  descendait  dans 
cette  chapelle  souterraine  par  deux  escaliers,  donnant  sur 
les  nefs  latérales  :  il  n'en  reste  plus  qu'un,  celui  du  sud, 
ouvrant  sur  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge.  En  entrant 
dans  l'église  de  Jalons,  par  la  porte  du  midi,  si  la  vue  se 
porte  à  droite,  on  aperçoit  l'entrée  du  caveau,  tout  près  de 
l'autel  dédié  h  la  Mère  de  Dieu. 

La  profondeur  de  la  crypte  est  de  2"75.  Vous  y  descendez 
par  un  eôcalier  en  pierre  d'Euville,  s'élargissant  en  demi; 
cercle  du  sommet  à  la  base,  et  composé  de  quinze  marches, 
jusque-là  très-défectueuses,  mais  aujourd'hui  remises  h  neuf, 
grâce  à  la  bienveillante  initiative  du  conseil  municipal,  qui 
en  vota  d'urgence  la  reconstruction,  dans  sa  séance  du  3  dé* 
cembre  1865. 

Autrefois,  avons-nous  dit,  au  rapport  de  nombreux  té- 
moins oculaires,  on  arrivait  au  cavenu  par  deux  descentes 
exactement  pareilles;  et  aux  fôtes  de  premier  ordre,  les  pro- 
cessions solennelles  descendaient  le  premier  escalier,  tra- 
versaient la  chapelle,  et  remontaient  dans  l'église  par  le  se- 
cond escalier  * .  Celui-ci  disparut  sur  la  fin  du  siècle  dernier, 

sont  révérés  comme  saints,  et  plusieurs  paroisses,  dans  les  diocèses  de  Reims 
et  do  ChâloDs,  les  choisirent  pour  patrons  de  leur  église.  (M.  de  Barthélémy, 
Journal  de  la  Marne ^  2  octobre  1864;  Bollandistcs,  7  mai^  Vie  de  saint  Gi" 
brien;  Flodoart,  III,  cap.  9;  Propre  de  Châlons,  bréviaire,  7  mai  ) 

*  Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  voir  le  clergé  de  Téglisc  Saint-Ephrem  de 
Jàloiks,  descendre  proccssionnellement  dans  sa  crypte^  à  certains  jours  de 
Tannée.  Cette  cérémonie  fut  réglée,  à  l'instar  d'une  coutume  cnpitulairo,  par 
le  vénérable  chanoine  de  Châlons,  qui  nommait  à  la  euro  de  Jalons,  et  de- 
vait, en  cas  de  vacance,  desservir  lui-même  ou  faire  desservir  la  paroisse.  Le 
même  usage,  eli  efiet^  existait  pour  les  chanoines  de  la  cathédrale,  comme 
l'indique  dans  l'histoire  de  Chàlons,  publiée  par  M.  l'abbé  Aubcrt,  la  note 
empruntée  an  chanoine  Bcschcfer.  En  parlant  de  l'église  Saint-Étienne,  il  est 
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quand  la  partie  nonl  de  la  crypte  fut  défoncée  par  la  chu);e 
du  capnchon  qni  recouvre  la  tour  de  Téglise.  En  1862,  loi-s- 
qu'ou  restaura  le  caveau  Saint-Ephreni,  on  eût  certainement 
rétabli  le  passage  supprimé,  si  la  sacristie,  qui  date  de  1849, 
n'avait  opposé  un  obstacle  invincible. 

La  chapelle  dédiée  h  notre  premier  patron  mesure  9"85 
de  longueur,  6™S5  de  largeur,  et  se  compose  de  cinq  tra- 
vées, dont  une,  voûtée  en  berceau,  livre  passage  à  l'escalier. 
Les  autres  voûtes,  d'une  élévation  de  2"75  sont  eu  arête; 
les  arcs  doubleaux,  arrondis  en  plein  cintre,  retombent  sur 
quatre  points  d'appui  isolés,  deux  colonnes  et  deux  piliers,  et 
siir  onze  pilastres  biseautés,  engagés  dans  les  mur^  *.  Les 
chapiteaux  des  colonnes  sont  de  style  roman ,  h  larges  feuilles. 
Les  tailloirs  et  les  corbeilles  de  ces  chapiteaux,  ainsi  que 
les  astragales  sont  d'un  profil  très-simple,  mais  très-accusé 
et  très-énergique. 

Les  colonnes  peu  élevées  mesurent  trois  diamètres  seule- 
ment, ce  qui  leur  donne  le  caractère  de  la  place  qu'elles  oc- 
cupent, c'est-à-dire  d'un  soubassement.  Leurs  bases  n'ont 
pas  encore  de  griffes  et  ne  sont  ornées  que  d'un  tore  cou- 
ronné d*un  filet. 

Au  centre  du  caveau,  et  à  l'orient,  s'élève  un  autel,  d'une 

dit  :  La  ci-ypte,  dont  on  voit  encore  les  restes  {et  dans  laquelle  a  été  inhumé 
Mgr  BarOy  le  14  juillet  1864),  paraît  être  de  date  plus  récente.  EUe  avait 
autrefois  quatre  ouvertures.  Le  chapitre  descendait  en  procession  dans  cette 
crypte,  les  dimanches  et  fêtes^  pour  chanter  les  antiennes  ^n  l'honneur  de  la 
asînte  Vierge  et  de  saint  Etienne.  (Histoire  de  Chalons,  de  Pierre  Garnier^ 
curé  de  Fèrcbrianges^  en  1726,  publiée  et  annotée  par  M.  Tabbé  Aubert, 
coré  de  Juvigny,  1865,  page  60,  note). 

^  On  n'a  point  oublié  que  la  voûte  de  la  travée,  donnant  passage  à  l'escalier 
de  la  crypte,  est  faite  en  berceau  et  n*a  pas  de  pilastres  pour  appels,  comme 
en  ont  les  autres  voûtes;  c'est  ce  qui  explique  le  nombre  impair  de  ces  pi- 
lastres. 


144  CRYPTE  SAINT-EPUREM 

simplicité  froide  et  digne.  C'est  une  dalle  de  pierre,  au  mo- 
deste chanfrein,  posée  sur  quatre  colonnes  du  style  roman. 
Sur  un  socle,  ménagé  dans  Me  rétable  de  l'autel,  repose  la 
statue  du  bon  Saint  qui  a  donné  son  nom  à  la  chapelle  que 
nous  décrivons. 

La  statue  de  saint  Ephrem  est  en  terre  cuite  et  sort  des 
ateliers  de  M.  Besand,  sculpteur,  rue  Bonaparte,  38,  à 
Paris.  Cette  statue,  expédiée  le  5  juin  1862,  représente 
toutes  les  attributions  du  saint  d'Edesse.  On  sait  qu'il  fut 
moine  du  désert,  diacre,  célèbre  par  ses  prédications,  et 
honoré  du  titre  de  docteur  dans  les  Églises  d'Orient.  Or, 
comme  ermite,  il  porte  la  figure  austère,  la  tête  presque  en- 
tièrement rasée;  comme  diacre,  il  est  revêtu  de  la  dalma- 
tique,  ornement  de  cet  ordre,  et  paraît  avoir  l'âge  du  dia- 
conat, 25  ans  ;  il  est  dans  l'attitude  du  prédicateur,  et,  à  là 
main  gauche,  vous  lui  voyez,  en  sa  qualité  de  Père  de  l'É- 
glise, le  livre  des  saintes  Écritures.  Sa  pose  naturelle,  la 
douceur  de  ses  traits,  son  regard  limpide  et  parlant,  cap- 
tivent toujours  l'attention  des  nombreux  visiteurs  qui 
viennent  vénérer,  dans  sa  chai*mante  petite  chapelle,  l'au- 
guste image  du  saint  protecteur  de  Jalons. 

Kien  ne  manque  à  cette  petite  église,  creusée  dans  la  terre 
des  morts,  et  plus  profonde  que  le  niveau  de  leur  couche 
funèbre.  Elle  a  aussi  sa  piscine,  à  droite  de  l'autel  ;  c'est  cet 
enfoncement  du  mur,  décoré  de  deux  colonnettes,  bases  et 
chapiteaux  XIP  siècle,  supportant  l'archivolte  du  même 
style. 

L'ancienne  piscine,  qu'il  a  fallu  démolir  pour  cause  de 
caducité,  était  d'une  date  postérieure  au  reste  de  la  crypte  ; 
elle  a  servi  de  modèle  pour  la  nouvelle,  qui  reproduit  très- 
fidèlement  son  aînée.  Si,  malgré  notre  incompétence^  on  nous 
permettait  une  observation  à  ce  sujet,  nous  dirions  que  le 
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style  du  XIP  siècle  aurait  peut-être  dû  disparaître  entière- 
ment de  la  piscine  actuelle,  puisque  toutes  les  autres  pièces 
d'architecture,  qu'on  rencontre  dans  le  caveau  Saint-Ephrem, 
remontent  à  une  époque  antérieure  au  XIP. 

Quatre  croisées  romanes,  aux  vitraux  rubanés,  éclairent 
d'un  demi-jour  notre  pieux  caveau,  où  les  couleurs  du 
prisme  se  promènent,  comme  en  se  jouant,  par  le  soleil  ra- 
dieux du  matin.  Une  seule,  la  plus  petite,  est  tournée  vers 
le  sud;  les  trois  autres  sont  à  l'orient,  et  toutes  à  fleur  de 
terre  du  cimetière.  A  l'époque  de  la  restauration  et  du  pro- 
longement de  la  crypte,  quand  on  perça  le  mur  de  l'abside, 
pour  ouvrir  la  fenêtre  de  la  dernière  travée,  on  tomba  juste 
sur  un  des  jambages  de  l'ancienne  baie,  qui,  après  bien  des 
années  d'oubli,  reprit  son  premier  rang, 

La  hauteur  des  croisées  est  de  1  "*1 5,  et  la  largeur  moyenne 
de  0,50.  Avant  les  travaux  exécutés  dans  la  chapelle  Saint- 
Ephrem,  en  1862,  il  n'y  avait  plus  que  deux  fenêtres,  à 
demi-enteiTées  du  côté  du  cimetière,  et  très-rétrécies  h  Tin- 
térieur,  par  les  couches  successives  de  ciment  accumulées 
dans  les  baies.  La  croisée  du  milieu,  qui  donne  jour  sur 
l'autel,  était  entièrement  murée;  en  sorte  que,  la  lumière 
n'arrivant  dans  la  crypte  que  par  deux  espèces  de  soupi- 
raux, on  y  regardait  à  deux  fois,  avant  d'oser  descendre 
dans  ce  souterrain  ténébreux. 

Les  pierres  des  vieilles  colonnes,  des  pilastres  et  des  ar- 
ceaux, sont  en  faloise  de  Vertus.  Nous  avons  déjà  décrit  les 
ornements  des  colonnes,  base  simple,  crosse  des  chapiteaux 
rappelant  leur  primitive  époque  ;  les  pilastres  n'ont  pour  dé- 
cors que  des  chapiteaux  biseautés.  Le  savant  et  scrupuleux 
arhitecte  chargé  des  travaux  h  exécuter  dans  la  crypte  mit 
tous  ses  soins  pour  que,  dans  la  nouvelle  travée,  l'appareil 
fût  le  môme  qu'autrefois,  et  que  les  moulures  et  les  orne- 
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meiits  nouveaux  fussent  relevés  sur  les  plus  anciennes  parties 
et  parfaitement  imités.  Qu'il  en  reçoive  nos  justes  félicita- 
tions et  l'expression  de  notre  vive  reconnaissance. 

On  doit  faire  observer  que  Tappareil  extradossé  des  fe- 
nêtres, celui  des  arcsdonbleaux,  dont  un  joint  occupe  Taxe, 
caractérise  bien  Tépoque  romane  pure.  L'ogive  n'apparaît 
pas  encore,  et  on  la  chercherait  en  vain,  si  timide  qu'elle 
soit,  dans  la  crypte  de  Jalons  ;  ce  qui  peut  autoriser  h  dire 
que  ce  monument  remonte  au  delà  de  la  transition  romane 
du  XIP  siècle. 

Une  crypte  est  une  espèce  de  tombeau,  de  grand  sépulcre, 
qui  appelle  nécessairement  la  présence  de  plusieurs  lampes 
funéraires.  Pour  être  au  complet,  le  caveau  de  Jalons  devait 
avoir  des  lampes  au  sommet  de  toutes  ses  voûtes  en  arête, 
c'est-à-dire  au  moins  huit.  Déjà,  grâce  à  la  bonne  dévotion 
de  quelques  pieuses  familles,  on  avait  pu  s'en  procurer  trois, 
qui  furent  suspendues  dans  la  crypte,  le  14  août,  vigile  de 
l'Assomption,  1865.  La  paroisse  tout  entière  fut  si  heu- 
reuse de  voir  ces  nouveaux  ornements,  et  si  empressée  à 
offrir  des  dons  volontaires,  que  quinze  jours  après,  pour  la 
fôte  patronale,  M.  le  curé  de  Jalons  avait  reçu  de  Paris  les 
cinq  autres  lampes,  qui  décorent  le  caveau  Saint-Ephrem 
depuis  cette  époque.  Ce  sont  de  charmantes  petites  lampes 
romanes,  en  cuivre  verni,  hauteur  totale  1"*10,  largeur  du 
bassin  0,18.  Le  cachet  du  style  est  minutieusement  frappé 
dans  toutes  les  parties  de  ces  lampes,  destinées  à  recevoir 
de  simples  veilleuses. 

11  est  dans  le  caveau  de  l'église  de  Jalons  un  autre  trésor 
dont  il  serait  superflu  d'exalter  la  valeur  ;  elle  nous  est  suf- 
fisamment révélée  par  la  grande  confiance  des  pèlerins,  et 
par  le  tendre  culte  que  chaque  jour  on  s'empresse  de  kii 
rendre  ;  c'est  la  châsse  où  l'on  conserve  religieusement  une 
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}mrcelle  de  reliques  de  saint  Ephreni.  Voilà  bien  l'objet  pra- 
tique, la  vraie  richesse  spirituelle  du  caveau. 

La  paroisse  de  Jalons  ne  possède  sa  relique  de  saint 
Ephrem,  que  depuis  le  4  avril  1865.  C'était  sans  résultat 
que,  pendant  plus  de  deux  ans,  nons  avions  demandé  cette 
précieuse  relique,  et  qu'un  prince  de  la  Cour  romaine  *  re- 
cherchait de  son  côté  ces  restes  vénérables,  pour  en  doter 
notre  église.  Cependant  la  restauration  du  célèbre  pèleri- 
nage de  Saint-Sébastien  de  Jalons  étsiit  officiellement  an- 
noncée par  Mgr  Bara,  évâque  de  Cbâlons  ;  une  procession 
solennelle  se  préparait  h  cet  eflfet,  pour  le  lundi  de  Pâques, 
6  avril  1863,  quand,  deux  jours  auparavant,  le  samedi 
saint,  la  relique  tant  désirée  nous  arriva  tout  pi'ovidentiel- 

lement 

Grande  fut  l'allégresse  du  pays  de  Jalons,  à  cette  heu- 
reuse nouvelle  ;  la  fête  du  lundi  de  Pâques  prit  un  nouvel 
essor,  et  la  châsse  de  saint  Ephrem  partagea  cette  fois,  et 
pour  toujours,  les  triomphes  traditionnels  de  saint  Sé- 
bastien. 

La  relique,  dont  nous  venons  de  retracer  la  bienvenue, 
reste  continuellement  exposée  sur  l'autel  de  la  crypte,  au 
pied  de  la  statue  de  notre  vénéré  patron  ;  groupe  pieux  et 
consolant,  sur  lequel  les  yeux  et  le  cœur  s'arrêtent  si  vo- 
lontiers 

Du  reste,  en  pénétrant  dans  l'antique  catacombede  Saint- 
Ephrem,  je  ne  sais  quelle  impression  mystérieuse  vous  étreint 
tout  entier;  l'âme  se  recueille  d'elle-même,  sans  effort;  elle 
sentie  besoin  de  prier  dans  cette  chapelle  sous  terre,  toute 
silencieuse,  tout  imprégnée  de  graves  enseignements.  C'est 


^  SonËmincncc  le  cardinal  Pitrn^  de  Tordre  des  Bénédictins  do  Solosmos, 
en  rétidence  ù  Rome . 
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là  qu'il  faut  descendre  pour  bien  méditer,  pour  réfléchir 
profondément,  peser  au  sérieux  ses  devoirs  et  ses  dernières 
destinées,  prendre  d'énergiques  résolutions,  ou  demander 
pour  ceux  qu'on  aime  et  pour  soi  des  grâces  d'urgence. 
Comme  on  s'y  trouve  enveloppé  par  la  majesté  des  siècles, 
par  le  souvenir  de  tant  de  générations  qui  ont  passé  là  et 
prié,  par  la  pensée  de  tant  d'autres  qui  passeront  comme 
nous  et  que  nous  conjurons  de  prier  pour  nous  !  Combien  de 
fois,  dans  cette  tranquille  demeure,  les  ministres  fidèles  du 
Très-Haut,  les  pasteurs  dévoués  de  cette  paroisse,  n'ont-ils 
pas  versé  des  larmes  sur  les  égarements  du  pécheur,  et  de-< 
mandé,  dans  une  fervente  prière,  la  conversion  des  âmes! 
Ici,  combien  de  cœurs  ulcérés,  flétris  par  la  douleur,  ont 
retrouvé,  loin  des  regards  jaloux  et  dédaigneux  du  monde, 
les  premières  douceurs  de  la  paix  intime,  source  féconde  de 
toute  félicité  !  Oui,  tout  porte  à  la  contemplation  de  la  vé- 
rité dans  cette  paisible  retraite  !  Les  ornements  et  les  déco- 
rations sont  rares  ;  la  nudité  et  la  couleur  des  murailles,  le 
jour  ombré,  la  solitude,  l'autel-tombeau,  les  dalles  sombfes, 
forment  à  coup  sûr  un  ensemble  saisissant  de  religieuse  sé- 
vérité. 

l'abbé  chapusot, 

Cur6  (le  Jftlons. 
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La  question  des  vêtements  sacerdotaux  touche  à  la  fois  h 
l'Histoire,  à  TArt  chrétien  et  à  la  Discipline  de  l'Église. 
L'Histoire  raconte  ce  qu'ils  furent  dans  l'origine  et  comment 
le  christianisme  les  sanctifia  en  les  employant  à  l'usage  de 
ses  cérémonies  ;  l'Art  chrétien  nous  les  décrit  aux  différents 
âges,  et  nous  rend  sensibles  les  formes  diverses  qui  lui 
furent  appliquées.  Les  règlements  disciplinaires  de  l'Église 
nous  font  connaître  leur  rapport  avec  l'auguste  sacrifice  et 
l'idée  mystique  autant  que  sublime  qui  fut  attachée  à  cha- 
cune des  parties.qui  composent  le  costume  sacerdotal. 

Il  est  donc  impossible,  dans  l'étude  que  nous  voulons 
faire,  de  négliger  l'un  ou  l'autre  de  ces  éléments  de  la 
science,  puisque  chacun  d'eux  concourt  à  éclairer  des  plus 
puissantes  lumières  l'objet  de  nos  investigations.  Aussi, 
nous  proposons-nous  d'interroger  les  documents  historiques 
les  plus  incontestables,  etxle  recourir  aux  témoignages  les 
plus  authentiques  pour  déterminer  ce  qui  se  pratiquait 
au  commencement  et  dans  la  suite  des  siècles.  Les  don- 
nées que  nous  pourrons  recueillir  deviendont  alors  pré- 
cieuses et  les  conclusions  qu'il  nous  sera  permis  d'en  tirer 
acquerront  une  valeur  réelle  aux  yeux  do  la  logique  qui 
nous  autorisera  à  les  accepter. 
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L'Art  chrétien,  auquel  de  nos  jours  on  apporte  une  at- 
tention qui  se  justifie  par  des  résultats  de  plus  en  plus  ap- 
préciés, ne  doit  pas  être  envisagé  seulement  a  une  époque 
de  son  histoire  exclusive  et  trop  limitée.  Peut-être,  en  effet, 
jusqu'à  présent  s'est-on  retranché,  avec  trop  d'assurance, 
dans  les  bornes  des  premiers  siècles  du  christianisme,  sans 
donner  aux  monuments  des  âges  postérieurs  une  attention 
dont  ils  étaient  dignes  assurément.  Nous  avons  la  persua- 
sion quelles  monuments  d'une  époque  sont  l'expression  la 
plus  fidèle  des  habitudes  et  des  mœurs  de  ces  temps  sur  les- 
quels l'histoire  écrite  ne  donne  quelquefois  que  des  rensei- 
gnements insuffisants.  C'est  surtout  quand  il  est  question 
des  costumes  qu'il  est  juste  de  s'en  rapporter  ix  leur  témoi- 
gnage, que  la  plupart  du  temps  rien  ne  vient  contredire  et 
qui  l'emporte  en  autorité  sur  un  mot  dont  lu  signification 
souvent  indéterminée  ne  saurait  avoir  l'importance  de  ce 
qui  parle  aux  yeux,  en  reproduisant  les  fonnes  les  plus  sai- 
sissables  pour  les  sens  les  moins  exercés. 

Tout  en  avouant  que  notre  travail  paraît  n'avoir  d'autre 
but  que  l'éclaircissement  d'une  question  purement  spécida- 
tive,  nous'croyons  néanmoins  qu'il  peut  avoir  un  coté  pra- 
tique et  une  utilité  incontestable  pour  l'étude  de  ces  véné- 
rables reliques  [des  temps  anciens  que  Thistoire  et  les 
traditions  rapportent  à  de  saints  personnages  dont  la  date 
est  fixée  ou  l'âge  bien  connu. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  possible  de  contester  l'ori- 
gine purement  profane  de  la  chasuble  sacerdotale.  Ce  point, 
en  effet,  se  résout  par  cette  seule  considération  que  Jésus- 
Christ  institua  la  sainte  Eucharistie,  n'ayant  d'autres  vê- 
tements que  ceux  qu'il  portait  dans  l'usage  ordinaire  de  sa 
vie  humaine  et  dont  il  était  encore  revêtu  la  veille  de  sa 
passion.  Rien  dans  le  Nouveau  Testament  ne  fait  supposer 
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que  les  Apôtres  aient  adopté  un  vêtement  spécial  pour 
Tactiondu  sacrifice.  Car  si  quelques-uns  ont  voulu  que  la 
péfiule  de  saint  Paul  fût  roruenient  avec  lequel  il  célébrait, 
il  sera  toujours  vrai  que  ce  manteau  ne  se  distinguait  point 
de  celui  qui  se  portait  ordinairement,  et  que  TApôtre  ne 
remployait  point  exclusivement  à  tout  autre,  sans  quoi  il 
serait  iiçcessaire  de  dire  qu'il  s'était  privé  de  la  consolation 
d'offrir  les  saints  Mystères,  depuis  le  jour  où  il  s'était  sé- 
paré de  sa  pénule  et  l'avait  laissée  à  Troade  dans  la  maison 
de  Carpus. 

Il  est  vrai  que  quelques  écrivains  des  premiers  siècles  ont 
parlé  de  vêtements  sacerdotaux  dont  se  servaient  saint  Jean 
à  Ephèse  et  saint  Jacques  à  Jérusalem.  Mais  nous  ferons 
observer  que  la  lame  d'or  que  l'on  prétend  avoir  orné  la  tête 
de  ces  deux  apôtres,  est  un  fait  qui  leur  est  particulier  et 
n'a  aucun  rapport  avec  un  usage  général  et  admis  dans 
l'Église,  Il  pourrait  s'expliquer  par  la  position  des  églises 
que  dirigeaient  ces  deux  saints  disciples  du  Sauveur  ;  mais  il 
ne  constitue  pas  un  argument  en  faveur  d'une  loi  ou  d'une 
coutume  observée  par  les  apôtres  dispersés  dans  l'univers  et 
par  les  évêques  qu'ils  avaient  institués.  Nous  pourrions  dire 
également  qiie  la  tunique  de  St  Jean  qui,  au  rai)port  de  Jean 
Diacre**,  était  religieusement  conservée  à  Konie,  n'a  rien 
qui  contredise  l'opinion  que  les  vêtements  ordinaires  étaient 
admis  et  seuls  en  usage  pour  la  célébration  des  saints  My- 
stères, si,  quant  à  la  forme  et  à  ce  qui  la  constitue  essen- 
tiellement, cette  tunique  n'a  rien  qui  la  distingue  de  celle 
qui  était  en  usage  dans  la  vie  civile. 

Si  donc  les  Apôtres  ne  firent  aucune  loi  relative  aux  vê- 
tements qui  devaient  servir  au  sacrifice,  sur  quoi  pourrait- 

*  lu  Vita  S.  Gregorii  Magni,  lib  m,  59 
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ou  baser  une  hypothèse  tendant  à  établir  que  le  costume  du 
prêtre  à  Tautel  devait  être  distinct  de  ceux  qui  étaient  vul- 
gairement en  usage.  Ce  n'est  pas  sur  la  loi  antique  qui  or- 
donnait -au  grand-prêtre  de  revêtir  un  détail  d'ornements 
que  Dieu  lui-même  avait  eu  soin  de  prescrire.  Car  tout  dans 
Tancienne  Loi  était  figuratif  et  se  rapportait  à  l'Église  de 
Jésus-Christ.  Mais,  la  réalité  étant  apparue,  la  figure  devait 
disparaître,  et,  de  même  que  les  sacrifices  cessèrent  quand 
l'Hostie  vivante  commença  d'être  immolée,  ainsi  les  vête- 
ments qui  n'avaient  d'explication  que  par  l'action  à  laquelle 
ils  prêtaient  leur  concours,  devaient  cesser  de  figurer  avec 
la  loi  que  le  christianisme  rendait  désormais  inutile. 

Or,  nous  pensons  que  l'esprit  de  la  religion  nouvelle 
autant  que  les  mœurs  de  la  société  au  milieu  de  laquelle  elle 
venait  d'apparaître,  ne  laissent  pas  supposer  la  nécessité 
d'un  costume  spécial  aux  premiers  jours  du  christianisme. 
La  religion  de  Jésus-Christ,  en  effet,  n'était  pas  limitée  à 
une  seule  nation,  et  n'était  pas  destinée  à  demeurer  res- 
serrée dans  les  limites  étroites  d'un  peuple  unique.  Elle 
avait  pour  caractère  principal  l'expansion,  et  il  fallait  que, 
dès  le  commencement,  elle  manifestât  cette  aptitude  à  s'é- 
tendre et  à  se  propager.  Or,  la  question  de  cérémonial  appli- 
quée aux  premiersjoursde  l'Église  n'eût  servi  qu'à  restreindre 
les  efforts  tentés  dans  un  but  de  diffusion,  et  les  Apôtres 
eussent  trouvé  dans  cette  rigueur  de  détails  des  entraves  à 
leur  zèle  et  peut-être  un  épouvantail  pour  les  peuples  qu'ils 
venaient  évangéliser. 

Il  est  bon  de  se  rappeler,  en  effet,  qu'à  l'époque  où  le 
christianisme  prit  naissance,  le  monde  entier  était  romain, 
les  habitudes  romaines  s'étaient  répandues  de  tous  côtés,  les 
idées  romaines  prévalaient,  et  cela,  non-seulement  en  Oc- 
cident, mais  môme  en  Orient,  malgré  la  réaction  qui  appor- 
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tait  à  Home  les  vices  et  les  coutumes  de  TAsie.  Or,  le  paga- 
nisme des  Romains,  malgré  ses  prescriptions  et  ses  détails, 
n'imposait  aux  prêtres  aucun  vêtement  particulier,  ni  dans 
Tusage  civil,  ni  pour  ainsi  dire  dans  l'accomplissement  des 
sacrifices.  Si  on  en  excepte  Vapeœ  et  le  galerus  des  Fia- 
mines  ou  quelques  ornements  qui  n'avaient  aucun  rapport 
direct  avec  le  vêtement  proprement  dît,  aucun  des  prêtres 
ne  portait  un  costume  qui  pût  le  faire  distinguer.  Il  est 
vrai  que  quelques-uns  avaient  le  privilège  de  porter  la 
prétexte  dans  l'usage  ordinaire,  ou  la  trabée  dans  des  cir- 
constances particulières;  mais  ces  vêtements  étaient  pure- 
ment honorifiques  et  ne  servaient  point  à  les  distinguer, 
puisqu'ils  partageaient  le  privilège  de  les  porter  avec  tous 
ceux  auxquels  leur  rang  les  faisait  attribuer  et  qui  ne  par- 
ticipaient en  aucune  manière  au  sacerdoce. 

Cette  uniformité  de  costume  ne  s'appliquait  pas  seule- 
ment dans  les  choses  de  la  religion,  mais  il  est  nécessaire  de 
remarquer  qu'elle  embrassait  toutes  les  classes  et  toutes  les 
conditions  de  la  société.  Les  sénateurs  ne  siégeaient  pas 
avec  un  vêtement  qui  leur  fût  propre,  les  consuls  ne  se  dis- 
tinguaient point  par  une  manière  de  se  vêtir  particulière  à 
leur  dignité  ;  toujours,  sous  la  république  comme  sous  l'em- 
pire, on  ne  connut  à  Rome  que  deux  sortes  de  vêtements 
romains,  celui  qui  se  portait  à  la  guerre  et  celui  qui  carac- 
térisait le  temps  de  paix.  Les  armes  et  la  toge^  voilà  les  sym- 
boles de  ces  deux  conditions  de  la  vie  des  Romains.  Ils  dé- 
pouillaient la  toge  pour  revêtir  la  chlamyde  et  courir  à 
l'ennemi  ;  mais,  après  la  victoire,  ils  reprenaient  la  toge  jus- 
qu'au jour  où  il  fallait  combattre  de  nouveau.  Les  fonctions 
les  plus  élevées  comme  les  conditions  les  plus  humbles  n'im- 
posaient qu'une  sorte  de  vêtement,  unique  dans  sa  forme,  il 
est  vrai,  mais  varié  dans  certains  détails  qui  lui  imposaient 
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uu  nom  particulier,  sans  jamais  cependant  le  faire  changer 
essentiellement.Que  la  toge  fû.t  àite  pullayprœtextaj  palmata^ 
c'était  toujours  le  vêtement  romain  caractérisé  par  quelques 
ornements  qui  n'affectaient  en  aucune  manière  sa  forme  es- 
sentielle, sa  constitution  primitive. 

Le  christianisme,  venant  h  naître  et  voulant  se  prop^er 
au  sein  d'une  société  qui  n'admettait  pas  sur  le  costume 
d'autres  idées  que  celles  que  nous  venons  d'indiquer,  n'avait 
pas  besoin  de  recourir  à  une  distinction  que  rien  ne  rendait 
nécessaire  et  que  n'eussent  pus  manqué  de  faire  valoir 
contre  lui  ceux  qui  cherchèrent  plus  tard  les  prétextes  les 
plus  insignifiants  pour  le  persécuter.  C'est  une  observation, 
en  effet,  que  nous  devons  faire  ici,  que  jamais,  parmi  les 
griefs  allégués  contre  les  chrétiens  pour  accuser  leur  reli- 
gion, il  n'a  été  question  de  la  singularité  de  leur  costume 
pendant  les  cérémonies  religieuses,  ni  d'aucun  détail  qui 
aux  yeux  des  païens  aurait  pu  devenir  une  extravagance 
et  un  crime.  Si  les  païens  reprochaient  aux  chrétiens  de 
n'avoir  ni  temples  ni  autels  ni  victimes  %  combien  plus  fa- 
cilement auraient-ils  accusé  l'étrangeté  d'un  costume  dont  ils 
n'auraient  pas  compris  la  nécessité.  Hérodien  ne  parle-t-il 
pas  avec  un  étonnement  bien  marqué  du  vêtement  d'un 
prêtre  persan  qu'il  avait  vu  en  Syrie  ?  C'est  que  le  pontife 
même  le  plus  élevé  en  honneur  chez  les  Romains  ne  devait 
point  se  distinguer  par  un  costume  spécial  ;  aussi,  comme 
Prudence  nous  le  fait  connaître,  au  jour  même  de  sa  consé- 
cration, le  pontife  païen  Maxime  ne  portait  d'autre  ornement 
que  ceux  qui  qui  couvraient  sa  tête,  et  la  ceinture  précieuse 
qui  relevait  sa  toge  de  soie  ^. 

On  a  dit  quelquefois  que  la  diversité  des  fonctions  dans 

*  AuNODE,  Adversus  Génies,  lib   vi,  1  2. 

*  PiiUD.,  hym.  9  de  (oroms 
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la  société  impliquait  nécessairement  une  différence  dans  le 
costume  de  ceux  qui  devaient  les  remplir.  Nous  pensons 
que  c'est  là  un  fait  qui  se  manifesta  spécialement  dans  les 
sociétés  relativement  modernes,  mais  qui  est  loin  de  trouver 
son  application  dans  l'antiquité  ;  la  civilisation  romaine  ne 
l'admettait  pas  et  il  faut  traverser  cinq  ou  six  siècles  pour  le 
voir  ériger  en  loi  dans  la  société  religieuse.  Nous  croyons 
d'ailleurs  que  l'exagération  d'un  tel  système  ne  date  pas  d'une 
époque  assez  éloignée  de  la  nôtre  pour  qu'il  soit  possible  de 
de  fonder  son  existence  sur  la  nature  des  idées  ou  l'essence 
même  des  choses. 

Peut-être  serait-on  tenté  de  croire  que  les  idées  symbo- 
liques attachées  par  l'Eglise  à  chacun  des  vêtements  que 
revêt  le  prêtre  pour  célébrer  les  saints  Mystères,  sont  une 
preuve  que,  dans  tous  les  temps,  les  différentes  parties  du 
costume  pontifical  ont  été  spécifiées  et  ont  dû  naturellement 
succéder  au  costume  du  grand-prêtre  chez  les  Hébreux. 
Mais  ce  serait  une  erreur  que  redressent  facilement  l'histoire 
et  Tesprit  catholique.  Il  est  facile,  en  effet,  de  se  convaincre 
que  les  idées  symboliques  sous  lesquelles  l'Église  envisage 
depuis  longtemps,  il  est  vrai,  les  vêtements  sacerdotaux,  ne 
datent  pas  de  l'établissement  du  christianisme,  et  que  le 
symbole  attaché  à  chacun  d'eux,  quoique  juste  et  respec- 
table, ne  remonte  pas  h  l'origine  et  doit  être  considéré 
comme  un  de  ces  innombrables  développenients  par  lesquels 
l'idée  chrétienne  a  manifesté  sa  vie  et  sa  puissance.  Les  vê- 
tements sacerdotaux  ne  sont  devenus  véritablement  des 
symboles  que  le  jour  où  l'Église  en  les  acceptant  leur  a  com- 
muniqué son  esprit  et  sa  durée. 

Mais  de  ce  qu'aux  premiei's  siècles  du  christianisme  nous 
ne  voyons  pas  que  Ton  ait  employé  pour  l'action  du  sacri- 
fice des  vêtements  de  forme  distincte  et  d'une  nature  par- 
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ticulière,  nous  ne  pensons  pns  pour  cela  que  le  pontife  de 
la  Loi  nouvelle  ait  revêtu  indifféremment  tout  costume  en 
usage  dans  la  vie  civile  ou  déjà  autorisé  par  les  habitudes 
mondaines.  C'est  pour  cette  raison  que  nous  sommes  portés 
à  croire  que,  dès  le  principe,  TÉglise  adopta  de  préférence  le 
vêtement  qu'elle  considéra  comme  le  plus  en  harmonie  avec 
la  dignité  du  prêtre  sacrificateur.  Essayons  de  déterminer 
quel  fut  alors  le  véritable  habit  sacerdotal  et  reconnaissons 
qu'il  dut  être  l'origine  de  la  chasuble. 

A  l'époque  où  parut  le  christianisme,  le  nombre  des  vê- 
tements généralement  admis  semblait  devoir  se  multiplier 
en  raison  de  l'affaiblissement  des  mœurs.  Auguste  avait 
porté  des  lois  dont  le  résultat  n'avait  pas  eu  grand  succès 
même  sous  son  règne  ',  et  ses  successeurs  contribuèrent 
pour  la  plupart  aux  changements  qui  s'opérèrent  si  rapide- 
ment dans  le  costume  des  Bomains.  Néanmoins^  au  milieu 
de  cette  dissolution  générale,  de  cette  invasion  des  mœurs 
aussi  bien  que  des  costumes  étrangers,  il  en  est  un  qui  con- 
serva toute  son  importance  dans  la  société,  et  continua  de 
caractériser  le  peuple  romain  alors  même  qu'il  ne  restait 
plus  à  ce  peuple-roi  aucun  vestige  de  sa  grandeur  passée.  Ce 
vêtement  unique,  romain  par  excellence,  ce  fut  la  toge  que 
des  habitudes  nouvelles  purent  bien  faire  négliger,  mais 
jamais  abandonner  entièrement,  tant  que  les  Romains  for- 
mèrent un  peuple  libre  ou  que  les  Barbares  n'eurent  pas  fait 
irruption  dans  ses  mœurs  comme  dans  son  empire.  Jamais 
encore  ne  réussirent-ils  dans  aucun  temps  h  lui  en  substi- 
tuer un  autre  qui  réunit  au  même  degré  l'idée  de  la  patrie 
avec  un  caractère  égal  de  grandeur  et  de  solennité. 

Si  donc  nous  cherchons  dans  le  costume  romain  un  vêtc- 

'  Spétone,  ïnÀuij.y  40. 
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ment  qui  dut  être  accepté  de  préférence  à  tout  autre  pour  la 
célébration  des  mystères  du  christianisme,  nous  n'envoyons 
pas  un  seul  qui,  à  aucun  titre^  ait  pu  remplacer  la  toge.  La 
majesté  des  cérémonies  catholiques,  alors  même  qu'elles 
s'exerçaient  au  sein  des  Catacombes,  demandait  que  le  vête- 
ment du  pontife  fût  lui-même  majestueux  et  solennel  ;  et  il 
eût  été. impossible  que  celui  qui  traitait  avec  Dieu  des 
affaires  de  son  peuple^  ne  revêtît  pas  le  costume  que  jamais 
ambassadeur  romain  n'eût  oublié  de  porter  quand  il  devait 
représenter  Bome  auprès  d'une  nation  étrangère.  L'idée  qui 
s'attachait  naturellement  aux  fonctions  sacrées  de  l'évêque 
ne  pouvait  pas  se  séparer  du  vêtement  le  seul  convenable 
pour  les  accompagner  et  les  exprimer  aux  yeux  des  fidèles. 
Par  conséquent,  le  vêtement  que  le  prêtre  sacrificateur  dut 
revêtir  dès  le  premier  jour  où  TEglise  put  accomplir  ses  cé- 
rémonies ce  fut  la  toge  romaine,  à  l'exclusion  de  tout 
autre  quelles  qu*en  fussent  la  magnificence  et  la  richesse. 
La  toge,  en  effet,  n'était-elle  pas  à  Bome  le  seul  vête- 
ment proprement  dit,  et  auquel  on  attachât  uniquement 
ridée  de  convenance  et  de  considération.  Elle  était  pour  le 
citoyen  le  symbole  de  la  liberté,  les  esclaves  n'avaient  pas 
le  droit  de  s'en  vêtir  ;  elle  était  demeurée  le  signe  de  l'hon- 
neur et  de  la  décence,  lors  même  que  les  mœurs  avaient  banni 
toute  décence  et  tout  sentiment  d'honnêteté.  Le  Bomain 
pouvait  dans  sa  maison  vaquer  à  ses  habitudes  domestiques 
revêtu  de  la  simple  tunique  qu'il  relevait  encore  afin  d'agir 
plus  librement,  mais  aussitôt  que  ses  affaires  ou  ses  plaisirs 
l'appelaient  au  dehors,  s'il  n'était  togatuSy  il  exposait  sa 
considération  à  devenir  l'objet  de  la  médisance  ou  de  l'im- 
placable soupçon.  Peut-on  supposer  dès  lors  que,  dans  la  vie 
civile,  les  chrétiens  eussent  revêtu  un  costume  différent,  et 
que  le  prêtre  à  l'autel  eût  renoncé  à  la  majesté  de  la  toge 
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pour  paraître  dans  rassemblée  des  fidèles,  ne  portant  sur  sa 
chair  que  la  seule  tunique  à  laquelle  un  usage  général  n'avait 
pas  encore  adapté  les  manches  qui  pussent  protéger  la  nu« 
dite  du  bas. 

La  toge  était  donc  le  vêtement  du  prêtre  à  Tautel^  parce 
que  la  toge  était  le  vêtement  des  chrétiens  dans  la  vie  civile. 
Cependant,  nous  ne  prétendons  pas  que  le  même  habit  ait 
dû  servir  tout  à  la  fois  aux  usages  sacrés  et  dans  la  vie  conn 
mune.  Il  serait  difficile  de  décider  cette  question  pour  les 
deux  premiers  siècles.  Nous  ne  trouvons,  en  effet,  avant  le 
IIP  siècle  et  jusqu'au  pape  Etienne,  aucun  décret  sur  cette 
matière.  II  faut  donc  arriver  à  Tépoque  de  ce  saint  pape  et 
martyr  pour  reconnaître  les  premiers  vestiges  de  la  loi  con- 
cernant les  vêtements  sacerdotaux. 

Il  résulte,  en  effet,  de  Tordonnance  du  pape  saint  Etienne, 
que  les  vêtements  qui  servaient  au  ministère  sacré  étaient 
absolument  les  mêmes  quant  à  la  forme  et  à  la  coupe  que 
ceux  qui  se  portaient  dans  Tusage  ordinaire.  Car  si  quelque 
chose  eût  pu  les  différencier,  le  règlement  eût  été  inutile, 
puisqu'à  répoque  où  il  fut  porté,  revêtir  un  costume  signi- 
ficatif et  reconnu  pour  être  exclusivement  celui  des  prêtres 
catholiques,  e'eût  été  se  désigner  soi-même  et  appeler  le 
martyre  par  un  acte  que  TÉglise  n'eût  pu  approuver. 

Mais,  la  loi  dont  il  est  question,  suppose-t-elle  également 
qu'avant  le  pape  Etienne,  les  vêtements  qui  servaient  au 
saint  sacrifice  étaient  tout  à  la  fois  portés  à  Tautel  et  dans  la 
vie  ordinaire?  Nous  pensons  qu'affirmer  cette  conséquence 
ce  serait  peut-être  aller  au  delà  de  la  véritable  signification 
de  la  loi.  Nous  aimons  à  croire  que  le  respect  pour  les  choses 
saintes  et  qui  devait  être  professé  aux  premiers  jours  du 
christianisme,  au  moins  avec  autant  de  zèle  qu'il  le  fut  dans 
la  suite,  engageait  les  pontifes  h  réserver  pour  l'action  du 
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sacrifice  une  toge  distinguée  par  une  propriété  plus  grande 
et  peut-être  aussi  par  la  finesse  de  son  tissu,  ou  tx)ut  autre 
caractère  en  rapport  avec  la  destination  du  vêtement.  Alors, 
pour  expliquer  l'opportunité  de  la  loi,  on  pourrait  se  fonder 
sur  la  négligence  ou  l'indifférence  de  quelques  clercs  qui 
n'apportaient  pas  à  ce  détail  du  culte  un  soin  assez  minu- 
tieux. Mais,  en  nous  basant  sur  ce  décret  et  sur  la  seule  con- 
séquence que  nous  avons  indiquée  comme  nécessairement 
admissible,  nous  croyons  être  autorisés  à  affirmer  de  nou- 
veau que  la  toge  devait  être  le  vêtement  du  prêtre  à  Tautel. 
Le  Pape,  en  effet,  ne  considère  pas  qu'il  puisse  y  avoir  di- 
versité de  costume  parmi  les  chrétiens  et  surtout  parmi  les 
clercs;  ce  costume  ne  pouvait  être  dès  lors  que  celui  qui 
convenait  à  tout  Romain  qui  voulait  se  distinguer  par  la 
gravité  de  ses  mœurs  et  la  régularité  de  sa  vie.  Or,  quel 
vêtement,  même  à  cette  époque,  devait  être  porté  de  préfé- 
rence? Quelle  que  fût  la  facilité  avec  laquelle  les  habits  étran- 
gers commençaient  à  s'introduire  et  à  se  faire  accepter,  ils 
ne  pouvaient  avoir  d'accès  auprès  de  cette  classe  d'hommes 
dont  la«vertu  n'admettait  ni  bizarrerie  ni  distinction.  Les 
chrétiens  ne  pouvant  porter  que  la  toge,  c'était  donc  la 
toge  qui  devait  couvrir  le  pontife  dans  les  cérémonies 
sacrées. 

Ajoutons  encore  que  si  quelque  vêtement  moins  conforme 
aux  habitudes  et  à  l'esprit  des  Romains  eût  été  porté  à 
Tautel,  les  auteurs  ecclésiastiques  de  cette  époque  n'eussent 
pas  manqué  de  le  signaler,  au  moins  de  l'indiquer  dans 
quelques-uns  de  leurs  ouvrages.  Or,  les  écrits  des  Pères  des 
quatre  premiers  siècles  ne  nous  font  connaître  aucun  cos- 
tume spécial  adopté  par  les  pontifes.  Ainsi,  TertuUien  que 
nous  voyons  décrire  avec  tant  de  soin  les  détails  de  l'habit 
du  grand-prêtre  et  qui  en  explique  si  bien  le  mystère,  ne 
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paraît  attacher  aucune  importance  aux  vêtements  du  prêtre 
de  la  Loi  nouvelle  ;  on  dirait  môme  qu'il  n'a  pas  un  seul 
mot  pour  le  signaler  j  Texpression  casula  n'est  pas  encore 
trouvée,  ou  s'il  s'en  sert  une  fois  seulement,  c'est  pour  ex- 
primer une  toute  autre  idée  et  pour  désigner  une  chose 
toute  différente  de  ce  que  nous  api)elons  chasuble.  Lorsqu'il 
veut  indiquer  en  général  le  ministère  sacerdotal  et  distinguer 
le  prêtre  par  l'ornement  qui  le  caractérise,  il  se  sert  du  mot 
infula  qui  ne  peut  s'entendre  que  d'une  parure  pour  la  tête, 
et  par  là  nous  oblige  à  croire  que  si  le  pontife  portait  sur 
sa  personne  et  dans  son  costume  un  détail  caractéristique, 
ce  ne  pouvait  être  qu'une  sorte  de  coiffure  en  rapport  avec 
sa  dignité,  et  quant  au  reste,  il  devait  être  en  tout  sem- 
blable aux  fidèles  qui  venaient  assister  aux  cérémonies 
saintes,  si  toutefois  leur  condition  leur  permettait  l'usage 
de  la  toge.  Pourquoi  donc  ce  silence  de  la  part  d'un  auteur 
si  fécond  en  remarques,  qui  semble  avoir  des  complaisances 
pour  les  apices  et  les  titulos  des  prêtres  du  paganisme  et 
pour  tout  ce  qu'il  appelle  le  sacerdos  suggestus^  si  ce  n'est 
qu'en  réalité,  le  costume  sacerdotal  ne  se  distinguantpas  de 
celui  des  simples  laïques,  il  n'y  avait  aucune  raison  de  le  si- 
gnaler et  de  le  faire  connaître.  Le  prêtre  donc,  ne  se  distin- 
guant pas  du  citoyen  romain,  devait  à  ce  titre  se  vêtir  de  la 
toge  et  jamais  d'un  vêtement  qui  fût  d'un  usage  moins  or- 
dinaire et  d'une  dignité  plus  contestable. 

Il  est  une  remarque  qu'il  nous  est  impossible  de  passer 
sous  silence  pour  nous  convaincre  qu'au  IV*  siècle  les  vête- 
ments ecclésiastiques  n'avaient  pas  encore  un  caractère 
sacré  qui  les  séparât  entièrement  de  tout  objet  profane. 
Dans  l'inventaire  des  meubles  de  l'église  de  Carthage  ', 

*  Baluze,  Mùcellan  ,  t.  ii,  p.  93. 
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dressé  par  ordre  des  empereurs  à  Toccasion  du  schisme  des 
Donatistes,  nous  voyons  figurer  des  vases  sacrés,  des  bu- 
rettes d'argent,  des  lampes  d'or  et  d'airain  ;  on  décrit  même 
les  chaînes  qui  les  suspendent,  mais  cette  liste  ne  mentionne 
aucun  vêtement  en  rapport  avec  la  chasuble  et  qui  aurait 
pu  être  désigné  par  le  nom  alors  en  usage.  De  même,  Pru- 
dence dans  son  poëme  sur  le  martyre  de  saint  Laurent,  fait 
dire  au  tyran  les  merveilles  que  Ton  admire  dans  le  trésor 
de  réglise  de  Rome  et  que  le  préfet  de  la  ville  impériale 
convoite  avec  l'ardeur  d'un  maître  qui  commande  ;  mais 
parmi  ces  splendeurs,  il  n'est  jamais  question  du  vêtement 
à  l'usage  du  prêtre  pendant  l'auguste  sacrifice. 

Les  livres  liturgiques  d'ailleurs  nous  donnent  de  cette  ré- 
serve une  explication  dont  nous  pouvons  apprécier  l'impor- 
tance. Le  Sacramentaire  de  saint  Gélase  est  pour  l'époque 
qui  nous  occupe  un  témoin  d'une  valeur  incontestable  ;  ce 
qu'il  indique  était  pratiqué^  mais  ce  qu'il  tait  ne  saurait  être 
aflSrmé  comme  faisant  partie  des  rites  sacrés  * .  Au  livre  pre- 
mier, il  traite  des  ordinations.  Depuis  l'évêque  jusqu'au  < 
lecteur  et  au  portier,  chacun  des  degrés  de  la  hiérarchie 
sainte  reçoit  un  pouvoir  spécial  qui  est  marqué  dans  la 
prière  que  l'Église  prescrit;  mais  dans  aucun  des  cas,  nous 
ne  voyons  les  vêtements  figurer  comme  signe  ou  comme  ma- 
tière du  rit  ecclésiastique.  Il  est  impossible  de  supposer  cette 
cérémonie  comme  sous-entendue,  car,  dans  la  consécration 
des  vierges,  il  est  dit  qu'elles  devront  se  présenter  à  l'évêque 
revêtues  des  habits  de  leur  profession  :  ce  qui  suppose 
qu'elles  devaient  porter  désormais  un  costume  différent  de 
celui  du  monde.  Or,  si  le  vêtement  sacerdotal  eût  eu  alors, 
aux  yeux  de  l'Eglise,  au  moins  autant  d'importance,  la  né- 

*  V.  Patrologie  Migne,  t.  74. 

TOME    XI.  1- 
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cessité  de  riodiquer  eût  été  en  rapport  avec  la  dignité  du 
prêtre  au-dessus  de  la  condition  des  vierges  consacrées  à 
Dieu.  Bien  plus,  Thabit  que  revêtent  les  femmes  dans  cette 
circonstance,  reçoit  une  bénédiction  spéciale  ;  le  Sacramen- 
taire  ne  se  contente  pas  de  la  noter  par  une  rubrique,  il  la 
fait  connaître  dans  toute  son  étendue.  Pourquoi  donc  la 
chasuble  sacerdotale  n'est-elle  pas  encore  Tobjet  d'une  atten- 
tion aussi  marquée  de  la  part  de  TEglise?  11  est  impossible, 
sans  doute,  d'en  donner  une  autre  raison  que  celle  qui  est 
comme  la  conséquence  de  tout  ce  que  nous  avons  dit,  à  sa- 
voir :  que,  pendant  les  premiers  siècles  et  à  l'époque  même 
où  fut  composé  le  Sacramentaire  de  saint  Gélase,  le  vête- 
ment  sacerdotal  ne  se  distinguait  pas  de  celui  qui  se  por- 
tait dans  l'usage  ordinaire  et  devait  être  l'habit  exclusi- 
vement romain,  la  toge. 

Cette  conséquence,  qui  nous  paraît  ressortir  de  tout  ce 
que  nous  avons  dit,  va  trouver,  dans  les  monuments  des 
premiers  siècles,  un  appui  d'une  force  incontestable,  et 
qu'aucun  argument  ne  saurait  réduire  à  l'état  de  simple 
conjecture.  Nous  l'avons  dit  eu  commençant,  l'art  parle  aux 
yeux,  et  les  faits  qu'il  expose  ont  une  autorité  qu'il  est  dif- 
ficile d'ébranler.  Nous  procéderons  avec  une  certaine  pré- 
caution, mais  néanmoins  avec  assurance  ;  ainsi  nous  deman- 
derons aux  monuments  authentiques  de  nous  faire  con- 
naître la  véritable  toge  romaine  aux  premiers  temps  du 
christianisme,  puis  nous  rechercherons  si  le  vêtement  dé- 
signé par  ce  mot  est  bien  celui  que  les  monuments  des  siècles 
primitifs  attribuent  aux  chrétiens  en  général,  à  Notre-Sei- 
gneur  et  aux  Apôtres,  enfin  au  pontife  dans  les  fonctions 
sacrées. 

Nous  n'avons  pas  à  rechercher  quelle  fut  la  forme  pri- 
mitive de  la  toge  romaine  ;  cette  question  n'a  pas  encore 
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trouvé  une  solution  acceptée  de  tous  les  savants  qui  s'en 
sont  occupés.  Il  suffit  que  nous  puissions  déterminer  ce  qu'elle 
était  au  moment  où  apparut  le  Christianisme,  pour  con-r 
stater  avec  certitude  les  rapports  de  ce  vêtement  avec  la 
chasuble  sacerdotale. 

La  description  la  plus  exacte  de  la  toge  est  celle  qu'en 
donne  Nieupiort  dans  son  ouvrage  sur  les  Coutumes  et  les 
cérémonies  observées  chez  les  Romains  :  «  Cette  robe,  dit-il, 
«  était  de  laine,  ronde,  fermée  par  devant  et  sans  manches. 
«  Elle  leur  enveloppait  tout  le  corps,  de  manière  que  leur 
«  bras  droit  sortait  par  en-haut,  et  que  de  leur  bras  gauche 
•  ils  soulevaient  le  bord  de  leur  robe  ;  ce  qui  formait  un  pli 
«  appelé  sinus  *  »».  N'est-ce  pas  cette  forme  que  Cicéron 
semble  indiquer  quand  il  dit  que  les  jeunes  gens  étaient 
obligés  de  porter  pendant  une  année  tout  entière  le  bras 
constamment  tenu  sous  leur  toge  ^  ;  et  Sénèque  rappelle 
aussi  cette  coutume  qu'il  dit  être  particulière  à  ceux  qui  se 
destinaient  au  barreau  '. 

Si  le  vêtement  romain  n'avait  pour  toutes  les  conditions 
qu'une  seule  forme,  que  nous  venons  d'indiquer,  il  se  dis- 
tinguait cependant  suivant  la  position  et  la  fortune  de  celui 
qui  le  portait  par  la  finesse  ou  la  grossièreté  de  l'étoffe,  par 
rétroitesse  ou  l'ampleur  qui  lui  était  donnée.  Ainsi,  Horace 
nous  dit  qu'il  y  avait  des  toges  de  six  aunes  * ,  mais  qu'il  y  en 
avait  aussi  de  dimensions  bien  exiguës  et  qui  convenaient 
néanmoins  très-bien  à  l'usage  qui  en  était  fait  ^ 

*  Lib.  6,cap.  1. 

>  Nobis  quidem  olim  annus  erat,  ad  cohibendam  bracbia  toga,  constitutus. 
Pro  M.  Cœlio. 

*  Apud  patres  nostros  qui  forensia  stipendia  auspicabantur  nefas  puta- 
bant  brachium  extra  togam  exerere.  Lib.  Declam,,  5. 

^  ...Cam  bis  ter  ulnarum  toga.  Oc2.  4,  lib.  5. 

'  Arctadecet  sanum  comitem  toga»  Ep,,  lib.  ii.  1. 
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Les  monuments  (railleurs  ne  nous  font  pas  défaut  pour 
nous  convaincre  que  la  forme  de  la  toge  romaine  était  bien 
celle  que  nous  venons  de  décrire.  Bianchini  dans  ses  Prolé- 
gomènes a  rédition  vaticano-romaine  d'Anastase  le  Biblio- 
thécaire, a  reproduit  deux  planches  puisées  dans  la  collec- 
tion du  cardinal  Camille  de  Maximis  et  qui  représentent  un 
conseil  de  magistrats  romains.  Ce  monument,  de  la  plus 
haute  antiquité,  nous  donne  assurément  les  détails  les  plus 
authentiques  sur  les  diverses  parties  du  costume  romain  ; 
aussi  est  ce  à  ce  point  de  vue  que  Bianchini  lui-même  Texa- 
niine,  en  cherchant  à  trouver  dans  le  laticlave  qui  orne  le 
cou  et  les  épaules  du  président,  l'origine  du  pallium  des 
évêques.  Nous  sonnnes  donc  autorisés  nous-mêmes  à  nous 
servir  de  ce  monument  pour  en  tirer  toutes  les  données  qui 
conviennent  à  notre  sujet. 

Tous  les  personnages  représentés  comme  membres  du 
conseil  ne  portent  pas  le  même  costume.  Il  est  facile  de 
distinguer  sur  les  épaules  de  quelques-nns  le  manteau  qui 
passa  de  la  Grèce  à  Rome  et  qui  devint  si  commun  aux  pre- 
miers temps  de  Tempire,  mais  il  est  impossible  de  ne  pas  re- 
connaître la  toge  dans  le  vêtement  que  portent  la  plupart  des 
magistrats.  Dans  presque  tous  les  cas,  le  bras  droit  a  franchi 
Touverture  supérieure  dont  les  bords  se  dessinent  en  écharpe, 
de  répaule  gauche  au-dessous  du  bras  droit,  qui  acquiert 
par  là  toute  sa  liberté  pour  exprimer  le  vote  ou  servir  à  l'ac- 
tion oratoire.  Toutefois,  dans  la  première  de  ces  planches, 
nous  voyons  un  personnage  dans  la  position  la  plus  signifi- 
cative pour  l'objet  de  nos  recherches.  Sa  toge  l'enveloppe 
complètement,  son  bras  droit  n'est  pas  encore  passé  par 
l'ouverture  supérieure,  la  main  seule  apparaît  pour  aider 
par  le  geste  à  exprimer  la  pensée  de  celui  qui  est  appelé  à 
se  prononcer.  La  main  gauche  qui  a  relevé  le  bord  inférieur 
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de  la  robe  et  ramené  sur  T avant-bras  toute  la  partie  des- 
tinée à  former  le  sinus,  tient  un  rouleau  de  papyrus  non  dé- 
veloppé sur  lequel  Torateur  a  consigné  ses  notes,  ou  qui  lui 
servira  à  les  inscrire,  comme  le  fait  déjà  le  magistrat  placé 
à  sa  gauche.  Lui-même  se  trouve  à  côté  du  président  et  son 
air  de  gravité  nous  ferait  croire  qu'il  n'est  pas  un  des 
membres  les  moins  importants  de  l'assemblée.  Remarquons 
aussi  que  le  personnage  qui  suit  immédiatement  et  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  présente  une  particularité  que  nous  ne  de- 
vons pas  omettre.  Il  vient  d'écrire  sur  le  papyrus  qui  est 
développé  sur  ses  genoux  ;  dans  sa  main  droite^  il  tient  en- 
core le  style  dont  il  s'est  servi,  et,  de  la  main  gauche,  il  ap- 
pose son  cachet  au  bas  de  sa  lettre.  Tout  en  se  livrant  à  cette 
occupation,  il  semble  apporter  une  grande  attention  aux  pa- 
roles dites  par  le  président  ou  peut-être  le  collègue  placé  à 
la  gauche  de  celui-ci.  Mais  il  est  facile  de  voir  que  ce  ma- 
gistrat, ainsi  occupé  de  sa  correspondance,  n'a  pas  passé  le 
bras  droit  par  l'ouverture  de  sa  toge  ;  de  ses  deux  mains,  il 
a  relevé  le  bord  inférieur  de  son  vêtement  qu'il  a  ramené 
sur  ses  genoux  et  dont  l'ampleur  se  dessine  en^se  drapant 
sur  ses  bras. 

Cette  particularité  que  nous  venons  de  signaler  et  cette 
différence  dans  la  manière  de  porter  la  toge,  suivant  les  oc- 
cupations de  celui  qui  en  était  revêtu,  nous  porterait  à  croire 
que  toutes  les  fois  qu'il  fallait  donner  au  bras  une  liberté 
spéciale,  exigée  soit  par  l'action  oratoire,  soit  par  le  mouve- 
ment que  la  marche  imprime  au  corps,  le  bras  droit  se 
dégageait  entièrement  en  passant  par  l'ouverture  supérieure 
de  la  robe,  tandis  que  si  l'occupation  à  laquelle  on  se  livrait 
exigeait  le  calme  et  moins  d'agitation,  la  toge  était  relevée 
par  le  bras  et  retenue  pendant  l'action  sur  les  deux  bras  qui 
avaient  à  la  fois,  et  de  la  même  manière,  la  liberté  de  se 
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porter  sur  le  même  objet.  Cette  observation  n'est  pas  sans 
importance,  car  elle  peut  nous  servir  à  expliquer  comment 
le  prêtre  à  Taùtel  portait  la  toge  et  comment  cet  antique 
usage  est  encore  rappelé  aujourd'hui  dans  les  cérémonies 
qui  accompagnent  le  saint  sacrifice. 

La  toge  romaine  était  donc  évidemment  une  robe  et  non 
pas  un  manteau;  elle  n'était  point  ouverte  par  devant,  elle 
enveloppait  tout  le  corps  depuis  les  épaules  jusqu'aux  pieds  et 
ou  ne  pouvait  s'en  revêtir  qu'en  la  passant  par-dessus  la  tête 
et  en  l'abandonnant  à  son  propre  poids.  Ainsi  revêtue,  elle 
se  trouvait  pour  ainsi  dire  errante  sur  les  épaules,  si  aucune 
marque  distinctive  ne  différenciait  la  partie  qui  devait  être 
portée  par-devant  de  celle  qui  devait  toujours  être  par-der- 
rière. L'ouverture  supérieure  par  laquelle  passait  lu  tête 
devait  avoir  assez  de  largeur  pour  que  le  bras  droit  pût  fa- 
cilement être  dégagé;  mais  cependant  elle  ne  devait  pas 
être  telle  que  l'on  pût  craindre  de  voir  la  robe  descendre  des 
épaules  et  tomber  jusqu'à  terre.  Abandonnée  à  elle-même, 
la  toge  était  assujettie  sur  les  épaules  de  celui  qui  en  était 
revêtu. 

Comme  notre  but  est  de  préciser  le  plus  exactement  pos-^ 
sible  lu  forme  de  la  toge  romaine  pour  constater  les  rapports 
de  ce  vêtement  avec  la  chasuble  sacerdotale,  nous  ne  devons 
pas  laisser  inaperçu  un  monument  d'une  date  postérieure, 
il  est  vrai,  à  celui  que  nous  venons  d'examiner,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  précieux  pour  l'objet  de  nos  études.  Si 
nous  pouvons  rapporter  aux  premiers  temps  de  l'empire  ro- 
main, peut-être  même  à  une  époque  antérieure,  le  monu- 
ment conservé  dans  la  collection  du  cardinal  de  Maximis, 
Bianchini,  toujours  dans  son  édition  d'Anastase,  nous  fait 
connaître,  d'après  le  savant  ouvrage  de  J.  Ciarapini,  un 
fragment  de  l'arc-de-triomphe  de  Constantin  dans  le  Forum 
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de  Trajan  ,  qui  nous  fait  voir  ce  qu'était  la  toge  au 
IV  siècle. 

L'empereur  est  représenté  au  milieu  des  juges  et  des  offi- 
ciers de  la  cour.  Tous  sont  vêtus  à  la  romaine,  c'est-à-dire 
portent  la  toge.  Or,  le  costume  est  absolument  le  même 
quant  à  la  forme,  que  celui  que  nous  avons  déjà  signalé.  Le 
bras  droit  est  libre  et  dégagé  de  dessous  le  vêtement;  le 
gauche  soulève  la  robe  jusqu'à  la  hauteur  de  la  poitrine,  en 
la  faisant  onduler  avec  plus  ou  moins  d'art.  Cependant,  le 
bras  gauche  de  Constantin  est  demeuré  replié  sous  la  toge 
en  la  soulevant  toutefois  un  peu  sur  le  devant  et  rappelle 
la  pose  de  l'évêque  Maximin  dans  la  mosaïque  de  Ka- 
venne. 

Un  des  avantages  de  ce  précieux  monument,  c'est  qu'il 
nous  fait  voir  qu'au  IV"  siècle  la  toge  n'a  plus  cette  ampleur 
que  nous  admirons  au  premier  siècle  de  l'empire  romain  ;  elle 
n'enveloppe  plus  celui  qui  en  est  revêtu,  depuis  les  épaules 
jusqu'aux  pieds,  elle  ne  dépasse  pas  les  genoux  ;  l'ouver- 
ture qui  sert  à  passer  la  tête  et  le  bras  droit  n'a  plus  cette 
largeur  qui  donne  l'aisance  aux  mouvements  et  de  la  grâce 
au  vêtement  ;  le  laticlave  dont  elle  est  ornée  semble  collé  à 
la  poitrine,  on  dirait  qu'il  serre  et  comprime  le  dessous  du 
bras,  de  manière  à  être  incommode  et  gênant  pour  celui  qui 
en  est  revêtu.  C'est  toujours  bien,  quant  à  son  essence,  la 
toge  romaiiie,  mais  elle  manifeste  la  décadence  du  peuple 
qu'elle  caractérise  ;  l'empire  va  quitter  Eome  et  la  toge  va 
disparaître  pour  laisser  s'introduire  dans  le  costume  les 
mœurs  de  Byzance  et  le  faste  asiatique. 

Nous  venons  de  voir  la  toge  sur  des  personnages  vraiment 
romains  et  dans  des  circonstances  où  ils  représentaient  le 
vrai  peuple  dans  son  costume  national;  il  faut  maintenant 
voir  ce  même  vêtement  dans  des  conditions  plus  en  rapport 
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avec  la  religion  et  dans  lesquelles  il  doit  être  considéré 

comme  vêtement  ecclésiastique. 

Nous  devons  croire  que  les  premiers  chrétiens,  dans  les 
représentations  qu'ils  faisaient  des  choses  religieuses*,  de- 
vaient donner  à  leurs  personnages,  non-seulement  les  cos- 
tumes de  répoque,  mais  encore  ceux  qui  donnaient  à  la 
scène  reproduite  un  caractère  de  plus  grande  vérité.  Nous 
n'avons  aucune  raison  d'exclure  tout  esprit  de  sincérité 
dans  TArt  chrétien  des  siècles  primitifs,  et  si  l'exigence  ne 
doit  pas  être  exagérée,  il  ne  faut  pas  non  plus  qu'une  dé- 
fiance excessive  préside  aux  études  archéologiques  de  ces 
âges  qui  nous  ont  légué  de  si  précieux  nionuments.  Nous 
pensons  donc  que  les  vêtements  décrits  dans  les  faits  reli- 
gieux des  quatre  premiers  siècles  sont  ceux  qui  étaient  portés 
par  les  ministi'es,  soit  dans  l'usage  de  la  vie  ordinaire,  soit 
dans  l'accomplissement  des  cérémonies  saintes.  Notre-Sei- 
gneur  lui-même,  dans  les  peintures  où  les  premiers  fidèles 
retraçaient  les  actes  les  plus  importants  de  sa  vie,  subissait 
cette  loi  et  nous  apparaît  avec  le  costume  que  l'usage  l'eût 
obligé  à  revêtir. 

Les  monuments  abondent  pour  prouver  que  pendant  les 
siècles  de  persécution  et  pendant  toute  la  durée  de  l'empire 
romain,  la  toge  a  été  le  vêtement  porté  non-seulement  par 
les  chrétiens  laïques,  mais  encore  par  les  prêtres  jusque 
dans  l'accomplissement  des  fonctions  sacrées.  Nous  sommes 
obligés  de  nous  restreindre  et  de  présenter  seulement  quel- 
ques faits  relatifs  aux  représentations  dans  lesquelles  fi- 
gurent Jésus-Christ,  les  Apôtres  et  lôb  évêques  des  premiers 
siècles. 

On  conserve  au  musée  du  Vatican  un  portrait  sur  ivoire 
dont  le  dessin  est  reproduit  dans  le  Dictionnaire  des  An- 
tiquités chrétiennes  '  de  M.  l'abbé  Martigny,  et  que  le  savant 

»  V«  Jésus. 
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chevalier  de  Rossi  considère  comme  la  plus  ancienne  des 
images  du  Sauveur.  Quoique  le  buste  seul  apparaisse  dans 
le  dessin,  il  est  facile  de  voir  que  le  bras  droit  est  sorti  de  la 
toge  pour  s'étendre  et  bénir,  mais  que  lé  vêtement  couvre 
l'épaule  gauche,  le  bras  et  la  main  du  même  côté.  Dans  un 
autre  monument  en  pied,  extrait  d'un  bas-relief  du  cime- 
tière de  Sainte-Agnès,  le  Sauveur  porte  la  toge  d'une  ma- 
nière plus  gracieuse  :  le  bras  droit  est  libre  et  la  main  bénit; 
mais  la  maiu  gauche  a  relevé  la  toge  par  le  bord  inférieur 
et  lui  fait  décrire  un  élégant  sinus ^  en  la  retenant  sur  l'avant- 
bras  qui  supporte  également  un  livre  ouvert. 

11  existe  au  cimetière  Ciriaque  une  peinture  éditée  récem- 
ment par  le  Bulletin  archéologique  du  chevalier  de  Rossi 
(1865).  Jésus-Christ  est  représenté  au  milieu^  ayant  à  sa 
droite  les  vierges  sages,  et  à  sa  gauche  les  vierges  folles.  Ici, 
Jésus-Christ  porte  toujours  la  toge,  mais  avec  cette  diffé- 
rence, que,  pour  s'adresser  aux  vierges  dont  les  torches  sont 
allumées,  il  a  relevé  par  le  bas  son  vêtement,  avec  la  main 
droite  qui  ne  passe  plus  par  l'ouverture  supérieure  de  la  robe; 
le  bras  gauche  est  entièrement  sous  la  toge  qui  enveloppe 
le  Sauveur  avec  moins  d'art  et  moins  de  dignité  que  dans 
d'autres  représeiftations  de  même  nature,  sans  perdre  néan- 
moins aucun  des  caractères  du  costume  romain. 

Nous  ne  citerons  plus  qu'un  exemple  du  vêtement  donné 
au  Sauveur  par  les  artistes  des  premiers  siècles.  Nous  l'em- 
pruntons à  la  collection  de  Bianchini  qui  l'a  décrit  dans  son 
édition  d'Anastasele  Bibliothécaire  '.  C'est  un  vase  d'ar- 
gent dans  lequel  on  présentait  au  sacrifice  l'eau  ou  le  vin 
fournis  par  les  fidèles.  D'un  côté,  se  trouve  le  miracle  des 
noces  de  Cana  ;  de  l'autre,  la  scène  de  la  tradition  des  clefs 

*  Patrologie  Migne,  t.  cxxvii,  p.  1326-27. 
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à  saint  Pierre.  L'Apôtre,  comme  son  Maître,  est  revêtu  delà 
robe  romaine,  mais  saint  Pierre  la  porte  à  la  manière  ordi-- 
naire;  son  bras  est  passé  par  l'ouverture  supérieure,  et,  avec 
ses  deux  mains,  il  a  relevé  sa  toge  jusqu'à  la  hauteur  de  sa 
poitrine  afin  de  recevoir  sur  son  vêtement  les  clefs  que  lui 
présente  Jésus*Clirist.  Le  Sauveur  qui  se  tient  debout  dans 
la  position  la  plus  majestueuse,  n'a  point  dégagé  son  bras 
de  dessous  la  robe  qu'il  porte  ;  elle  est  relevée  avec  beaucoup 
de  dignité  sur  les  deux  bras  qui  la  soutiennent  en  la  drapant 
avec  art  ;  les  deux  mains  seules  apparaissent  au  dehors, 
l'une  présente  les  clefs  et  les  dépose  sur  le  vêtement  que 
saint  Pierre  dispose  à  cet  eflfet  ;  l'autre  tient  un  rouleau  en- 
core fermé,  symbole  peut-être  du  pouvoir  de  la  parole  qu'il 
conférera  plus  tard  h  son  disciple,  afin  qu'il  devienne  puis- 
sant verbo  et  opère. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  voir  une  idée  particu- 
lière dans  cette  manière  dont  l'artiste  a  représenté  le  Sau- 
veur, en  le  distinguant  de  son  Apôtre.  Si  l'habitude  de  passer 
le  bras  par  l'ouverture  supérieure  delà  toge  convient  à  l'ac- 
tivité de  la  vie  ordinaire  et  à  l'action  oratoire,  nous  sommes 
portés  à  croire  que,  quand  il  s'agit  d'une  situation  qui  exige 
le  calme  et  commande  la  gravité,  l'usage  de  relever  sur  les 
bras  la  partie  antérieure  du  vêtement  semblait  préférable 
parce  qu'il  donnait  à  la  toge  plus  de  grâce  et  au  personnage 
plus  de  majesté.  Ne  faudrait-il  point  rapporter  à  cette 
cause  l'usage  constant  dans  l'Eglise  de  relever  la  chasuble 
et  d'en  diminuer  l'ouverture  supérieure  jusqu'à  ne  lui  laisser 
que  la  dimension  nécessaire  pour  y  passer  la  tête  ? 

Les  Apôtres  ont  été  représentés  si  fréquemment  dans 
l'antiquité,  qu'il  ne  serait  pas  étonnant  que  l'art  leur  eût 
appliqué  des  costumes  divers.  Cependant,  pour  un  investi- 
gateur attentif,  il  est  facile  de  reconnaître  que,  quand  la  si- 
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tuatioQ  lie  venait  pas  imposer  à  l'artiste  des  exigences  spé- 
ciales, le  vêtement  qui  leur  était  donné  ne  s'écartait  pas 
des  usages  et  n'était  autre  que  la  toge  romaine. 

Un  des  types  les  mieux  conservés  et  Tun  des  témoins  les 
plus  authentiques  de  l'âge  des  Catacombes,  c'est  assurément 
une  petite  statue  de  saint  Pierre,  publiée  par  Bartoli  et  re- 
produite par  M.  Martigny  dans  son  Dictionnaire.  Le  vête- 
ment que  porte  l'Apôtre  *est  cet  ample  et  majestueux  vê- 
tement romain  dont  nous  avons  indiqué  plus  haut  les 
caractères;  c'est  une  robe  sans  autre  ouverture  que  celle 
que  nous  connaissons;  elle  se  drape  avec  aisance  sur  le  per- 
sonnage dont  le  bras  droit  est  libre,  dans  le  geste  qui  con- 
vient à  celui  qui  parle  ;  le  bras  gauche  a  relevé  la  toge  et 
porte  dans  sa  main  la  croix,  attribut  ordinaire  du  Brince 
dés  Apôtres.  Il  est  impossible  de  reconnaître  aucune  idée 
secondaire  dans  le  costume  donné  par  l'ouvrier  à  son  œuvre. 
Ce  n'est  ni  l'Apôtre  missionnaire,  ni  le  disciple  de  Jésus- 
Christ  souffrant  le  martyre,  ce  n'est  ni  le  thaumaturge,  ni  le 
prêtre  remplissant  une  fonction  désignée  de  son  ministère  ; 
c'est  l'Apôtre  avec  ce  que  l'imagination  d'un  artiste  chré- 
tien pouvait  concevoir  de  plus  digne,  de  plus  noble  et  de 
plus  majestueux.  Le  vêtement  ne  peut  être  qu'en  rapport 
avec  cette  idée,  c'est  donc  la  toge  avec  son  antique  majesté 
et  telle  qu'il  était  convenable  d'en  revêtir  le  pontife  suprême 
des  chrétiens. 

Bianchini,  dans  son  édition  d'Anastase  le  Bibliothécaire, 
nous  a  donné  la  reproduction  d'une  mosaïque  exécutée  du 
temps  du  pape  saint  Pelage  sur  l'arc  triomphal  de  l'église 
Saint-Laurent-hors-des-Murs.  Cette  œuvre  capitale,  faite 
sur  les  souvenirs  les  plus  récents  fournis  par  la  tradition, 
nous  représente  tous  les  personnages  costumés  à  l'antique 
et  presque  tous  de  la  même  manière.  Nous  ne  remarquerons 
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que  saint  Paul,  dont  le  bras  est  à  moitié  passé  par  Touver- 
ture  supérieure  de  sa  toge,  et  rappelle  d'une  manière  frap- 
pante le  magistrat  romain  dans  l'assemblée  que  nous  avons 
décrite.  La  main  gauche  a  relevé  la  robe  et  la  retient  sur 
l'avant-bras  pour  laisser  voir  un  objet  qui  ne  peut  être  qu'un 
livre  fermé.  Il  est  impossible  de  ne  pas  mentionner  saint 
Hippolyte  qui  se  tient  à  la  gauche  de  saint  Etienne.  Il  tient 
sa  toge  relevée  sur  les  deux  bras  et  porte  dans  les  mains  une 
sorte  de  vase  que  nous  ne  serions  pas  éloigné  de  prendre 
pour  une  patène  antique.  De  tous  les  personnages,  c'est 
celui  qui  représente  le  plus  exactement  le  prêtre  avec  la 
chasuble,  telle  que  nous  la  concevons  ;  il  est  même  à  re- 
marquer que  l'ouverture  supérieure  ne  paraît  pas  de  dimen- 
sion à  pouvoir  y  passer  facilement  le  bras.  Faut-il  voir  dans 
ces  particularités  un  dessin  de  l'auteur  qui  a  voulu  repré- 
senter le  vêtement  sacerdotal  depuis  le  V  siècle  jusqu'au 

Vie*? 

Nous  devons  signaler  encore  un  monument  qui  n'est  pas 
sans  importance,  puisqu'il  est  le  représentant  de  l'art  et  de 
la  manière  d'exprimer  les  idées  chrétiennes  dans  la  Gaule 
au  IV*  siècle.  Nous  voulons  parler  du  sarcophage  dit  de  Si- 
doine, évêqued'Aix,  et  reproduit  dans  l'ouvrage  si  érudit 
de  M.  Faillon,  sur  les  Apôtres  de  la  Provence  ^.  Il  s'agit  de 
la  résurrection  de  Tabithe.  Saint  Pierre  est  revêtu  d'un  cos- 
tume qui  l'enveloppe  entièrement  ;  c'est  une  robe  longue  qui 
descend  du  cou  jusqu'aux  pieds  ;  l'ouverture  supérieure  pa- 
rait être  de  dimension  assez  restreinte.  Aussi  l'Apôtre^  pour 
commander  à  la  mort,  tient  son  vêtement  relevé  sur  le  bras 
droit:  c'est  toujours  le  costume  traditionnel,  moins  l'élégance 


*  Ancat.,  t.  H.  —  Patrologie  Migne^  t.  cxxviii. 

*  Monuments  rel,  à  sainte  Madeleine j  t.  i,  col.  767. 
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TomaiDe,  c'est  peut-être  aussi  la  manière  de  porter  la  toge 
dans  lea  Gaules  au  IV®  siècle.  On  sent  néanmoins  que  la 
Tobe  a  de  Tampleur  ;  si  elle  ne  drape  pas  avec  art,  si  elle 
exprime  trop  de  raideur  et  une  abseu(?e  complète  de  moel- 
leux dans  les  formes,  elle  n'eiv  porte  pas  moins  tous  les  ca- 
ractères essentiels  de  la  toge  que  les  habitants  de  Borne  por- 
taient avec  plus  d'aisance  et  plus  de  savoir. 

Mais  ce  qui  intéresse  le  plus  la  question  qui  nous  occupe, 
c'est  de  saisir  les  ministres  de  TËglise  dans  Texercice  de 
leurs  fonctions  sacrées  et  de  déterminer  le  costume  dont  ils 
sont  alors  revêtus.  Nous  choisirons  quelques  monuments 
parmi  le  grand  nombre  que  les  recherches  archéologiques  ont 
mis  en  lumière,  et  nous  nous  arrêterons  d'abord  (ïevant  une 
ancienne  peinture  tirée  du  cimetière  de  Sainte-Priscille. 
C'est  la  cérémonie  de  l'imposition  du  voile  à  la  vierge  sainte 
Praxède  ou  Pudentienne.  L'évêque,  assis  sur  son  trône, 
porte  un  vêtement  qui  a  peu  d'analogie  avec  ceux  que  la 
primitive  Eglise  nous  fait  connaître  ;  il  est  facile  de  voir  que 
c'est  une  robe  à  manches  ornée  d'une  sorte  d'appendice 
destiné  à  couvrir  la  tête  et  qui  n'a  de  rapport  qu'avec  le 
chaperon  du  pluvial  antique.  Mais,  à  gauche  de  la  Sainte,  se 
trouve  le  prêtre  Pasteur  qui  sans  doute  remplit  auprès  de 
son  évêque  les  fonctions  d'assistant  ;  il  est  revêtu  de  cette 
robe  romaine  qui  lui  couvre  tout  le  corps.  Les  deux  bras  appa- 
raissent au-dessous  du  vêtement  que  la  main  gauche  relève 
cependant  un  peu  par  devant.  Il  est  facile  de  distinguer  l'ou- 
yerture  supérieure  par  laquelle  le  bras  droit  pourrait  encore 
passer,  mais  qui  cependant  n'a  plus  cette  dimension  que  nous 
avons  observée  dans  la  toge  portée  par  les  Romains.  Serait-ce 
que  la  robe  qui  devait  servir  dans  les  cérémonies  saintes 
et  ne  jamais  être  employée  dans  les  usages  profanes,  commen- 
çait à  moins  développer  cette  ouverture  qui,  en  réalité,  ne 
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devait  plus  servir  qu'à  passer  la  tête,  si  le  vêtement  pendant 
les  cérémonies  demeurait  ou  abandonné  à  lui-même  ou  re^ 
levé  sur  les  bras,  comme  Tusage  s'en  est  conservé.  Quoiqu'il 
en  soit,  le  costume  du  prêtre  dans  la  peinture  que  nous  dé*- 
crivons  n'est  autre  que  la  toge  fermée  de  tous  côtés  et 
tombant  des  épaules  jusqu'au  dessous  des  genoux.  Le  mo- 
nument dont  nous  parlons  peut  se  rapporter  au  IIP  siècle, 
puisque  l'évêque  oflSciant  est  reconnu  pour  être  saint  Pie  I", 
qui  vivait  au  temps  d'Antonin  le  Pieux  \ 

Un  des  types  les  plus  remarquables  du  vêtement  romain 
porté  par  un  évêque  nous  est  fourni  par  la  statue  assise  de 
saint  Hippolyte,  qui  souffrit  le  martyre  sous  Alexandre-Sé- 
vère. Ce  monument,  découvert  en  1551  et  conservé  dans  la 
bibliothèque  Vaticane,  a  été  publié  en  deux  planches  par 
Bianchini  qui  en  a  orné  son  édition  d'Anastase.  Jamais  peut- 
être  l'art  grec  n'a  produit  rien  de  plus  merveilleux.  Cette 
œuvre  respire  la  dignité  et  la  noblesse,  la  tête  est  vraiment 
inspirée,  le  corps  est  au  repos,  mais  on  sent  qu'il  exprime 
l'aisance  d'une  vie  qui  se  possède.  Le  costume  nous  donne 
l'idée  de  ce  qu'il  était  possible  de  faire  avec  la  majestueuse 
ampleur  de  la  toge  romaine,  et  nous  fait  comprendre  avec 
quelle  solennité  un  sénateur  devait  poser  sur  sa  chaise  eu- 
rule.  Saint  Hippolyte  porte  la  toge  à  la  manière  romaine:  le 
bras  droit  est  libre,  la  main  gauche  a  relevé  le  bord  infé- 
rieur du  vêtement  pour  apparaître  et  se  poser  avec  grâce  ; 
mais  par  un  art  tout  particulier,  le  côté  droit  de  la  toge  est 
ramené  vers  la  gauche  pour  couvrir  les  genoux  et  former 
sous  le  bras  un  moelleux  sinus,  en  drapant  le  vêtement  avec 
une  élégance  que  l'œil  saisit  et  admire. 

Frétendra-t-on  que  c'est  là  un  évêque  en  habit  de  ville, 

*  /iringhi,  t.  ii,p.  305. 
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comme  on  dirait  aujourd'hui,  mais  qui  ne  préjuge  rien  en 
faveur  du  costume  ecclésiastique  ?  Cette  objection  aurait 
quelque  valeur  si  Thabit  que  portaient  les  prêtres  dans 
la  vie  civile  se  distinguait  de  celui  dont  ils  faisaient  usage 
dans  les  fonctions  sacrées.  Or,  nous  Tavons  dit  et  nous  le  ré- 
pétons parce  que  c'est  un  fait  incontestable,  si  les  vêtements 
qui  servaient  à  l'autel  ne  pouvaient  servir  dans  l'usage  de 
la  vie  ordinaire,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  ne  se  dis- 
tinguaient en  rien  des  autres  ni  quant  à  la  forme  ni  quant 
aux  caractères  essentiels.  L'artiste,  d'ailleurs,  a  dû.  repré- 
senter saint  Hippolyte  avec  le  vêtement  qui  convient  à  un 
évêque,  et  si  quelque  particularité  dans  le  costume  eût  dû 
être  indiquée,  tout  nous  porte  à  croire  que  celui  qui  traitait 
la  matière  avec  tant  de  talent  se  fût  bien  gardé  d'omettre 
ce  que  les  exigences  les  plus  ordinaires  lui  eussent  fait  une 
obligation  de  reproduire.  C'est  donc  bien  le  costume  ecclé- 
siastique que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  ce  costume  à 
cette  époque  n'est  autre  que  la  toge  romaine. 

n  nous  serait  possible  de  multiplier  les  exemples  pour 
faire  voir  que,  dans  l'accomplissement  des  cérémonies  reli«- 
gieuseSj  les  prêtres  étaient  revêtus  de  la  toge.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  encore  un  bas-relief  du  cimetière  de 
Saint-Hermès  * .  Tout  le  monde  s'accorde  à  voir  une  ordina- 
tion dans  cette  page  d'archéologie  chrétienne.  Le  pontife 
est  assis  sur  un  trône  très-élevé  ;  debout,  devant  lui,  se 
tiennent  trois  personnages  dont  l'un,  probablement  un  diacre> 
reçoit  l'ordination.  11  est  revêtu  d'une  tunique  à  larges 
manches  ornée  de  bandes  de  pourpres.  Les  deux  autres  qui 
sont  costumés  comme  le  prélat  portent  par-dessus  la  même 
tunique  un  vêtement  qui  a  tous  les  caractères  de  la  toge* 

*  Aringhi,  t.  ii,  p.  329. 
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C'est  une  longue  robe  tombant  des  épaules  jusque  sur  les 
pieds  ;  l'ouverture  supérieure  est  vaste  et  le  bras  droit  a  pu 
facilement  y  passer  avec  la  large  manche  de  la  tunique.  Le 
personnage  de  droite  a  su  ramener  le  bord  de  la  toge  de  ma- 
nière à  couvrir  entièrement  son  épaule  gauche  sans  laisser 
apercevoir  le  clavus  qui  orne  la  tunique  du  même  côté, 
tandis  que  son  confrère  et  le  pontife  lui-même  permettent 
de  distinguer  les  deux  bandes  à  leur  origine  sur  les  épaules. 
Le  prêtre  consécrateur,  comme  les  deux  assistants,  ont  re- 
levé leur  toge  sur  le  bras  gauche  et  lui  font  décrire  ce  sinus 
qui  ajoute  à  la  grâce  et  à  la  perfection  du  vêtement.  La 
main  gauche  tient  un  livre  que  le  pontife  a  déroulé  et  qui 
n'est  autre,  peut-être,  que  le  rituel  d'alors,  dans  lequel  se 
lisent  les  prières  de  la  liturgie.  Ce  monument  précieux  est 
digne  de  fixer  l'attention  et  mérite  d'être  étudié  non-seule- 
ment au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  mais  encore  par  rap- 
port aux  usages  primitifs  caractérisés  par  le  trône  dont  Té- 
lévation  paraît  exagérée  et  par  la  pose  de  chacun  des 
personnages  aux  pieds  de  l'évêque.  Il  n'est  pas  sans  impor- 
tance de  rapprocher  cette  ordination  d'un  diacre,  de  l'impo- 
sition du  voile  à  une  vierge  par  le  pape  Pie,  dont  nous  avons 
parlé  précédemment. 

Après  cet  examen  des  monuments  les  plus  authentiques 
que  l'Art  chrétien  des  temps  primitifs  nous  permette  d'étu- 
dier, est-il  possible  de  n'avoir  pas  du  vêtement  romain  une 
exacte  et  de  ne  pas  conclure  que  ce  qui  se  rencontre  par- 
tout et  toujours  doit  être  l'expression  de  la  vérité  ?  Nous 
avons  vu  la  toge  portée  par  les  sénateurs  et  même  par  les 
empereurs  dans  la  personne  de  Constantin  ;  nous  l'avons  vue 
dans  les  usages  les  plus  ordinaires  de  la  vie  et  dans  les 
circonstances  les  plus  solennelles  de  la  magistrature  et  de 
l'administration   publique.    Nous  avons    vu  ce  vêtement 
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donné  par  les  artistes  des  premiers  siècles  à  Jésus-Christ 
dans  les  actes  de  sa  vie  mortelle  et  dans  des  représentations 
qui  ne  pouvaient  se  rapporter  qu'à  sa  vie  glorieuse  ;  nous 
l'avons  considéré  dans  la  personne  des  Apôtres,  dans  celle 
des  évoques  et  des  prêtres  jusque  dans  Texercice  des  fonc- 
tions de  leur  ministère.  Toujours  nous  avons  décrit  ses  ca- 
ractères, sa  forme  et  ses  attributs  essentiels,  et  dans  tous  les 
cas  nous  avons  reconnu  que  ce  vêtement  porté  par  les  mi- 
nistres de  la  religion  ne  différait  en  rien  de  celui  que  por- 
taient les  Romains  à  quelque  classe  de  la  société  qu'ils  ap- 
partinssent. C'était,  dans  tous  les  cas,  le  costume  national, 
la  véritable  toge  romaine. 

Notre  opinion  nous  paraît  d'autant  plus  solidement  ap- 
puyée que  nous  pouvons  encore  apporter  en  sa  faveur  des 
témoignages  positifs  qui  tirent  leur  principale  autorité  de 
l'époque  qui  les  fournit.  Au  V®  siècle,  le  pape  Célestin  écri- 
vant aux  évêques  de  Vienne  et  de  Narbonne  pour  blâmer  le 
changement  qui  tendait  à  s'introduire  dans  le  costume  des 
clercs,  dit  que  le  vêtement  qu'ils  doivent  porter  comme  les 
laïques  ne  peut  être  que  la  tunique  et  la  toge  *,  parce  que, 
ajoute  ce  pape,  ce  n'est  pas  par  l'habit  que  les  clercs  doivent 
se  distinguer  des  laïques,  mais  par  la  doctrine  et  la  pureté 
de  l'âme  :  Doctrina,  non  veste  :  mentis  puriiate^  non  cultu. 
Mais  si,  à  cette  époque,  la  toge  est  encore  le  vêtement  porté 
dans  la  vie  ordinaire,  et  si  les  clercs,  malgré  la  tendance 
qui  se  manifeste,  sont  contraints  de  la  conserver,  ne  sommes- 
nous  pas  portés  à  conclure  que,  dans  les  fonctions  sacrées,  elle 
demeura  toujours  le  vêtement  obligé  et  auquel  rien  ne  pou- 
vait encore  faire  subir  aucun  changement. 

Saint  Grégoire  le  Grand  vient  confirmer  nos  déductions 

•  Thomassin,  part.  1,  liv.  i,  ch.  31. 
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par  ses  ordres  et  par  ses  exemi)les.  Les  mœurs  des  Barbares 
faisaient  irruption  jusque  dans  les  palais  du  souverain  Pon- 
tife, où  le  vêtement  traditionnel  cherchait  à  se  modifier  sous 
rinfluence  des  envahisseurs.  Le  costume  romain  commen- 
çait h  disparaître ,  et  les  ecclésiastiques  eux-mêmes   ne 
craignaient  pas  jusque  sous  les  yeux  du  Pape  de  se  vêtir  à 
la  manière  nouvelle.  La  langue  de  Rome,  elle  aussi,  semblait 
trop  vieillie,  et  Tidiome  des  conquérants  s'introduisait  dans 
le  commerce  ordinaire  et  la  vie  du  peuple  soumis.  Le  très- 
prudent  saint  Grégoire,  comme  Tappelle  son  historien  Jean 
Diacre,  pensa  qu'il  devait  éloigner  de  sa  personne  et  de  sa  mai- 
son les  séculiers  trop  portés  à  la  nouveauté  et  sur  lesquels, 
sans  doute,  son  influence  n'aurait  pu  avoir  une  action  aussi 
salutaire;  il  s'entoura  de  ceux  qu'il  put  croire  les  plus  pru- 
dents parmi  les  clercs  pour  en  faire  ses  conseillers  et  ses 
familiers.  Son  intérieur,  ainsi  disposé,  il  voulut  que  l'étude 
fût  la  base  de  l'ordre  et  de  la  régularité.  Par  ce  moyen, 
nous  dit  l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  aucun  de  ceux 
qui  approchaient  le  Pontife  n'osa  se  permettre  ni  dans  son 
langage  ni  dans  son  vêtement  quoique  ce  fût  qui  rappelât 
la  présence  des  barbares  ;  on  n'entendait  dans  ce  palais  vrai- 
ment romain  que  la  latinité  des  Romains  de  pure  race,  et 
le  vêtement  n'était  autre  que  la  toge  des  sénateurs  de  la 
Rome  antique  '. 

Ce  n'était  assurément  pas  une  innovation  que  saint  Gré- 
goire voulait  introduire  dans  le  clergé  ;  il  est  facile  de  voir 
que  les  i)rescriptions  du  Pontife  ne  tendaient  qu'à  conserver 
des  usages  qui,  sans  cette  prudente  sollicitude^  n'auraient 

*  NuHuB  Pontifici  famulantium,  a  minimo  usque  ad  maximum  barbanim 
quodlibet  in  «crmone  vel  habitu  pricfercbat,  sed  logaia^  Quiritum  more,  seu 
trabeata  Latinitas  suum  Latium  in  ipso  latiali  palatio  singulariter  obtinebat. 
JoA^NES  DiAC.  in  S.  Gregorii  Mag,  Vil.,  lib.  ii,  13. 
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pas  manqué  de  s'affaiblir  pour  disparaître  plus  tôt  qu'ils  ne 
Font  fait  réellement.  Mais  si,  en  s'opposant  h  Tintroduction 
d'un  costume  étranger,  il  soutenait  la  majesté  de  Thabit  ro- 
main, quel  pouvait  être  ce  vêtement  sinon  celui  qui  dési- 
gnait le  peuple  par  son  vrai  nom,  genstogata^  la  toge,  orne- 
ment du  sénateur  comme  du  dernier  des  hommes  libres. 

La  toge  était  donc  en  honneur  dans  le  palais  de  saint  Gré- 
goire ;  le  plus  humble  de  ses  familiers  la  portait  comme  le 
Pontife  lui*raême,  et  il  est  impossible  de  croire,  d'après  les 
paroles  de  Jean  Diacre,  qu'un  autre  costume  eût  pu  être  to* 
1ère.  Aussi  nous  sommes  obligés  de  reconnaître  ce  vêtement 
dans  les  peintures  que  l'époque  de  saint  Grégoire  nous  a 
conservées  et  que  les  historiens  nous  ont  décrites.  Jean 
Diacre  n'hésite  pas  à  croire  que  le  saint  Pape  s'était  fait  re- 
présenter lui-même  dans  son  monastère  de  prédilection,  pour 
que  les  moines  vissent  toujours  dans  son  image  une  incita- 
tion à  la  régularité,  h  la  vertu  *.  Or,  la  toge  dont  le  saint 
Pontife  est  revêtu  est  bien  cette  robe  fermée  et  tombant  des 
épaules  jusqu'aux  pieds,  ne  présentant  qu'une  ouverture,  à 
sou  sommet,  laquelle,  il  est  vrai,  n'a  pbis  la  dimension 
qu'elle  avait  autrefois,  parce  que  le  vêtement  se  relèvera 
désormais  par  le  bord  inférieur,  mais  continue  cependant 
de  maintenir  à  la  toge  son  caractère  principal  en  lui 
conservant  à  la  fois  son  ampleur  et  sa  majesté.  Dans  le 
portrait  que  nous  admirons,  le  bras  gauche^  en  se  repliant 
pour  soutenir  le  livre  des  saints  Evangiles  ^  élève  un  peu  le 
devant  de  la  robe,  de  manière  à  nous  faire  comprendre 


^  Ex  quo  manifeste  declaratur,  quia  Gregorius,  dum  advivcret,  suam  siroi- 
litudinem  depingi  salubritcr  voluit,  in  qua  possct  a  suis  monachis,  non  pro 
elationis  gloria^  sed  pro  cognitsp  districtionis  cautela,   frcquentius  intutn* 
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qu'elle  n'a  rien  d'étroit  ni  de  mesquin  ;  la  raain  gauche,  qui 
s'est  dégagée  en  relevant  la  toge  par  le  bas,  apparaît  bénis- 
sant et,  en  rejetant  sur  l'avant-bras  toute  cette  partie  du 
vêtement,  lui  fait  produire  ce  que  les  Romains  appelleraient 
encore  un  sinus  de  la  forme  la  plus  ondoyante  et  la  plus 
gracieuse. 

Mais  cette  toge  c'est  la  chasuble,  la  planeta  d'autrefois,  la 
véritable  robe  sacerdotale,  qui  enveloppait  tout  le  corps 
comme  symbole  de  la  charité,  et  qui,  suivant  son  étymologie, 
ressemblait  à  une  petite  maison  {casuld),  dans  laquelle  les 
vertus  du  prêtre  devaient  se  trouver  à  l'aise  et  se  déve- 
lopper librement. 

Si  donc  on  était  encore  porté  à  voir  dans  le  portrait  de 
saint  Grégoire  autre  chose  que  la  toge  romaine,  nous  pour- 
rions citer  de  nouveau  les  paroles  de  Jean  Diacre  :  Nullus... 
barbarum  quodlibet  in  habituprœferebat;  sedtogata^  Quiritum 

more,  Latinitas  suum  Latium obtinebat.  Il  faudrait  dire 

alors  que  le  costume  des  véritables  Romains  (Quiritum) 
n'était  pas  la  toge,  et  que  le  caractère  distinctif  du  Romain 
par  excellence,  de  celui  qui  appelait  toutes  les  autres  nations 
barbares,  n'était  pas  sa  langue  et  son  vêtement,  sermo  la-- 
tinusy  gerfs  togata^  ou  suivant  l'expression  de  l'historien  de 
saint  Grégoire,  Latinitas^  qui  dans  sa  compréhension  veut 
dire  le  peuple  romain  et  tout  ce  qui  le  caractérise  particu- 
lièrement. 

Saint  Grégoire,  au  VP  siècle,  porte  un  vêtement  que  son 
historien  appelle  la  toge  ;  Sulpice-Sévère  n'a  pas  d'autre 
nom  pour  désigner  le  costume  de  saint  Martin.  Nous  n'avons 
pas  à  faire  connaître  les  rapports  qui  unirent  le  thaumaturge 
des  Gaules  à  l'auteur  de  VHistoire  ecclésiastique.  Au  moment 
même  de  la  mort  de  celui  qu'il  appelait  son  maître,  Sulpice- 
Sévère  vit  en  songe  le  saint  Évêque  ;  dans  sa  lettre  à  Au- 
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relius  Diacre  ',  il  rend  compte  de  sa  vision  et  en  fait  con- 
naître lea  particularités.  Il  décrit  surtout  avec  une  certaine 
complaisance  le  costume  de  saint  Martin,  le  feu  de  son  vi- 
sage, réclat  de  ses  yeux  et  sa  chevelure  qui  paraissait  bril- 
lante comme  la  pourpre,  crine  purpureo.  Mais  le  vêtement 
qu'il  portait,  c'est  la  togeyprœtextum^toga  candida.  Il  est  vrai 
que  le  narrateur  ne  veut  pas  relever  Tétrangeté  de  ce  cos- 
tume, il  veut  seulement  faire  connaître  que  cette  toge  était 
éclatante  de  blancheur,  comme  le  visage  paraissait  igneus^ 
les  yeux  stillantes^  la  chevelure  purpureus.  C'est  que  l'ami 
auquel  il  adressait  cette  lettre  savait  aussi  bien  ce  qu'il  fal- 
lait entendre  par  toga,  qu'il  n'ignorait  pas  ce  que  signifiaient 
les  mots  vuUuSj  oculiy  crinis.  Son  attention  n'étant  appelée 
que  sur  les  qualificatifs  accompagnant  ces  mots,  il  résulte 
qu'ils  étaient  tous  du  langage  le  plus  commun  et  que  la  toge 
était  dans  les  usages  du  temps  comme  le  visage,  les  yeux  et 
la  chevelure,  ont  toujours  été  parties  intégrantes  du  portrait 
de  l'homme. 

Mais  que  devons-nous  conclure  du  récit  de  Sulpice-Sévère, 
sinon  que  saint  Martin  portait  ordinairement  la  toge;  que, 
ce  vêtement,  il  le  revêtait  dans  la  vie  ordinaire,  qu'il  n'était 
à  cette  époque  que  la  toge  romaine  avec  quelques  modifica- 
tions peut-être,  mais  au  moins  avec  tous  les  caractères  es- 
sentiels qui  distinguaient  l'habit  romain  que  l'on  portait  en- 
core dans  les  Gaules  malgré  les  changements  introduits  par 
les  invasions.  Ce  mot  dans  la  lettre  à  Aurélius  n'est  point 
une  image,  une  figure,  c'est  l'expression  qui  désigne  un  fait 
pour  lequel  le  langage  d'alors  n'avait  point  d'autre  nom. 
Donc,  toga  signifie  bien  la  toge  purement  et  simplement;  et 
si  saint  Martin  revêtait  ce  costume,  c'est  qu^il  était  en  usage 

*  EpistoL,  II,  ad  Aurclium  Diaconum. 
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à  son  époque,  au  moins  pour  les  clercs  qui,  le  portant  dans 
la  vie  ordinaire,  devaient  à  plus  forte  raison  l'avoir  conservé 
pour  le  service  des  autels. 

Il  nous  semble  qu'il  serait  superflu  d'invoquer  un  plus 
grand  nombre  de  témoignages,  et  que  ce  que  nous  avons  dit  • 
jusqu'à  présent  suffit  pour  démontrer  que,  primitivement  et 
jusqu'au  V*  siècle,  le  vêtement  porté  par  les  païens  et  par 
les  disciples  de  Jésus-Christ,  n'était  autre  que  la  toge  ;  que 
tous  les  chrétiens  s'en  servaient  dans  la  vie  ordinaire,  et 
que,  parmi  eux,  les  clercs  aussi  bien  que  les  fidèles  la  por- 
taient jusque  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  sacrées. 
Mais,  si  ce  point  nous  paraît  fixé  par  les  monuments  et  par 
l'histoire,  nous  demanderons  h  quel  autre  vêtement  nojis 
pouvons  rapporter  l'origine  de  la  chasuble  ecclésiastique, 
avec  quelle  autre  robe  pourrait-on  lui  trouver  une  analogie 
plus  frappante,  si  nous  considérons  surtout  les  formes  ma- 
jestueuses de  la  chasuble  antique  et  les  circonstances  solen- 
nelles dans  lesquelles  il  en  était  fait  usage.  La  grandeur  des 
cérémonies  saintes  imposait  la  noblesse  et  la  dignité  qui 
devaient  accompagner  la  personne  du  pontife,  et  nousne  com- 
prendrions i)as  que  si  plus  tard  le  prêtre  catholique  crut  devoir 
ajouter  à  son  caractère  sacré  la  majesté  de  son  costume^ ce  ne 
fût  une  amélioration  dont  l'histoire  n'aurait  pas  gardé  le  sou- 
venir? Si  rien  donc  ne  nous  fait  connaître  l'introduction  d'un 
nouveau  vêtement  pour  l'action  du  sacrifice,  c'est  que  celui 
que  l'Eglise  accepta  et  auquel  elle  donna  une  significatioi;!  si 
élevée,  en  même  temps  qu'elle  le  bénit  d'une  manière  toute 
spéciale,  était  ce  vêtement  traditionnel^  autrefois  symbole 
de  la  liberté  romaine,  mais  plus  tard  et  toujours  signe  sacré 
de  la  liberté  des  enfants  de  Dieu.  Si  doue  le  vêtement 
du  prêtre  dans  les  Catacombes  fut  la  toge  romaine,  cette 
toge  dans  (les  jours  plus  heureux  devint  la  chasuble  sacer- 
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dotule,  emblème  de  la  charité,  symbole  de  toutes  les  vertus. 
Nous  n'ignorons  pas  que  la  thèse  que  nous  cherchons  h 
établir,  quelque  graves  que  soient  les  autorités  sur  lesquelles 
elle  s'appuie,  a  cependant  rencontré  de  savantes  difficultés 
.  dans  les  tentatives  qui  ont  été  faites  pour  trouver  Torigine 
de  la  chasuble  dans  la  pénule  qui  se  portait  autrefois  chez  les 
Komains  et  que  les  Grecs  leur  avaient  fait  connaître.  11  est 
impossible  de  nier  que  l'idée  qui  a  présidé  à  la  naissance  de 
ce  système,  ne  soit  la  volonté  bien  arrêtée  de  trouver  dans 
la  pénule  que  saint  Paul  avait  laissée  à  Troade,  le  vêtement 
dont  il  se  servait  pour  la  célébration  des  saints  Mystères. 
Aussi  rimportance  de  cette  opinion  et  la  science  des  hommes 
qui  Font  soutenue  nous  font-elles  un  devoir  de  lui  opposer  des 
raisons  tirées  de  la  nature  même  de  ce  vêtement  et  de  l'usage 
auquel  il  était  destiné  et  qui  le  rendait  non-seulement  im- 
propre, mais  peu  convenable  pour  une  si  noble  fin. 

Disons  d'abord  que  la  pénule  de  saint  Paul  a  donné  lieu  à 
des  interprétations  tellement  opposées  les  unes  aux  autres, 
qu'il  est  impossible  de  baser  sur  ce  texte  des  Épîtres  une 
opinion  incontestable,  et  qu'il  sera  toujours  vrai  que,  quand 
même  cette  pénule  serait  un  vêtement,  elle  ne  pouvait  être  la 
robe  sacerdotale  nécessaire  à  la  célébration  du  sacrifice. 
D'ailleurs,  remarquons  que  le  texte  de  Tépître  à  Timothée 
porte  (fùévYiv^  tandis  que  les  historiens  grecs,  quand  ils  ont 
voulu  désigner  un  manteau,  robe  ou  chasuble,  ont  dit  (fikéviov. 
Nous  ne  prétendons  pas  soulever  une  discussion  grammati- 
cale sur  l'analogie  qui  existe  entre  les  deux  expressions  ou 
sur  les  différences  qui  les  séparent,  nous  voulons  dire  seule- 
ment qu'ils  servent  h  nous  faire  coniprendre  comment  des 
hommes  vraiment  érudits  ont  pu  ne  pas  s'accorder  ni  sur  la 
valeur  de  ces  mots  ni  sur  le  véritable  objet  qu'ils  désignaient. 
Il  nous  semble  beaucoup  plus  sage  de  donner  à  nos  obsciva- 
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tions  une  apparence  plus  modeste^  et,  en  acceptant  la  pé- 
nule  pour  le  vêtement  historique,  de  faire  voir  le  peu  de 
rapport  qu'il  a  dû  avoir  avec  les  usages  et  les  cérémonies  de 
la  religion. 

Qu'était-ce  que  la  pénule  chez  les  Romains?  C'était  avant 
tout  un  vêtement  grossier  et  destiné  non-seulement  aux 
usages  les  plus  vulgaires,  mais  exclusivement  employé  dans 
les  circonstances  dans  lesquelles  l'habit  ordinaire  eût  perdu 
de  sa  considération  et  de  sa  valeur. 

L'origine  de  la  pénule  que  Tertullien  nous  fait  connaître, 
nous  dit  assez  quelle  fut  dans  tous  les  temps  sa  destination 
spéciale.  Les  Lacédémoniens,  si  amateurs  des  plaisirs  du 
théâtre,  l'inventèrent  pour  se  procurer  l'avantage  d'assister 
aux  représentations  de  la  scène  pendant  les  mauvais  jours 
de  l'année  et  malgré  le  froid  des  hivers  *.  Ce  fut  donc,  dans 
le  principe,  un  vêtement  destiné  à  garantir  de  la  pluie  et  de 
la  rigueur  du  froid.  Or,  s'il  est  un  fait  démontré  par  tous  les 
documents  historiques,  c'est  que  cette  destination  de  la  pé- 
nule n'a  jamais  cessé  d'être  ce  qu'elle  fut  d'abord  ;  les  Ro- 
mains s'en  servirent  dans  le  même  but,  et  ne  lui  accordèrent 
jamais  l'honneur  de  devenir  un  vêtement  convenable. 

Du  temps  de  Cicéron,  on  se  servait  de  la  pénule,  et  il 
nous  dit  l'usage  qui  en  était  fait.  Dans  son  discours  pro  Mi- 
lone^  il  nous  fait  voir  son  client  sortant  du  sénat  où  il  avait 
siégé  avec  sa  toge  ;  mais,  rentré  chez  lui  et  se  disposant  à 
partir  pour  la  campagne,  il  change  de  chaussure  et  de  vête- 
ment *,  c'est-à-dire  qu'il  laisse  sa  toge  pour  revêtir  la  pé- 
nule, car,  au  moment  où  il  est  attaqué,  l'orateur  nous  le  re- 
présente sur  son  char,  penulatuSy  cum  petiula  irretitus.  La 
pénule  était  donc  un  vêtement  commun,  qui  n'était  point  de 

^  Tertui.lien.  Jpoloyet.,  vi. 

•  Cakeos  et  vostimcntamutavit.  Pro  MilonCy  28.  Ed.  ad  Us.  Del(ih 
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mise  au  sénats  qui  pouvait  se  porter  dans  un  voyage  de  la 
ville  à  la  campagne,  mais  que  la  société  n'eût  pas  toléré, 
même  dans  les  rues  de  Rome,  si  l'inclémence  de  la  saison 
n'en  eut  justifié  l'usage. 

Dans  sa  harangue  pro  Seœtioy  Cicéron  nous  dit  que  Nu- 
merius  prend  une  pénule  de  muletier /)enw/am  mulionicam  \ 
et  qu'avec  ce  vêtement  il  osa  se  présenter  devant  les  comices 
assemblés.  Pour  ce  fait,  l'orateur  qui  veut  jeter  sur  son  ad- 
versaire la  plaisanterie  qu'il  maniait  avec  tant  d'adresse, 
l'appelle  rusticulus^  paysan  de  la  plus  grosse  espèce,  homme 
sans  considération,  comme  l'habit  dont  il  s'était  revêtu. 

Est-il  étonnant  que  Tertullien  en  nous  parlant  de  la  pé- 
nule l'appelle  odium  penulœ^  comme  s'il  eût  dit  :  cette  hor- 
reur de  pénule  !  C'est  qu'en  effet  ce  vêtement,  eu  égard  à  sa 
destination,  était  toujours  fait  d'étoffe  grossière,  quelquefois 
de  cuir,  ou  de  toute  autre  matière  qui  pût  mettre  à  l'abri  du 
froid  et  de  la  pluie.  C'est  pour  cette  raison  encore  que  Ter- 
tullien àit^  :  gravissimas  joenw/tw,  cette  pénule  pesante  et  dif- 
ficile à  porter.  N'est-ce  pas  aussi  la  même  idée  qu'Horace  a 
voulu  exprimer  dans  son  épître  à  son  ami  Bullatius  par  ce 
vers  : 

Penula  solstitiOy  campestre  nivcUibui  auris  '. 

En  effet,  il  eût  été  aussi  extravagant  de  porter  une  pé- 
nule sous  les  feux  du  solstice  d'été  que  de  se  vêtir  pendant 
lés  rigueurs  de  l'hiver  du  léger  vêtement  appelé  campestre. 

Il  faut  croire,  du  reste,  que  la  mode  fut  bien  sévère  à  l'égard 
de  ce  vêtement,  car  jamais  elle  ne  lui  accorda  le  moindre  hon- 
neur et  ne  lui  permit  la  moindre  distinction.  Au  IV*  siècle, 

«  Pro  P.  Sextio,  82. 

*  Pro  Corona,  i. 

3  Horace,  1  Epist  ,11. 
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rhistorien  Lampridius  nous  dit  qu'il  était  exclusivement  ré* 
serve  pour  garantir  de  la  pluie  et  du  froid  ' .  Nous  savons 
encore  que,  malgré  les  tentatives  qui  avaient  été  faites  pour 
conserver  la  pénule  dans  les  rues  de  Rome,  on  avait  cessé  de 
la  porter  dans  la  ville  vers  le  temps  de  Vespasien  et  de  ses 
enfants  ^.  Il  fallut  cependant  la  démence  d'un  Caligulapour 
chercher  à  relever  cet  habit  que  rien  ne  pouvait  faire  ad- 
mettre. Il  crut  qu'il  pourrait  se  revêtir  de  la  pénule  en  la 
couvrant  de  pierres  précieuses  et  la  faisant  confectionner 
avec  des  étoffes  brodées.  Mais  ce  costume,  nous  dit  Suétone, 
n'était  ni  national  ni  admis  dans  la  vie  civile  '.  Aussi,  ja- 
mais on  ne  voit  la  pénule  figurer  parmi  les  présents  qu'un 
véritable  Romain  enverra  à  celui  qu'il  veut  honorer.  Nous 
voyons  Scipion  envoyer  à  Masinissa  des  togas  pictas  et  tu- 
nicas  palmatas  *,  mais  la  pénule  n'y  figure  pas,  parce  que 
ce  vêtement  n'était  pas  un  de  ceux  que  l'on  pût  offrir. 

Il  est  évident  que  la  pénule  loin  d'être  un  vêtement  d'hon- 
neur était  au  contraire  l'habit  le  moins  considéré  et  le  plus 
éloigné  des  usages  de  la  société  romaine.  Il  pouvait  être 
porté  par  le  campagnard  dans  l'exercice  de  ses  travaux,  par 
le  citoyen  de  Rome  se  rendant  h  sa  maison  des  champs;  peut- 
être  pouvait-il  quelquefois  servir  à  couvrir  la  nudité  du 
pauvre  qui  mendiait  dans  les  rues  de  Rome,  mais  nous 
voyons  qu'il  ne  put  jamais  acquérir  le  droit  de  cité  et  se 
faire  accepter  dans  la  société  la  plus  ordinaire.  Les  Romains 
attachaient  même  à  ce  vêtement  une  telle  idée  d'infériorité 
que,  s'ils  éprouvaient  quelquefois  la  dévotion  d'adresser  a 

^  Cité  par  Rhenanus,  in  not.  ad  iib.  de  Corona  milit, 

*  NlBDPOORT,  liv.  VI. 

**  Vestitu  ncquc  patrie  ncque  civili  usus  est sœpe  dcpictas  gemma- 

tasquc  indutus  pœnulas.....  processit.  Sueton.  in  Calùj.,  i.ii. 

*  TiTE-LivE,  Hishr  ,  1.  30. 
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leurs  dieux  une  prière  au  moment  où  ils  se  trouvaient  cou- 
verts de  la  pénule,  ils  se  croyaient  obligés  de  déposer  ce 
fardeau  pour  se  présenter  honorablement  en  présence  de 
leurs  idoles  * . 

Ces  données,  puisées  aux  sources  les  plus  sûres,  nous 
portent  légitimement  à  croire  que  jamais  la  pénule  n'a 
pu  être  d'un  usage  ordinaire,  même  pour  une  classe  par- 
ticulière de  citoyens.  Lors  donc  que  dans  le  Dictionnaire 
des  Antiquités  chrétiennes  nous  lisons  à  l'article  Chasuble 
que  ce  vêtement  avait  été  primitivement  la  pénule,  non  la 
pénule  vulgaire,  mais  cette  penula  plus  ample,  plus  noble 
qui  s'introduisit  parmi  les  pei^sonnes  d'une  condition  élevée, 
nous  avons  lieu  d'être  surpris  de  cette  affirmation,  après  le 
témoignage  de  Tertullien  et  de  Suétone,  celui  de  Lampri- 
dius  qui  vivait  au  IV*  siècle,  qui  tous  nous  parlent  de  la  pé- 
nule comme  d'un  vêtement  que  les  mœurs  nationales 
n'avaient  pu  transformer  et  qui  était  demeuré  dans  son  infé- 
riorité primitive  vis-à-vis  des  autres  parties  du  costume  ro- 
main. 

Nous  avouons  facilement  que,  quant  à  la  forme  qui  était 
donnée  à  la  pénule,  elle  pouvait  avoir  une  grande  analogie 
avec  la  toge  et  plus  encore  avec  la  chasuble  lorsque  la  toge  eut 
cessé  d'être  portée  dans  la  vie  ordinaire.  Nous  croyons  bien 
que  ce  devait  être  une  sorte  de  surtout  enveloppant  tout  le 
corps.  C'était,  par  conséquent,  un  manteau  fermé  de  toutes 
parts  ou  une  robe  sans  manches,  présentant  à  son  sommet 
une  ouverture  suffisante  pour  y  passer  la  tête,  mais  de  ma- 
nière à  ce  que  le  vêtement  s'adaptât  le  plus  rigoureusement 
possible  au  cou  de  la  personne  qui  le  portait.  La  pénule  de- 
vait également  être  moins  ample  que  la  toge,  elle  devait 

*  Tkrti'llibn,  de  Orationé,  xii. 
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aussi  être  courte  de  manière  à  ne  point  s'opposer  à  une 
marché  fatigante  et  même  rapide.  Mais  il  y  a  loin  de  là  à 
prétendre  qu'elle  fut  le  type  et  Torigine  de.  la  chasuble.  Le 
vêtement  sacerdotal  désigné  sous  ce  nom,  au  VP  siècle  et 
dans  la  suite,  ne  fut  autre  que.  celui  qui  était  primitivement 
porté  dans  l'action  sainte  du  sacrifice  de  la  messe,  et  celui 
qui  servait  alors  ne  se  distinguait  pas  de  celui  qui  était  en 
usage  dans  la  vie  commune;  or,  si  ce  dernier  ne  pouvait 
être  la  pénule,  il  s'ensuit  rigoureusement  que  dès  l'origine 
la  pénule  ne  put  être  le  costume  du  prêtre  à  l'autel  et  ne  put 
devenir  plus  tard  la  chasuble  sacerdotale.  Ces  conclusions 
qui  nous  paraissent  rigoureuses  s'appuient  avec  solidité  sur 
les  témoignages  que  nous  avons  donnés  et  qui  nous  font 
voir  avec  quel  esprit  de  système  le  peuple  romain  avait  tou- 
jours paru  exclure  la  pénule  de  son  costume  et  de  ses  habi- 
tudes. 

L'abbé  L.  TAPIN. 


BATTANT    DU    BOURDON 


A    SAINT-SERVAIS    DE    MAESTRICHT. 


En  gravissant  Tétroît  escalier  en  spirale  pratiqué  dans  là 
^HMM?      tour  du  Narthex,    à  Saint  -  Servais  de 
^^k     ûf       Maëstricht,  on  arrive  à  un  point  élevé  où 
Y^  Ton  est  dédommagé  de  sa  fatigue.  L'ar- 

chéologue peut  contempler  de  près  la 
partie  la  plus  intéressante  de  l'édifice. 
C'est  là  qu'il  pourra  voir  le  majestueux 
bourdon,  pesant  9,000  kilogrammes,  sus- 
pendu dans  une  véritable  forêt  de  pou- 
tres de  chêne.  H  date  du  XVI*  siècle.  Si 
vous  poussez  le  battant  d'un  main  vigou- 
reuse, il  ira  éveiller  un  son  ample  et  har- 
monieux que  ne  produisent  pas  la  plu- 
part de  nos  cloches  modernes.  La  forme 
du  battant  diffère  assez  de  celle  qui  est 
ordinaire  en  Belgique  et  dans  les  Pays- 
Bas,  pour  que  nous  en  donnions  ici  le 
dessin. 

A.   SCHAEPKENS. 
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PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  POUR  LA  RECHERCHE  ET  LA  CONSERVA- 
TION DES  MONUMENTS  HISTORIQUES  DANS  LE  GRAND-DUCHÉ  DE  LU- 
XEMROURG,  constituée  sous  le  patronage  de  S.  M.  le  roi  Grand-Duc,  Tome  xxi, 
in-4»,  vol,  de  286  pages. 

L'attention  de  TEurope  est  attirée  sur  ce  petit  pays  si  favorisé  qui 
vivait  paisiblement^  se  gouvernant  lni-inême,sousla  direction  sage 
et  donce  d'nn  prince  hollandais.  Il  est  possible,  probable  méme« 
que  ce  duché  qui  avait  une  existence  historique  indépendante ,  va 
disparaître  sous  l'application  de  la  théorie  des  grandes  nationa- 
lités. "Si  les  prévisions  politiques  qui  ont  cours  en  ce  moment  se  réa- 
lisent, le  Grand-Duché  sera  appelé  dans  l'avenir  à  participer  à  des 
gloires  étrangères^  mais  il  ne  verra  s'accroître  ni  son  bonheur  ni 
ses  libertés.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  intéressant  d'examiner  les 
remarquables  travaux  (jui  sont  poursuivis  depuis  vingt-et-un  ans 
dans  ce  pays,  et  qui  ont  pour  sujet  son  histoire  nationale.  Le  Vo- 
lume que  nous  avons  sous  les  yeux  renferme  un  rapport  du  conser- 
vateur-secrétaire>  M.  le  D'  A.  Namur,  sur  les  travaux  de  la  Société 
archéologique  pendant  l'année  4865-1866.  c  Comment  ne  serions- 
nous  pas  émus  jusqu'au  fond  de  nos  cœurs,  dit-il ,  en  lisant  la 
relation  des  massacres  auxquels  se  livrent  depuis  trop  longtemps 
des  nations  alliées  par  le  sang  et  par  des  traités  ! 

«  Comment  ne  frissonnerions-nous  pas  d'un  sentiment  d'horreur 
en  voyant  vers  la  fin  du  xix*  siècle,  de  ce  siècle  du  progrès  de 
rhumanité,  ruisseler  sur  le  champ  d'une  commune  patrie  le  sang 
de  tant  de  milliers  d'innocentes  victimes,  sans  que  cette  efiasion 
de  sang  ne  fasse  germer  peut-être  ni  ne  fomente  le  véritable  bon- 
heur des  peuples,  seul  objet  digne  de  la  haute  sollicitude  des  sou- 
verains et  des  gouvernements  ! 

((  Tandis  que  la  science  lit  dans  les  cieux  et  calcule  le  mouve- 
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ment  des  mondes  innombrables  qui  font  leur  rotation  bien  au  delà 
de  notre  faible  horizon  ;  tandis  que  les  forces  jusque-là  presque 
occultes  de  la  nature  sont  étudiées  au  profit  des  sciences  et  des 
arts;  tandis  que  la  moralité,  la  culture  de  l'esprit  et  la  civilisation 
en  général  sont  en  voie  de  progrès ,  nous  avons  le  malheur  d'être 
témoins  de  véritables  catastrophes,  qui  nous  reportent  dans  nos 
penséesau  delà  des  époques  barbares  du  moyen  âge.  Mais,  malgré 
toutes  les  fureurs  de  Mars  et  de  Bellone,  nous  pouvons  nous 
flatter  de  n'avoir  pas  tout  à  fait  abandonné  les  sujets  de  nos  études 
sérieuses. 

«  C'est  que,  d'une  part^  au  milieu  des  tempêtes  qui  grondent 
autour  de  nous,  nous  avons  trouvé  quelque  douceur  à  nous  repo- 
ser parfois  dans  une  atmosphère  plus  calme  :  et  que,  de  l'autre, 
nous  avons  toujours  cru  que  la  recherche  de  la  vérité  est  bonne  en 
tout  temps  et  que  dans  l'étude  et  la  conservation  de  ce  qui  nous 
reste  du  passé,  il  y  a  encore  quelque  chose  dont  peuvent  profiter 
le  présent  et  l'avenir.  » 

M.  Namur  donne  les  renseignements  suivants  sur  la  restauration 
de  Téglise  abbatiale  de  Saint- Willebrord  à  Echternach  : 

«  Pour  vous  tenir  an  courant  des  progrès  de  cette  importante 
restauration,  je  n'ai  qu'à  produire  un  extrait  du  rapport  qu'a  bien 
voulu  nous  faire  M.  Aug.  MuUendorff,  notre  honorable  collègue 
à  l'Âthénée.  il  est  à  môme  d'en  parler  en  connaissance  de  cause, 
puisqu'il  a  pendant  quelques  années  prêté  son  actif  concours  à 
l'œuvre. 

«  On  a  réussi  l'année  dernière,  dit  M.  Mullendorfi",  à  mènera 
a  bonne  fin,  encore  avant  l'approche  de  la  rude  saison,  la  recon- 
a  structionet  la  restauration  des  voûtes  écroulées  de  la  nef  princi- 
a  pale,  des  nefs  latérales  et  des  chapelles  attenantes.  Pendant  tout 
«  l'hiver,  l'association  de  Saint- Willebrord  a  été  occupée  à  se  pro- 
a  curer  et  à  faire  tailler  des  pierres  de  dallage  pour  une  surface 
«  de  1,000  mètres  carrés  environ.  Ce  dallage  est  presque  entière- 
a  ment  achevé  en  ce  moment.  Le  vieux  blocage,  noirci  par  la 
a  fumée  et  dégradé  par  les  intempéries,  a  été  enlevé  ,  les  parties 
((  endommagées  ont  été  entièrement  réparées ,  de  sorte  qu'aujour- 
i  d'hui  on  n'y  découvre  plus  de  traces  du  triste  état  dans  lequel 
u  se  trouvait  cet  édifice  il  y  a  quelques  années. 
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a  Pour  les  verrières  on  a  choisi  les  vitres  unicolores,  qu'on* 
a  emploie  en  Angleterre  pour  la  décoration  des  monuments  pu- 
a  blicSj  et  qui  produisent  un  effet  monumental  en  parfait  rapport 
a  avec  le  style  élevé  de  la  basilique. 

a  On  s'occupe  en  ce  moment  de  la  reconstruction  du  jubé  dans 
a  un  style  convenable.  La  restauration  de  rintérieur  touche  done 
«  à  sa  fin,  et  dans  un  délai  très-rapproché  Téglise  pourra  être 
a  rendue  au  culte.  Il  ne  restera  plus  qu'à  reconstruire  le  portail 
a  avec  Tune  des  tours  attenantes  et  à  achever  les  tours  du  chœur.» 
Telles  sont  les  paroles  mômes  de  M.  MuUendorff. 

a  Quoique  jusqu'à  présent,  grâce  à  l'activité  de  rassociaticm 
de  Saint -Willebrord  à  Echternach  et  à  Luxembourg,  grâce  aux 
sentiments  généreux  qui  animent  nos  compatriotes  en  faveur  de 
cette  basilique  remarquable,  les  ressources  n'aient  pas  manqué 
pour  continuer  sans  interruption  ce  travail  d'importante  restaura- 
tion, on  n'a  négligé  aucune  occasion  d'y  attirer  l'attention  de  la 
chrétienté  pour  faire  d'autant  mieux  avancer  l'œuvre.  Mgr  Ada- 
mes,  vicaire  apostolique  du  Grand-Duché,  qui  a  fait  de  la  basilique 
de  Saint-Willebrord  un  objet  de  haute  sollicitude,  a  profité  d'un 
voyage  dans  les  Pays-Bas  pour  la  recommander  à  la  bienveillance 
de  plusieurs  hauts  prélats,  ses  honorables  collègues. 

«  Nous-mêmes  nous  avons,  dans  un  but  semblable,  fait  une 
notice  historique  sur  ce  monument^  dans  l'intention  de  le  faire 
connaître  au  Congrès  international,  dont  l'ouverture  est  fixée  au 
12  août  prochain  dans  la  ville  d'Anvers.  Cette  ville  conserve  elle- 
même  des  souvenirs  précieux  de  notre  saint  Apôtre.  Puissent 
toutes  ces  démarches  réunies  aux  louables  efforts  de  l'association 
de  Saint-Willebrord,  contribuer  au  succès  complet  de  la  belle  et 
patriotique  entreprise  !  » 

M.  Namur  résume  en  ces  termes  les  travaux  ^ue  renferme  le 
tome  XXI,  que  nous  avons  sous  les  yeux^  des  intéressantes  et  in- 
structives Annales  de  la  Société  archéologique  du  Luxembourg  : 

«  Outre  le  travail  diplomatique  de  M.  Wurth-Paquet ,  vous  lisez 
dans  ce  volume:  l""  la  généalogie  des  seigneurs  de  Larocbette, 
fruit  de  patientes  et  longues  recherches  par  M.  le  docteur  Neyen. 
Le  savant  auteur  a  réussi  à  rattacher  les  Vander  Fels  delà  province 
de  Gueldre  à  la  maison  du  môme  nom  du  pays  de  Luxembourg»; 
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^  une  notice  de  M.  le  professeur  Eagling  sur  la  paroisse  de  No- 
mera^  faite  d'après  ses  propres  études  et  recherches  et  les  maté* 
riaux  recueillis  par  M.  Haas  ,  curé  de  cette  locaUté  ;  ce  travail  est 
surtout  important  sous  le  rapport  de  l'administration  ecclésia- 
tique  el  l'origine  des  paroisses  dans  le  Grand-Duché;  vous  y  trou- 
verez mentionné  un  antique  autel  qui  est  digne  de  fixer  votre 
attention;  3^  la  continuation  des  intéressants  travaux  de  M.  Em. 
Servais,  vice-président  de  la  Cour  supérieure  de  justice  à  Luxem- 
bourg y  sur  les  institutions  de  Rome  ;  4''  une  notice  sur  Worrael- 
dange  par  M."Wurth-Paquet  ;  les  nombreuses  sources  que  le  savant 
auteur  est  parvenu  à  réunir ,  lui  ont  permis  de  remonter  aux 
temps  les  plus  reculés  de  l'histoire  de  cette  localité  ;  5®  la  descrip- 
tion d'une  ancienne  cloche  du  XV^  siècle  rencontrée  à  Rambrouch 
et  décrite  par  M.  Ârendt^  architecte  de  l'Etat  à  Luxembourg. 

c  La  description  de  nos  anciennes  cloches,  dont  le  zélé  collabo- 
rateur nous  a  fait  connaître  plusieurs  exemples,  ne  manquera  pas 
de  présenter  de  l'intérêt.  » 

Nous  nous  associons  aux  éloges  que  fait  M.  Namur  des  travaux 
de  la  Société  pendant  1865  ;  les  études  d'antiquités  romaines  de 
M!  Servais  méritent  une  attention  spéciale  ;  l'honorable  écrivain 
se  place  à  un  point  de  vue  très-juste  pour  juger  les  lois  agraires  à 
Rome  jusqu'au  temps  des  Gracques.  a  Nous  abordons,  dit-il, 
l'étude  des  lois  agraires  à  Rome  avec  la  résolution  de  nous  mettre 
en  garde  contre  les  préventions  sous  l'impression  desquelles  on  a, 
nous  semble-t-il,  bien  des  fois  écrit  sur  la  matière.  11  y  a  une  excel- 
lente raison  pour  parler  de  ces  lois  avec  une  entière  impartialité  : 
c'est  qu'elles  tendaient  à  faire  partager  des  terres  qui  étaient 
presque  toujours  le  produit  d'une  spoliation  inique ,  à  laquelle 
elles  donnaient  pour  ainsi  dire  la  dernière  sanction  ;  ce  ne  sont 
que  les  peuples  que  cette  spoliation  a  ruinés,  qui  pourraient  inspi- 
rer de  l'intérêt  à  l'occasion  de  ces  grandes  curées,  convoitées  et 
renouvelées  périodiquement,  auxquelles  servaient  leurs  biens. 
Nous  ne  voyons  nul  motif  pour  nous  laisser  entraîner  par  nos 
sympathies  vers  les  plébéiens  plutôt  que  vers  les  patriciens, 
puisque  nous  rencontrons ,  chez  les  uns  aussi  bien  que  chez  les 
autres,  la  prétention  de  vivre  des  dépouilles  d'autrui  et  une  cupi- 
dité à  laquelle  rien  ne  pouvait  suffire.  D'ailleurs,  Texamen  le 
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moins  attentif  de  leurs  démêlés  montre  que  les  premiers  ne  reven- 
diquaient pas  toujours  des  droits  injustement  méconnus,  et  qne 
les  derniers  ne  résistaient  pas  toujours  pour  défendre  d'odieuses 
usurpations. 

«  Nous  aurons  à  émettre  parfois  des  opinions  qui  ne  sont  pas 
universellement  reçues;  nous  ne  le  ferons  qu'en  nous  attachant 
fidèlement  aux  données  que  nous  fournissent  les  écrivains  anciens. 
Si  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  réussira  faire  partager  tontes 
nos  convictions,  nous  espérons  au  moins  que  nous  convaincrons 
ceux  qui  voudront  nous  lire,  d'une  chose  :  c'est  que  les  distribu- 
tions de  terres  ont  été  funestes  à  Rome,  et  que  c'est  une  erreur  de 
croire  qu'elles  pouvaient  servir  à  améliorer  le  sort  des  citoyens 
'  des  classes  inférieures.  » 

Citons  encore  le  passage  suivant  du  rapport  de  M.  Namur  : 
a  L'imposante  fête  que  nous  avons  célébrée  à  Luxembourg,  au 
mois  de  juin  dernier,  à  l'occasion  du  jubilé  bi-séculaire  du  choix 
de  Notre-Dame  de  Luxembourg  comme  patronne  de  la  ville  et  du 
pays ,  a  fait  donner  le  jour  à  plusieurs  publications  qui  sont  venues 
enrichir  la  bibliographie  luxembourgeoise. 

a  Celle  qui,  sous  le  point  de  vue  historique,  est  la  plus  digne  de 
notre  attention,  c'est  l'histoire  de  Notre-Dame  de  Luxembourg , 
honorée  sous  le  titre  de  Consolatrice  des  Affligés,  par  L,  Kuntgen, 
de  la  Compagnie  de  Jésus. 

«  Cet  ouvrage  a  pour  nous  un  double  intérêt.  Le  sujet  est 
purement  national  et  l'auteur  est  un  de  nos  honorables  compa- 
triotes. 

a  Dans  un  style  élégant  et  agréable ,  l'auteur  nous  retrace  l'his- 
toire de  Notre-Dame  de  Luxembourg  depuis  son  origine.  Il  procède 
avec  une  critique  sévère,  et  n'avance  aucun  fait  sans  le  baser  sur 
une  source  certaine,  qu'il  ne  manque  pas  de  citer.  Il  a  pour  but  de 
rechercher  la  vérité  et  de  répandre  au  loin  la  gloire  et  le  culte  de 
Notre-Dame  de  Luxembourg,  depuis  200  ans  la  vénérable  patronne 
de  la  ville  et  du  pays. 

c  Ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  de  douleur  et  de  vifs  regrets 
que  je  vous  cite  finalement  l'histoire  de  l'ancienne  ^bbaye  de  Clai- 
refontaine  près  d'Arlon,  précédée  d'un  essai  historique  sur  l'ancien 
château  de  Bardenbourg,  par  J.-Bapt.  Reichling,  curé  de  Shieren. 
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<c  Je  cite  cet  ouvrage  très-intéressant  avec  un  sentiment  de  dou- 
leur,  puisque  le  vénérable  auteur  est  mort  victime  de  son  dévoû- 
ment  à  l'occasion  de  ce  fléau  destructeur  qui ,  au  mois  d'avril,  a  si 
cruellement  décimé  la  population  de  Dickirch.  La  onzième  feuille 
de  l'ouvrage  était  sous  presse,  quand  la  Providence  a  rappelé 
Tauteur  de  ce  monde,  sans  doute  pour  orner  sa  tête  de  la  couronne 
si  bien  méritée  ici-bas. 

«  En  composant  cet  ouvrage^  Tabbé  Reichling  avait  pour  but 
de  contribuer  de  son  mieux  et  d'après  des  sources  authentiques,  à 
réclaircissement  d'un  point  important  de  notre  histoire  ecclésia- 
stique et  de  satisfaire  le  besoin  impérieux  de  son  cœur,  de  venger  la 
mémoire  d'un  monastère  pour  lequel  sa  bonne  mère  avait  conservé 
une  profonde  vénération  et  dans  lequel  elle  avait  passé  quelques 
années  bien  heureuses  de  sa  vie. 

a  Le  produit  net  de  cette  publication  doit  servir ,  selon  le  vœu 
de  l'auteur,  à  restaurer  la  seule  chapelle  de  Clairefontaine  qui  à 
résisté  aux  etforts  du  vandalisme.  Le  vœu  le  plus  ardent  de 
M.  Reichling  était  de  voir  de  nombreux  pèlerins,  renouant  la  chaîne 
interrompue  des  traditions,  venir  de  nouveau  honorer  en  ces  lieux 
la  Reine  du  ciel  et  de  la  terre,  et  puiser  dans  les  eaux  de  Claire- 
fontaine  la  santé  du  corps,  en  même  temps  qu'ils  abreuveraient 
leurs  âmes  à  la  source  des  grâces  divines. 

«  Pour  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  ce  digne  prêtre,  je  me 
suis  prêté  avec  empressement  à  l'étude  de  cette  existence  trop  tôt 
brisée  et  à  rechercher  les  éléments  d'une  biographie  qui  dût  nous 
retracer  l'image  d'un  prêtre  selon  le  cœur  de  Dieu,  dans  toute 
l'acception  du  mot. 

«  Ma  tâche  a  été  facile  ;  depuis  au  delà  de  cinq  ans  ,  j'ai  eu  Ta- 
vantage  d'avoir  des  relations  intimes  avec  cet  homme  respectable  ; 
ses  nombreux  amis,  ses  supérieurs  de  Belgique,  de  France,  de 
Lexembourg,  se  sont  empressés  à  me  donner  des  renseignements 
très-précieux,  et  je  n'ai  eu  qu'à  me  constituer  l'organe  de  leurs 
sentiments  et  de  leurs  souvenirs,  d 

DE  L'ASCIA,  par  M.  Vabbé  AUBER.  Poitiers,  in-8». 

Notre  collaborateur,  M.  l'abbé  Aubcr,  chanoine  de  l'église  de 
Poitiers, vient  de  publier  une  intéressante  étude  sur  VAscia,  On  sait 
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que  les  énidits  sont  fort  partagés  sur  la  signification  de  cet  instru- 
ment, semblable  à  un  sarcloir,  qu'on  trouve  représenté  sur 
beaucoup  de  monuments  funéraires.  Le  champ  des  hypothèses  est 
d'autant  plus  vaste  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  auteur  de  l'antiquité  qui 
uous  donne  quelque  renseignement  à  ce  sujet.  M.  Tabbé  Auber  nie 
qu'on  ait  jamais  rencontré  VAscia  sur  des  tombeai/x  chrétiens  ;  il 
pense  que  ce  type  décoratif  se  rapporte  à  une  époque  où  Tinciné- 
ration  du  corps  était  en  usage.  De  Caylus  avait  considéré  cet  instru- 
ment comme  un  véritable  sarcloir  à  l'aide  duquel  on  extirpait  les 
ronces  du  terrain  où  on  voulait  ériger  un  tombeau  ;  cette  opération 
pouvait  être  accompagnée  d'invocations  et  de  rites  qui  donnaient  une 
^  sorte  de  caractère  sacré  à  cet  instrument  :  c'est  pour  cette  raison 
qu'on  l'aurait  enterré  avec  le  mort  et  qu'on  l'aurait  reproduit  sur 
la  pierre  funéraire.  M.  Auber  incline  vers  cette  opinion  et  il  la 
fortifie  par  l'examen  de  diverses  épitaphes,  qui  lui  fout  penser  que 
VAscia  inscrite  sur  la  pierre  sépulcrale  est  la  marque  d'une  espèce 
de  concession  à  perpétuité  et  l'engagement  pris  par  une  famille  ou 
un  ami  de  cultiver  les  abords  du  tombeau. 

J.  GORBLET. 


QUELQUES  ÉCLAIBCISSEMENTS  HISTORIQUES  ET  GÉNÉALOGIQUES  SUR 
MICHEL  DE  L'HOSPITAL  ET  SA  FAMILLE,  par  P.  D.  L.  CUrmont-Fer- 
rond,  ifi-8«  de  ib6  pages, 

M.  de  La  Paye,  aumônier  de  l'hôpital  de  Rennes,  arrière-petit- 
neveu  de  l'Hospital,  a  eu  pour  but  dans  cette  brochure  de  rectifier 
plusieurs  points  de  la  biographie  de  l'illustre  chancelier,  d'édaircir 
l'origine  de  sa  famille  et  de  répondre  à  diverses  accusations  qui 
n'avaient  pas  encore  été  relevées.  Il  s'attache  à  démontrer  qu'il  est 
probable  que  Michel  de  l'Hospital  naquit  au  château  de  la  Roche, 
situé  dans  les  environs  d'Aigueperse  ;  que  son  aïeul  n'était  pas 
juif  ;  qu'il  était  de  noble  extraction  ;  que  son  rôle  politique  n'a  pas 
toujours  été  sainement  apprécié  ;  que  sa  foi  religieuse  ne  doit  pas 
être  suspectée  ;  qu'il  avait  un  modeste  patrimoine  qui  n'était  que 
légèrement  augmenté  à  sa  mort^  bien  qull  ait  eu  pendant  quatorze 
ans  le  maniement  des  finances  et  du  sceau. 
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M.  Taillandier  publiait  récemment  de  Nouvelles  recherches  histO' 
riques  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  chancelier  de  VHospital  ;  M.  Dapré- 
Lasale  prépare  sa  biographie  complète.  Cette  grande  figure  histo- 
rique^ dont  M.  de  La  Paye  a  vigoureusement  dessiné  quelques  traits, 
exercera  encore  longtemps  la  sagacité  des  historiens. 

J.  C. 

Voici  un  livre  qui  est  encore  à  paraître,  mais  dès  à  présent  son 
auteur  déclare  que  ce  c  sera,  sans  contredit,  l'œuvre  littéraire  la 
plus  considérable  du  XIX*^  siècle,  le  plus  utile  et  le  plus  glorieux 
monument  élevé  à  la  foi  et  au  génie,  pour  protéger  les  avant-postes 
de  llSiglise  et  de  la  société;  car,  ajoute-t-il,  nous  y  avons  suspendu 
les  armes  et  les  boucliers  des  forts  de  la  science,  des  héros  de  la  foi 
et  de  la  raison,  que  feront  briller  les  rayons  du  divin  soleil  de  l'É- 
vangile. Et  c'est  ainsi  que  cette  œuvre  colossale,  dont  le  besoin  se 
faisait  vivement  sentir,  sera  pour  le  clergé,  la  noblesse,  l'aristocratie, 
pour  tous  les  généreux  soldats  du  Christ  et  de  l'Église,  de  la  reli- 
gion et  de  la  patrie,  ce  qu'était  à  Athènes  ce  fameux  portique  du 
temple  de  Minerve  au  fronton  duquel  étincelaient  suspendus  les 
armes  et  les  boucliers  dont  les  guerriers  de  la  Grèce  avaient  fait  les 
trophées  de  leurs  victoires,  o  Ce  monument  sans  égal  dans  le  passé, 
ce  livre  qui  doit  remplacer  tous  les  autres,  et  qui  devient  par  là 
même  indispensable,  à  tout  le  monde,  c'est  le  Grand  Dictionnaire 
universel  du  clergé  et  des  savants.  11  contiendra  vingt  fois  plus  de  ma- 
tière que  toutes  les  encyclopédies,  <  puisque  la  première  feuille  ren- 
ferme 900  articles  de  plus.  »  Et  pour  tout  dire,  «  il  renfermera  la 
matière  de  plus  de  20,000  volumes  in- 8  ordinaires.  •  Sat  prata 

biberunt. 

{Revue  des  Sciences  ecclésiastiques.) 
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—  Un  travail  intéressant  se  poursuit  en  ce  moment  avec  activité 
dans  la  cour  principale  de  l'École  des  Beaux-Arts.  C'est  la  restaura- 
tion du  portail  qui  formait  Tornemeut  principal  de  la  cour  intérieure 
du  château  d'Anet,  construit,  comme  on  le  sait,  pour  Diane  de  Poi- 
tiers, par  Philibert  Delorme.  Ce  curieux  morceau  architectural  est 
à  trois  ordres  (dorique,  ionique  et  corinthien)  superposés,  et  dont 
les  intervalles  sont  décorés  de  niches,  de  statues  et  de  bas-reliefs 
d'un  effet  charmant. 

Dans  la  môme  cour  de  l'École  dos  Beaux-Arts,  on  s'occupe  égale- 
ment de  restaurer  les  sculptures  remarquables  placées,  sur  le  côté 
gauche,  dans  une  série  de  fausses  baies,  et  qui  proviennent  de  l'an- 
cien hôtel  de  la  Trémouille.  Cet  hôtel,  démoli  en  .1842,  était  situé 
dans  la  rue  des  Bourdonnais  ;  le  style  de  Tédifice  était  celui  de  la  fin 
du  XV»  siècle. 

— On  lit  dans  le  Leipzîger  Abendpost  (Courrier  du  soir  de  Leipzig), 
que  les  juifs  de  Grimée  appartiennent  pour  la  plupart  à  la  secte  des 
Karaïtes,  qui  rejettent  le  Talmud  et  ne  reconnaissent  que  les  livres 
de  la  Bible.  Il  y  a  quelques  années,  le  gouvernement  russe  a  chargé 
un  des  plus  savants  Karaïtes  de  Crimée,  M.  Firkowieth,  de  recueillir 
dans  toute  cette  péninsule  des  inscriptions  et  des  manuscrits,  se 
rattachant  à  l'histoire  ou  à  la  religion  de  sa  secte.  Cet  érudit  a  trouvé 
des  épitaphes  hébraïques  remontant  aux  premières  années  qui  sui- 
virent la  naissance  de  Jésus-Christ  et  des  manuscrits  de  la  Bible 
datant  du  V*  siècle  de  notre  ère.  Tous  les  trésors  archéologiques 
qu'il  a  découverts  appartiennent  actuellement  au  musée  asiatique 
de  Saint-Pétersbourg. 
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—  M.  Bnisine,  de  Lille,  vient  d'exécuter  une  remarquable  chaire 
dans  le  style  du  XVI®  siècle  pour  l'église  Saint-Jean-Baptiste  d'Ar- 
ras.  L'abat-voix  est  un  hexagone  régulier  où  sont  sculptées  les 
flgures  de  David,  de  Moïse,  d'Isaïc,  de  Jérémie,  d'Ézéchiel  et  de 
Daniel,  c'est-à-dire  des  anciens  hérauts  de  la  Vérité^  que  semble 
inspirer  la  statue  de  Noire-Seigneur,  qui  domine  l'œuvre  tout  en- 
tière. Les  trois  panneaux  de  la  cuve  représentent  trois  scènes  de 
la  parabole  du  Semeur,  séparées  par  les  quatre  Ëvangélistes. 

Par  une  innovation  qui  nous  parait  assez  heureuse^  parce  qu  elle 
rompt  la  monotonie  ordinaire  des  rampes  et  donne  plus  de  largeur 
à  renseroble,  l'artiste  a  placé  à  mi-hauteur  de  l'escalier,  et  posant 
à  terre,  deux  contre-forts,  sur  lesquels  se  tiennent  deux  archanges 
avec  bannière  :  Gabriel,  avec  le  lys,  qui  rappelle  l'Annonciation, 
est  à  droite,  du  côté  de  la  Vérité^  reçue  et  produisant  au  centuple; 
Michel,  avec  le  glaive  flamboyant,  est  à  gauche,  là  où  la  Vérité, 
étouffée  par  l'orgueil  et  les  plaisirs,  réclame  un  vengeur. 

La  cuve  est  portée  par  un  rocher  formant  grotte,  d'où  sort  saint 
Jean-Baptiste,  le  précurseur  de  la  Vérité^  et,  en  même  temps,  le 
patron  de  l'église  à  laquelle  cette  chaire  est  destinée.  Ainsi  qu'il 
convenait,  c'est  une  des  figures  qui  attirent  le  plus  l'attention.  Le 
saint  est  représenté  dans  son  costume  de  pénitent  :  il  lève  la  main 
pour  indiquer  le  Christ  qui  domine,  et  semble  dire,  comme  la  lé- 
gende dont  il  est  accompagné  :  Il  faut  qu'il  croisse^  et  moi  que  je 
diminue. 

On  voit  que  l'artiste  a  choisi  pour  thème  de  sa  composition  un 
ensemble  de  faits  historiques  et  d'idées  symboliques  qui  se  rap- 
portent très-heureusement  à  la  destination  de  son  œuvre. 

—  Â  l'occasion  de  deux  peintures  murales  découvertes  récem- 
ment à  Groenlo  et  à  Lockem,  en  Hollande,  M.  Van  der  Kellen  tire 
les  conclusions  suivantes  dans  le  Journal  le  Nederlandsche  spectù' 
tor: 

((  Il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  dit  l'honorable  auteur,  qu'une 
c  découverte  de  peintures  murales,  dans  notre  pays,  était  consi- 
«  dérée  comme  un  objet  d'étonnement.  En  général,  on  croyait, 
a  aussi  bien  ici  qu'à  l'étranger,  que  l'humidité  de  notre  climat 
a  rendait  la  peinture,  dans  ou  sur  la  chaux,  superflue,  sans  but  et 
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«  incapable  de  résister  au  temps,  ou  que,  dans  le  Moyen  Âge,  les 
a  arts  n'étaient  que  peu  ou  point  cultivés  chez  nous.  De  plus  en 
«  plus,  cependant,  on  est  obligé  de  revenir  de  cette  croyance  et 
a  d'en  adopter  précisément  une  entièrement  opposée.  Et  qui^ 
(f  comme  moi,  faisant  çà  et  là  des  recherches  dans  les  églises,  ren- 
«  contrera  un  vieux  sacristain  communicatif,  apprendra  de  lui^ 
«  lorsqu'il  s'aperçoit  que  vous  attachez  de  l'importance  à  son 
'X  église,  qu'il  se  rappelle  encore  très-bien  comment^  par  telle  on 
a  telle  circonstance,  des  couleurs  apparurent  sous  le  badigeon, 
a  S'il  m'était  donc  jamais  accordé  de  mettre  au  jour  une  histoire 
a  de  l'art  néerlandais,  j'y  écrirais  avec  une  ferme  conviction  :  Nos 

«    ÉGUSES  ONT  TOUTES  ETE  PEINTES.  » 

—  L'antique  et  modeste  almanach  a  pris  depuis  plusieurs  années 
des  allures  littéraires  et  scientifiques.  Il  vulgarise  parfois,  sous  sa 
forme  populaire^  des  connaissances  que  bien  des  gens  n'iraient  pas 
chercher  ailleurs.  Parmi  les  œuvres  de  ce  genre,  nous  signalerons 
comme  une  des  meWlenreSyV  Almanach  du  Lyonnais.  C'est  un  recueil 
d'intéressants  articles  d'histoire,  d'archéologie,  de  critique,  signés 
par  MM.  Péricaud,  Adrien  Peladan,  père  et  fils,  Paul  Saint-Olive, 
Morel  de  Violeine,  F.  de  Saint-Andéol,  de  Paravey,  etc.  Chaque 
province  devrait  éditer  une  publication  de  ce  genre  et  faire  ainsi 
concurrence  à  ces  almanachs  malsains  dont  Paris  innonde  les  dé- 
partements à  chaque  renouvellement  d'année. 

J.   GORBLET. 


ARRAS«  —  Typographie  Rousseau- Leroy. 
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classe  supplémentaire,  dite  r Histoire  du  travail,  fut  appelée 
à  figurer  au  Champ-de-Mars  :  Thistoire  du  travail,  quel 
vaste  et  magnifique  programme  à  réaliser!  Uhistoire  du 
travail,  c'est  l'histoire  complète  de  Thumanité  depuis  sa  dis- 
persion sur  le  globe  jusqu'aux  temps  modernes;  non  une 
histoire  abstraite,  inaccessible  aux  illettrés,  mais  une  histoire 
vivante  et  palpable,  s' adressant  à  tous,  intelligible  pour  tous, 
et  rattachant  par  une  chaîne  non  interrompue  les  engins 
rudimentaires  deThomme  primitif  aux  machines  compliquées 
qu'invente  chaque  jour  le  génie  industriel  du  XIX*  siècle. 

Mais,  pour  conduire  à  bonne  fin  une  semblable  entreprise, 
pour  l'amener  à  laisser  après  soi  des  traces  fructueuses,  il 
était  indispensable  de  s'adresser  à  l'universalité  du  monde 
civilisé  et  d'assigner  à  l'industrie  progressive  des  divers 
peuples  un  local  particulier,  distinct,  bien  que  rapproché^ 
des  galeries  où  figurent  les  productions  de  leur  industrie 
actuelle.  La  Commission  impériale  n'a  eu  garde  de  manquer 
à  ce  double  devoir,  et  son  appel  compris  par  la  France  en- 
tière a  aussi  trouvé  un  puissant  écho  chez  l'immense  ma- 
jorité des  nations  étrangères.  Simples  amateurs,  musées, 
églises,  princes,  Souverains  même,  ont  rivalisé  d'ardeur 
pour  envoyer  à  l'Exposition  ce  que  leurs  trésors  ou  leurs 
collections  renfermaient  de  plus  rare  et  de  plus  précieux. 
Grâce  à  une  générosité  internationale  dont  il  n'a  existé  jus- 
qu'ici aucun  exemple  et  qui  ne  se  renouvellera  vraisembla- 
blement jamais,  l'artiste,  l'archéologue,  le  curieux,  peuvent 
efiectuer  eu  peu  de  jours  et  moyennant  quelques  centaines  de 
francs  un  voyage  de  touriste  qui,  eu  d'autres  circonstances, 
exigerait  des  années  de  recherches  et  des  frais  considérables. 
J'ai  accompli  ce  voyage  et  je  me  permets  d'oflFrir  au  public 
le  résultat  de  mes  impressions  et  de  mes  études.  Que  l'on  ne 
s'attende  pas  néanmoins  à  trouver  dans  les  pages  qui  vont 
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suivre  une  momenclature  complète  de  VHisloire  du  travail 
à  TExposition  ;  je  n'ai  ni  le  pouvoir  ni  la  volonté  d'aborder 
une  tâche  aussi  ardue  :  je  me  bornerai  à  signaler  et  par- 
fois à  décrire  minutieusement  les  objets  qui  ont  frappé 
d'avantage  mon  attention.  Ces  notices  me  seront  d'autant 
plus  faciles  à  faire  que  toutes  les  vitrines  m'ont  été  ouvertes 
avec  une  bienveillance  inépuisable  par  MM.  les  Commis- 
saires, dont  j'ai,  hélas!  trop  souvent  mis  en  réquisition  le 
savoir  ou  la  patience,  et  que  toutes  les  pièces  dont  j'aurai 
à  parler  m'ont  sans  exception  passé  par  les  mains. 

Mon  travail  sera,  j'ose  l'espérer,  de  quelque  utilité  à  ses 
lecteurs.  Il  ravivera  les  souvenirs  de  ceux  qui  auront  déjà 
vu,  il  renseignera  ceux  qui  voudraient  voir;  à  ceux  enfin  qui 
ne  peuvent  sortir  de  chez  eux,  il  donnera  une  faible  idée 
des  magnificences  dont  la  contemplation  leur  est  interdite. 

Les  Expositions  étrangères  ont  chacune  leur  caractère 
spécial,  —  comm^  un  goût  prononcé  de  terroir  qui  empêche 
de  les  confondre  ensemble.  Je  commence  naturellement  par 
elles  ;  si  une  stricte  politesse  ne  l'exigeait  pas,  la  reconnais- 
sance m'y  obligerait,  car  j'ai  reçu  des  étrangers  un  cordial 
accueil  que  rien  n'efi'acera  de  ma  mémoire.  Ne  faut-il  pas  d'ail- 
leurs enregistrer  de  suite  une  foule  de  savantes  observations 
saisies  au  vol  et  qu'un  retard  prolongé  me  ferait  sans  doute 
oublier.  En  outre,  je  sais  par  expérience  ce  qu'il  m'en  a 
coûté  de  soins  et  de  démarches  pour  obtenir,  dans  le  cercle 
restreint  d'une  province  française,  le  concours  eflScace  de  • 
quelques  personnes  à  une  œuvre  dont  la  France  prenait  l'ini- 
tiative. Aussi  dois-je  en  bonne  justice  accorder  le  premier 
rang  aux  hommes  dévoués  qui,  après  mille  peines  éprouvées 
dans  leur  patrie,  n'ont  pas  craint  d'exposer  aux  risques  d'un 
long  voyage  une  foule  d'objets  hors  de  prix  dont  la  perte  ou 
même  l'avarie  seraient  irréparables.  Qui  refuserait  de  s'in- 
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cliner  devant  une  responsabilité  si  grande  et  si  courageuse- 
ment acceptée  ? 

SUÈDE    ET  NORWÉGE. 

Comme  le  pays  qui  Ta  faite,  l'Exposition  suédoise  a  de 
prime  abord  une  physionomie  essentiellement  belliqueuse  : 
les  armes,  les  drapeaux,  les  souvenirs  de  Gustave  Wasa  et 
de  Charles  XII  y  captivent  dès  son  entrée  Tattention  du 
visiteur.  Mais,  après  quelques  instants,  quand  Tœil  s'est 
dérobé  au  fracas  des  cuirasses,  des  canons  et  des  fusils,  il  aper- 
çoit tout  autre  chose  :  l'histoire  industrielle,  artistique  et 
religieuse  d'un  peuple  intelligent,  beaucoup  moins  absorbé 
par  la  guerre  qu'on  ne  l'a  cru  en  général,  vient  se  dérouler 
progressivement  aux  regards  ;  l'on  reconnaît  que  ces  hommes 
du  Nord,  aux  instincts  chevaleresques  et  dont  l'indomp- 
table bravoure  effraya  maintes  fois  l'Europe  et  l'Asie,  sont 
depuis  longtemps  initiés  aux  raffinements  des  civilisations 
méridionales.  J'ai  passé  bien  des  heures,  trop  courtes  Ji  mon 
gré,  dans  la  salle  réservée  aux  antiquités  suédoises,  et  je  ne 
l'ai  jamais  quittée  sans  avoir  enrichi  d'observations  nouvelles 
mon  mince  bagage  d'érudit.  M.  de  Fahnehjelm,  chambellan 
au  service  de  S.  M.  le  Roi  de  Suède  et  de  Norwége,  Com- 
missaire du  Royaume  de  Suède  à  l'Exposition  universelle,  et 
un  archéologue  artiste,  M.  N.  M.  Mandelgren,  ont  été  mes 
guides  ordinaires  dans  les  collections  confiées  à  leur  sollici- 
tude éclairée.  Je  ne  puis  mieux  remercier  ces  personnages 
distingués  de  l'excessive  obligeance  dont  ils  ont  fait  preuve 
à  mon  égard,  qu'en  mettant  h  profit  les  renseignements 
curieux  qu'ils  m'ont  bien  voulu  fournir.  Une  bonne  fortune 
plus  grande  encore  m'était  d'ailleurs  réservée  par  M.  de  Fah- 
nehjelm ;  il  m'a  fait  Tinsigne  honneur  de  me  présenter  à  Son 
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Altesse  Royale  Mgr  le  Prince  Oscar,  Président  de  la  Com- 
mission suédoise.  S.  A.  E.,  qui  joint  une  aflFabilité  rare  à 
rinstruction  la  plus  étendue,  et  pour  qui  Tarchéologie  n'a 
pas  de  secrets,  a  daigné  s'entretenir  quelques  instants  avec 
moi.  Cette  conversation  m'a  permis  de  recueillir  d'une  bouche 
auguste  certaines  particularités  intéressantes  que  j'aurais 
sûrement  négligées,  sans  la  gracieuse  courtoisie  de  mon 
illustre  cicérone. 

Je  ne  m'astreindrai  pas  plus  ici  que  dans  le  reste  de  mon 
travail  à  analyser  successivement  le  contenu  de  chaque  vi- 
trine et  à  suivre  dans  son  ordre  chronologique  le  détail  des 
objets  exposés  ;  j'ai  préféré  grouper  ensemble  ceux  qui  appar- 
tiennent à  la  même  catégorie. 

Monuments  de  l'âge  de  pierre.  —  Le  Musée  royal  de 
Stockholm  a  envoyé  divers  échantillons  de  lances,  javelots, 
flèches,  couteaux,  scies,  haches  et  marteaux,  tant  en  silex 
taillé  qu'en  pierre  polie.  S.  A.  R.  Mgr  le  Prince  Oscar  a  bien 
voulu  appeler  mon  attention  sur  une  série  de  haches  traver- 
sant tous  les  degrés  de  fabrication,  depuis  le  dégrossissage 
de  la  matière  brute  jusqu'au  polissage  complet.  C'est  un  vé- 
ritable atelier,  dont  la  découverte  a  dû  faire  tressaillir  de  joie 
le  cœur  des  archéologues  suédois.  Tout  proche  se  trouvent 
des  prismes  "trapézoïdaux  percés  de  trous  aux  deux  extré- 
mités. Les  angles  de  la  face  étroite,  fortement  aiguisés, 
déterminent  une  légère  saillie  dans  le  sens  vertical.  Ces  cu- 
rieux objets  sont  des  patins  primitifs  ;  le  côté  large  s'adap- 
tait à  la  semelledes  chaussures,  tandisque  son  correspondant, 
offrant  une  base  beaucoup  plus  solide  que  nos  lames  affilées, 
coupait  la  glace  avec  ses  deux  appendices.  Peut-être  n'allait- 
on  pas  alors  aussi  vite  qu'aujourd'hui,  mais  les  chutes 
devaient  être  moins  fréquentes. 
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Plusieurs  navettes  de  tisserand,  en  pierre  polie,  sout  en- 
core à  mentionner.  Leur  forme  est  elliptique  et  obtuse.  Elles 
servaient  très-probablement  à  confectionner  les  grossiers 
lainages  des  temps  antéhistoriques;  étoflFes  dont  j'aurai  quel- 
ques mots  h,  dire  en  rendant  compte  de  TExposition  danoise. 

Monuments  DE  l'âge  de  bronze. — Haches,  lances,  javelots, 
torques^  armillœ  et  bracelets  unis  ou  tordus,  analogues  aux 
ornements  de  même  espèce  trouvés  en  France  et  dans  les 
régions  danubiennes.  J'ai  remarqué  un  petit  bracelet  eu 
hélice  pareil  à  ceux  que  fournissent  le  Danemarck,  la  Hon- 
grie et  la  France.  Un  autre  bracelet  noduleux,  à  stries  gra- 
vées, se  rencontre  aussi  eu  Angleterre,  première  période 
de  rage  de  pierre,  en  Languedoc  et  en  Bretagne.  On  a  éga- 
lement découvert  en  Hongrie  des  bracelets  noduleux,  mais 
leurs  nœuds  sont  sphériques  au  lieu  d'être  aplatis  et  aiguisés 
comme  les  saillies  du  bijou  suédois. 

Un  moule  de  pierre  destiné  à  fondre  des  ustensiles  en 
bronze. 

Fibules  en  forme  d'anneau  ouvert,  munies  d'appendices 
cubiques  à  la  solution  de  continuité.  Trois  d'entre  elles  sont 
ornées  de  chevrons,  de  bâtons  rompus  et  de  cercles  concen- 
triques pointillés  ou  matés  au  oiselet  avec  une  perfection  rare. 
Au  Musée  de  Stockholm. 

Monuments  DE  l'âge  de  fer. —  Haches,  lances  etépées. 
Deux  fers  de  lances  sont  ouvrés;  un  troisième  est  damas- 
quiné en  argent.  Deux  épées  à  lames  larges  et  obtuses  sont 
particulièrement  remarquables.  Le  pommeau  arrondi  de  la 
première  et  sa  garde  peu  saillante  sont  ornés  de  quatre- 
feuilles,  dits  violettes,  ciselés  à  froid;  elle  présente  une  cer- 
taine analogie  de  forme  avec  les  épées  wisigothiques  du 
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Musée  de  Troyes  et  surtout  avec  Tépée  n**  494  du  Musée 
royal  de  Copenhague  ;  elle  doit  donc  remonter  à  la  période 
comprise  entre  les  VI®  et  X'  siècles.  Le  pommeau  de  la  se- 
conde arme  est  polylobe,  à  côtes,  les  reliefs  pris  dans  la 
masse  ;  sa  garde,  légèrement  arquée  en  dessus  et  eu  des- 
sous, est  couverte  d'entrelacs  damasquinés  eu  argent.  Le 
fini  du  travail  témoigne  chez  Touvrier  qui  la  fabriqua  une 
grande  habileté  dans  Tart  des  métaux.  On  voit  au  Musée  de 
Copenhague,  n**  495,  une  épée  analogue,  mais  moins  ri- 
chemeut  décorée  ;  le  savant  M.  Worsaae  la  classe  dans  la 
deuxième  époque  de  Tâge  de  fer  qui  se  termine  en  1030  : 
une  si  grande  autorité  me  permet  d'attribuer  au  X*  siècle 
la  magnifique  arme  suédoise. 

Fibules  diverses  en  bronze  fondu  et  ciselé,  plusieurs  d'assez 
grandes  dimensions.  Huit  d'entre  elles,  en  forme  d'écaillé 
de  tortue,  sont  munies  à  l'extérieur  de  cinq  appendices  sail- 
lants. Leur  décoration  composée  d'enroulements  et  d'ani- 
maux délicatement  fouillés  à  jour  est  aussi  originale  qu'élé- 
gante. D'autres  figurent  une  tête  de  sanglier;  d'autres  ont 
l'aspect  d'un  barillet  tranché  perpendiculairement  à  son 
grand  axe.  Deux  de  ces  deruières  comportent  des  entrelacs 
finement  gravés  ;  une  troisième  est  ciselée.  D'autres  enfiu 
sont  des  trilobés  également  ciselés.  Le  Musée  de  Copenhague 
possède  des  fibules  trilobées,  n®'  415  et  416,  et  aussi  en  dos 
de  tortue,  n""  419  à  423;  le  type  barillet  n'y  existait  pas 
en  1859. 

Fibule  circulaire  en  bronze  ornée  d'entrelacs. 

Fibules  en  bronze  analogues  aux  fibules  frankes  ;  l'une 
d'elles  rehaussée  de  grenats. 

Une  grande  fibule  d'argent  en  forme  d'anneau  ouvert  et 
plusieurs  petites  du  même  métal. 

L'ensemble  des  fibules  ci-dessus  appartient  au  Musée  de 
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Stockholm,  Elles  procèdent  évidemment  de  Tart  oriental  et 
de  Tart  byzantin,  mais  le  goût  Scandinave  a  su  leur  im- 
primer un  cachet  d'originalité  impossible  à  méconnaître. 
Bien  qu'il  soit  difficile  de  leur  assigner  une  date  exacte,  on 
ne  risque  pas  de  commettre  une  erreur  notable  en  plaçant 
leur  fabrication  entre  les  VIIl*  et  X'  siècles. 

Une  vitrine  adossée  au  mur  opposé  renferme  aussi  des 
fibules  circulaires  ou  en  forme  de  tortue. 

ANTiQUiTifs  DU  Moyen  Age.  —  Dalle  tumulaîre  chrétienne 
marquée  au  centre  d'une  croix  grecque  pâtée  qu'entourent 
des  inscriptions  en  caractères  runiques,  le  tout  gravé  en 
creux. 

Estampages  de  pierres  chrétiennes  avec  inscriptions  ru- 
niques. 

Tringles  de  bois,  longues  d'environ  un  mètre,  plates,  cy- 
lindriques ou  polygonales  ;  les  unes  munies  de  poignées,  les 
autres  manquant  de  cet  appendice.  Toutes  sont  graduées 
comme  nos  tailles  de  boulanger  et  couvertes  d'inscriptions 
en  lettres  runiques.  Faut-il  y  voir  des  mesures  de  longueur 
ou  des  memoranda  ?  J'ai  oublié  de  le  demander,  et  je  suis 
trop  ignorant  en  cette  matière  pour  résoudre  la  question  à 
moi  seul. 

Fonts  baptismaux  en  pierre  sculptée  apportés  de  la  pro- 
vince de  Scauie.  Leur  forme  est  quadrangulaire  et  les  mi- 
racles d'un  saint  évêquey  sont  représentés  en  bas-relief  sur 
chaque  face.  Aux  angles,  on  voit  deux  personnages  se  tenant 
par  les  mains  ;  j'y  ai  distingué  un  roi  et  une  reine  sans  pou- 
voir apprécier  la  qualité  des  six  autres.  Ce  curieux  monu- 
ment du  christianisme  primitif  en  Suède  doit  appartenir  aux 
dernières  années  du  XP  siècle. 

Anciens  vêtements  liturgiques.  —  Beaucoup  s'étonne- 
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ront  peut-être  d'apprendre  qu'une  nation  essentiellement 
protestante  ait  exposée  d'anciens  vêtements  sacerdotaux. 
L'étonnement  s'accroîtra  encore  dès  qu'on  saura  qu'entre 
tous  les  pays  représentés  dans  la  section  de  VHisioire  du 
travail^  c'est  la  Suède  qui  en  a  fourni  le  plus  grand  nombre. 
Un  pareil  fait  n'a  cependant  rien  d'extraordinaire.  Moins 
hostiles  et  par  tempérament  moins  destructeurs  que  les  Cal- 
vinistes, les  Luthériens  ont  souvent  négligé  de  briser  ou  de 
brûlerie  mobilier  des  églises  catholiques,  lorsqu'ils  n'y  étaient 
pas  poussés  par  une  raison  d'intérêt.  La  cathédrale  d'Hal- 
berstadt  a  conservé  intacts  les  ornements  de  son  vestiaire, 
et  c'est  là  que  M.  le  chanoine  Bock  a  puisé  les  premiers  élé- 
ments d'une  Histoire  des  vêtements  liturgiques.  A  en  juger 
par  l'échantillon  que  je  vais  décrire,  la  Suède  serait  en  me- 
sure d'ajouter  un  supplément  considérable  à  l'ouvrage  du 
savant  allemand. 

Voici  d'abord  une  chasuble  en  samit  violet  clair  dont  la 
nuance  est  tant  soit  peu  fanée.  Des  broderies  au  passé,  or 
et  soie,  exécutées  par  le  même  procédé  que  la  décoration  des 
chapes  de  saint  Louis  d'Anjou  (Saint-Maximin)  et  de  Boni- 
face  VIII  (Anagni),  ornent  ce  vêtement.  Les  flancs  de  la 
face  postérieure  sont  occupés  chacun  par  un  rang  de  trois 
anges  superposés  tenant  des  encensoirs  :  au  milieu,  contre 
l'orfroi^  figurent,  à  gauche,  le  Christ  assis  et  bénissant,  plus 
trois  saints  également  superposés;  adroite,  la  Vierge  et  trois 
autres  saints  dans  le  même  ordre.  La  face  antérieure  com- 
porte pareillement  des  anges  et  des  saints.  Les  carnations 
sont  en  soie,  le  reste  en  or.  Le  nom  de  chaque  personnage, 
apôtre  ou  saint  particulier  à  la  Suède,  est  inscrit  au-dessus 
de  sa  tête  en  lettres  onciales  d'or.  L'orfroi  retombant  verti- 
calement et  sans  traverse  est  large  de  0"10  environ  ;  des  fi- 
lets, alternativement  or,  rose,  or,  vert,  lé  bordent  dans  toute 
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sa  longueur.  La  partie  médiaue,  tissée  or  sur  or,  est  cou- 
verte d'oiseaux,  d'enroulements  et  de  feuillages.  Cegalouest 
de  fabrique  sicilienne.  Bien  que  la  chasuble  ait  été  recoupée 
au  XV  siècle,  elle  date  incontestablement  de  la  seconde 
moitié  du  XIIP.  Le  type  allongé  des  figures,  la  forme  des 
lettres  et  le  galon  sicilien  ne  permettent  pas  de  contester 
cette  attribution.  Provenance,  la  cathédrale  de  Skara,  en 
Westro-Gothie. 

Suit  une  chasuble  de  soie  blanche,  gros  grain,  tissé  liseré, 
avec  dessins  en  relief  brochant  sur  le  fond.  Le  motif  prin- 
cipal consiste  en  quadrilobes  inscrivant,  soit  des  rosaces,  soit 
des  lions  affrontés.  Ces  quadrilobes  posés  en  quinconce  sont 
encadrés  d'arabesques  ;  des  branches  d'arbre  et  des  rinceaux 
de  vigne  occupent  le  reste  du  champ.  Des  coqs  ou  des  lions 
affrontés,  disposés  en  lignes  alternatives,  apparaissent  entre 
les  motifs  géométriques.  Les  animaux  et  les  rosaces  étaient 
primitivement  tissus  en  fil  d'or;  le  temps  et  l'usage  ayant 
sali  le  métal,  on  a  jugé  à  propos  de  teindre  ce  dernier  en 
violet,  opération  malencontreuse  qui  produit  un  assez  mau- 
vais effet.  L'orfroi  a  été  emprunté  à  une  pièce  d'étoffe  ana- 
logue, fond  pourpre  clair,  semé  de  feuillages  et  de  rinceaux 
de  vigne  brochant  en  blanc.  Des  dragons  affrontés,  pourpre 
♦foncé  et  vert,  à  ailes  de  chauve-souris  ocellées,  des  lions 
ailés,  aussi  affrontés  et  des  mêmes  nuances,  s'y  montrent  en 
bandes  successives.  Un  examen  attentif  m'a  permis  de  re- 
constituer l'ensemble  du  dessin.  11  est  impossible,  en  regar- 
dant ces  deux  admirables  tissus,  d'y  méconnaître  le  style  or- 
nemental et  la  technique  des  manufactures  italiennes  au 
XIV'  siècle.  Quant  à  la  doublure,  elle  est  faite  d'un  épais 
satin  jaune,  trame  en  soie,  chaîne  en  lin.  Cette  chasuble, 
comme  la  précédente,  appartient  à  la  cathédrale  de  Skara 
et  on  l'a  totalement  remaniée  au  XVP  siècle  ;  son  orfroi 
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et  sa  doublure  pris  sur  d'autres  vêtements  hors  de  service 
le  prouvent  surabondamment.  Jamais,  au  Moyen  Age,  on 
ne  doubla  les  chapes  et  les  chasubles  avec  des  étoffes  empe- 
sées ou  résistantes^  et,  durant  la  même  période,  le  métal 
occupe  toujours  la  majeure  partie  de  la  surface  des  orfrois. 

Une  chasuble  d'étoffe,  chaîne  en  lin,  trame  en  soie.  Sur 
le  champ  de  couleur  rose,  se  détachent  en  blanc  rehaussé  de 
quelques  points  bleus,  des  palmettes  ovoïdes  entourées  de 
rayons,  ou  plutôt  des  boutons  de  lotus^  motif  d'origine  orien- 
tale, mais  ici  modifié  par  le  goût  italien.  Je  crois  donc  pou- 
voir  attribuer  cette  charmante  étoffe  aux  ateliers  florentins 
de  la  fin  du  XTV*  siècle  ou  de  la  première  moitié  du  XV*. 
Appartient  aussi  à  la  cathédrale  de  Skara. 

L'église  d'Husaby  a  envoyé  une  remarquable  chasuble  du 
XV*  siècle.  Elle  est  intacte.  Sou  étoffe  est  une  grosse  toile 
de  lin  sur  laquelle  des  lions  ou  des  pélicans,  accompagnés  de 
colombes  et  groupés  autour  de  feuillages  épanouis,  sont  al- 
ternativement représentés.  Sous  les  lions  et  les  pélicans  on 
aperçoit  des  phylactères  chargés  d'inscriptions  en  caractères 
gothiques.  Ces  légendes  sont  probablement  latines,  mais  je 
n'ai  pu  venir  à  bout  de  les  déchiffrer.  Le  dessin  ressort  en 
blanc  sur  un  fond  noir.  L'orfroi,  large  d'environ  0"10, 
est  en  toile  beaucoup  plus  fine  que  la  première;  il  comporte* 
une  guirlande  de  feuilles  d'acanthe  vues  de  profil  avec  un 
filet  de  perles  sur  la  tige.  Cette  guirlande  est  rouge  sur  fond 
blanc.  L'ornementation  de  la  chasuble  d'Husaby  n'est  ni 
tissée  ni  exécutée  au  pinceau,  elle  est  imprimée  ;  je  m'en 
suis  assuré  par  un  minutieux  examen.  L'ensemble  du  vête- 
ment offre  sans  contredit  un  des  plus  curieux  spécimens 
de  l'industrie  européo-septentrionale  au  Moyen  Age;  aussi, 
j'ose  espérer  qu  on  ne  me  saura  pas  mauvais  gré  d'appeler 
sur  lui  toute  l'attention  qu'il  mérite. 
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L'art  d'imprimer  les  étoffes,  dites  toiles  peintes,  indiennes 
ou  perses,  fut  pratiqué  dans  Tlnde  à  une  très-haute  antiquité. 
Bien  qu'ils  aient  connu  ce  genre  d'étoffes,  les  Grecs  et  les 
Eomains,  soit  par  impuissance,  soit  par  d'autres  raisons,  ne 
s'appliquèrent  jamais  à  les  fabriquer.  De  l'Inde,  l'art  d'im- 
primer sur  étoffes  passa  en  Perse,  et  l'Europe  demeura  fort 
longtemps  tributaire  de  ces  deux  contrées  pour  des  produits 
qui  lui  revenaient  à  un  prix  excessif.  Je  n'ai  pas  à  m'occu- 
per  ici  des  procédés  orientaux  relatifs  à  l'impression  sur 
étoffes  ;  ils  sont  nombreux,  compliqués,  et  d'une  mise  en 
œuvre  difficile.  Je  veux  seulement  répondre  à  une  assertion 
généralement  émise  par  les  rédacteurs  d'encyclopédies, 
à  savoir  que  l'impression  sur  étoffes,  à  l'aide  de  cylindres  ou 
de  formes  en  bois  gravé,  ne  fut  introduite  en  Europe  que 
vers  la  seconde  moitié  du  XVIIP  siècle.  Avant  que  Gutten- 
berg,  Coster  et  leurs  émules,  eussent  conduit  à  sa  perfection 
l'art  d'imprimer  les  livres,  ces  grands  génies  avaient  eu  des 
précurseurs;  la  xylographie,  quoiqu'elle  n'eût  pas  encore 
atteint  son  apogée,  n'en  était  pas  moins  depuis  longtemps 
connue  et  pratiquée.  Quand  Fiorillo,  dans  son  Histoire  de 
Vart  du  dessin  en  Allemagne^  avance  que  les  dessins  de  la 
chasuble  faite,  en  1031,  par  la  reine  Gisèle  furent  esquissés 
•  au  moyen  de  types  mobiles,  il  va  trop  loin  sans  doute,  mais 
son  erreur  ne  porte  guère  que  sur  l'objet  désigné,  car  l'on 
possède  des  tissus  imprimés  en  Occident  moins  d'un  siècle  et 
demi  après  la  reine  Gisèle.  M.  T.-O.  Weigel  a  rassemblé  une 
précieuse  collection  d'anciennes  étoffes  imprimées,  et  mon 
docte  ami^  M.  le  chanoine  Bock,  a  entrepris  sur  cet  intéres- 
sant sujet  une  savante  publication  dont  le  premier  fascicule 
m'est  seul  parvenu.  Les  planches  fac-similé  et  le  texte  que 
j'ai  en  mains  suffisent  heureusement  pour  me  permettre  de 
résoudre  à  peu  près  la  somme  intégrale  des  questions  soulevées 
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par  la  chasuble  d'Husaby.  Le  premier  exemple  donné  par 
M.  Bock  est  une  guirlande  imprimée  en  rouge  sur  cendal 
(mince  taffetas  de  soie).  Cette  étoffe  qui,  à  part  la  matière 
excipiente,  se  rapproche  beaucoup  de  Torfroi  suédois,  est  une 
production  vraisemblable  de  l'industrie  arabo-sicilienne  à 
la  fin  du  XIP  siècle;  le  dessin,  orlé  d'un  trait  noir,  manque  de 
netteté  :  Ton  y  constate  les  inconvénients  dus  à  l'emploi  d'un 
cylindre  mal  gravé  et  dirigé  par  un  ouvrier  inexpérimenté. 
Deux  toiles  de  lin,  dont  Tune  imprimée  en  or,  fabrication 
arabo-sicilienne  ou  hispano-arabe  vers  la  fin  du  XIIP  siècle, 
offrent  un  dessin  plus  complexe,  mais  leur  exécution  n'est 
pas  meilleure.  Le  nord  de  l'Italie,  aux  XTV*  et  XV"  siècles, 
a  produit  des  toiles  imprimées  très-remarquables.  A  l'élégance 
du  dessin,  elles  joignent  une  sûreté  de  lignes  et  une  variété 
de  nuances  qui  prouvent  la  substitution  de  la  planche  mobile 
au  cylindre  dans  les  ateliers  de  teinture.  Il  était  néanmoins 
réservé  à  l'Allemagne  rhénane  d'amener  l'impression  sur 
étoffes,  avec  des  formes  de  bois  gravé,  à  un  haut  degré  de 
perfection.  Deux  tissus  de  liu,  imprimés  blanc  sur  noir  à 
Mayence  ou  Cologne  au  XV*  siècle,  l'un  représentant  le 
Christ  sur  la  croix  entre  la  Vierge  et  saint  Jean,  l'autre, 
la  Vierge  glorieuse  debout  dans  un  riche  cadre  d'architecture, 
pourraient  donner  à  réfléchir  à  nos  fabricants  modernes  de 
toiles  peintes.  J'ajouterai  que  ces  derniers  ne  feraient  pasr 
mal  aussi  d'aller  étudier  la  chasuble  d'Husaby  ;  car  elle  riva- 
lisa avec  le  travail  allemand,  si  elle  ne  l'emporte  pas  sur  lui. 
Il  règne  d'ailleurs  entre  les  tissus  rhénans  et  la  chasuble 
suédoise  une  identité  de  couleurs  et  une  analogie  d'exécution 
incontestables.  A  quels  ateliers  faut-il  maintenant  attribuer 
une  épave  sans  doute  unique  au  monde?  Je  vais  peut-être 
me  lancer  tête  baissée  à  travers  lés  opinions  paradoxales, 
mais,  en  fait  de  tissus,  on  exalte  depuis  si  longtemps  les 
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Orientaux  et  TEurope  méridionale  aux  dépens  de  l'industrie 
du  Nord,  que  restituer  à  celle-ci  les  ouvrages  qui  pourraient 
lui  appartenir  me  semble  une  œuvre  méritoire.  Si  TOrient  et 
le  Midi,  au  Moyen  Age  comme  aujourd'hui,  restent  sans  ri- 
vaux dans  la  textrine,  est-ce  une  raison  suffisante  pour  qu'on 
n'ait  pas  tenté  en  d'autres  régions  des  essais  que  le  succès 
aurait  couronnés?  J'aborde  résolument  la  question  à  ce  point 
de  vue. 

En  première  analyse,  le  dessin  de  la  chasuble  d'Husaby 
accuse  le  style  italien  du  XTV*  siècle.  Ses  lions,  ses  pélicans, 
ses  colombes  au  naturel  apparaissent  identiques  de  tournure 
sur  les  tissus  palermitains,  lucquois  ou  florentins,  de  l'époque 
du  Dante.  Au  XV*  siècle,  on  trouve  encore  en  Italie  des 
dispositions  analogues,  mais  inclinant  davantage  vers  la 
fantaisie.  Cependant  une  étude  sérieuse  vient  démontrer  que 
l'attribution  italienne  est  inadmissible.  D'abord  les  motifs 
de  la  chasuble  suédoise,  pressés  les  uns  contre  les  autres, 
manquent  d'espace  pour  se  mouvoir  ;  leur  galbe  et  leur  agen- 
cement les  rapprochent  de  l'ampleur  un  peu  lourde  des  Byzan- 
tins, autant  qu'ils  les  éloignent  de  la  légèreté  aérienne  des 
Italiens  ;  ensuite,  les  inscriptions  en  lettres  gothiques  ont  un 
caractère  allemand  très-prononcé,  et  elles  assignent  au  tissu 
la  date  du  XV'siècle.  Or,  l'écriture  gothique  allemande  n'ap- 
paraît pas  en  Italie  sur  les  inscriptions  du  XIV*  siècle,  et,  à 
l'Age  suivant,  les  types  ornementaux,  tels  qu'ils  existent  sur 
la  chasuble,  avaient  subi  dans  ce  pays  des  modifications  con- 
sidérables. L'Espagne  et  la  France  doivent  être  également 
écartées  :  l'Espagne,  parce  qu'elle  a  empreint  ses  tissus  d'un 
cachet  spécial,  impossible  à  méconnaître;  la  France,  parce 
que  sa  textrine  a  longtemps  suivi  les  errements  italiens.  J'en 
dirai  autant  de  l'Angleterre  et  de  la  Flandre.  L'Italie,  l'Es- 
pagne, la  France,  TAngleterre  et  la  Flandre  mises  de  côté, 
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Gonstantinople  étant  hors  de  cause,  reste  rAllemagne.  Néan- 
moins, si  j'arrive  à  comparer  le  contour  arrondi  des  animaux 
semés  sur  la  chasuble  avec  les  lignes  raides  et  le  dessin  an- 
guleux qui  caractérisent  les  tissus  imprimés  aux  XV"  siècle 
sur  les  bords  du  Rhin,  je  ne  puis  en  bonne  conscience  me 
résoudre  à  leur  donner  à  tous  une  communauté  d'origine. 
Quel  parti  prendre  alors  en  semblable  occurrence,  si  ce  n'est 
d'attribuer  la  fabrication  du  tissu  au  pays  même  qui  Ta 
transformé  en  vêtement?  Le  style  très-particulier  de  Torne- 
mentation  qui  procède  à  la  fois  des  manières  italienne  et 
byzantine,  en  conservant  une  individualité  tranchée,  la  lé- 
gende gothique  et  aussi  la  guirlande  de  Torfroi,  motif  ancien 
que  je  retrouve  sur  un  monument  du  XIIP  siècle  incontes- 
tablement suédois,  m'engagent  à  restituer  à  quelque  atelier 
de  la  péninsule  Scandinave  le  spécimen  le  plus  complet  et  le 
plus  beau,  bien  qu'il  ne  soit  pas  le  plus  antique,  des  toiles 
imprimées  en  Europe  durant  le  Moyen  Age.  Si  cette  étoflFe 
est  réellement  suédoise,  et  j'incline  sensiblement  à  le  croire, 
la  netteté  de  l'impression,  l'adresse  de  l'ouvrier  à  dissimuler 
ses  raccords  en  appliquant  îes  formes  gravées,  enfin  l'ampleur 
du  dessin,  font  le  plus  grand  honneur  à  l'industrie  des 
peuples  septentrionaux  au  XV'  siècle. 

Un  nouveau  détail  mérite  encore  d'être  signalé.  M.  le 
chanoine  Bock  et  moi,  dans  nos  voyages  archéologiques,  avons 
constaté  l'emploi  des  toiles  peintes  comme  doublures  de  vê- 
tements liturgiques  et  comme  touailles  ou  nappes  d'autel, 
tobaleœ.  Chacun  sait  qu'à  défaut  de  tapisseries  de  laine,  on 
tendait  de  toiles  peintes  les  appartements  au  Moyen  Age  ; 
mais,  hormis  un  fragment  d'étole  en  lin  imprimé,  siculo  ou 
hispano-arabe,  XIIP  siècle,  la  chasuble  d'Husaby  est  le  seul 
exemple  de  vêtement  sacerdotal  complet  en  toile  qui  soit 
parvenu  à  ma  connaissance.  L'usage  de  ces  sortes  de  chff- 
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subies,  interdit  ailleurs,  était-il  reçu  ou  simplement  toléré 
dans  TEglise  suédoise  avant  la  Réforme?  Je  renvoie  la  ques- 
tion aux  érudits  d'Upsal  et  de  Stockholm, 

Une  chasuble  en  velours  de  Gênes,  vert,  XVP  siècle.  Le 
travail  de  ses  orfrois  représentant  divers  saints  brodés  en 
relief,  or  et  soie  de  couleur,  est  évidemment  suédois.  Je 
n'ai  jamais  rien  vu  d'analogue  en  France,  en  Allemagne  ou 
en  Italie.  A  la  cathédrale  de  Skara. 

L'église  de  Wadstena,  province  d'Ostro-Gothie,  a  fourni 
une  très-belle  chape  donnée  au  XVP  siècle  par  le  comte 
Sture.  Elle  est  eu  velours  rouge  semé  d'étoiles  et  de  fleurs 
de  lys  au  pied  nourri,  brodées  d'or  relevé  en  bosse.  Ses  ma- 
gnifiques orfrois,  or  et  soie  polychrome,  exécutés  à  Arras  ou 
plus  vraisemblablement  à  Bruges,  étaient  une  merveille  de 
broderie  que  le  temps  et  aussi  la  négligence  ont  par  trop 
détériorée.  Sur  le  chaperon  apparaît  le  Christ  dans  sa  gloire, 
assis  sur  un  trône  et  encadré  par  une  riche  architecture. 
Les  orfrois  latéraux,  semblablement  encadrés,  offrent  divers 
sujets  à  nombreux  personnages.  Sur  le  chaperon  et  à  l'ex- 
trémité inférieure  du  manteau  on  voit  deux  écussons  brodés, 
l'un  portant  d'or  à  trois  cœurs  de  sable  mis  en  barre,  l'antre 
écartelé  1  et  4,  de  gueules  à  ...,  2  et  5  d'or  losange.  Je  n'ose 
prendre  sur  moi  de  rétablir  ces  blasons,  armoiries  probables 
de  l'église  et  du  donateur. 

Une  chape  en  velours  vert  fleuronné,  de  fabrique  génoise 
ou  flamande.  Son  chaperon  ovoïde  d'où  pend  un  énorme 
gland  de  soie  verte,  long  de  0"33  au  moins,  permet  de  l'at- 
tribuer au  XVP  siècle.  On  n'y  voit  aucune  espèce  de  do- 
rures. A  l'église  d'Husaby. 

De  la  cathédrale  de  Westeras,  province  de  WestmanniCi 
est  venue  une  mitre  du  XV'  siècle.  Cette  coiffure  épiscopale  . 
est  entièrement  bordée  d'un  galon  en  or  couché  ;  le  tour  de 
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tête  fît  les  montants  sont  échiquetés,  les  rampants  sont  che- 
vronnés. Le  champ  de3  deux  faces,  brodé  au  point  de  chaî- 
nette,  stitch-chain^  est  écartelé  de  rouge  et  de  bleu  foncé, 
les  lignes  de  la  broderie  convergeant  vers  le  centre  de  chaque 
quartier.  De  petites  feuilles  d'acanthe,  des  cœurs,  soit  isolés, 
3oit  rassemblés  en  croix,  rouge,  vert  clair,  bleu,  rose  et 
blanc,  suivant  la  couleur  du  fond,  accon^pagnept  un  grand 
cep  de  vigne  cruciforme  surmonté  d'un  nid  où  le  pélican  sym- 
lH)lique  distribue  la  nourriture  à  ses  petits.  Une  feuille  de 
iri|;B^  simulant  ),a  çroi:^  amortit  cet  ornement  capital  qu'ac- 
pçstenjb  au  pied  deux  licornes  affrontées,  passant  sur  un  ban- 
.dç^u  chevronné,  rouge,  bleu,  vert  et  blanc.  Les  licornes  et 
le  pélican  ont  un  relief  très-prononcé  ;  ils  sont  brodés  en  or 
((K>ucUé  rehaussé  de  perles  fines;  une  torsade  d'or  esquisse 
\^nn  colliers  et  le  tour  de  leurs  yeux.  Le  cep  et  les  grappes 
d^  n^isin  sont  exécutés  avec  les  mêmes  éléments  ef,  par  les 
mêmes  procédés.  Le  nid  et  les  feuille^»  sont  simplement  d'or 
jfK)uç)]Lé.  Une  ganse,  pt  et  noir  pour  le  cep,  or  et  bleu  pour 
le  nid  et  les  animaux,  contourne  l'ensemble  de  la  décoration. 
Le  seul  fanon  qui  reste  est  aussi  brodé  au  stitchrchain  ;  une 
çtrpite  bordure  rayée,  rouge,  or,  bleu,  rouge  et  or,  l'encadre. 
L'intérieur  se  divise  en  neuf  compartiments,  rouge,  vert 
clair  ou  bleu,  sur  chacun  desquels  se  détache  un  mot  latin 
en  lettres  gothiques  blanches,  criées  de  fil  d'or.  Ces  mots 
j^ppartieunent  à  une  légende  incomplète  dont  les  desiderata 
illustraient  à  coup  sûr  le  fanon  perdu;  ce  que  j"en  ai  dé- 
jcbiffré  suffit  h  me  convaincre  qu'elle  n'était  pas  empruntée 
à  l'Écriture  sainte.  Le  dessin  de  la  mitre  de  Westeras  est 
4'une  remarquable  originalité  et  très-heureusement  conçu 
au  point  de  vue  religieux  :  le  pélican  symbolise  la  charité  ; 
Je  cep  de  vigne,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  les  licornes, 
la  chasteté:  il  y  aurait  là  un  excellent  modèle  pour  nos  chasu- 
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bliers  toujours  h  la  recherche  d'une  idée  tant  soit  peu  eu 
dehors  des  sentiers  battus.  L'exécution  de  la  broderie  est 
(excellente  et  prouve  que  cet  art  était  soigneusement  cul- 
tivé en  Suède  au  XV^  siècle. 

On  doit  au  trésor  de  la  cathédrale.de  Strengnœs,  province 
de  Suderraanie,  une  paire  de  sandaleà  épiscopales,  objets 
rares  et  d'un  haut  intérêt  pour  Tecclésiologie.  Ces  chaus- 
sures, de  satin  jaune  très-fort,  montent  jusqu'au  couple- 
pied  et  se  lacent  sur  le  côté.  Elles  sont  doublées  en  peau 
chamoisée  rouge  très-souple.  La  semelle,  épaisse  de  0"015 
au  moins,  est  en  liège  recouvert  de  peau  de  daim  rouge.  La 
trépointe  saillante  est  relevée  à  l'endroit  des  orteils  où  elle 
aboutit  carrément  à  l'extrémité  inférieure  de  la  linea  cen- 
trale. Ici,  les  linew,  disposées  eu  croix  et  allant  rejoindre  la 
semelle,  sont  faites  d'étroits  galons  rouges  de  fabrique  sici- 
lienne, ornés  de  lionceaux  et  d'enroulements  tissés  eu  or. 
Peut-être  ces  galons  aideraient-ils  à  interpréter  sûrement 
le  passage  de  Jean  de  Marmoutiers  relatif  aux  souliers  de 
GeoflFroy  Plantagenet  (H27):  «  Pedes  ejus  sotularibus  in 
superficie  leunculos  aureos  habentibus  muniuntur  » .  La  tra- 
dition attribue  les  sandales  de  Strengnœs  à  l'évêque  Conrad 
Rogge,  et  je  tiens  à  leur  sujet  de  M.  de  Fahnehjelm  une  pe- 
tite anecdote  que  le  lecteur  me  saura  gré  de  reproduire.  — 
Quand  la  fille  de  Gustave-Adolphe  eut,  après  avoir  renoncé  à 
la  couronne,  conçu  le  dessein  de  quitter  la  Suède  pour  aller 
il  Rome  faire  profession  de  catholicisme,  cette  princesse  sol- 
licita du  chapitre  de  Strengnœs  les  sandales  de  Rogge  pour 
les  emporter  avec  elle.  Refus  obstiné  de  la  part  des  chanoines. 
Néanmoins,  Christine  ne  se  tint  pas  pour  battue  et  trouva, 
dit-on,  moyeu  de  se  procurer  la  semelle  d'une  des  chaus- 
sures qui  avaient  excité  sa  convoitise.  —  Cette  semelle^ 
manque  en  eflFet. 


A  l'exposition  universelle  de  1867.  219 

Que  Conrad  Rogge  ait  habituellement  officié  avec  les  san- 
dales conservées  à  Strengnœs,  je  veux  bien  le  croire;  mais 
il  me  paraît  difficile  qu'elles  aient  été  faites  tout  exprès 
pour  son  usage  personnel.  Rogge  vivait  au  temps  de  Gustave 
Wasa,  dans  les  premières  années  du  XVP  siècle,  et  les  joon- 
tificalia  soumis  à  mon  examen  ne  peuvent  guère  être  posté- 
rieurs au  XIIP.  Les  chaussures  de  Bertrand  de  Tlle  Jour- 
dain, évêque  de  Comminges  (1083*1130)^  à  Tancienne  ca- 
thédrale de  Saint-Bertrand  (Haute-Garonne),  ont  la  même 
coupe  que  les  sandales  suédoises  et  sont  également  lacées 
sur  le  côté  ;  les  lineœ  cruciformes,  adoptées  au  XIP  siècle, 
ne  se  montrent  plus  après  le  XIV  ;  enfin,  à  partir  de  1300, 
si  ce  n'est  auparavant,  les  tiraz  siciliens  avaient  cessé  de 
produire.  Ces  trois  faits  me  semblent  conclure  victorieuse- 
ment en  faveur  de  l'antiquité  des  sandales  de  Strengnœs. 
Gardées  dans  le  chapier  cathédral  avec  d'autres  vêtements 
épiscopaux  dont  une  trop  grande  valeur  intrinsèque  aura 
causé  la  perte,  elles  ont  été  attribuées  depuis  la  Réforme  au 
dernier  personnage  qui  s'en  était  servi.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
chaussures  envoyées  par  la  Suède  à  l'Exposition  appartien- 
nent à  un  genre  de  monuments  dont  on  ne  possède  qu'un 
petit  nombre  de  spécimens,  trouvés  la  plupart  au  fond  des 
sépultures;  et  les  archéologues  liturgiste-s  garderont  une 
juste  reconnaissance  à  la  Commission  suédoise  qui  enrichit 
ainsi  d'un  nouvel  article  la  liste  fort  restreinte  des  anciennes 
chaussures  épiscopales  encore  existantes. 

Mobilier  ecclésiastique.  — Deux  encensoirs  en  bronze  ; 
XIV"  siècle.  Leur  couvercle  offre  l'aspect  des  anciennes 
églises  Scandinaves  :  une  construction  polygonale  à  six  ou 
huit  pans  dont  chaque  face  est  munie  d'un  pignon,  l'en- 
semble dominé  par  un  lanternon  prismatique  h  coupole.  Ce 
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type  emprunté  aux  Byzantins  existe  aussi  en  Danemarck. 
On  voit  au  Musée  de  Copenhague,  n*^  540  et  541 ,  des  en- 
censoirs analogues,  mais  plus  anciens.  L'un  de  ceux-ci  montre 
Toraenient  chevronné  qui  constitue  la  principale  décoration 
de  nos  encensoirs  suédois. 

Une  châsse,  forme  tombeau,  en  bois  de  chêne  retêtu  de 
plaques  repoussées  en  vermeil  et  d'ornements  en  cuivre 
doré,  ciselé  et  gravé.  Sur  le  plat  antérieur  du  coffre  appa- 
raissent six  apôtres  debout  dans  une  arcature  en  plein- 
cintre,  la  tête  tournée  vers  un  point  central.  Une  de  leurs 
mains  s'élève  en  Tair,  l'antre  soutient  un  livre.  Une  figure 
analogue  qui  a  persisté  sur  l'un  des  flancs  prouve  que  la  dé- 
coration s'étendait  au  pourtour  intégral  du  meuble.  Un 
bandeau  porte  quelques  fragments  d'inscriptions.  J'y  ai 

lu Sepulcro  :  Décapite  sancti  Johannis  Baptistœ  :  De 

sanctû...  aposlolo  :  XI  M  Virginum  :  De  sancto  Alexandre  : 

De  sancto  Juliano plurimorum  aposlolorum.  Le  toit,  à 

double  étage  et  fort  élevé  relativement  à  sa  longueur,  est 
orné,  soit  de  guirlandes,  soit  de  cercles  ou  de  chevrons  iûscri- 
vant  des  feuilles  polylobées.  Il  est  surmonté  d'une  crête 
massive,  rectiligne  et  interrompue  au  milieu,  dont  les 
ejttrémités  recourbées  s'effilent  en  têtes  de  serpent.  L'orne- 
ment continu  gravé  sur  ce  couronnement  offre  une  analogie 
singulière  avec  la  boucle  en  argent  niellé  et  ciselé,  notable- 
ment empreinte  du  cachet  romain,  qu'on  voit  au  Musée  de 
Copenhague  (n*  392,  prunier  âge  de  fer).  La  châsse,  dont 
le  type  et  l'exécution  sont  essentiellement  Scandinaves,  est 
sup{)ortée  par  quatre  griffes  d'aigle  et  a  tous  les  caractères 
du  XIP  siècle  :  elle  appartient  à  la  cathédrale  de  Skara. 

Un  encolpium  ou  amulette  destinée  à  être  portée  an  cou. 
Celui-ci,  qui  a  été  trouvé  dans  la  province  de  Smœland,  a  la 
forme  d'une  croix  grecque  dont  chaque  branche  se  termine 
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en  cercle  appuyé  aur  deux  appendices  saillants.  Le  bijou  est 
d'argent  damasquiné  en  plomb.  Il  s'ouvre  en  deux  moitiés 
réunies  au  sommet  par  une  charnière.  L'intérieur,  creusé, 
devait  contenir  des  reliques.  Le  médaillon  central  de  la  face 
comporte  une  figure  de  la  Vierge  à  mi-corps  ;  quatre  anges, 
^^ement  à  mi-corps,  occupent  les  cercles  des  branches.  Ces 
anges  se  répètent  sur  le  revers  où  la  Vierge  est  remplacée 
par  un  écusson  armorié  ;  on  ne  peut  donc  assigner  àd' objet 
une  date  antérieure  au  XP  siècle.  J'y  reconnais  une  gros- 
sière imitation  des  encolpia  byzantins  analogues  à  la  croix 
d'or  émaillé,  dite  croix  de  Dagmar  (Musée  de  Copenhague, 
II'  512).  L'usage  d'incruster  les  métaux  précieux  avec  un 
métal  de  moindre  valeur  est  très-ancien  chez  les  peuples  ori- 
ginaires du  nord  ;  la  garde  d'un  poignard  mérovingien, 
trouvé  dans  la  Seine  et  conservé  au  Musée  de  Cluny,  est 
d'or  damasquiné  en  cuivre  rouge.  M.  duSommerard  et  moi 
avons  pris  quelque  temps  ce  cuivre  pour  de  l'émail. 

Un.  montant  de  stalle  d'église  en  chêne  sculpté  et  peint  ; 
XV*  siècle.  Sur  l'une  des  faces,  apparaît  la  Vierge  écoutant 
la  prière  d'un  personnage  agenouillé  et  chargé  de  chaînes  ; 
sur  l'autre,  on  voit  les  armoiries  royales  de  Suède  et  celles 
de  la  famille  Wasa,  plus  un  écu  de  gueules  à  Ja  fasce  d'ar- 
gent ou  d'or  ;  le  métal  a  disparu.  L'accoudoir,  en  ronde* 
bosse,  peprésente  Samson  terrassant  le  lion. 

Deux  torches  en  bois  sculpté  et  doré;  XVP  siècle.  Elles  se 
composent  d'une  hampe  toi'se,  surmontée d*un  chapiteau  qua- 
drangulaire  évasé,  bordé  au  sommet  par  une  double  crête  en 
feuilles  de  persil.  Le  chapiteau  sert  de  base  à  une  statuette 
appuyée  contre  une  colonne  faisant  office  de  chandelier. 
Hautes  de  plus  de  2",  ces  torches  étaient  sans  doute,  autre- 
fois, destinées  à  accompiigner  le  Saint*Sacrement.  Le  Musée 
de  Cc^nhague,  n''  615,  possède  un  flambeau  analogue,  mais 
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sans  statuette  ;  le  cierge  y  reposait  immédiatement  sur  le 
chapiteau. 

Un  antependium  ou  parement  d'autel  provenant  de  Véglise 
de  Skeptuna;  fin  du  XTIP  siècle.  Ce  parement  est  échiqueté 
bleu  et  rouge  avec  lions  et  griffons  passant  de  l'un  en  Vautre, 
c'est-à-dire  rouge  sur  bleu  et  réciproquement.  Le  dessin  des 
animaux  est  élégant  ;  les  griffons  portent  sur  la  cuisse  la 
plaque  caractéristique  des  monstres  orientaux  et  byzantins. 
L'étoffe  est  une  sorte  de  drap  serge  de  fabrique  suédoise. 
Les  figures  sont  rapportées  sur  le  fond  et  piquées,  non 
avec  de  la  soie  ou  du  fil,  mais  avec  un  mince  cordonnet 
de  cuir  noir.  M.  Mandelgren  a  eu  la  gracieuse  attention  de 
m'offrir  une  chromolithographie  tirée  de  son  Histoire  de  T Art 
et  duCulte  en  Suède  (Samlingar  till  svenska  konst-och  odlings- 
Hïstorien  utgifna,  Stockholm,  1866,  in-i*")  et  représentant 
un  antepe^idium  du  même  genre,  quoiqu'un  peu  plus  ancien, 
exécuté  par  les  mêmes  procédés.  Ce  dernier,  conservé  dans 
l'église  de  Stenby,  province  d'Ostro-Gothie,  est  également 
échiqueté,  brun,  rouge,  vert  et  noir,  avec  ornements  de  l'un 
en  l'autre.  Ils  consistent  en  lions  et  léopards  hénildiques 
affectant  diverses  attitudes,  accompagnés  d'enroulements  ou 
de  feuilles  de  vigne,  et  inscrits  dans  une  jarretière  circulaire 
cantonnée  de  quatre  bouquets  épanouis.  Six  de  ces  jarretières 
portent  en  onciale  du  XÏIP  siècle  la  légende,  f  Ave  Maria ^ 
gracia plenaDominiis  tecum;  les  autres,  une  simple  guirlande 
dont  le  dessin  rappelle  l'offroi  de  la  chasuble  en  toile  d'Hu- 
saby.  Deux  des  neuf  carreaux  dont  se  compose  l'échiquier 
sont  particulièrement  à  noter;  ils  encadrent,  au  lieu  d'ani- 
maux, des  écussons  d'armoiries  avec  cimiers  en  éventail. 
L'écusson  de  droite  se  blasonne,  de  sable  au  lion  d'argent, 
et,  après  le  mot  tecum  de  sa  légende,  on  lit  :  HË£L 
MÀIUÂ.  F  V  W  ;  l'écusson  de  gauche   est  chevronné  de 
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gueules  et  de  siuople  (d'or  sans  doute)  de  six  pièces,  un  A  à 
traverse  et  un  A  sont  esquissés  en  noir  sur  réniail  rouge, 
enfin  le  seul  mot  HEL  y  npparaît  à  la  suite  de  tecvin.  11  est 
évident  que  les  donateurs  de  V antependium  ont  voulu  mettre 
autour  de  leurs  armes  un  petit  bout  de  prière  en  dialecte 
Scandinave,  car  les  mots  heel  Maria  sont,  dans  cet  idiome, 
les  premiers  du  second  verset  de  la  Salution  angélique.  Le 
parement  d'autel  de  Stenby,  qyi  mesure  2"»27  de  large,  sur 
S^OS  de  haut,  est  entouré  de  trois  côtés  par  une  bordure  de 
0"24.  Des  monstres  marins,  à  l'aspect  étrange  et  inconnu 
ailleurs  que  sur  les  monuments  du  Nord,  se  jouent  sur 
cette  bordure  dont  aucune  partie  n'est  identique  aux 
autres. 

Architecture.  —  Deux  encadrements  de  porte  en  bois 
de  chêne  sculpté.  L'un  d'eux,  le  moins  grand,  a  reçu  l'hos- 
pitalité du  Danemarck  dans  la  travée  voisine.  Leurs  tympans 
et  leurs  montants — les  vanteaux  manquent,  hélas!  —  sont 
couverts  d'enroulements  ;  des  dragons  s'y  jouent  parmi  des  rin- 
ceaux^dessinéset  fouillés  avecunsentimentexqtiis. L'énergie 
Scandinave  a  su  reproduire,  en  y  mettant  beaucoup  du  sien, 
les  motifs  empruntés  h  l'art  byzantino-persan.  Ces  chefs- 
d'œuvre,  aussi  remarquables  par  le  style  des  ornements  que 
par  la  sûreté  de  l'exécution,  api)artiennent  à  la  Norwège  et 
datent  du  XP  ou  du  XIP  siècle.  Le  Musée  de  Copenhague, 
n'uses,  possède  un  fragment  analogue,  mais  d'une  importance 
bien  inférieure. 

La  Commission  suédoise  à  fait  élever  dans  le  parc  une 
copie  exacte  de  la  maison  dalécarlienne  où  Gustave  Wasa  se 
réfugia,  en  1320,  pour  échapper  à  la  colère  du  tyran  Chris- 
tiern  II.  Cette  habitation,  dont  l'original  religieusement  con- 
servé date  de  1309,  est  très-simple,  faite  de  bois  et  couverte 


224  L^HiSTOiRE  t)U  TAAVÀIL 

de  gû2ôil.  Oii  monte  à  l'otage  par  un  eôôàller  extérieur  en 
béiicé. 

AMÊtiBLEitEWt  ciViL.  —  Uh  grand  coffre  rectangulaire  en 
-bois  ^e  chêne  dont  les  péntures  et  les  ornements  sont  eh  fët 
forgé  et  découpé.  On  y  voit,  au  milieu  de  rinceaux,  divefs 
l)ersonnages  chassant  le  cerf  et  le  lièvre  avec  des  chiens  ou 
dès  faucons.  Lé  travail  grossier  et  la  férroheriê  un  petl  primi- 
tive de  ce  meuble  m'engageaient  à  lui  assigner  une  date  ùSè&t 
réculée,  mais  M.  Mandelgren  m'a  affirmé  qu*il  n^étaltpaA 
antérieur  au  XIV*  siècle.  Ces  sortes  de  coffrée  étaient  connus 
au  Moyen-Âgé  sous  le  nom  de  bahut  ;  lU  tenaient  à  la  fois 
lieu  d'armoires  et  de  malles  pour  voyager.  M.  Viollet-LedUC^ 
Dictionnaire  du  Mobilier  français^  a  reproduit  un  coffre-babut 
du  XIP-XIIP  siècle  provenant  de  l'église  de  Bmmptoii  (An- 
gleterre). Ce  bahut  est  dé  même  forme  que  le  meuble  suédoii^, 
mais  l'ornementation  diffère  beaucoup. 

tJn  coffret  en  chêne  poli,  entièremertt  revêtu  d'un  réseau 
de  fer  forgé  et  découpé,  lés  mailles  laissant  le  bois  à  nu.  Il 
date  duXVsiècle  et  appartientà'SaMajesté  le  Roi  CharlesXVe 
J'ai  vu  naguère  à  Béthuhe  (Pas-de-Calais)  un  coffret  ana- 
logue, et  j'étais  loin  de  soupçonner  qu'il  pût  avoir  une  ori- 
gine aussi  septentrionale. 

Un  coffre-fort  en  bois,  au  millésime  de  1737,  provenant 
d'un  Corps  de  métier.  Ce  meuble  est  pourvu  de  quatre  sei*- 
rures  fixées  à  chacun  dé  ses  flancs.  Le  couvercle  n'est  pas  h 
charnières,  mais  assujetti  aux  angles  par  des  tringles  de  fet 
qui,  glissant  dans  autant  de  rainures  pratiquées  ad  twc^  se 
meuvent  à  volonté  de  haut  en  bas  ou  de  bas  en  haut,  et 
rélèvent  ou  l'abaissent  sans  lui  faire  perdre  la  position  hori- 
zontale. Pour  ouvrir  ce  coffre  et  y  prendre  de  l'argent,  la 
présence  des  quatre  chefs  de  la  CAi/rfe,  dont  chacun  poôs*^- 
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dait  Une  clef  différente,  était  indispensable.  Les  anciens 
règlements  nonà  apprennent  que/  dès  le  XIIP  siècle,  cer- 
taines Confréries  du  nord  de  la  France  renfermaient  leur  pé- 
cule dans  des  coffres  à  plusieurs  serrures.  Celui-ci,  qui  fait 
honneur  à  rébénisterïe  sttédoise,  est  la  propriété  de  M.  ûMjl 
Fahtiehjelin. 

Le  berceau  de  Charles  XII  resteraitprobablement  inaperçu 
s*îl  n*éVoquait  pas  d'aussi  grands  souvenirs.  Relativement 
trèâ-slmple  pour  une  couche  princiers,  il  est  en  bois  sculpté 
et  doré  ;  sa  forme  est  celle  d'un  tronc  d'arbre  creusé  en 
ntlcelle.  Monté  sur  un  pied  en  X,  il  peut  être  facilement 
ûiîs  en  branle.  Si  on  le  compare  à  nos  vastes  berceaux  d'au- 
jourd'hui, ses  dimensions  sont  fort  exiguës  :  le  héros,  qui 
plus  tard  fixa  sur  lui  l'attention  du  monde  entier,  devait 
être  bien  ôaltae  dans  sa  première  enfance.  Tous  les  rejetons 
de  la  famille  royale  de  Suède  vont  reposer  à  leur  naissance 
dans  le  berceau  de  Charles  XII.  S.  A.  R.  Mgr  le  Prince  Oscar 
a  bien  voulu  m'apprendre  qu'il  y  avait  lui-même  —  et  plus 
tard  ses  enfants  —  passé  quelques  heures. 

TJne  collection  de  serrures  anciennes,  XVI* et  XVIP  siècles, 
vaut  la  peine  d'être  regardée.  Toutes  sont  d*une  bonne  exé- 
cution et  plusieurs  ont  un  mécanisme  compliqué. 

iTissus.  —  Un  morceau  de  grosse  étoffe  en  laine  rouge 
avec  ornements  blancs.  On  fabrique  encore  de  pareils  tissus 
en  Suède  dans  quelques  provinces. 

Une  serviette  oblônguè  on  toile  de  lin  très-fine,  piquée  en 
soie  blanche.  Une  bande  semée  de  fleurs  la  traverse  par  le 
milieu  dans  sa  moindre  largeur.  Au-dessus  de  la  bande  on 
voit  deux  écussons  accolés:  l'un,  celui  du  mari,  porte  un 
créquier  et  est  surmonté  des  initiales  N.  S.  (Nils  Stui-e  peut- 
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être)  ;  l'autre  est  aux  armes  des  Oxenstierna  avec  la  marque 
C.  0.  Une  chaimante  guipure  borde  ce  linge  de  table  qui 
doDiie  une  haute  idée  du  luxe  des  grands  seigneurs  suédois 
au  XVIP  siècle. 

^Des  tapis  armoriés,  exécutés  au  petit  point  sur  canevas, 
une  partie  de  rornementation  est  en  relief,  dit  haute  laine,' 
et  fait  bien  valoir  les  nuances  éclatantes  des  blasons  ras. 

Céramique.  —  S.  M.  le  Roi  a  exposé  dans  une  vitrine 
spéciale  de  nombreux  échantillons,  faïences  et  porcelaines, 
delà  manufacture  royale  de  Marienberg,prèsStockholm,  Ces 
échantillons  montrent  sous  un  heureux  aspect  l'état  de  la 
céramique  suédoise  au X VHP  siècle.  Les  émaux  des  faïences 
égalent  en  éclat  les  meilleurs  produits  des  fabriques  du  nord 
de  la  France  à  la  même  époque  ;  les  porcelaines  peuvent  riva- 
liser avec  les  pâtes  dures  de  Berlin  et  de  Charlottenburg.  M. 
J.  Greslou,  dans  ses  Recherches  sur  la  céramique^  mentionne 
les  faïences  de  Marienberg  ;  il  n'a  point  parlé  des  porcelaines. 

Instruments  DE  musique.  —  Je  ne  puis  laisser  dans  l'ombre 
une  espèce  de  vièle,  analogue  au  crout  anglo-saxon  encore  en 
usage  sur  quelques  points  des  Iles  Britanniques.  I/antique 
instrument  sur  lequel  je  veux  appeler  Tattention  est  à  huit 
cordes,  de  forme  oblongue,  et  muni  h  chaque  extrémité  d'un 
manche  étroit  à  double  cheville.  La  table  d'harmonie  est 
percée  d'ouvertures  triangulaires.  Il  est  regrettable  qu'on 
ne  possède  pas  l'archet  qui  servait  à  tirer  des  sons  de  ce 
crout  déjà  très-connu  au  VP  siècle,  témoin  le  vers  du  poëte 
Fortunat  : 

Grœcus  achilliaca  chrotta  Britanna  canat. 

Vases  et  ustensiles  divers.  —  Plusieurs  cornes  à  boire, 
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XIIP,  XIV®  et  XV*  siècles,  garnies  en  métal  ciselé  et  gravé. 
Certaines,  portées  sur  deux  grîflfes,  ressemblent  avec  leurs 
queues  recourbées  à  des  dragons  sans  tête.  Une  autre  est 
munie  de  roulettes  afin  de  pouvoir  circuler  plus  facilement 
sur  la  table.  ^ 

Des  tribaulettes  (gobelets  à  anses;  ;  les  unes  simplement 
en  bois  sculpté,  les  autres  en  bois  incrusté  d'étain,  travail 
original  et  d'un  bel  effet.  XVIP  siècle. 

Deux  grands  vases  coniques  en  bois,  munis  d'anses  ver- 
ticales très-hautes  en  forme  d'ailes  sculptées  et  découpées  à 
jour.  Ils  servaient  aux  réunions  solennelles  des  Ghildes  ou 
corporations  marchandes.  Le  type  de  ces  vases  est  carac- 
téristique ;  on  ne  le  rencontre  pas  ailleurs  que  dans  les  pays 
Scandinaves.  Le  Musée  de  Copenhague  en  renferme  un  sem- 
blable (n^*  600),  qui  ne  me  paraît  pas  antérieur  au XVP  siècle, 
mais  je  crois  que  Touvrier  chargé  de  le  fabriquer  a  dû  copier 
un  modèle  plus  ancien  ;  le  seul  changement  introduit  a  été 
d'y  mettre  les  inscriptions  en  capitales  romaines.  Les  deux 
vases  exposés  appartiennent  à  S.  M.  le  roi  de  Suède. 

Divers  vases  en  bois  peint,  ornés  de  fleurs  et  d'ara- 
bçsques  ;  quelques-uns  chargés  d'inscriptions  en  lettres  go- 
thiques. XVP  siècle. 

Un  très-grand  vase  hémisphérique  en  bois  sculpté  et  peint, 
destiné  à  servir  la  bière.  Il  porte  le  millésime  de  1799,  et  le 
costume  des  personnages  qui  y  figurent  reste  en  harmonie 
avec  cette  date;  mais  la  décoration,  d'un  style  large  et  vi- 
goureux, témoigne  que  l'ornemaniste  ajla  chercher  des  inspi- 
rations ailleurs  que  chez  ses  contemporains. 

Un  aquamanile  (aiguière)  de  cuivre  fondu,  en  forme  de 
lion  ;  XIIP  siècle.  La  queue  recourbée  sur  le  dos  détermine 
une  anse,  le  biberon  sort  de  la  gueule  de  l'animal.  On  peut 
voir  un  lion  semblable  à  l'Exposition  néerlandnîsé  de  VHi$- 
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toire  du  travail.  Un  troisième  se  trouve  au  Musée  de  Copen- 
hague, n"*  555.  Le  compte-rendu  de  FËxpositiou  hongroise  me 
fournira  l'occasion  de  revenir  sur  les  anciens  aqtiamanilia. 

Une  kanne  (broc)  en  cuivre  repoussé  d'au  moins  0°*40  de 
hauteur.  Elle  est  ornée  d'une  chasse  au  renne  et  des  îni- 
tialesIMS  Q  avec  le  millésime  1646.  M.  de  Fahnehjdm, 
propriétaire  de  ce  beau  vase,  estime  qu'il  pourrait  Wen  avoir 
été  travaillé  en  Laponie. 

Plusieurs  cuillers  gravées  en  os  et  corne,  d'un  style  char- 
mant. XV*  et  XVP  siècles. 

Plusieurs  oliphants  ou  trompes  de  chasse,  en  corne  et  en 
ivoire.  L'un  d'eux,  sculpté,  porte  des  inscriptions  suédoises 
eu  lettres  gothiques  ;  un  antre  est  garni  d'argent. 

Luminaires.  —  Un  candélabce  en  cuivre  jaune,  formé 
d'un  large  pied  circulaire  en  cuvette  et  d'une  tige  nodulense 
que  couronne  un  gros  fleuron.  Du  fleuron  s'échappent  hori- 
zontalement deux  longues  branches,  chargées  chacune  de 
deux  porte-flambeaux  coniques  fichés  directement  sans  l'in- 
tervention d'un  plateau  ou  d'une  bobèche.  Ce  singulier  lu- 
minaire me  semble  de  la  fin  du  XV  siècle,  et,  s'il  provient, 
d'une  église,  il  devait  servir  au  clergé  durant  les  offices 
nocturnes  ;  ime  série  de  candélabres  pareils  «  posés  sur  les 
plates-formes  des  accoudoirs  de  stalles,  aurait  founiî  h 
chaque  ecclésiastique  la  clarté  de  quatre  bougies.  J'ai  vu  à 
Cologne  d'anciens  luminaires  destinés  au  même  usage,  mais 
portés  sur  de  longues  hampes.  En  France,  on  a  remplacé  les 
vieux  candélabres  de  fer  par  des  machines  en  bois  aussi 
grossières  que  laides  et  incommodes.  Néanmoins,  les  accou- 
doirs des  stalles  ne  présentant  jamais  de  plates-formes  avant 
le  XV*  siècle  et  n'en  étant  pas  toujours  munis  après  cette 
époque,  j'incline  ù  penser  que  le  luminaire  suédois  était  un 
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bout  de  tûble  et  qu'il  éclairait,  aux  festins  d'apparat,  les 
convives  inférieurs. 

Trois  lustres.  Lhin  est  en  fer  forgé  avec  ornements  con- 
tournés en  volute  ;  l'autre,  de  forme  dite  hollandaise,  est 
en  cuivre  jaune,  et  de  sa  sphère  centrale  à  hampe  partent 
les  tîges  recourbées  qui  supportent  les  bobèches  :  ces  deux 
premiers  datent  du  XVIP  siècle.  Le  troisième  se  voit  au 
parc  dans  la  chambre  haute  de  la  maison  de  Gnstave  Wasa. 
Il  présente  une  figure  de  triton  peinte  en  couleurs  naturelles  : 
le  dieu  marin  est  ailé,  mais  ses  appendices  sont  des  bois  de 
cerf  d'où  s'échappent  six  branches  porte-flambeau,  décorées 
de  têtes  couronnées  et  de  serpents  ;  le  tout  empreint  des  ca- 
ractères du  XVP  siècle.  J'ai  rencontré  dans  quelques  cabi- 
nets des  lustres  analogues  au  précédent  ;  aucun  n'était  aussi 
simple  ni  d'aussi  bon  goût. 

Typographie.  —  Livres  imprimés  des  XVP  et  XVII* 
siècles  ;  plusieurs  en  caractères  gothiques.  Je  ne  dois  pas 
oublier  de  mentionner  ici  un  remarquable  ouvrage,  Mmu- 
ments  Scandinaves  du  Moyen  Age^  in-folio,  planches  en  cou- 
leurs, Paris,  1862,  dont  un  exemplaire  est  gracieusement 
laissé  à  la  disposition  du  public  par  son  auteur,  M.  Man- 
dclgren. 

NuMiSBiATiQUE. —  Une  suite  de  monnaies  et  médailles  sué- 
dobes  appartenant  à  8.  A.  R.  Mgr  le  Prince  Oscar.  Plusieurs 
médailles,  relatives  aux  événements  dont  la  Suède  a  été  le 
théâtre,  sont  de  grand  module,  en  or,  —  très-rares  et  par 
contre  très-précieuses  à  ce  double  point  de  vue. 

Orfèvrerie.  —  S.  M.  le  roi  Charles  XV  a  daigné  tirer 
de  sa  collection  particulière  une  série  de  vases  h  boire  en  ar- 
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gent  doré  et  repoussé  dans  le  style  allemand  du  XVIP  siècle. 
Un  de  ces  vases,  gobelet  à  couvercle,  porté  sur  trois  pédon- 
cules sphériques,  m'a  frappé  d'une  manière  toute  spéciale. 
Il  est  intégralement  enveloppé  par  un  élégant  réseau  en  fi- 
ligrane d'argent  qui  n'adhère  pas  à  la  surface  dorée,  mais  en 
est  au  contraire  séparé  par  un  faible  intervalle.  Cette  dispo- 
sition produit  un  effet  très-agréable;  la  nuance  jaune  pâle 
de  l'or  sert  de  repoussoir  au  ton  mat  du  filigrane  et  en  fait 
admirablement  valoir  le  dessin,  sans  que  l'œil  soit  le  moins 
du  monde  choqué,  tant  la  transition  est  douce.  L'objet  sort, 
on  n'en  peut  douter,  des  mains  d'un  orfèvre  suédois.  On  a 
toujours  travaillé  le  filigrane  en  Suède  et  en  Norwége  avec 
une  perfection  rare  ;  on  l'y  travaille  encore  aujourd'hui  et 
j'insisterai  plus  loin  sur  cette  fabrication  moderne.  Une 
autre  vitrine  renferme  aussi  des  pots  et  des  hanaps  en  métal 
repoussé  ;  j'y  ai  remarqué  un  singulier  pot  dont  la  panse 
ventrue  se  cambre  en  tête  de  Silène. 

Cuillers  en  argent  ciselé  et  gravé,  XVP  et  XVIP  siècles. 
A  S.  M.  le  Roi.  Une  fort  jolie  cuiller  en  vermeil  ciselé  porte 
le  monogramme  I  H  S  et  le  millésime  de  1617. 

Une  parure  suédoise  en  filigrane  très-finement  exécuté  ; 
elle  se  compose  de  deux  broches  et  d'une  agrafe. 

Un  grand  et  magnifique  hanap  en  vermeil,  surmonté  d'un 
bouquet  en  filigrane  d'argent  et  rehaussé  d'armoiries  peintes; 
de  gueules  h  trois  écussons  d'argent,  2  et  1 ,  timbré  d'une 
couronne  de  comte.  Ce  hanap,  qui  provient  d'un  Corps  de 
métier,  XVIP  siècle,  a  été  envoyé  par  le  Musée  de  Gœthe- 
borg,  province  de  Westro-Gothie. 

Un  médaillon  de  Charles  XII  en  métal  repoussé.  Appar- 
tient à  S.  M.  le  Roi. 

Suivant  un  antique  usage,  les  fiancées  suédoises,  au  mo- 
ment de  recevoir  la  bénédiction  nuptiale,  portaient  une  cou- 


A  l'exposition  universelle  de  4867.  231 

ronne  et  une  ceinture  d'orfèvrerie.  Quand  les  familles  n'é- 
taient pas  assez  riches,  et  le  cas  se  présentait  fréquemment 
à  la  campagne,  pour  acheter  elles-mêmes  ces  objets,  l'église 
du  lieu  se  chargeait  de  les  leur  fournir.  Toute  sacristie  ru- 
rale possédait  une  ou  plusieurs  parures  de  mariée,  souvent  of- 
fertes par  le  seigneur  du  village  et  destinées  •  à  rehausser 
pendant  quelques  heures  les  grâces  naturelles  des  jeunes 
épousées.  Le  curé  et  la  fabrique  devaient  percevoir  un  droit 
de  location.  La  paroisse  de  Wisingô  a  envoyé  une  couronne 
très-élégante  en  vermeil  ciselé  et  orné  de  pierreries  ;  fin  du 
XVI*  siècle.  Une  autre,  non  moins  jolie,  qui  date  de  la 
même  époque,  a  été  adressée  par  S.  M.  leEoi.  Une  troisième 
couronne,  aussi  en  argent  doré  et  ciselé,  XVIP  siècle,  se 
compose  de  dix  plaques  articulées,  jointes  ensemble  par  des 
charnières,  absolument  comme  les  anciens  diadèmes  byzan- 
tins. Ces  plaques,  surmontées  d'un  haut  pignon  découpé, 
amorti  par  une  fleur  de  lys,  avec  un  mufle  de  lion  sur  le 
tympan,  comportent  des  arcatures  abritant  un  personnage 
placé  entre  deux  lions.  Trois  feuilles  d'arbre  mobiles  en  métal 
sont  attachées,  2  et  1 ,  à  chaque  plaque  et  doivent  produire 
un  cliquetis  assez  singulier  quand  on  remue  la  tête.  Les 
femmes  des  pêcheurs  de  Sondraôr  portent  encore  de  hautes 
couronnes  aux  jours  fériés. 

On  est  également  redevable  à  l'église  de  Wisingô  d'une 
ceinture  de  mariage,  style  Renaissance,  en  argent  doré  et 
ciselé.  Elle  est  formée  de  panneaux  à  charnières,  ornés  de 
tritons  et  d'enronlements  en  haut  relief.  Chaque  articula- 
tion est  dissimulée  par  une  statuette  de  même  travail.  (J'est 
un  ravissant  spécimen  de  l'orfèvrerie  suédoise  vers  la  fin  du 
XVP  siècle.  D'autres  ceintures  sont  moins  remarquables  ;  il 
en  est  cependant  une  que  je  veux  citer  :  c'est  une  chaîne 
d'argent  d'où  pend  un  médaillon  sur  lequel  on  lit  :  Petrus 
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Brahe  cornes  III  Wissingsbourg  1665.  Elle  appartient  missi 
à  réglise  de  Wisingô^ 

Marine,  —  Un  modèle  de  galère  destinée  à  naviguer  pur 
la  Baltique  ;  XVIIP  siècle.  Ce  navire,  au  pont  et  auK  bat- 
teries garnis  d'une  formidable  rangée  de  canons,  m'a  f»ml>lé 
offrir  dans  la  pratique  un  assez  grave  inconvénient.  L^  m- 
meurs  sout  placés  au-dessous  de  la  batterie  bas^e  et  W  pro- 
jectile devait  à  sa  sortie  friser  d'un  peu  trop  prè9  hvrs 
oreilles.  Ils  étaient  alors  contraints  h  baisser  la  tête  ou  è^  «e 
coucher  sur  leurs  bancs  à  chaque  bordée.  La  moindre  dît- 
traction  pouvait  devenir  fatale,  et,  bien  que  la  vie  def;  ^- 
lériens  n'ait  jamais  été  précieuse  aux  yeu;c  des  ancieoiS  ^- 
minalistes,  — r-  je  ne  parle  pas  des  officiers  de  marine,  -**'  îl 
fallait  cependant  la  ménager  si  Ton  tenait  à  conserver  4u 
monde  pour  la  manœuvre. 

Mm&i  ABMDRf»  £T  BTM»)L|;s  MiLiTAiRBS.  —  La  patrie  de 
Gustave  Wasa,  de  Gu3tave- Adolphe  et  de  Charle?  XII,  le 
peuple  qui  a  mis  la  couronne  au  front  d'une  des  plus  hautes 
illustrations  de  l'armée  française,  le  Maréchal  Bernadette, 
prince  de  Poute-Corvo,  devait  nécessairement  se  distinguer 
par  un  envoi  d'armes  caractéristiques.  La  Suède  a  pai'S^ite- 
ment  répondu  à  ce  qu'on  était  en  droit  d'exiger  d'elle. 

L'armuilë  complète  de  Gustave  Wasa  occupe  la  placits 
d'honneur  au  centre  de  la  galerie.  Le  libérateur  de  la  SuèdiB 
méritait  sans  conteste  une  pareille  distinction.  Cette  aj>- 
mure,  posée  sur  un  cheval  de  bataille,  est  en  acier  poli  et  d'une 
simplicité  toute  militaire.  L'épée  nue  du  grand  monarque 
est  attachée  à  son  gantelet  dioit  ;  aucun  ornement  ne  la  décore. 
Lie  harnachement  du  cheval  est,  au  contraire,  d'une  remar- 
quable richesse.  Des  enroulements,  des  fleurons,  des  lions  et 
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des  griffons  marins,  des  écussons  armoriés,  brodés  d'or  relevé 
en  bosse  dans  le  style  italien  du  XVP  siècle,  y  ressortent  sur 
un  fond  de  velours  noir.  Le  blason  de  la  famille  Wasa, 
tranché  d'or  et  de  gueules,  à  la  bande  d'argent,  la  gerbe 
au  naturel  brochant  sur  le  tout,  brille  en  avant  sur  le 
poitrail.  Entre  les  jambes  du  cheval  on  voit  une  petite 
civière,  analogue  aux  brancards  sur  lesquels  on  porte  les 
statues  de  nos  saints  en  procession.  Cette  civière,  recou- 
verte d'un  galon  cloué,  est  pliante  et  servait  de  montoir 
portatif  aux  cavaliers  ;  deux  pages  la  soulevaient  jusqu'à  la 
hauteur  voulue.  Je  m'étais  cent  fois  demandé  comment  un 
guerrier  bardé  de  fer  parvenait  à  se  mettre  en  selle  à 
Taide  seule  de  Tétiier  ;  le  meuble  assez  rare  du  Musée  d'ar- 
tillerie de  Stockholm  est  venu  me  fournir  Texplicatiou 
cherchée. 

Quatre  faisceaux  de  hallebardes,  de  mousquets  anciens, 
de  fusils  de  divers  modèles,  de  sabres  et  d'épées,  cantonnent 
aux  angles  le  piédestal  de  Gustave  Wasa.  Ces  armes  appar- 
tiennent aussi  aux  collections  du  Musée  d'artillerie  de 
Stockholm.  Contre  la  muraille  se  trouvent  deux  trophées 
d'épées,  haches,  lances,  arbalètes,  boucliers,  cottes  de  mailles 
et  harnachements  de  cheval.  Le  centre  de  chaque  trophée  est 
relevé  par  un  casque  rond  complètement  entouré  d'un  large 
bord  rabattu.  Ces  casques  datent  du  XV®  siècle;  ils  se 
nomment  en  français,  bassinets^  et  en  danois,  stormhat^  pré- 
servatif d'orage  :  en  effet,  la  pluie  pouvait  diflScilement  entrer 
dans  le  cou  du  soldat  qui  en  était  coiffé. 

Une  épée  de  cérémonie  ;  poignée  de  forme  antique,  lame 
arrondie  à  l'extrémité.  Cette  lame  est  gravée  ;  le  portrait  de 
Gustave-Adolphe  et  les  armoiries  des  diverses  provinces  de 
Suède  y  sont  exécutés  au  burin. 
Quelques  poires  à  poudre  sculptées  et  gravées. 

TOME  XI.  17 
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Une  couleuvrine  en  fer  se  chargeant  par  la  culasse, 
XV*  siècle.  AuMusée  d'artillerie. 

Un  petit  canon  espingole  en  bronze,  au  millésime  de  1708- 
Il  est  monté  sur  un  affût  traîneau  flanqué  de  deux  caissons 
à  la  place  des  roues.  La  pièce  est  aplatie  ;  le  forage  y  a  pra- 
tiqué trois  tubes  parallèles  du  calibre  de  0""04  environ,  com- 
muniquant entre  eux  par  deux  rainures  et  aboutissant  h  une 
triple  gueule.  La  gargousse,  munie  de  trois  biscayens  certai- 
nement rames,  était  poussée  jusqu'au  tonnerre  par  un  refouloir 
en  trident.  Ce  canon,  invention  probable  de  Charles  XII, 
était  destiné  à  manœuvrer  sur  la  glace,  où  sa  facilité  de  loco- 
motion  et  ses  projectiles  pouvaient  le  rendre  très-nuisible  à 
l'ennemi.  Les  biscayens  rames,  en  ricochant  et  surtout  en 
glissant,  devaient  rompre  plus  de  jambes  qu'un  coup  de  mi- 
traille ordinaire.  Néanmoins,  un  pointage  incertain  et  un  tir 
lent,  —  car  il  fallait  écouvillonner  chaque  tube  l'un  après 
l'autre,  opération  qui,  au  XVIII*  siècle,  exigeait  des  soins 
minutieux  à  cause  de  la  qualité  inférieure  des  poudres, — ont 
vraisemblablement  fait  renoncer  au  canon  espingole.  L'ex- 
périence, d'ailleurs  n'aura  pas  réussi,  puisqu'on  n'en  connaît 
pas  d'autre  exemple.  AuMusée  d'artillerie. 

L'iÉPiÉE  DE  Charles  XII  est  d'un  aspect  sévère  ;  le  héros 
qui  la  ceignit  détestait  le  luxe.  Avec  sa  lame  plate  et  sa 
poignée  en  métal  doré,  cette  arme  ressemble  aux  épées  de 
nos  officiers  de  grosse  cavalerie.  Elle  est  un  peu  lourde,  mais 
facile  à  manier  ainsi  que  j'ai  pu  m'en  assurer,  car  j'ai  eu  le 
privilège  de  la  tirer  du  fourreau.  Elle  appartient  aujour- 
d'hui à  S.  A.  R.  Mgr  le  Prince  Oscar;  Tépée  de  Charles XII 
ne  pouvait  tomber  en  meilleures  mains. 

Un  ancien  drapeau  suédois  peint  sur  toile  au  XIV*  siècle. 
Saint  Laurent  et  saint  Olaf  y  sont  représentés.  Je  crois  que 
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ce  drapeau  était  moins  nu  symbole  guerrier  qu'un  insigne 
religieux  ou  civil. 

Dans  les  camps  du  Moyen-Age,  la  tente  des  barons  et  che- 
valiers se  reconnaissait  au  loin  par  les  bannières  ou  pennons 
armoriés  plantés  devant  elle.  Une  bannière  plus  grande  dis- 
tinguait le  pavillon  du  souverain.  Les  rois  de  Suède  restèrent 
longtemps  fidèles  à  cet  antique  usage,  témoin  la  bannière  de 
Charles  XI,  —  de  soie  blanche  et  à  double  queue  comme 
nos.gonfanons  d'église.  L'écusson  royal  de  Suède  occupe  le 
centre  ;  les  écussons  des  provinces,  en  moindres  dimensions^ 
sont  rangés  h  Tentour.  Le  tout  est  brodé  en  or  et  soie  de 
couleur.  Je  ferai  observer  en  passant  que  les  mêmes  écussons, 
aussi  en  broderie,  ornent  plusieurs  panneaux  de  la  salle.  Je 
doute  que  cette  immense  bannière,  dont  le  poids  accablerait 
deux  hommes,  ait- jamais  marché  h  l'ennemi;  son  état  de 
conservation  est  trop  parfait.  Elle  n'a  dû  être  déployée  qu'au 
couronnement  et  à  l'ouverture  des  États.  On  s'expliquerait 
ainsi  comment  la  hampe,  véritable  mât  d'une  seule  pièce,  est 
demeurée  vierge  de  toute  avarie. 

Costumes.  —  L'ancienne  coiflFure  féminine,  analogue  au 
kakoschnik  russe  et  en  montre  sous  une  vitrine,  m'oblige  h 
quitter  un  instant  la  galerie  archéologique,  mais  non  i)our 
cela  l'archéologie.  Sous  un  rang  d'arcatures  en  style  gothique, 
disposées  le  long  de  son  Exposition  industrielle,  la  Suède  a 
placé  les  costumes  variés  qui  distinguent  encore  aujourd'hui 
les  paysans  suédois  et  norwégiens.  Des  figures  isolées  ou  des 
groupes  de  personnages,  grandeur  naturelle,  rendus  avec  une 
vérité  incroyable  et  un  profond  sentiment  de  l'art,  portent 
ces  costumes  dont  la  forme  traditionnelle  ne  peut  être  con- 
testée. On  a  poussé  le  scrupule  jusqu'à  n'employer  que  des 
vêtements  ayant  déjà  servi.  Les  mains,  moulées  sur  nature, 
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sont  parfois  d'une  délicatesse  exquise  et  témoignent  d'une 
grande  pureté  de  race.  M.  Sôderman,  auteur  de  ces  char- 
mantes compositions  toujours  environnées  par  la  foule,  est 
un  artiste  original,  appelé  à  de  hautes  destinées.  On  a  voulu 
me  le  présenticr,  j'ai  refusé;  mes  éloges  s'adressent  donc  à 
l'œuvre  «eule,  rien  pour  l'homme.  Maintenant  que  j'ai  donné 
mon  opinion,  je  m'estimerais  fort  heureux  de  seiTcr  la  main 
de  M.  Sôderman* 

V Illustration  j  n**  des  20  et  27  avril  1867,  ayant  publié  la 
série  complète  des  costumes  suédois,  il  me  parait  inutile  d'en 
parler  davantage.  Je  dirai  seulement  que  certains  bijoux, 
notamment  en  Norwége  et  en  Scanie,  ont  une  physionomie 
orientale  et  que  le  filigrane  d'argent  entre  pour  beaucoup 
dans  leur  ornementation.  Ainsi  que  je  l'ai  avancé  ailleurs,  les 
peuples  du  Nord  ont  de  longue  date  travaillé  le  filigrane, 
circonstance  que  Tethnogénie  ne  devrait  pas  négliger.  Un 
habile  fabricant  norvirégien,  M.  Tostrup»  de  Kristiania,  a 
exposé  de  fort  beaux  ouvrages  en  filigrane^  difficiles  à  con- 
fondre avec  les  produits  du  même  genre  envoyés  par  les  in- 
dustries étrangères. 

Tel  est  le  bilan  de  l'Histoire  du  travail  suédois  à  l'Expo- 
sition. On  pourra  rencontrer  ailleurs  plus  d'objets  riches, 
plus  d'attractions  pour  l'œil,  mais  je  ne  crains  pas  d'affirmer 
qu'entre  toutes  les  nations  accourues  à  l'appel  de  la  Commis- 
sion française^  aucune  n'a  mieux  que  la  Suède  rempli  les  con- 
ditions du  programme  formulé  dans  la  circulaire  de  M.  le 
comte  de  Nieurwerkerke. 

CE.   DE  LINAS. 
(La  suite  au  prochain  numéro,) 


DE 


QUELQUES  MONSTRES  CHIMÉRIQUES 

DE   L'ÉPOQUE    ROMANE 


On  a  beaucoup  disserté  et  l'on  dissertera  encore  longtemps 
sur  les  monstres  chimériques  qui  forment  un  des  plus  cu- 


rieux motifs  de  décoration  dans  Tarchitecture  romane.  Re- 
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présentant  souvent  la  puissance  infernale,  ils  luttent  avec 
rhomme;  tantôt  ils  sont  victorieux  et  tantôt  ils  subissent 
une  humiliante  défaite.  C'est  un  monstre  de  cette  dernière 
catégorie  que  nous  voyons  dans  le  chapiteau  de  SaintrSer. 
vais  de  Maëstricht,  dont  nous  donnons  le  dessin  à  la  page 
précédente. 

Un  homme,  tranquillement  assis,  pose  la  main  sur  le  cou 
d'une  espècû  de  requin  ailé  et  semble  vouloir  mettre  sa  tête 
entre  les  mâchoires  béantes  du  monstre,  comme  font  nos 
dompteurs  aux  spectables  de  la  foire.  La  paisible  assui'ance 
de  rhomme  fait  contraste  avec  la  rage  impuissante  de  son 
adversaire.  Ne  serait-ce  })oint  le  symbole  du  chrétien  affenni 
dans  la  foi  qui  ne  redoute  rien  des  assauts  du  démon  ? 

Un  autre  chapiteau  roman  de  la  même  église  nous  offre 
un  homme  ini,  sirmé  d'une  massue,  tenant  en  laisse  une  es- 


de' l'époque  romane  ^9 

pèce  d'ours.  L'ours  est-il  ici  un  symbole  de  la  colère  et  de 
la  vengeauce  :  alors  ce  serait  Timage  d*une  passion  vaincue 
par  rhomme.  Est*ce  tout  simplement  unefantiiisiedu  sculp- 
teur qui  pouvait  avoir  un  modèle  sous  les  yeux?  On 
sait  que,  dans  plusieurs  abbayes  du  Moyen  Age,  on  était  par- 
venu à  apprivoiser  des  ours  qui  restaient  les  hôtes  paci- 
fiques de  la  basse-cour. 

On  aurait  une  curieuse  collection  de  monstres  et  d'ani- 
maux fantastiques,  en  dessinant  tous  les  anciens  chandeliers 
qui  sont  conservés  dans  les  églises,  les  musées  et  les  collec- 
tions particulières.  Quand  ils  ont  la  forme  d'une  tige  sup- 
portée par  plusieurs  pieds,  ces  pieds  se  montrent  ordinaire- 
ment sous  la  forme  de  reptiles.  Parfois,  c'est  l'ensemble 
même  du  chandelier  qui  représente  un  animal  porte-flam- 
beau. Le  grand  chandelier  de  l'église  de  Léau,  eu  Brabant 
s'appuie  sur  des  chiens  couchés. 

Voici  deux  cavaliers  en  bronze  qui  s'attachaient  à  l'urne 


baptistaire  de  l'église  Saint-Germain,  à  Tirlemont.  Ces  fonts, 
dont  la  base  est  en  pierre  et  la  cuve  en  cuivre,  datent  de  Tan 
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1149.  Les  deux  fragments  que  nous  avons  dessinés  font 
aujourd'hui  partie  du  Musée  de  Bruxelles.  Ces  deux  monstres 
dont  rùn  a  presque  une  figure  humaine,  sont  un  spécimen 
de  la  dinanderie  belge  du  Moyen  Age  qui,  presque  à  la  même 
époque  (1 1 02) ,  a  produit  les  douze  bœufs  des  fonts  de  Liège. 
C'est  un  art  qui  semble  avoir  eu  plus  d'activité  chez  nous 
que  dans  le  reste  de  l'Europe. 

ARNAUD  SGHAEPKENS. 


LE  CHEVAL 


Etude  de  Zoologie  myftique  Ù  monumentale 


Selon  le  sens  anagogique,  le  cheval  est  une  figure  de 
riiumanité  du  Sauveur. 

Dans  le  domaine  allégorique  et  selon  le  point  de  vue  au- 
quel il  est  envisagé,  le  cheval  fait  allusion  : 

i^  D'une  part  aux  Saints  de  la  terre,  aux  hommes  simples 
dans  la  foi  et  soumis  à  la  volonté  et  à  la  parole  divines  : 
d'autre  part,  aux  chrétiens  sans  constance  et  sans  juge- 
ment, ou  indociles  au  saint  joug  par  faiblesse  d'esprit  et  par 
ignorance  ; 

a**  Aux  Apôtres  et  à  tous  ceux  qui  propagent  la  bonne 
nouvelle  de  l'Évangile. 

Selon  le  sens  tkopologique,  le  cheval  représente  : 

A  son  bon  point  de  vue,  1®  la  rapidité  de  la  vie  : 

A  son  mauvais  point  de  vue,  2**  le  corps,  les  sens,  l'in- 
stinct matériel  dans  l'homme;  3**  l'orgueil,  l'opiniâtreté,  la 
rébellion  dans  l'ordre  spirituel  ou  les  hommes  dominés  par 
ces  vices  ;  4**  la  chair  prévalant  sur  l'esprit,  l'adultère  ma- 
tériel, l'adultère  spirituel. 
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I. 


Sens  anagvgique. 

Au  point  de  vue  anagogique  et  pris  daus  sa  bonne  accep- 
tion, le  cheval  personnifie  Thumanité  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  dont  la  divinité  est  figurée  par  le  cavalier  qui 
le  monte  et  qui  lui  imprime  sa  direction. 

Par  la  nuance  de  sa  robe,  le  cheval  caractérise  des  cir- 
constances spéciales  ou  certaines  qualités  personnelles  au 
Fils  de  rhomme.  Dans  la  couleur  blanche,  couleur  de  la  ré- 
jouissance et  particulière  aux  chevaux  les  plus  généreux  et 
à  ceux  des  triomphateurs,  les  écrivains  sacrés  nous  montrent 
de  glorieuses  allusions  aux  victoires  de  Jésus-Christ  sur  la 
mort,  à  son  triomphe  sur  l'enfer,  à  la  sainteté  et  à  la  splen- 
deur de  sa  gloire.  Quand  le  cheval  mystique  est  roux,  ce 
qui  est  la  nuance  du  sang,  il  fait  allusion  à  Jésus-Christ, 
juge  et  vengeur,  tel  qu'il  se  montrera  à  la  fin  des  siècles,  tel 
qu'il  apparaît  dans  la  prophétie  d'Isaïe  foulant  le  pressoir 
de  Bosra,  y  écrasant  ses  ennemis  comme  une  vendange  mau- 
dite, ayant  ses  vêtements  rougis  de  leur  sang  *,  et  encore 
comme  il  est  dépeint  dans  plusieurs  tableaux  de  la  magni- 
fique vision  apocalyptique  ^. 

Sur  les  miniatures  des  manuscrits  du  Moyen  Âge  où  l'oo 
voit  en  parallélisme  le  texte  et  l'interprétation  des  figures 

*  ISAÏK,  LXIII^  1  »  2,  3. 

*  EquuB  est  humanitas  Christi  :  ut  io  Apocalypsi  (vi,  2)  :  h  Eccc  cquiu 
albuB  »,  id  est,  caro  Christi,  omoi  sanctitate  fulgens.  (R.  Madb.,  Allegor.) 

Vir  qui  ascendit  super  cquum  rufum,  Dominus  atquc  Salvator  est,  qui  dis- 
pensationem  nostrœ  carnis  assumpsit.  (R.  Maub.,  Allegor.,  et  ibid.  de 
Univ  ). 
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des  Livres  saints,  la  monture  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  est  invariablement  blanche.  C'est  toujours  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  la  scène  de  sa  dernière  entrée  à  Jérusalem  sur 
l'ânesse  de  Bethphagé. 

IL 

Sens  allégorique. 


• 


Le  cheval,  a  son  bon  et  a  son  mauvais  point  de  vue.  — 
l""  Le  cheval,  emblème  des  justes,  ou  des  âmes  indociles  par 
faiblesse  d'esprit  ou  par  ignorance. 

Le  cheval  est  par  su  nature,  h  raison  de  son  intelligence, 
de  sa  docilité,  de  sa  facilité  à  obéir  et  à  s'attacher,  et  aussi 
des  services  importants  et  fidèles  qu'il  rend  à  sou  maître, 
l'un  des  animaux  qui  vivent  le  plus  près  de  l'homme  et  avec 
lesquels  il  est  plus  agréable  et  plus  avantageux  à  celui-ci 
d'êti'e  en  relation.  Envisagé  à  ce  point  de  vue  de  ses  bons 
instincts,  il  fait  allusion  dans  le  mysticisme  aux  élus  vivant 
sur  la  terre,  aux  chrétiens  simi)les  et  dociles^  aux  Saints  de 
ce  monde  considérés  par  métaphore  comme  la  monture  de 
Dieu,  toujours  attentifs  à  sa  voix  et  prêts  à  se  laisser  guider 
dans  les  voies  du  salut  par  les  maîtres  spirituels  qui  le  re« 
présentent,  c  Ëquus,  vir  sanctus,  dit  le  savant  abbé  de 
Fulde,  ut  m  Job  :  «  Deridet  equum  et  ascensorem  ejus  »: 
quod  diabolus  in  simulatoribus  suis  quemlibet  virum  san* 
ctum,  et  qui  ei  dominatur,  Deum  contemnit  V  » 

*  Ru.  Maur  ,  Allegor.  in  un.  Script,  sMr,  —  Jumenta  in  montibuB  sunt 
HimpUces  inEcclesia  cathoUca  constitutif  qui  in  cacumine  fidei  habitare  no- 
scuntur.  (Ibid  ,  viii,  7.)  — Jumenta  mysticc  fidèles  sunt  in  Ecclesia,  sed  spi- 
litali  inteUeetu  carcntes.  Inpsaloiis,  •  homines  et  jumenta,  etc.  ■.  Item,  ju< 
menta^  inteUectu  et  cloquio  cai entes,  iu  psalm.  72  :  «  Ut  jumentum  etc.  ». 
(Idid.)  —  Equus,  vir  sanctus   :  in  Habacuc,  <«  qui  asccndis  super  cquos 
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Parmi  les  miniatures  sans  nombre  qui  au  fond  des  Scri^ 
plorium  et  sous  les  mains  des  moines  ont  enrichi  d'illustra- 
tions tous  les  commentaires  des  Ecritures,  nous  ne  citerons 
que  celle  du  8®  verset  du  55*  psaume  :  «  Homines  et  jumenta 
salvabis,  Domine  >,  dans  une  bible  ystoriale  manuscrite  de 
la  Bibliothèque  impériale.  Cette  miniature  oflfre  plusieurs 
personnages  de  toute  condition  et  de  tout  costume  en  ado- 
ration devant  une  statue  drapée  qui  tient  dans  ses  mains  un 
calice.  Au  bas,  on  lit  :  «  Par  les  bestes  et  les  jumens,«ont 
entendus  les  simples  crestiens  qui  ardent  en  la  foy  selon 
leurs  diflférens  conditions  » . 

Pris  à  son  mauvais  point  de  vue,  le  cheval,  mis  en  rap- 
port métaphorique  avec  Thomme,  fait  allusion  aux  hommes 
de  peu  de  sens  et  de  petite  intelligence.  Ainsi  est  encore  in- 
terprété ce  même  passage  de  TÉcriture  :  «  Homineset  jumenta 
salvabis,  Domine  »,  c'est-à-dire,  selon  plusieurs  commen- 
tateurs, les  âmes  détachées,  hominesj  et  les  insensées,  /u- 
mentay  les  hommes  vivant  selon  Tesprit,  et  ceux  qu'aveu^e 
la  fascination  des  choses  matérielles.  Ainsi  encore  il  faut 
entendre  cette  autre  parole  des  psaumes  :  <  Nolite  fieri 
sicutequus  et  mulus,  quibus  non  est  intellectus  »  :  le  cheval, 
c'est-à-dire  Tâme  éclairée  et  intelligente  dans  les  voies  spi- 
rituelles, et  le  mulet,  c'est-à-dire  Tâme  stérile  en  bonnes 
œuvres  *.  Nous  n'insisterons  point  sur  ces  allusions,  repro- 

tuos,  etc.  N.  (S.  EocHER.,  Form.  spir,^  iv.}«  —  Quos...  vates  Habacoc  Do- 
mini  cquos  uoiniaat,  animas  intclligit  Adamantins,  quœ  frcnnm  disciplina 
sanctions  accipiunt,  jugumque  suavitatis  quae  ab  ipso  Domino  profidscitur* 
portant,  ejusquc  spiritu  rcgi  patiuntur,  etc.  (Pieu.  Valer.^  /Jierog.,  lib.  iv, 
fol.  33.) 

*  Quid  cnim  per  koraincs,  nisi  sapicntcs^  i  ationabilcs,  et  viros  justos  in- 
telligamus?  quid  vero  pcr  jumenta,  nisi  stultos,  fatuos,  libidinosos?...  quan- 
tum homines  a  jumcntis,  tantum,  isti  inlcr  se  diiTerrc  videntur.  (S.  Brdi». 
AsT.  Expos,  in  psalm.). —  «  Homines  et  jumenta  salvabis  m,  id  est  sapicntcs 
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Suites  dans  tons  les  interprètes  sacrés  et  snffisamment  trans- 
parentes. 

2*  Le  cheval,  emblème  des  Apôtres.  —  Le  nom  de  cour- 
siers du  Très-haut,  donné  dans  plusieurs  passages  de  TÉcri- 
ture  aux  Apôtres,  aux  quatre  évangélistes  saint  Mathieu, 
saint  Luc,  saint  Marc  et  saint  Jean  et  généralement  à  tous 
les  envoyés  de  Dieu,  a  déterminé  Tacception  du  cheval  dans 
Tallégorie  chrétienne  *.  Origène,  saint  Grégoire,  saint  Eu- 
cher,  tous  les  commentateurs  sacrés  montrent  unanimement 
dans  ces  passages  et  dans  plusieurs  autres  textes  analogues 
où  le  cheval  est  mis  en  scène,  la  figure  des  Évangélistes  et 
des  Apôtres,  soit  poussés  par  Tesprit  de  Dieu  à  travers  les 
flots  de  la  mer  du  monde  ou  jetés  parmi  les  combats  de  Ta- 
postolat,  soit  traînant  le  char  de  TEglise  ou  celui  de  la  Loi 
nouvelle,  soit  encore  prenant  leur  course  et  montés  par  des 
personnages  figuratifs.  Origène  appelle  les  Apôtres  les  cour- 
aîers  du  Seigneur  :  il  sont,  dit-il,  domptés  par  le  frein  de 
8a  discipline,  régis  par  son  esprit  de  grâce,  et  volent  là  où 
il  lui  plaît  de  les  envoyer  :  €  Beatas,  ajoute-il  en  étendant 
les  allusions  de  ces  chevaux  à  Tâme  juste  et  aux  élus  (ani- 
mas) quœ  dorsum  incurvavere  suum  ^  !  » 

Le  savant  abbé  de  Fulde  commentant  cette  belle  image  de 
la  prophétie  d'Habacuc  :  «  Ascendes  super  equos  tuos  et 

et  rationabiles»  et  brutos  et  idiotas  :  sive  horoincs  et  juroenta,  id  est  justos  et 
peccatores.  (Odd.  Astens.  Expos,  in  Psalm,). 

*  Qoi  ascendis  (Domine),  super  equos  tuos...  Viam  fecisti  in  mare  equis 
tiiif.«.Oa  bieD,  selon  le  texte  hébreu  :  •  Ascendes  super  equœ  tuos,  et  equi- 
tatos  tuus  salas...  Misisti  in  mare  equos  tuos,  turbantes  aquas  multas. 
(Habac,  III,  8,  15.).  —  Ecce  vir,  ascendens  super  equum  rufum.  (Zach., 
I,  8.)  —  Ecce  equus  albus  :  et  qui  scdebat  super  eum  vocabatur  fîdelis  et 
▼eraz.  (Àpoc.y  xix,  11.) 

*  Origen.  in  Job  xxxix  et  alias.  —  S.  Gregor.  Mor,  —  Et  pcusim  dans  les 
Gloses  sacrées. 
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equitatus  tnus  sains  :  Misisti  in  mare  eqnos  tuos,  tur* 
bantes  aquas  mnltas  »,  en  fait  la  même  application  :  c  Ce 
prophète,  dit-il,  entend  par  cette  mer  le  monde,  et  par  ces 
coursiers  de  Dieu  les  prédicateurs.  Ces  chevaux  de  Dieu 
faisant  irniption  parmi  cette  mer,  ses  flots  ont  été  troublés, 
c'est-à-dire  que  les  Apôtres  s'étant  répandus  par  tout  Tunî- 
vers,  les  cœurs  des  nations  ont  été  émus,  ceux-ci  par  leur 
conversion  spontanée  à  la  voix  divine,  ceux-là  par  la  répul- 
sion qu'ils  lui  opposaient  et  par  la  persécution  même  qu'ils 
suscitaient  à  ces  messagers  du  salut.  C'est  avec  raison,  pour- 
suit le  même  docteur,  qu'il  est  dit  plus  haut  de  ces  chevaux, 
c'est-à-dire  des  ministres  de  la  parole  divine  :  «  Vous  mon- 
terez. Seigneur,  sur  vos  coursiers  à  travers  les  mers  »;afin 
qu'on  entende  bien  par  ces  deux  paroles  que  le  Seigneur 
envoie  ses  prédicateurs  dans  le  monde,  de  telle  manière, 
que  leur  enseignement  n'est  jamais  destitué  ni  de  son  in- 
spiration ni  de  son  esprit  :  et  que,  comme  le  cavalier  règle 
tous  les  mouvements  de  sa  monture,  ainsi  Dieu  inspire  et 
dispose  toutes  les  pensées  de  ses  envoyés  *  » . 

*  Rhab.  Mauu.  m  Cantic,  Habac  ^  t.  m  oper.  p.  30(5  308. —  Per  eqoos 
Apostoli,  ut  in  Habac.!«  Misisti  in  marc  cquos  tuosi;  id  est,  in  mundum  uni 
verram  praedicatores  tui.  (Rh.  M.  Allegor.).  —  Equus,  vir  sanctus  :  in  Ha- 
bacnc  :  •  Qui  asccndis  super  cquos  tuos  «.  (S.  Eucher.,  Fom,  jp.,  t  )  — 
Ab  hujusroodi  pernicitate,  Habacuntis  prophetae  dictum  :  «  Qui  ascendet 
super  equos  tuos  »,  thcologi  de  Apostolis  prxdictum  volunt,  unde  repentina 
salus  esset  omnibus  piis  proventura.  In  divinis  Litteris,  ubi  Eliseus  montem 
auxiliaribos  «equitibus...  conspexit,  quosqoe  vates  Abacue  Domini  equos  et 
equitatus  norainat»  animas  intelligit  Adamantins  quae  frenum  disciplinée  san- 
ctioris  accipiunt,  Jugumque  suavitatis,  quœ  a  Domino  proficiscitur  portant, 
ejusque  spiritu  régi  patiuntur.  Bi^atasque  illas  appellat  quœ  dorsum  incnr- 
vavere  suum,  ut  dorso  Verbum  Dei  scssorem  accipiant  :  cujus  frena  pa- 
tiantur^  et  quoquo  versum  ille  impulerit,  iter  arripiant.  EJus  denique  ha- 
benis  moderati,  non  ex  libidine  sua,  sed  tanti  sessoris  arbitrio  flectantnr, 
cnrsum  ineant,  et  consistant.  (Pier.,  Hierog,^  iv.)  —  V.  aussi  Origkm.»  f» 
Job;  S.  Grkgou.,  Moral,,  et  tous  les  commentaires  des  Livres  sacrés. 
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Nous  pourrions  citer  de  nombreuses  explications  con- 
formes  à  celle-là.  L'esprit  raflBné  et  minutieux  du  Moyen 
Age  n'a  pas  manqué  de  recherpher  tous  les  points  de  compa- 
raison simultanément  applicables  aux  Apôtres  et  aux  cour- 
siers et  s*est  plû  à  les  mettre  en  parallélisme.  Suivant  pas 
à  pas  dans  leurs  commentaires  la  magnifique  peinture  que 
Job  a  faite  du  cheval,  ils  en  appliquent  tous  les  détails  aux 
Apôtres  avec  cette  recherche  d'assimilations  qui  est  un  des 
cachets  de  Tépoque.  Ainsi,  par  exemple,  ils  comparent  la 
célérité  des  chevaux  à  l'extrême  rapidité  des  voyages  apo- 
stoliques ;  la  docilité  de  ces  animaux,  leur  obéissance  pas- 
sive aux  indications  de  la  bride,  h  la  répression  du  ipors,  h 
l'excitation  de  la  voix,  à  leur  avis,  se  rapporte  à  la  promp- 
titude des  Apôtres  aux  ordres  souverains  de  Dieu  :  l'instinct 
belliqueux  de  ceux-là,  leur  ardeur  parmi  les  batailles,  leur 
énergie  dans  la  mêlée,  à  la  fermeté  de  ceux-ci  contre  les  op- 
presseinrs  et  les  hérétiques,  à  leur  constance  dans  les  luttes 
contre  l'incrédulité  et  l'erreur,  et  à  leur  courage  dans  le  feu 
des  persécutions;  enfin,  le  hennissetnent  de  ceux-là,  aux 
prédications  que  ceux-ci  ont  fait  retentir  par  toute  la 
terre,  etc.  ^ 

^  Eqftos  vero,  aliqaando  in  bonam  partem,  aliquando  in  malam.  In  bonam 
partem,  nt  est  illud  Habacuc  :  «  Ascendes^  inquit,  super  equos  tnos,  et  equi* 
tatas  tuu8,  salua  »  :  et  in  Job  dtvina  vox  ait  :  n  Numquid  prœbebis.  equo  for- 
titudinem^  aut  circlimdabis  collo  ejus  hinnitum,  etc.?  ■  Hic  cquus  prsedica- 
tores  sancti  inteUiguntur,  quorum  sessor  Doniinus  est,  qui  eis  firtitudinem, 
hoc  est  constantiam  mentis  dat,  etsonum  sanctœ  prœdicationis.  (Rh.  Maur., 
de  Univ., yii, S.) 

Hinnitus est prœdicatio,  ut  in  Job:  «  Circumdabis  collo  ejus  hinnitum  »: 
id  est,  mentem  prœdicatoris  ditabis  sancta  prsedicationc.  (Rr.  Ma  un., 
jéUegor,). 

Sed  quid  est  iste,  quod  huic  equo  Dominus  se  proclamât  dare  fortitudinem 
et  postmodum  collo  ejus  hinnitum  circuradare  seasseritPHinnitus  enim  vox 
prœdicationis  exprimitur.  Verus  autem  quisqnis  prsedicator  ante  fortitudinem 
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Ce  n'est  d'ailleurs  pas  seulement  le  cheval  de  main  qui 
est  l'objet  de  ces  différentes  assimilations,  mais  aussi  le 
cheval  de  combat  et  celui  de  trait.  Si  celui-ci  porte  les  ba- 
gages et  les  fardeaux,  les  prédicateurs,  les  Apôtres,  dociles 
au  commandement  de  la  charité  mutuelle  (alter  alterius 
onera  portate),  portent  non  seulement  le  poids  de  leurs 
propres  devoirs,  mais  celui  des  péchés,  des  épreuves  et 
même  des  deuils  de  leurs  frères  '.  Si  le  cheval  traîne  les 
chars,  les  apôtres  sont  à  leur  tour  métaphoriquement  at- 
telés au  char  de  l'Église,  au  char  de  la  nouvelle  Loi,  au 
char  des  deux  Testaments,  au  char  de  Dieu  même,  et  nous 
aurons  bientôt  à  dire  ce  que  l'Art  chrétien  s'est  approprié 
de  ces  métaphores'sacrées.  Il  n'est  pas  jusqu'au  désintéres- 
sement, commun  il  est  vrai  au  cheval  et  aux  autres  animaux 
travailleurs  au  profit  d' autrui,  il  n'est  pas  jusqu'à  l'assujet- 
tissement qui  l'oblige  à  recevoir  sa  nourriture  journalière 
des  mains  de  l'homme,  qui  n'aient  été  interprétés,  toujours 
dans  le  sens  des  Apôtres.  Ainsi,  les  glossateurs  nous  font 
observer  que,  tandis  que  les  pasteurs  travaillent  pour  nourrir 
nos  âmes,  ils  n'attendent  que  de  Dieu  seul  et  comme  de  sa 

et  postea  hinnitum  accipit^  qua  cum  in  se  prius  vitia  extinxerit,  tanc  pro 
erudiendis  aliis  ad  vocem  prsedicationis  venit.  Equus  iste  habet  fortitfldinem 
qaia  adversa  constanter  tolérât  ;  habet  hlDnitum,  quia  ad  superna  blandieDB 
vocat.  Huic  equo  Dominus  et  fortitudinem  et  hinnitum  se  dare  testatur,  quia 
in  praedicatore  nisi  et  vita  et  sermo  conveniunt,  nequaquam  virtus  perfe- 
ctionis  appai^t.  (S.  Gbéoor.,  Moral, ,  lib.  xxxi,  cap.  39,  tit.  51.) 

^  Eqoi Saloroonia  (HI  Reg.,  cap.  10)  prsedicatores  Christi  désignant,  quibus 
Christus  per  orbem  terrarum  vchitar,  in  quibus  contra  dsemones  prœliantur. 
(Huo.  à  S.  ViCT.,  Allegor.^  vu.)  <»  i*  Homines  etjumenta  salvabis...  »:  ho~ 
raines,  id  est  carnales  et  imperfectos  :  et  «  jumenta  hominum  »  id  est  Apostolos, 
qui  totius  Ecclesias  sarcinam  sustinent.  (Odd.  ast.,  in  Psalm.  25.)  —  Ju- 
menta iUos  significant,  qui  aliorum  onera  misericorditer  portant  :  de  quibus 
Apostolus  ait  :  •  Alter  alterius  onera  portate,  et  sic  adimplebitis  legcm 
Christi.  (S.  Brun.  Asr.nfp.  PentaU,  i)  ■. 
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propre  main  l'aliment  spirituel  qui  soutient  la  force  des 
leurs  *.  H  n'est  pas  un  de  nos  lecteurs  qui  ne  puisse  s'as- 
surer par  soi-même  de  toutes  ces  applications ,  en  ou- 
vrant au  hasard  les  gloses  des  commentateurs  sur  les  pas- 
sages d'Habacuc,  de  Job,  du  Cantique  des  Cantiques,  de 
Zacharie,  de  l'Apocalypse,  etc.,  où  il  est  question  du 
cheval  '.  Forcée  de  restreindre  nos  citations  et  préférant  les 
choisir  dans  les  traités  du  Moyen  Age  moins  répandus  et 
moins  accessibles  que  les  textes  de  l'Écriture,  nous  indique- 
rons ici  le  beau  commentaire  de  saint  Brunon  d'Asti  sur  la 
magnifique  peinture  du  cheval  tracée  au  59*  chapitre  de 
Job: 

€  Le  cheval,  dit-il,  signifie  les  docteurs  de  l'Église  qui 
tiennent  leur  force  de  Dieu  et  qu'il  régit  et  gouverne  par  le 
frein  de  l'équité.  Il  leur  a  donné  le  hennissement,  c'est- 
à-dire  non-seulement  la  proclamation  de  ses  louanges,  mais 
la  joie  intime  et  immense  qu'ils  trouvent  à  les  célébrer  et  à 
les  faire  retentir  par  toute  la  terre.  Semblables  à  la  saute- 
relle que  surexcitant  encore  les  feux  ardents  du  midi,  ces 
docteurs  sont  plus  intrépides,  plus  brûlants  du  zèle  des 
âmes  au  plus  fort  des  persécutions  ».  Saint  Brunon  pour- 
suit ligne  à  ligne  Tiifterprétation  du  texte  sacré,  et  en  appli- 
que les  moindres  détails  aux  Apôtres.  Le  poëte  remarque- 
t-il  que  le  coursier  souffle  avec  violence  quand  il  se  voit  dans 
la  mêlée  jeté  à  travers  les  périls,  il  faut  y  voir,  selon  le  saint 
commentateur,  les  docteurs  de  l'Église  manifestant  d'autant 


*  «  Qui  das  jumentis  escam...  ».  Hsec  sunt  illa  jumenta,  qom  totius  Ec- 
clesiœ  onera  feront,  per  quœ  Apostoli  etdoctores  8ignificantor...l8tiautem... 
spiritnalibus  cibis  nutriuntur,  qui  eis  a  Domino  prœparantur.  (S.  Brun. 
ÂSTKKis.  in  Psalm.  146.) 

*  Habacdc,  III,  8, 15.  —  Job,  xxxix,  19,  25.  —  Cantic.  cant.,  vr,  11.^ 
Zach.,  1, 8.  —  Apoc,  XXIX,  11. 

TOVR   XI.  18 


250  LE  GHEYAL. 

plus  leur  zèfe  et  la  ferveur  qui  les  embrase,  quand  ou  cherche 
à  les  effrayer  par  les  terreurs  et  par  les  menaces  :  s'il  a  creuse 
la  terre  de  son  pied  » ,  c'est  que  les  ministres  sacrés  frappent 
et  creusent  en  quelque  manière  le  cœur  des  puissants  de  ce 
monde  pour  en  attaquer  Tendurcissement.   La  coûte  et 
Vongle  du  cheval  marquent  ici,  selon  lui,  la  force  et  la  piûs- 
sance  de  leur  parole  :  et  sll  s'élance  avec  audace j  c'est  qu'ils 
se  jettent  en  avant  pour  défendre  la  vérité,  eux  à  qui  le 
Seigneur  a  dit  :  «  Ne  craignez  pas  ceux  qui  ont  le  pouvoir 
de  tuer  le  corps,  mais  qui  ne  peuvent  rien  sur  l'âme  ».  Si  le 
cheval  «  court  vaillamment  au-devant  des  hommes  armés  », 
si  «  la  peur  lui  est  inconnue  »,  si  t  le  tranchant  du  glaive 
ne  l'effraie  point,  si  les  flèches  sifflent  autour  de  lui  sans  le 
frapper  d'épouvante  » ,  si  c  le  fer  des  dards  et  des  lances  le 
frappe  de  ses  éclairs  sans  l'étonner  »,  c'est  ce  qu'on  peut 
voir  en  mille  manières  dans  les  actes  de  tant  de  martyrs  et 
de  tant  de  Saints  et  dans  le  récit  des  combats  qu'ils  sou- 
tinrent contre  les  princes  impies,  les  Juifs,  les  hérésiarques 
et  les  adeptes  de  l'erreur.  Si,  quand  la  trompette  se  fait  en- 
tendre, le  cheval  tressaille  de  joie;  s'il  bondit  et  s'écrie 
«  Vah  I  p  s'il  flaire  de  loin  la  bataille,  les  excitations  sonores 
des  chefs  et  les  cris  confus  des  combattants,  c'est  que  quand 
les  saints  missionnaires  sentent  prêts  à  fondre  sur  eux  les 
flots  des  tempêtes  humaines  et  les  fureurs  des  opposants,  ils 
crient  :  •  Me  voici!  »  et  se  réjouissent;  que,  lorsqu'ils  en- 
tendent de  loin  les  excitations  mutuelles  qu'échangent  les 
ennemis  de  Dieu,  ils  ne  peuvent  parmi  ces  luttes  que  livrer 
leur  vie  pour  sa  cause,  ce  qui  est  leur  plus  chère  ambition; 
ou  faire  triompher  la  foi,  ce  qui  est  leur  bonheur  et  leur 
gloire  *  » . 

*  s.  Bbun.  AsTfiifS.  in  Joh,  ulxix. 
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Les  commentateurs  étendent  unanimement  les  mêmes  ap- 
plications aux  quadriges  nommés  dans  les  Écritures  et  aux 
quatre  coursiers  attelés  à  ces  chariots.  C'est  en  vertu  des 
théories  si  répandues  au  Moyen  Age  sur  le  mysticisme  des 
nombres,  qu'ils  montrent  dans  ce  quadruple  attelage  une  des 
figures  mystiques  des  quatre  Évangélistes.  Nous  empruntons 
encore  ici  le  témoignage  du  savant  évêque  de  Segni  à  propos 
des  «  quadriges  d'Âminadab  »  nommés  dans  le  Cantique  des 
Cantiques,  verset  onzième  :  «  Je  ne  savais  pas  ;  mon  ème  a 
été  toute  troublée  au  dedans  de  moi  à  cause  des  quadriges 
d'Aminadab  ».  «  C'est  ici,  dit  le  saint  Évêque,  la  Syna- 
gogue qui  parle  (en  s'adressant  au  Rédempteur):  Tu  es  venu, 
dit-elle,  dans  le  jardin,  mais  je  ne  l'ai  point  su  :  c'est- 
à-dire,  j'ai  ignoré  ton  avènement.  Pourquoi?  parce  que 
«  mon  âme  m'a  troublée  »,  et  cela,  «  à  cause  des  quadriges 
d'Aminadab  *  ».  Ainsi,  dit-elle,  j'ai  vu  Aminadab,  c'est- 
à-dire,  j'ai  vu  et  entendu  le  Christ,  car  le  nom  d' Aminadab 
sigùifie  celui  qui  se  Ihve  tout  à  coup  pour  son  peuple  et  parmi 
son  peuple  {populi  mei  spontaneus).  Cet  Aminadab  est  donc 
Jésus-Christ,  qui  n'hésita  point  h  verser  tout  son  sang  pour 
nous  ^.  C'est  de  ce  Sauveur  que  la  Synagogue  vit  les  qua- 
driges :  c'est  lui  dont  elle  vit  les  Apôtres  dont  il  régissait  les 
démarches  et  qu'il  dirigeait  comme  un  habile  conducteur. 
C'est  ce  que  signifient  encore  ces  paroles  de  la  prophétie 
d'Habacuc  (m,  8)  :  «  Vous  montez  sur  vos  coursiers  (Sei- 
gneur), et  vos  quadriges  portent  le  salut  » .  C'est  là  ce  que 

*  Nescivi.  Anima  mea  conturbavit  me,  propter  quadrigas  Aminadab.  Re- 
vcrtere,  revertere,  Sulamitis,  revertere,  revertere  [CanL  canticor,,  vi.  Il)  ». 

*  Saint  BruDon  cite  ici  en  note  l'autorité  du  commentateur  auquel  on  a 
attribué  le  nom  de  Cassiodore  :  Aminadab,  dit-il,  abnepos  fuit  Judœ,  per 
quem  generatio  Christi  contexitur.  Interpretatio  autcm  Aminadab,  populi 
mei  spontaneus  :  ideoque  significat  Christum,  qui  populi  sul  spontaneus  fuit. 
(Cassiodor.^  Supp,). 
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vit  la  Synagogue,  tel  fut  le  motif  de  son  trouble.....  Elle  en- 
tendit la  prédication  des  Apôtres  et  elle  se  sentit  troublée, 
parce  que  leur  enseignement  lui  sembla  contraire  à  la  loi... 
La  voix  des  quadriges,  c'est-à-dire  celle  des  Apôtres.  Cette 
voix  répète  quatre  fois  :  revenez,  «  revertere  »,  parce  que  les 
Évangélistes  sont  quatre^  et  ne  cesse  de  répéter  :  «  jtevenez 
au  Seigneur,  revenez  '  » . 

*  •  Nescivi.  »  Vox  Synagogse.  Tu,  inquit^  in  hortam  venisti  ;  ego  antem  ne- 
8civi^  tuum  advcntum  ignoravi.  Quare  hoc  ?  quoniam  «  anima  mea  contur- 
bavit  me  »,  hoc  autem  •  proptcr  quadrigas  Aminadab  ».  \ïài,  inquit  Ami- 
nadab,  et  audivi  Christam.  Aminadab  namqne  spontaneus  populi  sui  inter- 
pretatur.  Et  igitur  Christus  Aminadab,  siquidem  pro  nobis  sanguinem 
proprium  fundere  non  dubitavit.  Hujus  autem  quadrigas  yidit  Synagoga. 
Yidit  et  Apostolos,  quos  Christus  regebat  et  ut  bonus  auriga  dirigebat  Hinc 
est  quod  dicitur  (Habac,  m,  8)  :  «  Qui  ascendes  super  equos  tuos,  et  qua- 
drigae  tuse  salvatio  ».  Hoc  vidit  Synagoga  ideoque conturbata  est...  Andivit 
et  Apostolos  prsedirare  :  conturbata  est,  quoniam  contra  legem  loqui  vide- 
bantur...  Vox  quadrigarum,  id  est  Apostolorum...  Quater  autem  revertere  di- 
citur, quoniam  quatuor  sunt  Evangelia,  quœ  revertere,  revertere  dicere  non 
cessant.  (S   Bruno  Ast.,  In  Cantic.  canticor,^  vi,  11.) 

Dans  son  traité  de  Novo  Mundo^  saint  Brunon  montre  aussi  le  cheval 
comme  l'un  des  emblèmes  des  Apôtres,  et  rappelle  les  mêmes  textes  dont  on 
vient  de  lire  les  commentaires.  «  Equi  prceterea,  et  boves  vocantur  ApoetoU, 
quoniam  per  ipsos  et  bella  sua  fecit,  et  agrum  suum  coluit  Dominus.  Nullum 
animal  tam  idoneum  ad  bcllum  sicut  equi,  nullum  tam  idoneum  ad  agricul- 
turam  sicut  boves  invenitur.  Isti  sunt  illi  equi,  de  quibus  dicitur  (Job.  xxxix, 
8)  :  «  Qui  ascendis  super  equos  tuos,  et  quadrigae  tuœ  salvatio  ».  Hos  ille 
equus  albus  significat  in  Apocalypsi  super  quem  Dominus  cum  arcu  sedere 
describitur,  cui  corona  datur,  quia  ad  hoc  exivit  ut  vinccret,  etc.  (S.  Brduo 
AsTENS.  de  Lavdihus  EcclencB^  cap.  de  Animalïb,  novû.). 

Dans  le  livre  Prœmiorum  de  saint  Isidore  de  Séville  :  •  S^chariaa  vidit  et 
quadrigas  quatuor,  uno  praedicationis  evangelicas  jugo  currentes.  Post  hœc, 
aspicit  equos  missos  ad  prœdicationem  mundi  :  primum,  rufum^  priedicA- 
tionem  martyril  :  secundum,  nigrum,  squalorem  penitenUœ  :  tertium,  albom, 
candorem  bapUsmati,  etc.  ». 

Dans  le  traité  des  Allégories  bibliques  de  Raban  Maur  :  «  Quadrig»  sunt 
apostoli,  ut  in  cantico  Habacuc,  qui  ad  Christum  per  mundum  veniebant, 
populum  per  fidem  salvabant.  Quadrigœ,  sancti  doctores,  ut  in  cantico,  etc.w. 
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Ce  trouble,  que  saint  Brunon  attribue  allégoriquement  à 
la  Synagogue,  saint  Grégoire  Tentend  des  âmes  au  point  de 
vue  tropologique.  A  ses  yeux,  les  mers,  immobiles  et  restées 
longtemps  en  repos,  sont  les  âmes  humaines,  engourdies 
pendant  plusieurs  siècles  et  appesanties  sous  le  joug  des 
vices  :  mais  les  mers  ont  été  troublées  lorsque  la  cavalerie 
de  Dieu  a  fait  irruption  dans  ses  flots  ;  c'est-à-dire,  quand 
les  Apôtres  se  sont  répandus  jusqu'aux  extrémités  du  monde, 
les  cœurs  enchaînés  dans  ce  faux  repos  en  ont  été  arrachés 
tout  d'un  coup  par  les  chocs  et  les  soulèvements  salutaires 
de  cette  mer  *. 

Toutes  ces  allusions  mystiques  sont  familières  au  clergé 
jusqu'au  XVII*  siècle,  et  on  les  trouve  à  profusion  dans  le  lan- 
gage de  la  chaire.  Voici  comment  le  savant  Hugues,  éco- 
lâtre  de  Saint- Victor,  en  emploie  plusieurs  dans  un  sermon 
sur  les  Apôtres,  prononcé  en  présence  des  Religieux  de  cette 
célèbre  abbaye.  Après  avoir  appliqué  à  ces  coursiers  my- 
stiques de  rÉvangile  cette  parole  d'Isaïe  :  «  Et  adducent 
fratres  vestros  de  cunctis  gentibus  donum  Domino  in  equis, 
et  in  quadrigis,  et  in  lecticis,  et  in  mulis  et  in  carrucis  » ,  il 
Vexplique  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Par  sa  docilité  au  frein,  le  cheval  signifie  la  répression 
des  mauvais  penchants  :  par  son  ardeur  belliqueuse,  la  vic- 
toire sur  les  démons  ;  par  ses  pieds  légers  à  la  course,  l'em- 
pressement aux  bonnes  œuvres  ;  par  son  activité  à  la  traction 

*  Equi  noraine,  Banctas  quisque  prœdicator  accipitur,  prophète  attestente, 
qoi  ait  :  «  Misisti  in  mare  equos  tuos,  turbantes  aquas  multes  ».  Quiète 
quippe  aquœ  jacuerunt.  Quia  humanœ  mentes  diu  sub  vitiorum  suorum  tor- 
pore  sopitœ  sunt.  Sed  equis  Dei  mare  turbatum  est,  quia  missis  sanctis  prs- 
dicatoribus,  omne  cor  quod  pestifera  securitote  torpuit,  impulsu  sanctifcri 
maris  expavit.  Hoc  iteque  loco,  equi  nomine  sanctus  prsedicator  accipitur, 
combeatoJob  dicitur  :  «  Numquid  prasbcbis  cquo  fortitudinem,  ctc,  ».  (S. 
Gbegob.,  Moral.,  xxxi,  3V).) 
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et  au  transport  des  fardeaux,  Tobéissance  et  Tacoeptation  de 
toute  tâche  laborieuse.  Les  quadriges,  par  leurs  allusions 
aux  quatre  Evangélistes  et  aux  quatre  vertus  cardinales, 
c'  est-à-dire  à  la  prudence,  à  la  force,  à  la  justice  et  à  la  tem- 
pérance,  répondent  à  la  pratique  de  ces  vertus.  Les  litières 
dans  lesquelles  on  est  porté  comme  dans  le  repos  d'un  lit, 
figurent  la  quiétude  intérieure  de  la  vie  contemplative.  Le 
mulet,  animal  stérile,  est  Temblème  de  ceux  qui  se  font  eu- 
nuques volontaires  en  vue  du  royaume  des  cieux  ;  les  cha- 
riots font  allusion  par  leur  deux  roues  aux  deux  vertus  qui 
font  avancer  et  progresser  Tâme  :  je  veux  dire  la  sagesse  et 
la  science. 

«  Ceux  donc  qui.  répriment  énergiquement  le  vice  en  eux- 
mêmes,  qui  savent  triompher  des  démons,  qui  produisent 
de  bonnes  œuvres,  qui  supportent  avec  ardeur  les  travaux 
dont  ils  sont  chargés,  ceux-ci  sont  amenés  à  Dieu,  montés 
sur  des  chevaux  mystiques. 

t  Ceux  qui  accomplissent  les  préceptes  rassemblés  dans 
les  Évangiles  et  qui  s'exercent  aux  quatre  vertus  cardinales, 
à  la  prudence,  à  la  force,  à  la  justice  et  à  la  tempérance, 
ceux-là  son^  amenés  à  Dieu  dans  les  quadriges. 

«  Ceux  qui  répudient  les  absorptions  de  la  vie  active  et 
se  rassasient  des  douceurs  de  la  contemplation  céleste,  sont 
portés  à  Dieu  dans  des  litières. 

«  Ceux  qui,  foulant  aux  pieds  les  plaisirs  profanes  et 
fuyant  tout  hymen  terrestre,  se  vouent  à  la  pureté  de  la 
chasteté,  sont  amenés  à  Dieu  montés  sur  des  mulets. 

<  Ceux  enfin  qui  s'adonnent  à  l'étude  de  la  science  et  à 
la  distribution  de  la  parole  divine,  sont  amenés  à  Dieu  dans 
des  chariots  (à  deux  roues)  '  » . 

•  HcG.  A  s.  Victor  ,  t.  m,  Sertit.  50. 
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Exemple  de  l'introduction  du  cheval  au  point  de  vue 

ALLÉGORIQUE  DANS  LES  ŒUVRES  DE  L'ART  CHRIÈTIEN.  —  Calqué 

sur  rÉcriture  sainte,  TArt  chrétien  a  représenté  les  quatre 
Evangélistes  transformés  soit  en  chevaux  de  trait,  soit  en 
coursiers  de  main  :  et  lorsqu'il  les  montre  sous  d'autres  fi- 
gures, il  les  met  néanmoins  très-souvent  en  scène  dans  des 
actes  qui  n'appartiennent  qu'aux  uns  ou  aux  autres  de  ces 
chevaux.  Maintes  fois,  par  exemple,  tout  en  leur  conservant 
la  figure  des  quatre  animaux  évangélistiques  (l'homme,  le 
lion,  l'aigle  et  le  taureau  ou  le  veau),  il  les  attelle  au  char 
de  Dieu,  à  celui  de  la  Loi  ancienne,  à  celui  de  la  Loi  nou- 
velle, à  celui  même  de  l'Église,  et  les  montre  dans  l'acte  de 
le  traîner.  D'autres  fois,  réunissant  leurs  quatre  types  dans 
la  figure  d*  un  animal  imaginaire  réunissant  dans  sa  personne 
la  masse  du  corps  du  cheval  et  quelque  membre  de  chacun 
des  animaux  évangélistiques,  elle  en  fait  la  monture  de  l'É- 
glise ou  celle  de  la  foi  personnifiées  sous  les  traits  d'une  belle 
femme  ordinairement  nimbée,  couronnée  et  reconnaissable 
à  ses  attributs.  Telles  sont  deux  personnifications  de  l'Église, 
Tune  dans  les  verrières  de  la  cathédrale  de  Freybourg-en- 
Brisgau,  l'autre  dans  VHortus  deliciarum  de  l'abbesse  Her- 
rade  *. 

Ce  thème  est  extrêmement  fréquent  dans  les  œuvres  de 
l'Art  chrétien  jusqu'au  XVIP  siècle  et  même  au-delà.  Un  vi- 
trail de  l'abside  de  la  basilique  de  Saint-Denis  eu  France, 
vitrail  très^^connu  à  cause  des  nombreuses  descriptions  qui 
en  ont  été  faites,  représente  les  quatre  animaux  évangé- 
listiques attelés  chacun  à  l'une  des  quatre  roues  d'un  char  (le 
quadrige  du  Tout-Puissant),  qu'on  les  voit  tirant  derrière 

'  Ces  deux  figures  sont  expliquée»  et  gravées  dans  la  Monographie  des  vi- 
traux de  la  cathédrale  de  Bourges,  par  les  PP.  Cahier  et  Martin,  planche 
d'étude  IV,  D  et  XII,  lettre  a. 
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eux  par  un  effort  simultané.  Ce  char  allégorique  affecte  la 
forme  cubique  prêtée  habituellement  à  Tarche  d'alliance  et 
contient,  comme  emblème  de  Tancienne  Loi,  les  deux  tables 
du  décalogue  et  la  verge  fleurie  d'Aaron,  et  comme  emblème 
de  la  Loi  nouvelle,  un  crucifix  de  couleur  verte,  agencé  en 
manière  de  filigrane  et  tenu  entre  les  bras  du  Père  éternel. 
Au  bas  on  lit  ce  distique  : 

Federis  ex  arca 

Cruce  Xpt  sistitur  ara  : 

Fédère  majori 

Wlt  ibi  vita  mori. 

f 

Les  miniatures  des  bibles  ystoriales  et  des  bibles  morali- 
sées  de  la  Bibliothèque  impériale  offrent  de  nombreux 
exemples  analogues,  et  il  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  dans 
les  œuvres  de  la  Eenaissance  et  même  plus  tard. 

Les  quatre  Évangélistes,  ainsi  représentés  en  aigle,  en 
lion,  en  veau  et  en  ange  et  traînant  le  char  de  l'Église,  sont 
sculptés  en  figures  de  ronde-bosse  de  grandeur  presque  na- 
turelle sur  un  caisson  de  marbre  blanc  encastré  dans  l'un  des 
murs  de  la  cour  de  la  maison  du  Bourgterould  à  Rouen  ^. 

A  la  Bibliothèque  impériale,  sur  une  miniature  d'un  ma- 
nuscrit de  la  collection  La  Vallière,  les  quatre  Évangélistes 
sont  représentés  sous  la  figure  des  quatre  animaux  évangé- 
listiques,  attelés  au  char  du  Très-Haut  à  la  manière  des  che- 
vaux et  en  marche  pour  le  traîner.  Ce  quadrige,  comme 
ceux  des  deux  autres  monuments  que  nous  venons  de  si- 
gnaler, met  littéralement  en  scène  ces  paroles  du  Traité  des 

*  Une  réduction  de  ce  caisson  est  encastrée  dans  la  paroi  de  la  chapelle  de 
la  Sainte-Vierge  dans  l'ancienne  église  des  Dominicains  de  la  rue  de  Vau- 
girard,  à  Paris;  mais  le  badigeonnago  bronzé  dont  on  l'a  défiguré,  en  1866,  a 
fâcheusement  dénaturé  le  caractère  de  ce  bas-relief  délicat. 
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formules  spirituelles  de  saint  Eucher  :  «  Currus  Dei,  sedes 
Dci  (signât),  vel  quadriformitas  Evangelistarum  » .  Sur  ces 
monuments  et  sur  nombre  d'autres,  les  Évangélistes  sont 
bien  littéralement  montrés  en  action  à  titre  de  a  chevaux 
de  Dieu  »  (ascendis  super  equos  tuos,  Domine),  et  le  qua- 
drige qu'ils  traînent  représente  dignement  la  métaphore 
de  chariot  du  salut^  «  et  quadri^œ  tuœ,  salvatio  »  • 

Dans  un  autre  manuscrit  de  la  même  Bibliothèque,  une 
charmante  miniature  représente  un  chariot  plein  et  sur- 
chargé de  personnages  de  tout  âge  et  de  tout  costume  parmi 
lesquels  est  un  vieillard.  C'e&tla  mise  en  scène  historique  de 
Tarrivée  du  vieux  patriarche  Jacob  en  Egypte  avec  ses  fils 
et  leurs  familles  au  jour  où  il  y  fut  appelé  par  son  fils  Jo- 
seph *.  Au  bas  on  lit  :  <  Ici  vient  Jacob  :  si  guerpist  (aban- 
donne) tote  sa  possesion  et  tote  sa  terre  :  si  se  vient  et  en- 
Toie  un  char  tôt  chargé  de  sa  mesnie  avec  lui,  et  vient 
devant  Joseph  son  fil,  et  il  le  reçoit  liement  ».  En  parallé- 
lisme avec  l'exposé  de  ce  fait  que  sa  vérité  historique  n'em- 
pêche pas  d'avoir  été  prophétique  et  figuratif,  est  placée  la 
glose  explicative  du  texte  selon  le  sens  spirituel.  Elle  nous 
apprend  que  ce  triomphe  de  Job  et  de  sa  mesnie  représentait 
d'avance  au  point  de  vue  allégorique,  le  triomphe  de  saint 
Pierre,  chef  de  l'Église,  et  de  cette  Église  elle-même  sur 
l'ancienne  Loi  et  sur  les  traditions  judaïques.  Voici  cette 
glose  :  c  Ce  que  Jacob  leissa  sa  manantise  et  sa  terre,  sé- 
nefie  monseigneur  Saint-Père  (saint  Pierre)  qui  leissa  la  vieil 
loi  et  le  roUe  as  Juis,  et  il  et  tos  ses  autres  deciples.  Le 
char  0  (avec)  tote  sa  mesnie  sénefie  la  simple  gent  (les  laïques), 
et  diacres  et  sos-diacres  qui  portent  l'Évangile  et  leissent 
viez  loi.  Ce  que  Joseph  reçoit  son  père  Jacob  sénefie  Jhu- 

*  GsN.,  xu,  5,  6  et  7. 
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crist  qui  reçoit  monseigneur  Saint-Fëre  (saint  Pierre)  et  tôt 
les  autres,  qui  giètent  jus  (jettent  à  bas)  les  çhapiaux  de 
la  viez  loi  ^  ».  La  miniature  correspondante  met  cette  scène 
sous  les  yeux  par  la.  figure  d'un  chariot  à  deux  roues,  de 
forme  cubique  et  par  conséquent  faisant  allusion  à  la  terre 
pour  représenter  TÉglise  militante,  celle  qui  combat  ici- 
bas  '.  Placé  à  la  tête  des  personnages,  presque  tous  clercs, 
qui  remplissent  ce  chariot,  saint  Pierre,  revêtu  delacouUe 
et  de  la  tunique  monastiques,  tonsuré  comme  un  Beligieuz 
et  reconnaissable  aussi  à  sa  haute  taille,  tient  des  deux 
mains  et  élève  triomphalement  au-dessus  de  sa  tête  le  livre 
de  la  Loi  nouvelle.  Pour  caractériser  cette  foi  nouvelle  dans 
les  disciples  de  l'Apôtre,  toute  sa  mesnie^  qui  est  l'Église  ca- 
tholique composée  de  clercs  et  de  séculiers,  est  représentée 
nurtêie,  et  par  conséquent  délivrée  du  chapeau  à  corne  ou  à 
signet  imposé  aux  Juifs  par  toute  la  France  au  XIIP  siècle, 
et  même  plus  tôt.  Ce  chapeau,  c'est-à-dire  le  judaïsme,  on 
le  voit  roulant  sur  le  sol  ;  ces  disciples  l'ont  jeté  jus,  c'est- 
à-dire  à  bas  selon  l'expression  de  la  glose,  ils  l'ont  répudié 

*  Gietent  jus  ^tal.  buttar  giù)  :  jeter  par  terre.  Pour  comprendre  ce  rejet 
dei  chapiaux  de  la  vieille  loi^  il  faut  se  souveDir  de  ranathème  qui  pesait  tar 
les  Juifs  au  XIIP  siècle.  Honnis  de  tous*  et  soumis  par  des  édits  royaux  à 
d'humiliantes  obligations,  ils  étaient  contraints  à  porter  des  chapeaux,  d'une 
forme  étrange  et  déterminée  et  même  à  y  attacher  une  corne  ou  une  rouelle 
d'étoffe  jaune  ou  mi-partie  rouge  et  blanche  de  la  largeur  •  d*un  blanc  tour- 
nois ■  .  Prendre  ce  chapeau  était  donc  métaphoriquement  se  déclarer  juif  » 
comme  le  jeter  loin  de  soi  indiquait  l'abjuration  de  la  religion  judaïque. 

'  Le  nombre  quatre^  ainsi  que  la  forme  cubique,  fait  allusion  dans  le  my- 
sticisme aux  choses  terrestres  et  matérielles,  et  à  l'Église  de  la  terre,  la  mi- 
litante. Dans  les  Catacombes  romaines,  l'arche  de  Noé,  belle  figure  de  Tfi- 
glise^  est  presque  toujours  représentée  sous  cette  forme  cubique,  semblable 
à  un  coffre  carré.  Une  seule  fois  clic  y  affecte  la  forme  octogone,  et  elle  re- 
présente alorti,  en  vertu  du  sens  mystique  des  nombres,  la  réunion  des  trois 
corps  de  l'Ëglise  après  la  résurrection  générale  à  la  fin  des  tempe,  dans  le 
scinde  l'éternelle  béatitude  qui  a  pour  nombre  mystique  le  nombre  8. 
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pour  toujours.  Dans  cette  scène,  les  quatre  animaux  évan- 
gélistiques,  à  savoir,  d'abord  Thomme  et  Taigle,  ensuite  le 
lion  et  le  veau  ailés  et  nimbés,  ceux-ci  poussant,  ceux-là 
tirant,  remplissent  l'office  laborieux  de  chevaux  de  trait. 
{Voir  la  planche^  v!"  1.) 

Tout  cet  attelage  s'avance  vers  Jésus-Christ,  qui  accueille 
simultanément  un  groupe  de  prédestinés  s'avançant  vers  lui 
(peut-être  les  anciens  Patriarches),  tandis  que,  derrière  le 
char,  la  personnification  de  la  Synagogue,  entourée  d'un 
groupe  de  Juifs,  s'ébahit,  se  pâme,  et  laisse  échapper  de  ses 
mains  le  rolle^  c'est-à-dire  le  rouleau  {volumm)  de  l'ancienne 
Loi. 

Dans  une  autre  bible  enluminée,  manuscrite  et  in-folio, 
une  autre  miniature,  celle  qui  correspond  au  texte,  est 
restée  inachevée  et  au  simple  trait.  Elle  met  en  scène  les 
i  quadriges  d'Aminadab  » .  On  voit  au  centre  Aminadab 
posant  majestbeusement  sur  son  char  attelé  de  quatre  che- 
vaux. Au-dessous,  est  la  miniature  explicative,  celle  qui 
répond  à  la  glose.  Au  bas  on  lit  ;  c  La  Synagogue  est  trou^ 
blée  et  esmerveillée  par  le  peuple  de  Dieu  qui  est  figuré  par 
Aminadab,  qui  a  en  lui  les  charètes  :  ce  sont  les  Ëvangé- 
listes  qui  ont  porté  notre  foy  > .  Voici  comment  la  miniature 
de  cette  glose  en  reproduit  l'explication  :  dans  le  lointain, 
au  dernier  plan,  on  voit  les  tours  et  les  édifices  de  l'ancienne 
Jérusalem  représentant  la  vieille  Loi  ;  en  avant,  le  lion  et 
le  taureau,  l'ange  et  l'aigle  tenant  des  lambels  (restés  vides) 
s'avancent  vers  le  spectateur  en  traînant  à  la  façon  des 
chevaux  un  agencement  formé  de  deux  tertres  verdoyants 
entre  lesquels  se  dresse  une  montagne  conique  couronnée 
d'une  cité  à  clochers  aigus,  la  Jérusalem  nouvelle  ou  l'Église  ; 
derrière  cette  scène,  deux  Juifs  qui  semblent  personnifier 
la  Synagogue,  donnent  des  signes  de  stupéfaction  et  semblent 
échanger  une  conversation  animée. 
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Un  autre  manuscrit  provenant  du  fond  La  Vallière  con- 
tient une  grande  et  belle  peinture  analogue,  qui  occupe  un 
feuillet  in-i**  presque  entier.  Elle  représente  et  personnifie, 
sous  la  figure  d'une  femme  caractérisée  par  différents  at- 
tributs, la  Foi  terrassant  Thérésie,  et  en  même  temps  l'Église 
prévalant  sur  la  Synagogue.  La  femme  couronnée  et  voilée 
qui  personnifie  lune  et  l'autre  tient  l'Hostie  sacrée  et  le 
saint  Ciboire  :  elle  perce  d'une  longue  croix  de  passion  la 
Synagogue  qui  tombe  à  la  renverse  chargée  de  tous  ses  at- 
tributs, et  sa  monture  foule  aux  pieds  l'hérésie  qu'elle  a 
terrassée.  Cette  monture  de  l'Église  réunit  les  têtes  nimbées 
des  quatre  animaux  évangélisti<|ues  entées  simultanémentsur 
son  cou.  Elle  a  également  une  jambe  humaine,  une  jambe  de 
veau,  une  griffe  de  lion,  une  serre  d'aigle,  tout  cela  adapté 
à  un  corps  dont  la  masse,  c'est-à-dire  le  dos,  le  ventre,  la 
croupe,  la  queue  et  le  cou,  sont  ceux  du  cheval.  {Voir  la 
planche j  n*2.) 

Observation  sur  les  nuances  et  sur  leurs  bonnes  allu- 
sions. —  Une  particularité  que  nous  ne  devons  pas  omettre 
ici,  c'est  que  les  couleurs  des  chevaux,  dans  les  œuvres  de 
l'Art  chrétien  comme  dans  les  gloses  bibliques,  renferment 
souvent  elles-mêmes  des  allusions  additionnelles  que  les 
écrivains  ecclésiastiques  n'ont  pas  négligé  de  nous  faire  con- 
naître. Nous  citerons,  par  exemple,  les  chevaux  roux,  les 
chevaux  pies  ou  pommelés  {varti)^  et  les  chevaux  blancs 
nommés  dans  le  premier  chapitre  des  prophéties  de  Za- 
charie  •.  Selon  le  savant  abbé  de  Fulde,  la  couleur  rousse 
des  premiers,  envisagée  en  bonne  part,  réunit  l'allusion  du 
martyre  à  celle  de  l'apostolat  :  le  pelage  pie  ou  pommelé  des 

^  Vidi  pcr  noctem  :  et  ecce  vir  asccndens  super  equum...  et  post  eum  eqoi 
rttfi,  Torii,  albi  (Zacb.,  i,  8). 
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seconds  répond  à  la  variété  des  bonnes  œuvres,  des  ensei- 
gnemenjts  et  des  miracles  des  Apôtres  ;  l'éclatante  blancheur 
des  troisièmes  fait  allusion  à  deux  choses  :  l""  à  la  continence 
et  à  la  pureté  de  cœur  qui  valurent  aux  Apôtres  et  à  leurs 
successeurs  le  privilège  de  jouir  de  la  vision  béatifique  selon 
cet  oracle  de  l'Évangile  :  c  Beati  mundo  corde,  quoniam  Deum 
videbunt  »,  et  encore,  à  l'innocence  immaculée  puisée  dans 
les  eaux  du  baptême;  2^  à  leurs  victoires  *.  Les  anciens  esti- 
jsiaient  eux-mêmes  dans  le  cheval  la  couleur  blanche  imma- 
culée. Le  cheval  blanc  était  chez  eux  réputé  ardent^  intré- 
pide, généreux  entre  tous  les  autres.  Leurs  narrateurs  et 
leurs  poètes  ont  toujours  prêté  des  coursiers  de  cette  couleur 
nux  rois,  aux  héros,  aux  triomphateurs,  aux  grands  capi- 
i;aines.  Aussi,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  tandis  que  le  pro- 
phète Habacuc  montre  le  Seigneur  montant  ses  coursiers 
spirituels  dont  l'irruption  «  trouble  et  bouleverse  les  mers  », 
le  solitaire  de  Pathmos,  plus  explicite  encore,  le  fait  voir 
dans  la  grande  scène  finale  de  son  triomphe  définitif  sur  ses 
ennemis  au  dernier  âge  de  la  terre,  porté  «  sur  un  cheval 
blanc  » ,  emblème  des  mêmes  Apôtres,  et  conduisant,  dans  cet 
appareil,  l'arc  à  la  main  et  la  couronne  d'or  au  front,  l'armée 
angélique  vêtue  de  blanc  et  montée  sur  des  chevaux  dont  la 
couleur  blanche  fait  allusion  à  l'éclat  de  sa  pureté  ^. 

^  Equi  rufi,  varii,  albi,  ApostoU  et  homines  apostoHci  intelliguntur  :  quo- 
rum alii  in  martyrio  coronati  sunt,  et  appellantur  rufi  :  alii  operibus  et  do- 
ctrina  ac  varietate  signorum  varii  nuncupantur,  alii  virginitatis  décore  ornati, 
et  puritate  cordis,  cernere  Deum  in  premium  susciperunt.  (R.  Maur.^  de 
Univ.,  VIII. I 

Zacharias  vîdit  quadrigas  quatuor^  uno  prœdicationis  evangelics  jugo  cur- 
rentes.  PoBt  hoc,  aspicit  equos  missos  ad  prœdicationem  mundi.  Primum^ 
rufum,  prœdicationem  martyrii  :  secundum,  nigrum,  squalorem  penitentiœ  : 
terlium^  album^  candorem  baptismati.  (S*  IsiD.  Hiçfal.,  Lih.  Proemio" 
rum») 

>  Et  vidi  cœlum  apcrtum  :  et  ecce  equus  albus  :  et  qui  sedebat  super  eum 
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Le  savant  abbé  de  Fulde  et  sou  école  tout  entiërei  ainsi 
que  nous  Tavons  déjà  remarqué,  entendent  par  le  cheval 
blanc  du  même  passage^  au  point  de  vue  anagogique,  la  na- 
ture humaine  du  Bédempteur,  et  par  le  vainqueur  qui  le 
monte,  sa  sublime  divinité. 

Déjà,  le  chapitre  vi®  du  même  livre  de  TÂpocalypse  a 
montré  ce  vainqueur  céleste  (vincens)  porté  sur  un  cheval 
également  blanc  et  suivi  de  personnages  emblématiques 
montant  des  chevaux  dont  les  couleurs  sont  précisées  : 
c  Voici,  dit  l'écrivain  sacrée  un  cheval  blanc  :  et  celui  qui 
le  montait  avait  un  arc  ;  on  lui  donna  une  couronne,  et, 
vainqueur,  il  partit  pour  vaincre,  etc.  m.  A  un  point  de  vue 
différent  encore,  mais  se  rattachant  au  même  principe,  ce 
cheval  blanc  marque  TËglise,  rendue  plus  pure  que  la  neige 
par  la  grâce  du  Tout-Puissant,  et  montée,  c'est-à-dire  régie 
par  le  souverain  précepteur  des  âmes  et  par  le  vengeur  de 
toute  impiété. 

UÉvangéliste  continue  :  «  Je  vis  sortir  un  cheval  roux... 
je  vis  paraître  un  cheval  noir...  je  vis  paraître  un  cheval 
pâle...  >  Ici,  il  devient  évident  qu'il  faut  entendre  ces  cou- 
leurs d'après  leur  mauvais  point  de  vue,  et  nous  l'exposerons 
plus  tard  :  mais  saint  Isidore  nous  donne  l'application  de 
ces  mêmes  couleurs  aux  Apôtres,  dans  son  Commentaire  du 
VI*  chapitre  de  Zacharie.  Les  quatre  quadriges  qui  y  sont  dé- 
crits sont  marqués  des  mêmes  nuances,  et  tandis  que,  par 

vocabatur  fidelis  et  verax...  Et  exercituB  qui  sunt  in  cœlo  sequebantur  eam  in 
vcstibuB  albis.  (Apoc,  xii,  11  et  14.) 

Equi  preterea  vocantur  Apostoli  quoniam  pcr  ipsos  bella  sua  fecit  Dominui. 
NulluB  animal  tam  idoneus  ad  bellum  licut  cqui...  Uli  sont  equi  de  qoibus 
dicitur  (Habac, ui,  3,  15):  «  Qui  ascendis  super  equos  tuos  i.  Hos iUe  equns 
albns  significat  in  Apocalypsi  super  qucm  Dominus  cum  arcn  sedcre  descri- 
bitur^  cui  corona  datur,  quia  ad  hoc  cxivit  ut  Tincerct.  (S.  Bruno  Astenb., 
de  Novo  Mundo.) 
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leur  nombre,  ils  spécifient,  parmi  ce  grand  sénat  du  Christ, 
le  chœur  des  quatre  Évangélistes^ils  en  marquent  les  carac- 
tères par  leurs  différentes  couleurs.  Les  roux  signifient  en 
eux  la  prédication  du  martyre,  les  noirs  les  austérités  de  la 
pénitence,  les  blancs  la  justification  et  la  pureté  du  bap- 
tême qu'ils  prêchèrent  à  l'univers  * . 

FÉLICIE  D'aYZAC, 
Dame  dignitaire  honoraire  de  la  Maison  impériale  de  Sain^Denit. 

(£a  suiU  proeto'nem^tU). 

*  Zacharias  vidit  et  qaadrigas  qaataor,  uno  praedieationis  evangclîcœ  jago 
currentes.  Post  heec,  aspicit  equos  mimos  ad  prœdicationcm  mundi.  Primum, 
mfam^  prœdicationem  martyrii  :  secandum,  nigrum,  squalorem  pœnitenti»  : 
tertinm^  album,  candorem  baptUroati;  (S.  Isid.  Hisfal.,  Lib,  Proemior.), 
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Âu  moment  où  paraîtra  cette  livraison,  le  Congrès  scientifique  de 
France  tiendra  à  Amiens  sa  34"  session.  Dans  une  prochaine  livrai- 
son, nous  rendrons  compte  de  cette  solennité  littéraire,  où  doivent 
avoir  lieu  d'intéressantes  discussions  sur  Tarcbéologie  et  les  beaux- 
arts. 

—  C'est  par  erreur  que  le  titre  de  notre  livraison  de  janvier  porte 
le  titre  de  dixième  année.  Ce  numéro  ouvre  la  onzième  année  de  la 
Bévue. 

—  M.  de  Caumont,  dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin  monu^ 
mentalj  consacre  une  notice  nécrologique  à  M.  Pottier,  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  et  du  musée  d'antiquités  de  la  ville  de 
Rouen.  Ce  savant  a  publié,  entre  autres  ouvrages,  le  catalogue  de 
la  bibliothèque  de  Rouen,  des  recherches  sur  la  céramique  du 
Moyen  Age  et  le  texte  explicatif  des  planches  de  Willemin,  qui  ont 
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paru  soas  le  titre  de  Monuments  de  la  Monarchie.  La  conservation  du 
musée  des  antiquités  vient  d'être  confiée  à  M.  Tabbé  Cochet  : 
M.  Pottier  ne  pouvait  pas  être  n^ienx  remplacé  que  par  notre  sa- 
vant collaborateur. 

—  A  la  vente  de  la  bibliothèque  de  M.  Yemeniz,  on  a  adjugé,  aa 
prix  de  10,000  fr.,  un  manuscrit  inédit  de  la  célèbre  Christine  de 
Pisan.  Dans  ce  manuscrit  sur  vélin,  on  trouve  des  peintures  exé« 
entées  par  un  peintre  de  talent  et  admirablement  conservées.  Celle 
qui  est  en  tête  représente  Christine  de  Pisan  couchée  sur  son  lit. 
Trois  dames,  Raison^  Droiture  et  Justice  lui  apparaissent  et  loi  de- 
mandent de  composer  le  livre  de  la  Cité  des  Darnes^  dont  la  première 
partie  s'adresse  aux  princesses  et  aux  hautes  dames,  la  seconde  aux 
dames  et  demoiselles,  la  troisième  aux  bourgeoises  et  aux  femmes 
du  commun. 

—  11  vient  de  paraître  à  Chfttillon-sur-Mame,  nous  dit  le  Afet- 
sager  des  sciences  historiques^  un  Paroissien  romain^  genre  Moyen  Age, 
qui  fait  autant  d'honneur  à  l'imprimeur  qu'à  l'artiste  chargé  des 
dessins.  Ces  dessins  sont  dus  à  H.  J.  Jacquemard,  aquafortiste 
distingué,  qui,  dans  la  composition  de  ses  planches,  est  parvenu  à 
imiter  avec  une  grande  finesse  de  touche  les  naïves  compositions 
qui  enrichissaient  les  célèbres  livres  d'heure  fabriqués  à  Lyon  au 
XIV"  siècle  :  ces  planches  témoignent  d'une  étude  approfondie  de 
Tart  gothique  dans  ses  nombreux  détails,  et  leur  facture  tout  en- 
tière les  met  en  rapport  avec  l'impression  du  texte. 

—  Ou  a  beaucoup  parlé  de  la  découverte  d'une  inscription  qui 
aurait  appartenu  au  tombeau  de  Charlemagne.  Un  savant  distingué, 
M.  Kaentzeler,  a  publié  une  notice  à  ce  sujet  dans  les  Annales  de  la 
Société  des  Antiquaires  du  Bhin,  et  a  conclu  que  la  pierre  portant 
ladite  inscription  était  la  clef  de  voûte  du  second  tombeau  de  l'em- 
pereur. Mais  tout  l'échafaudage  de  ses  raisonnements  vient  de 
crouler  devant  la  déclaration  de  M.  Baiken,  contre-maitre  des  tra« 
vaux  de  la  cathédrale  d'Aix,  lequel  a  déclaré  connaître  l'habile  fa- 
bricateurde  cette  inscription. 

J.  GORBLET. 
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reconquérir  la  haute  situation  qu'il  occupa  jadis  en  Europe; 
son  Exposition  industrielle  tend  à  le  démontrer. 

Mais  les  limites  que  je  me  suis  imposées  et  le  cadre  na- 
turel de  cette  étude  qui  confine  avec  la  dernière  année  du 
XVIIP  siècle,  m'interdisent  toute  excursion  sur  les  domaines 
de  répoque  actuelle  ;  je  laisse  à  d'autres  les  appréciations 
d'ailleurs  très-curieuses,  que  peut  aisémentfoumir  rindustrie 
portugaise  contemporaine,  pour  m'attacher  uniquement  à 
son  passé. 

L'attraction  puissante  de  V Histoire  du  travail  au  Portugal 
est  l'orfèvrerie.  Cette  branche  capitale  de  l'art  industriel 
fut  nécessairement  cultivée  avec  ardeur  dans  un  pays  qui 
eut  si  longtemps  à  sa  disposition  l'or  de  l'Afrique,  les  pier- 
reries de  l'Inde  et  du  Brésil.  La  broderie  métallique  appliquée 
aux  vêtements  sacerdotaux  obtient  un  égal  succès;  la  numis- 
matique s'est  fait  une  large  part  dans  les  vitrines,  aux  côtés 
de  la  peinture  sur  vélin  et  de  la  typographie  ;  enfin  le  génie 
créateur  du  marquis  de  Pombal  est  dignement  représenté 
par  les  produits  céramiques  et  les  soieries  des  manufactures 
royales  du  Rato. 

Ces  considérations  m'engagent  à  intervertir  un  peu  l'ordre 
et  la  marche  que  j'ai  précédemment  suivis  en  parcourant 
l'Exposition  suédoise. 

ANTiQUiTiis  ROMAINES.  —  La  section  des  antiquités  pro- 
prement dites  n'est  pas  très-riche.  J'y  ai  distingué  parmi 
quelques  objets  en  métal  un  manche  de  miroir,  de  patère  ou 
de  scaphium  en  argent  ciselé,  et  un  capulus^  poignée  d'épée, 
en  bronze. 

Numismatique.  —  La  série  des  monnaies  et  médailles  est  • 
particulièrement  remarquable  ;  le  Cabinet  de  S.  M.  le  roi 
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Don  Luis  Ta  fournie  tout  entière.  Elle  comprend  une  suite 
d'antiques  en  bronze  ;  une  suite  du  Moyen  Age  en  bronze, 
argent  et  or  ;  une  suite  moderne  en  bronze,  argent  et  or.  Du 
XV'  siècle  à  nos  jours,  il  n'y  a  pas  de  lacunes  à  signaler 
dans  cette  collection  que  les  numismates  français  consulte- 
ront avec  fruit.  —  L'intégralité  des  éléments  antiques  a  été 
ramassée  sur  le  sol  portugais. 

Obf^yrerie  religieuse. — Croix  processionnelles. — Dans 
l'ensemble  des  croix  exposées  par  le  Portugal,  la  plus  an- 
cienne^ sinon  la  plus  précieuse  comme  matière,  appartient  à 
M.  le  marquis  de  Souza-Holstein,  surintendant  des  Beaux- 
Arts  du  royaume.  C'est  une  croix  grecque,  pâtée  et  pom- 
metée  en  cuivre  doré,  dont  les  branches  aboutissent  à  un 
cercle  destiné  à  recevoir  la  tête  du  Christ.  Les  figures  symbo- 
liques de  l'Aigle,  du  Lion  et  du  Bœuf  sont  gravées  à  l'extré- 
mité des  branches  ;  l'Aigle  au  sommet,  les  autres  latérale- 
ment :  le  symbole  humain  fait  défaut,  il  est  remplacé  par 
l'emmanchement  de  la  douille.  Le  Christ,  en  ronde  bosse, 
est  raide  et  allongé  ;  il  porte  une  couronne  royale  antique  ; 
un  linge  étroit  enveloppe  ses  reins.  L'inscription  ordinaire, 
Jésus  Nazarenus  rex  Judœorum^  est  gravée  sur  le  tilulus.  Au 
revers,  dans  le  cercle  correspondant  à  la  tête  du  Christ,  ap- 
paraît un  Agneau  de  Dieu  ;  une  tresse  lâche  à  deux  brins 
coptourne  les  branches  :  tous  ces  ornements  sont  également 
gravés.  La' croix,  sauf  les  perles  ou  pommettes  saillant  aux 
angles,  a  la  même  forme  que  les  croix  gothiques  de  Théodo- 
linde,  à  Monza,  de  Guarrazar,  au  Musée  de  Cluny,  de  Son. 
nica  et  de  Lucetius,  au  Musée  de  Madrid  ;  la  croix  proces- 
sionnelle de  Guarrazar  (même  Musée)  et  celle  de  Los  Angeles^ 
souvenir  magnifique  d'Alphonse  II  (808),  conservé  dans  la 
Camara  santa  d'Oviédo,  n'en  diffèrent  pas  davantage.  Le 


268  l'histoieb  du  travail 

type  du  Christ  ressemble  au  célèbre  crucifix  de  Lillers  (Pas- 
de-Calais).  L'inscription,  mélange  irrégulier  de  capitales  ro- 
maines et  d'onciales^  présente  des  V  à  boucle  et  des  Z  en 
crémaillère  dont  l'usage  cessa  bien  avant  le  XIII*  siècle.  Je 
ne  crains  donc  pas  d*être  taxé  d'exagération  en  avançant 
que  la  croix  de  M.  de  Souza-Holstein  remonte  pour  le  moins 
aux  temps  de  Don  Henrique  de  Bourgogne,  fondateur  de 
la  monarchie  portugaise  (1093-1114).  J'opine  même  vo- 
lontiers pour  une  attribution  aux  dernières  années  du 
XP  siècle. 

Une  croix  analogue  à  la  précédente  a  été  envoyée  par 
S.  M.  le  roi  Don  Luis.  Même  forme,  mêmes  symboles  des 
Ëvangélistes,  au  nombre  de  tix)is  et  semblablement  disposés. 
Au  revers,  un  Agneau  de  Dieu  occupe  le  centre  ;  des  entre* 
lacs  byzantins  sont  gravés  aux  bouts  des  hautes  branches  ; 
une  sorte  de  fleur  de  lys  en  palmette  décore  l'extrémité  infé- 
rieure de  la  tige.  La  douille  est  ornée  de  tresses  et  de 
méandres  aussi  gravés.  Les  lettres  de  l'énoncé  du  litulus  ne 
diffèrent  en  rien  de  l'inscription  placée  sur  la  croix  de  M.  de 
Souza-Holstein^  Le  Christ,  gravé  au  lieu  d'être  en  relief,  a 
la  tête  environnée  d'un  nimbe  crucifère  ;  la  draperie  qui 
couvre  ses  reins  montre  une  certaine  ampleur;  les  formes 
sont  afrondies  ;  l'ensemble  de  la  figure  est  relativement 
mouvementé.  J'ai  vu  sur  quelques  miniatures  du  IX*  siècle, 
ù  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  (Ms.  257  et  1141),  des 
crucifix  approchant  du  Christ  ci-dessus,  mais  d'un  mouve- 
ment moins  prononcé  encore.  Celui-ci  me  paraît  dater  du 
règne  d'Affonso  Henriquez  (1114-1185),  à  une  époque  voi- 
sine  de  l'avènement  de  ce  prince  au  trône  de  Portugal. 

L'absence  du  quatrième  symbole  sur  la  croix  de  M .  de  Souza 
m'avait  d'abord  surpris;  je  croyais  aune  restauration  de  la 
douille  qui  aurait  envahi  le  bas  de  la  tige  et  caché  le  symbole 
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de  saint  Matthieu.  Un  examen  attentif  de  la  croix  expo- 
sée par  S.  M.  le  Roi  m'a  complètement  édifié  à  cet  égard  ;  ce 
symbole  n'exista  jamais  sur  aucun  des  deux  monuments 
précités.  J'exi)liquerai  à  ma  façon  un  oubli  certainement 
volontaire.  Ces  croix  n'étaient  pas  destinées  à  rester  en 
place  mais  bien  h  figurer  dans  les  processions  au  bout 
d'une  longue  hampe  ;  le  porte-croix  qui  tenait  cette  hampe 
devait,  au  sentiment  de  Torfévre,  remplacer  l'Homme  carac- 
téristique du  premier  Ëvangéliste.  Si  l'explication  ne  satis- 
fait pas,  cliacun  est  libre  d'en  trouver  d'autres. 

Une  troisième  croix  processionnelle,  aussi  en  cuivre  doré, 
est  fleuronnée.  Elle  n'a  pas  de  Christ;  son  champ  est  inté- 
gralement couvert  d'entrelacs  et  d'enroulements  gravés 
dans  le  goût  hispano-arabe.  M.  le  marquis  de  Souza-Holstein, 
propriétaire  de  ce  charmant  morceau,  l'attribue  à  l'année 
1350.  Le  style  byzantin  avait  alors  terminé  son  règne  dans 
la  Péninsule,  où  l'art  mauresque  et  l'art  ogival  se  disputaient 
la  prééminence. 

Croix  reliquaires.  —  On  doit  à  S.  M.  le  roi  Don  Luis 
l'avantage  de  pouvoir  contempler  une  croix  latine  aussi 
précieuse  par  la  matière  et  le  travail  que  par  les  souvenirs 
historiques  qui  s'y  rattachent.  Elle  est  en  or  ciselé  et  gravé. 
Ses  branches  fleurdelysées  comportent  des  nervures  en  filets 
de  perles  ;  au  centre  de  la  face  on  voit  les  restes  d'une  petite 
croix  en  filigrane,  cléchée  et  pommetée,  forme  dite  de  Tou- 
louse. Cette  petite  croix  a  été  violemment  arrachée,  au  XIV** 
siècle  ;  suivant  une  chronique  elle  renfermait  un  morceau  de 
la  Vraie  Croix.  L'ensemble  du  champ  est  diapré  de  pierres 
cabochons  et  de  perles  fines  ;  les  saphirs  sont  d'une  très- 
belle  eau  et  plusieurs  rubis  gi*avés  montrent  des  signes  ca- 
balistiques arabes.  Le  revers  est  orné  d'un  Agneau  de  Dieu 
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cantonné  des  quatre  animaux  symboliques,  TAigle  en  haut, 
THomme  en  bas  :  le  tout  exécuté  au  burin.  Une  inscription, 
gravée  en  colonne  sur  la  tige  et  descendant  de  TAgneau  à 
THomme,  est  ainsi  conçue  : 

DNS   SANCIVS   REX    IVSSIT   FIERI    HANC  +  ANNO   INCARNACIONIS 
MCCXXIV. 

Cette  inscription,  en  belles  lettres  onciales,  nous  apprend 
que  le  roi  Don  Sancho  II  fit  faire  la  croix  un  an  après  être 
monté  sur  le  trône.  Sancho  II,  fils  d'Affonso  II,  régna  de 
1223  à  1245;  il  destinait  son  offrande  au  célèbre  mona- 
stère d'Alcobaça,  en  Estramadure  :  c'est  de  là  qu'elle  est 
passée  dans  la  collection  de  S.  M.  Don  Luis.  Elle  en  fait 
un  des  plus  beaux  ornements,  tant  par  l'originalité  du  dessin 
que  par  le  fini  d'exécution. 

Deux  grandes  croix  fleuronnées,  en  argent  doré,  appar- 
tiennent à  l'Académie  royale  des  Beaux-arts  de  Lisbonne, 
Elles  sont  couvertes  de  motifs  aussi  riches  que  compliqués 
en  style  ogival  tertiaire,  et  reposent  sur  des  piédestaux  ornés 
de  niches  et  de  clochetons.  La  plus  haute  porte  en  cœur  uu 
médaillon  gravé  où  se  trouve  le  Christ  assis  dans  une  losange 
cantonnée  des  quatre  animaux  symboliques  ;  elle  date  de  i  490 
et  provient  de  la  cathédrale  d'Yelves  (Elvas),  en  Alem-Tejo. 
La  seconde  n'est  pas  de  beaucoup  postérieure   à  l'autre 

(environ  ISOO). 

» 

Calices.  —  Les  vases  sacrés  abondent  à  l'Exposition 
portugaise  ;  on  devait  s'y  attendre,  car  le  Portugal  a  poussé 
le  luxe  religieux  jusqu'aux  dernières  limites.  Voici  d'abord 
un  calice  d'argent  doré,  h  coupe  hémisphérique.  Le  nœud, 
sphérique,  est  côtelé  ;  un  filet  de  perles  ciselées  circule  entre 
les  côtes.  Le  pied,  conique,  poi-te  sur  sa  plate-bande  Fin- 
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scription  suivante  tracée  à  la  pointe  en  lettres  oûciales 
grêles  et  enchevêtrées  : 

CALIX   ISTE   AD  HONOREM    DEI   ET   SCE   MARIE  DE  ALCOBACIA 
FACTVS   EST. 

Ce  calice  est  probablement  une  offrande  du  roi  Don 
Saucho  1(1 185-1211)  au  monastère  d'Alcobaça.  DonSanchoI 
accorda  d'immenses  privilèges  à  T abbaye  d'Âlcobaça  fondée 
par  Affonso  I,  et  lieu  de  sépulture  des  anciens  rois  de  Por 
togal.  —  Je  prouverai  tout  k  Theure  la  vraisemblance  de 
cette  attribution. 

Un  calice  de  même  matière  et  de  même  forme  "que  le  pré- 
cédent, mais  de  dimensions  beaucoup  plus  considérables.  Son 
nœud,  sphérique,  est  orné  de  filigranes  et  de  petites  pierres 
cabochons.  Le  pied,  extérieurement  décoré  d'une  croix 
d'Aviz  gravée,  montre  sur  son  bord  intérieur  la  curieuse 
inscription  que  je  m'empresse  de  donner  ici. 

IN  NOMINE   DNI   lESV   CHRISTI   HVNC  CALICEM   DEDIT   REGINA   DVLCIA 
ALCVBACIE  AD  SERVIENDVM   IN   MAIORE  ALTARI. 

Nous  savons  par  cette  dédicace  que  le  calice  était  à  Tu- 
sage  du  maître-autel  d'Alcobaça  et  que  la  reine  Doua  Dulcia, 
femme  de  Don  Sancho  I,  fille  de  Raymond  Bérenger  IV, 
comte  de  Barcelone,  en  fut  donatrice.  11  règne  entre  les 
inscriptions  des  deux  vases  une  parfaite  identité  de  carac- 
tères et  d'agencement,  sauf  une  minime  variante  d'ortho- 
graphe, Alcobaciaj  Alcubacia;  elles  sont  donc  contemporaines*. 
Cependant  l'ornementation  da  petit  calice  affectant  une  sim- 
plicité archaïque  moins  prononcée  sur  le  grand,  il  en  résulte 
que  le  premier  serait  antérieur  de  quelques  années  au  second. 
Si  le  nom  du  Roi  a  été  omis  sur  le  vase  que  je  lui  attribue, 
cela  tient  au  manque  d'espace,  ou  peut-être  à  ce  qu'on  ne 


272  l'histoire  bu  travail 

jugea  pas  nécessaire  de  mentionner  Don  Sancho  sur  toutes 
les  pièces  qu'il  offrit  à  Tabbaye,  pièces  dont  chacun  alors 
connaissait  évidemment  Torigine. 

Les  deux  monuments  précités,  aussi  respectables  par  leur 
âge  que  par  l'illustration  de  leurs  donateurs,  sont  aujour- 
d'hui conservés  à  l'Académie  royale  des  Beaux-arts  de 
Lisbonne. 

Un  calice  d'argent  doré  et  ciselé,  rehaussé  d'émaux  trans- 
lucides sur  relief  et  d'inscriptions  en  lettres  gothiques.  De 
petites  sonnettes  sont  suspendues  à  l'entour.  Il  date  du 
XV'  siècle,  provient  du  couvent  des  Franciscains  d'Almo- 
dovar, en  Alem-Tejo,  et  appartient  à  l'Académie  royale. 

Deux  magnifiques  calices  en  argent  doré  et  ciselé,  ornés 
de  pierreries  et  d'une  multitude  de  figurines  ou  de  sujets  en 
relief;  XVP  siècle.  Des  tintinnabula  accompagnent  égale- 
ment la  coupe  de  ce  vase  tiré  du  cabinet  de  S.  M.  le  roi  Don 
Luis. 

Un  autre  calice  de  la  même  époque,  aussi  en  argent  doré. 
A  l'Académie  royale. 

Un  calice  d'argent  doré  portant  l'inscription  suivante  en 
langue  portugaise  : 

ESTE  CALES   DEIXOV   O   BISPO   DON   lORIE   DALMEIDA    AO   SANTO 
SACRAMENTO   DA    SE  EM   ERA   DE    l55l. 

L'éciisson  héraldique  de  l'évêque  Don  Jorje  d'Almeida,qui 
laissa  ce  calice  au  Saint-Sacrement,  et  la  devise  du  prélat, 
Ne  quid  nimis^  sont  gravés  sur  l'objet.  Les  armoiries  de  la 
famille  d'Almeida  se  blasonnent  de  gueules^  à  une  croix 
double  d'or  cantonnée  de  six  besants  de  même,  à  la  bordure 
aussi  d'or.  A  l'Académie  ix)yale. 

Un  calice  en  argent  doré  et  ciselé;  XVP  siècle.  La  coupe 
est  ornée  de  séraphins  et  de  fleurs  de  lys  de  Florence.  Le 
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nœud,  en  style  gothique,  comporte  des  niches  occupées  par 
des  figurines  à  mi-corps.  Le  pied,  également  gothique,  offre 
des  apôtres  et  des  évêques.  Quatre  grosses  sonnettes,  alter- 
nant avec  un  pareil  nombre  de  poires,  sont  accrochées  aux 
culs-de-lampes  du  noeud.  A  l'Académie  royale. 

Plusieurs  beaux  calices  de  vermeil  ;  XVIP  siècle. 

On  a  dû  remarquer  que,  parmi  les  calices  attribués  aux 
XV*  et  XVP  siècles,  certains  étaient  pourvus  de  clochettes, 
tintinnabula^  au  nombre  de  4  ou  de  8.  Quelques-uns  de  ces 
appendices  sont  pleins,  d'autres  vides  ;  d'autres  ont  des 
battants  et  rendeut  un  son  argentin,  quand  on  leur  imprime 
un  mouvement  d'oscillation.  Chacun  sait  que  les  vêtements 
du  grand-prêtre  des  Juifs  avaient  une  frange  de  tintinnabula; 
la  chape  offerte  par  Guillaume-le-Conquérant  à  Hugues, 
abbé  de  Cluny^  était  aussi  garnie  de  clochettes  à  l'extrémité 
inférieure;  Conrad,  prieur  de Cantorbéry,  fit  faire,  en  H 08, 
une  chape  bordée  de  cent-quai'ante  clochettes  d'argent  doré  ; 
il  m'a  été  affirmé,  à  Sens,  que  l'aube  de  saint  Thomas  Becket 
était  encore,  il  n'y  a  pas  soixante  ans,  frangée  de  grelots  ; 
enfin,  la  chape,  donnée  en  801  par  le  pape  Léon  III  et  con- 
servée au  trésor  d'Aix-la-Chapelle,  garde  toujours  les  anti- 
ques clochettes  en  forme  d'éteignoirs  qui  la  bordaient  au 
IX*  siècle.  On  admettrait  rigoureusement  la  présence  des  clo- 
chettes sur  les  vêtements  sacerdotaux  où  elles  rappellent  un 
souvenir  de  la  Loi  mosaïque  ;  on  en  comprenà  moins  l'em- 
ploi sur  les  vases  sacrés.  Selon  toute  apparence  l'usage  d'a- 
jouter des  tintinnabula  aux  calices  s'étendit  peu  au  dehors 
de  la  Péninsule.  J'ai  cependant  vu  en  Allemagne  deux  os- 
tensoirs belgo-germaniques  contemporains  de  Philippe-le- 
Bon,  l'un  accosté  de  clochettes,  l'autre,  de  grelots  sphé- 
riques.  L'église  paroissiale  d'AJbetze  (Basses^Pyrénées)  pos- 
sède une  croix  processionnelle  du  XVP  siècle  dont  chacune 
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des  branches  horizontales  offre  trois  grelots  pyriformes 
suspendus  par  des  chaînettes  assez  longues.  Le  style  de  là 
pièce  est  évidemment  espagnol  et  son  origine  n'est  pas  dou- 
teuse. La  proximité  de  l'Espagne  et  du  Béarn  explique  cette 
origine,  de  même  que  le  mariage  du  duc  de  Bourgogne  avec 
Isabelle  de  Portugal  (1430)  motiverait  très-bien  Tadoptiou 
dans  les  contrées  voisines  du  Rhin  de  Tornement  caracté- 
ristique usité  chez  les  peuples  semi-mauresques  de  la  Pé* 
ninsule.  On  a  pensé  que  les  grelots  étaient  destinés  à  avertir 
les  fidèles  et  à  les  convier  au  recueillement.  S'il  en  fut  ainsi, 
les  tintinnabula^  annexés  aux  calices  portugais  comme  aux 
ostensoirs  allemands,  devaient  avoir  un  but  analogue  et  se- 
conder la  clochette  de  l'acolyte  au  moment  de  l'Elévation 
ou  de  la  Bénédiction.  J'avoue  que  cette  façon  d'envisager 
une  coutume,  au  moins  bizarre,  ne  me  satisfait  pas  complè- 
tement. On  s'obstine  toujours  à  chercher  bien  loin  la  raison 
de  certaines  formes  liturgiques  quand  les  mœurs  locales  ré- 
pondraient beaucoup  mieux  aux  questions  soulevées.  Les 
races  sémitiques  eurent  de  temps  immémorial  un  goût  pro- 
noncé pour  la  musique  de  percussion,  et  elles  ont  introduit 
les  instrumenta  bruyants  dans  leurs  cérémonies  religieuses. 
Les  Maronites  accompagnent  le  chaut  liturgique  avec  de 
petites  cymbales  dont  le  son  aigre  et  criard  agace  les  oreilles 
européennes,  tandis  qu'eux-mêmes  en  sont  charmés.  On  ne 
peut  nier  la  persistance  des  usages  arabes  en  Espagne,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  la  musique  ;  la  Péninsule  ibérique 
restera  le  pays  légendaire  des  grelots  et  des  tambours  mau- 
resques à  rondelles  métalliques  dits  tambours  de  basque. 
A  quel  titre  donc  s'étonnerait-on  de  voir  l'Église  portugaise 
admettre  sur  ses  autels  un  genre  d'instruments  regardé  par 
les  fidèles  comme  un  témoignage  d'allégresse  respectueuse.  A 
mou  sens  les  clochettes  ajoutées  aux  calices  portugais  avaieut 
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pour  but  unique  d'honorer  la  présence  réelle  de  N.-S.  Jésus- 
Christ  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin,  après  la  Consécra- 
tion* 

Ciboires.  —  Un  ciboire  en  argent  doré  et  ciselé,  lourd  de 
poids  et  aussi  d'aspect  ;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  un 
fort  beau  spécimen  de  l'orfèvrerie  portugaise  au  XVIP  siècle. 
La  coupe  est  supportée  par  quatre  figures  en  ronde  bosse; 
l'Église,  la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité.  Au  trésor  de 
l'église  patriarcale  de  Lisbonne. 

Ostensoirs.  —  La  merveille  de  l'Exposition  du  Portugal, 
peut-être  même  de  l'Histoire  du  travail  tout  entière,  est,  sans 
contredit,  l'ostensoir  en  or  massif,  ciselé  et  émaillé,  qui  frappe 
les  regards  en  arrivant  par  le  côté  du  Danemarck.  Cet  osten- 
soir, haut  de  0"50  environ^  présente  une  monstrance  circu- 
laire entourée  par  les  statuettes  agenouillées  des  douze 
apôtres  ;  sur  les  flancs,  deux  travées  à  double  étage,  ornées 
de  pinacles  et  de  niches  abritant  des  anges  ;  au-dessus,  une 
couronne  de  chérubins  amortie  par  le  clocheton  central.  Le 
nœud  se  compose  de  globes  célestes  rangés  en  cercle.  Le 
pied,  ovale,  détermine  en  plan  une  série  de  courbes  habi- 
lement interrompues  par  des  ressauts  ;  scfli  extrados  offre 
six  compartiments  pyriformes  couverts  d'oiseaux,  de  mol- 
lusques et  de  fleurs  en  haut  relief;  sur  le  chanfrein  on  lit 
l'inscription  suivante  en  caractères  émaillés  de  blanc  : 

O   MVITO    ALTO    PRINaPE    E     PODEROSO   SENHOR    REI    DON    MANVEL    I    A 

MANDO  FAZER   DO   OVRO   l    DAS   PARTAS   DE  QVILVA 

AQVABOVE  CCCCCVI. 

Littéralement  :  Le  tris-haut  prince  et  puissant  seigneur  roi 
Dm  Manoel  a  ordonné  de  le  faire  avec  l'or  du  pays  de  Quiloa. 
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Aquabove  (/)  506.  UM  du  millésime  a  probablement  été  omis 

faute  de  place. 

La  plume  est  impuissante  à  décrire  exactement  l'ostensoir 
de  Don  Manoel  ;  un  dessin  colorié  n^arriverait  pas  à  en  re- 
produire tous  les  détails,  et  la  photographie  ne  pourrait  rendre 
les  tons  variés  de  Témail.  Ces  émaux,  opaques  ou  translu- 
cides  sur  relief,  sont  d'une  admirable  pureté  et  d'un  poli 
très-brillant.  Non-seulement  les  motifs  principaux,  mais 
encore  les  moindres  ornements  d'architecture,  ont  des  parties 
émaillées.  Les  ramages  des  étoffes,  les  plumes  des  oiseaux, 
les  nervures  des  fleurs  et  des  mollusques,  sont  exprimés  par 
un  cloisonnage  d'une  délicatesse  infinie  qui  rappelle  les  plus 
beaux  jours  de  l'art  byzantin.  Ajoutons  à  cela  que  la  pièce 
est  pour  ainsi  dire  intacte  ;  le  seuk  remaniement  qu'elle  ait 
subi  porte  sur  la  monstrance.  Au  cylindre  de  cristal  qui  rea- 
fermait  jadis  le  croissant  destiné  h  maintenir  la  sainte  Hostie, 
on  a  substitué  un  verre  circulaire.  L'opération  n'a  pas  été 
dissimulée  avec  beaucoup  d'adresse,  mais  sa  brutalité  même 
permettra  de  rétablir  les  choses  à  peu  de  frais  dans  leur  état 
primitif. 

Quelques  mots  sur  l'historique  de  l'objet.  Don  Manoel 
qui  en  prescrivit  l'exécutioii  fut  un  monarque  heureux  ;  il 
eut  la  chance  de  rencontrer  des  hommes  tels  que  Vasco  da 
Gama,  Almeïda,  Albuquerque,  Pedr'Alves  Cabrai,  et  de  sa- 
voir mettre  à  profit  leurs  talents  ou  leur  génie.  Sous  son 
règne,  Gama  doubla  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  découvrit 
la  route  maritime  de  l'Inde.  Au  retour  de  son  second  voyage, 
en  1503,  l'illustre  amiral,  qui  avait  imposé  un  tribut  aux 
chefs  de  la  côte  orientale  d'Afrique,  déposa  aux  pieds  de  son 
souverain  l'or  recueilli  dans  le  Zanguebar  et  notamment  dans 
la  province  de  Quiloa.  Avec  cet  or,  Don  Manoel  fit  faire 
l'ostensoir  qu'il  voulait  donner  au  monastère  de  BelemfCon-* 
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struit  en  mémoire  de  la  première  expédition  de  Gama. 
S.  M.  le  roi  Don  Luis  possède  aujourd'hui  la  dépouille  opime 
de  Belem,  et  II  a  daigné  consentir  à  s'en  séparer  durant 
quelques  mois  en  faveur  de  l'Exposition .  J'avoue,  à  ma 
honte,  que  si  un  tel  morceau  m'eût  appartenu,  j'aurais  été 
moins  généreux  que  Sa  Majesté. 

Du  souverain  qui  commanda  le  chef-d'œuvre,  je  passe 
à  l'artiste  qui  l'exécuta.  Son  nom  est  inscrit  en  toutes  lettres 
avant  le  millésime  :  Aquaboye.  Aquabove  s'affilie  aux  dia- 
lectes sicilien  ou  napolitain  ;  il  doit  signifier  à  peu  près 
diffWj  aqueduc.  Don  Manoel  eut  pour  précepteur  le  sici- 
lien Cataldo,  et  j'avais  pensé  d'abord  que  ce  dernier  per- 
sonnage avait  appelé  de  Naples  à  Lisbonne  l'auteur  de 
rostensoir  de  Belem.  L'hypothèse  est  inadmissible  car  le 
style  de  la  pièce  ne  procède  en  rien  du  goût  italien  vers  la 
fin  du  XV*  siècle  et  se  rapproche,  au  contraire,  de  l'art  fla- 
mand à  cette  époque.  H  faut  donc  chercher  ailleurs.  Le  style 
ogival  s'impatronisa  de  bonne  heure  en  Portugal  ;  l'un  des 
cinq  cloîtres  d'Alcobaça,  élevé  sous  le  roi  Don  Dînîz  (1279- 
1325),  lutterait  sans  désavantage  avec  nos  plus  beaux  mo- 
numents du  XIII*  siècle.  Don  Joâo  I  (1386-1455),  outre 
l'abbaye  de  Batalha,  fit  constniire  les  monastères  de  Penha- 
"Longa,  San-Francisco  de  Leirîa,  Santa-Clara  de  Porto,  Car- 
nota  près  d'Alemquer  (Estremadure)  et  une  foule  d'églises.  Il 
enrichît  de  nombi-eux  édifices  civils,  Lisbonne,  Cintra,  San- 
tarem  et  Almeirim.  Mais,  sauf  les  détails  ajoutés  postérieu- 
rement à  son  règne,  les  Constructions  de  Don  Joâo  I  sont 
empreintes  du  cachet  anglo-normand. 

Lorsque  le  sire  de  Roubaix  vint  en  Portugal  solliciter  la 
main  de  l'Infante  Isabelle^  fille  de  Don  Joâo  I,  pour  le  duc 
Philippe  le  Bon,  Jean  Van  Ëyck  accompagnait  l'ambassa- 
deur bonrguignon  et  peignit  le  portrait  de  la  future  duchesse. 
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Les  relations  vraisemblables  du  grand  maître  flamand  avec 
les  artistes  portugais  ne  furent  pas  stériles  et  produisirent 
un  résultat  difficile  à  contester.  L'influence  de  Técole  de 
Bruges  en  Portugal  gagna  encore  du  terrain  par  suite  des 
rapports  qu'Isabelle,  princesse  d'un  mérite  supérieur,  ne 
manqua  pas  d'entretenir  avec  son  pays  natal,  et  l'orfèvrerie 
dut  suivre  à  Lisbonne  le  courant  artistique  venu  des  Paya- 
Bas.  Cependant,  vers  l'époque  de  Don  Manoel,  apparaît  un 
art  vraiment  national;  architectes,  sculpteurs,  orfèvres, 
commencent  à  substituer  leurs  propres  idées  aux  poncifs 
importés  de  la  Flandre.  Aquabove  appartient  évidemment 
à  cette  école  nouvelle.  Bien  que  son  œuvre  ait  été  inspirée 
par  les  admirables  modèles  dont  l'ostensoir  de  Saint- 
Jacques,  à  Gand,  est  un  des  plus  brillants  spécimens,  Por- 
févre  portugais  a  su  lui  donner  un  puissant  caractère  d'ori- 
ginalité. Aquabove  est  un  inventeur,  sa  composition  le 
prouve;  sa  famille,  le  lieu  de  sa  naissance  sont  inutiles  à 
discuter  :  Aquabove  s'est  formé  en  Portugal,  il  est'donc  Por- 
tugais, au  moins  par  droit  de  conquête,  et  le  Portugal  peut 
avec  justice  revendiquer  pour  son  enfant  un  rang  distingué 
parmi  les  plus  illustres  orfèvres  de  l'Europe  entière. 

Un  ostensoir  en  argent  doré  et  ciselé  (1490).  Au  trésor 
de  la  cathédrale  d'Ëvora,  en  Alem-Tejo. 

Crosses.  —  La  même  cathédrale  d'Evora  a  envoyé  une 
crosse  du  XVP  siècle,  en  argent  doré  et  ciselé,  morceau  cu- 
rieux au  double  point  de  vue  du  donateur  et  de  l'histoire 
des  arts  en  Portugal.  La  volute  de  ce  bâton  pastoral,  fort 
élégante  du  reste,  encadre  une  statuette  de  la  sainte  Viei^. 
Le  nœud  offre  douze  figurines  d'apôtres  abritées,  4  -et  8, 
sous  un  pareil  nombre  de  niches  ogivales  h  pinacles  et  con- 
soles, formant  deux  étages  superposés.  Au  lieu  de  prolonger 
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ce  nœud  dans  le  sens  vertical,  Torfévre  lui  a  donné,  au  con- 
trairCjUn  développement  horizontal  exagéré,  en  sorte  qu'avec 
l'emploi  d'ornements  grêles  il  a  obtenu  un  ensemble  parfai- 
tement lourd.  La  crosse  provient  du  cardinal  Infant,  Don 
Henrique,  qui  devint  roi  de  Portugal.  Don  Henrique,  né  en 
1512  et  fils  de  Don  Manoel,  avait  été  pourvu  dès  sa  jeunesse 
du  siège  archiépiscopal  d'Evora  qu'il  occupa  jusqu'en  1578. 
C'est  donc  entre  les  années  1830  et  1578  qu'il  faut  placer 
l'exécution  de  son  bâton  pastoral.  Je  crois  néanmoins  que 
l'œuvre  n'est  pas  antérieure  à  1550,  car  les  excellentes 
traditions  de  l'école  d'Aquabove  y  sont  par  trop  mé- 
connues. 

Instruments  de  paix.  —  Un  osculatorium  en  argent  ciselé 
d'au  moins  0°40  de  hauteur.  Sous  une  riche  arcade  flam- 
boyante apparaissent  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  ayant  pour 
marchepied  un  croissant  posé  sur  le  rosier  mystique  ;  deux 
anges  soutiennent  une  couronne  au-dessus  de  leurs- têtes. 
Les  niches  des  montants  contiennent  les  statuettes  de  Moïse, 
saint  Pierre,  saint  Paul  et  David.  Deux  autres  niches  en 
encorbellement  abritent  saint  Jérôme  et  saint  Augustin.  Sur 
le  soubassement,  deux  anges  en  bas-relief  supportent  un 
écusson  timbré  d'une  couronne  d'épines.  La  pièce  est  com- 
plétée par  un  grand  dais  frangé  de  glands^  tintmiaJmlaj 
mobiles  ;  la  figurine  du  Christ,  nimbé,  le  globe  en  main^ 
amortit  ce  couronnement.  Une  branche  d'arbre  noueuse  et 
privée  de  feuilles  sert  de  manche  à  l'instrument.  Composi- 
tion, exécution,  ensemble,  détails,  tout,  dans  V osculatorium 
que  je  viens  de  décrire  et  dont  les  proportions  sont  vraiment 
extraordinaires,  accuse  le  style  anguleux  de  l'école  de  Nu- 
remberg. J'ai  cru  d'abord  qu'il  avait  été  fabriqué  en  Alle- 
magne et  sans  les  dénégations  de  personnes  très-compétentes 
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je  n'aurais  pas  changé  d'avis.  L'œuvre  est  bien  portugaise. 
Un  peintre  illustre,  Grâo  Vasco,  élève  d'Albert  Durer,  passe 
pour  avoir  introduit  la  manière  allemande  en  Portugal. 
Malheureusement,  il  semble  que  Grâo  Vasco  soit  un  être 
multiple  auquel  on  attribue  à  tort  et  à  travers  la  somme  des 
tableaux  gothiques  dispersés  sur  le  sol  portugais.  Le  comte 
Rîiczynski  a  su  pénétrer  le  mystère  et  il  a  démontré  que 
Vasco  Fernandes,  né  à  Viseu,  province  de  Beîra,  en  15S2, 
était  le  véritable  Grâo  Vasco.  Durer  étant  mort  en  i528, 
Fernandes  n'a  pu  étudier  sous  sa  direction  ;  il  paraît  con- 
stant d'ailleurs  que  l'artiste  portugais  ne  quitta  jamais  sa 
terre  natale,  et  qu'il  s'inspira  des  gravures  allemaiides  et 
flamandes  importées  en  grand  nombre  sous  les  règnes  de  Don 
Manoel  et  de  Don  Joâo  III,  son  successeur.  En  face  de  telles 
complications,  il  devient  impossible  d'assigner  une  date  pré- 
cise à  notre  osculatorium ;  mais  j'y  découvre  la  preuve  cer- 
taine, qu'au  XVP  siècle  le  Portugal  vit,  à  côté  de  ses  orfèvres 
nationaux,  surgir  une  école  vouée  à  l'imitation  servile  des 
modèles  fournis  j)ar  Michel  Wohlgemuth ,  Albert  Durer  et 
leurs  élèves. 

Plusieurs  porte-paix  de  moyennes  dimensions,  en  argent 
doré  et  ciselé  ;  XVIP  siècle.  Us  sont  en  forme  de  rectangle 
surmonté  d'un  fronton  triangulaire.  J'ai  rencontré  leurs 
analogues  en  Italie,  en  Sicile  et  en  France. 

AIGUIERES.  —  Deux  magnifiques  bassins  et  une  aiguière 
en  argent  doré  et  ciselé  ;  un  grand  bassin  du  même  métal 
orné  au  centre  de  la  tiare  papale  en  relief;  XVIP  siècle.  À 
la  cathédrale  de  Lisbonne. 

Un  plat  et  une  aiguière  en  argent  doré  et  ciselé ,  couverts 
de  nombreuses  figures.  L'anse  de  l'aiguière  a  la  forme  d'un 
seqient  à  quatre  ailes.  Je  pense  que  cette  œuvre  remarquable 
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n'était  pas  destinée  au  service  de  Téglise,  mais  à  un  usage 
domestique  ;  elle  date  de  la  fin  du  XVP  siècle. 

Cuivres  grav^.  —  La  plaque  sépulcrale  en  cuivre  gravé 
de  Ruy  Paaz  et  de  sa  femme  ;  1470.  Ces  deux  personnages  y 
sont  représentés  en  pied  ;  l'inscription  qui  les  accompagne 
n'est  pas  autrement  détaillée.  On  trouve  en  Belgique,  no- 
tamment à  Bruges,  des  dalles  tumulaires  du  même  style  et 
du  même  métal.  Celle-ci,  qui  appartient  à  M.  le  duc  de 
Cadaval,  prête  un  nouvel  appui  à  l'assertion  déjà  émise 
touchant  l'influence  de  l'art  flamand  sur  l'art  portugais  au 
XV*  siècle. 

Orfèvrerie  domestique.  —  Quatre  drageoirs,  forme 
plateau  monté  sur  un  pied.  Ils  sont  en  vermeil  ciselé  et 
datent  du  XVIP  siècle.  Le  triomphe  d'Alexandre  est  repré- 
senté à  l'intérieur  du  plus  grand  des  quatre  ;  le  centre,  re- 
levé en  umbo^  offre  un  écusson  échiqueté  qu'entoure  une 
kermesse  flamande.  Les  trois  autres,  de  dimensions  moindres, 
sont  ornés  de  figures  d'hommes  et  d'animaux  se  jouant 
parmi  des  rinceaux.  Ces  drageoirs,  bien  qu'ils  n'aient  pas 
reçu  une  décoration  uniforme,  proviennent  tous  d'un  même 
service  de  table.  Quoiqu'un  peu  massifs,  ils  ont  néanmoins 
une  grande  valeur  artistique.  La  composition  est  bonne  et 
l'exécution  magistrale.  Le  goût  français  et  le  goût  flamand 
s'y  produisent  simultanément  ;  la  kermesse,  où  l'on  voit  un 
personnage  qui  fume,  est  une  réminiscence  de  Téniers,  le 
triomphe  d'Alexandre  a  été  inspiré  par  Lebrun.  Ce  travail 
remarquable,  conçu  sous  une  dpuble  influence,  fait  le  plus 
grand  honneur  à  l'orfèvrerie  portugaise.  J'en  dirai  autant 
d'un  plateau  en  argent  doré  et  ciselé,  contemporain  des  pré- 
cédents. Les  cinq  pièces  appartiennent  à  S.  M.  le  roi  Don 
Luis. 

TOME  XI.  20 
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Deux  grands  plats  d'argent  repoussé,  milieu  du  XVIP  siè- 
cle, ont  été  envoyés  par  M.  le  baron  de  Pombeîro, 

Un  charmant  coffret  d'argent  doré  et  gravé  ;  il  a  pour 
supports  quatre  figurines  d'anges  en  haut  relief,  habilement 
ciselées.  Fin  du  XV'  siècle. 

Un  coffret  en  filigrane  d'argent  ;  les  anneaux  du  couvercle 
et  des  anses  ont  une  physionomie  orientale  très-prononcée* 
Je  n'ose  fixer  une  date  à  ce  joli  meuble  ;  on  travaille  encore  au- 
jourd'hui le  filigrane  en  Portugal,  et  les  bijoux  exposés  dans 
la  galerie  industrielle  par  MM.  Moreira  et  Souza  prouvent 
que  les  fiiligranes  de  Porto  veulent  rester  à  la  hauteur  des 
meilleures  productions  de  l'ancienne  orfèvrerie  arabe.  La  pa- 
rure et  la  cassolette  de  MM.  Souza  frères  sont  d'une  délica- 
tesse infinie  ;  sous  les  doigts  de  ces  intelligents  artistes  Tor 
revêt  des  formes  aussi  gracieuses  qu'originales.  Les  drageoirs 
et  les  corbeilles  en  argent  de  M.  Moreira  laissent  bien  loin 
derrière  eux  les  filigranes  génois.  Les  premiers  diffèrent  des 
magnifiques  produits  de  M.  Tostrup  en  ce  que  les  masses 
y  sont  plus  largement  accentuées,  malgré  l'excesssive  ténuité 
du  détail.  Le  mérite  saillant  des  filigranes  norwégiens  est 
l'ampleur;  celui  des  filigranes  de  Porto,  la  légèreté  :  à  chacun 
le  sien,  et  je  serais  fort  embarrassé  s'il  me  fallait  décider 
entre  eux. 

L'encrier  du  marquis  de  Pombal  est  en  bronze  doré,  style 
rocaille  du  XVIIP  siècle,  très-simple,  et  n'aurait  qu'une 
médiocre  valeur  s'il  ne  rappelait  le  souvenir  de  l'homme 
d'État  célèbre  auquel  il  appartint.  Quand  le  roi  Pon  José 
venait  rendre  visite  à  son  ministre  au  château  d'Oeiras,  il 
se  servait  habituellement  de  l'encrier,  aujourd'hui  gardé 
comme  une  relique  par  l'héritier  du  titre  et  du  nom  de 
Pombal. 
Un  curieux  assortimentde  poids  emboîtés,  en  bronze;  XVT 
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et  XVIP  siècles.  Les  anciens  systèmes  de  poids,  recherchés 
depuis  quelque  temps  par  les  collectionneurs,  sont  ordinaire- 
ment décorés  avec  luxe  et  d'un  haut  intérêt  local..  Un  nu- 
mismate autrichien,  M.  H.  Finaly,  conservateur  du  Muséç 
de  Klausenburg  (Transylvanie),  se  félicitait  récemment  de- 
vant moi  d'avoir  rencontré  quelques  anciens  poids  hongrois 
au  Musée  de  Cluny .  ' 

Armes.  —  Les  fusils  du  XVIIP  siècle,  exposés  aux  yeux 
du  public,  ont  été  choisis  avec  soin  dans  les  arsenaux  de 
l'État  et  dans  les  maisons  royales.  Ce  sont  des  armes  de  luxe 
richement  damasquinées.  Une  petite  couleuvrine  doit  être 
signalée  aux  amateurs  ;  elle  est  en  bronze,  aux  armes  de 
Portugal,  rehaussée  de  quatre  bagues  et  de  nombreux  orne- 
ments ciselés  d'un  beau  travail.  On  y  lit  l'inscription  sui- 
vante : 

\ 

O   DVQVE  DON   ALVARO    iSgS. 

Un  canon  de  bronze  au  millésime  de  1750.  Un  modèle  de 
pièce  montée  sur  son  affût.  Ce  modèle  est  du  XVIP  siècle, 
en  bronze  et  aux  armes  d'un  prince  de  la  maison  de  Por- 
tugal. 

Sellerie.  —  Des  harnachements  de  cheval  et  des  étriers 
massifs,  en  cuivre  doré,  pour  cavaliers  et  pour  dames  ;  XVIP 
et  XVIIP  siècles.  Les  plus  anciens  ^triers  sont  en  bois  re- 
couvert de  lames  métalliques  dorées  et  gravées.  Sans  les 
difficultés  du  transport,  le  Portugal  aurait  pu  faire  la  plus 
curieuse  exhibition  de  carosserie  qui  fût  au  monde.  Dans 
l'impossibilité  de  montrer  les  originaux,  on  s'en  est  tenu  aux 
reproductions  photographiques.  Les  voitures  de  gala,  con- 
servées aux  écuries  de  la  Cour,  sont  de  véritables  monu- 
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nients  décorés  de  statues  et  de  peintures  sur  fond  d'or.  Ces 
gigantesques  véhicules  sont  lourds  mais  pleins  d'une  gran- 
deur mujestueuse  ;  ils  commandent  le  respect  à  Tégard  des  il- 
lustres personnages  qui  s'en  servirent  et  donnent  une  haute 
idée  de  la  carosserie  portugaise  au  siècle  dernier.  Les  an- 
ciennes voitures  de  la  Cour  sont  maintenant  hors  d'usage,  et 
c'est  avec  raison  ;  on  a  eu  l'intelligence  de  ne  pas  les  dé- 
truire, c'est  un  acte  au-dessus  de  tout  éloge. 

Sculpture.  —  Le  vanteau  d'une  porte  en  bois  sculpté  de 
la  sacristie  de  la  cachédrale  d'Evora  (1515).  Il  présente 
quatre  figures  méplates  en  bas-relief,  d'un  grand  style  et 
d'une  remarquable  exécution.  Le  moulage  en  plâtre  de  la 
chaire  de  la  cathédrale  de  Coïmbre,  province  de  Beirâ,  est 
un  excellent  spécimen  de  la  sculpture  portugaise  au  milieu 
du  XVP  siècle.  Il  est  regrettable  qu'on  n'y  ait  pas  joint  l'es- 
calier et  l'abat- voix,  mais  Paris  est  si  éloigné  de  Coïmbre  1 A 
l'entrée  de  la  salle,  côté  du  Danemarck,  on  voit  une  réduc- 
tion en  bronze  de  la  statue  équestre  du  roi  Don  José,  érigée 
sur  le  TerreinodoPaço^  en  face  du  palais  royal,  à  Lisbonne. 
Le  piédestal  de  cette  statue,  œuvre  de  Joaquim  Machado  de 
Castro,  fondue  par  Bartholomeu  da  Costa,  est  orné  de  bas- 
reliefs  commémoratifs  des  triomphes  du  Portugal  en  Amé- 
rique et  dans  l'Inde.  Le  roi  Don  Pedro  IV,  par  décret  du 
10  octobre  1833,  y  fit  replacer  le  médaillon  du  marquis  de 
Pombal.  Le  Tcrreino  do  Paço  réalise  en  partie  le  plan  gigan- 
tesque de  reconstruction  que  Pombal  avait  conçu  pour  Lis- 
bonne après  le  tremblememont  de  terre  de  1 755.  N'oublions 
pas  deux  jolis  cadres  en  bois  sculpté,  profondément  fouillés 
par  un  habile  ornemaniste  ;  XVIP  siècle.  Ils  appartiennent 
h  M.  le  conseiller  Palha  de  Lacerda. 


X 
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Architecture.  —  Le  Portugal  compte  trois  abbayes  célé- 
brées a  Tenvi  par  les  étrangers  et  les  nationaux  ;  Alcobaça, 
Batalha  et  Bêlera.  Alcobaça  date  d'Affonso  Henriquez  (1114- 
1185)  ;  Don  Joâo  I  construisit  Batalha  sur  le  champ  de  ba- 
taille d'Aljubarotta  où  il  avait  vaincu  Don  Juan  I,  roi  de 
Castille  (1385)  ;  Belem  fut  élevée  par  Don  Manoel  en  souve- 
nir du  premier  voyage  de  Gama  dans  l'Inde  (1500).  MM.  les 
Commissaires  ont  apporté  les  moulages  en  plâtre  de  divers 
détails  des  trois  monastères  ci-dessus  désignés.  Ces  moulages 
résument  les  styles  d'architecture  usités  en  Portugal  du  XIP 
siècle  aif  XVP.  L'église  de  Batalha,  dont  Matthieu  Fernan- 
des  dirigea  les  travaux  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1515,  a 
été  décrite  par  le  cardinal  Don  Francisco  de  Sâo-Luis,  pa- 
triarche de  Lisbonne,  et  gravée  par  Jones  Murphy.  Quant  h 
l'église  de  Belem,  œuvre  de  Boytaca,  M.  le  chevalier  da 
Silva,  architecte  de  Sa  Majesté,  en  a  exposé  la  réduction  en 
bois,  au  centre  de  la  galerie  industrielle.  Ce  plan-relief  est 
exécuté  sur  une  échelle  assez  grande  pour  qu'il  soit  possible 
de  juger  l'édifice  en  connaissance  de  cause.  La  décoration 
qui  longe  la  rue  où  s'étale  l'industrie  portugaise  est  aussi 
copiée  sur  les  travées  intérieures  de  l'église  de  Belem.  La 
façade  de  la  chapelle  du  couvent  de  Santa-Cruz,  à  Coïmbre, 
et  surtout  celle  de  l'église  de  Belem  offrent  les  mêmes  ca- 
ractères d'originalité  flamboyante  que  l'ostensoir  de  Don 
Manoel.  11  y  eut  donc  en  Portugal,  au  commencement  du 
XVP  siècle,  une  école  d'orfèvrerie  et  une  école  d'architec- 
ture marchant  parallèlement  dans  la  voie  nationale.  Aqua- 
bove  est  une  haute  manifestation  de  la  première;  Boytaca 
et  ses  successeurs,  Luis  et  Lourenço  Fernandes,  repré- 
sentent glorieusement  la  seconde. 

En  1582,  la  province  d'Artois  voulant  témoigner  à  Phi- 
lippe II  sa  gratitude  pour  le  traité  de  réconciliation j  les  Etats 
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dépêchèrent  auprès  de  Sa  Majesté  Doni  Jean  Sarrazin,  abbé 
de  Saint- Vaast  d'Arras,  depuis  archevêque  de  Cambrai. 
L'ambassadeur  se  fit  accompagner  par  un  jeune  chapelain, 
Dom  Philippe  de  Caverel,  homme  d'une  intelligence  supé- 
rieure, qui  devait  plus  tard  occuper  lui-même  le  siège  abba- 
tial de  Saint- Yaost.  Philippe  II  séjournait  alors  à  Lisbonne 
disputant  à  Don  Antonio  la  succession  de  Don  Henrique  ; 
les  Artésiens  eurent  donc  un  long  trajet  à  parcourir  par 
terre  et  par  mer,  d'autant  mieux  que  la  route  de  Fjance 
leur  était  interdite.  Caverel  fut  l'historiographe  du  voyage 
et  l'Académie  impériale  d'Arras  a  publié  récemment  cette 
curieuse  Odyssée.  Fidèle  aux  habitudes  un  peu  pédantes  du 
XVP  siècle,  le  Religieux  de  Saint- Vaast  entremêle  son  récit 
de  beaucoup  de  citations  latines  plus  ou  moins  urgentes; 
Artésien,  il  soutient  avec  énergie  les  prétentions  de  son 
souverain,  et  il  blâme  vertement  les  Portugais  qui,  à  Elvas, 
Philippe  II  présent,  avaient  eu  le  courage  de  défendre  l'épée 
à  la  main  l'indépendance  de  leur  patrie.  Arrivé  à  Lisbonne, 
Caverel  va  voir,  le  roi  d'abord,  puis  le  R.  P.  Louis  de  Gre- 
nade; sa  troisième  visite  est  pour  un  rhinocéros,  animal 
extraordinaire  qu'en  151 3,  Don  Manoel avait,  disait-on,  fwt 
combattre  contre  un  éléphant.  On  trouve  cependant  au  mi- 
lieu de  digressions  oiseuses  un  certain  nombre  de  détails  in- 
téressants sur  les  mœurs,  le  commerce  et  les  monuments  du 
Portugal,  et  je  ne  puis  me  refuser  la  légère  satisfaction  de 
i-eproduire  ici  le  jugement  de  Caverel  à  l'endroit  de  l'église 
de  Belem. 

«  L'église  est  grande  et  eslevée  à  la  façon  des  nostres, 
«  quant  à  la  nef  et  la  croisée.  Le  chœur  est  fort  petit,  si 
«  mesme  la  chappelle,  mise  en  teste  et  milieu  de  la  croisée, 
«  peult  estre  réputée  pour  le  chœur.  Car  il  n'y  a  ni  carolles 
«  (déambula toires),  ni  cbappelles  qui  les  environnent,  chose 
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•  qui  diminue  la  magniâcence ,  n'apportant  aultrement 
«  grande  incommodité,  parce  qu'en  ce  lieu  et  communément 
«  es  aultresMe  religion  en  Espaigne  et  mesme  en  quelques 
«  paroisses,  ceux  qui  chantent  ont  leurs  oratoires  en  lieux 
«  eslevés  sur  la  fin  de  la  nef,  comme  il  se  void  es  religions 
«  de  quelques  Nonnains  es  Païs-Bas  ;  de  sorte  que  la  dicte 
«  chappelle  sert  seulement  pour  ceux  qui  sont  à  Tautel, 
«  le  chorus  respondant  de  l'oratoire,  qui,  par  ceste  occasion, 
«  n'est  interrompu  des  allans  ni  des  venans.  Les  aultres 
«  autels  estant  aussi  tellement  disposez  le  long  de  la  croisée^ 
«  que  l'on  peult  commodément  ouïr  la  messe  et  les  descou- 
«  vrir  de  la  nef.  —  Suit  la  description  des  sépultures  royales 
«  et  des  bâtiments  claustraux.  > 

Je  réclame  humblement  ^indulgence  du  lecteur  pour  mon 
accès  de  patriotisme  artésien,  mais  faire  connaître  les  dispo- 
sitions intérieures  de  l'église  de  Belem  au  XVI*  siècle,  ne 
m'a  pas  semblé  un  hors-d'œuvre.  Les  impressions  de  Caverel 
Tiennent  compléter  aux  yeux  du  public  l'œuvre  de  Boytaca 
dont  la  restauration  de  M.  da  Silva  ne  montre  que  l'ex- 
térieur. 

Vêtements  et  broderies  liturgiques.  —  Qu'il  y  ait  encore 
en  Portugal  d'anciens  vêtements  sacerdotaux,  ceci  me  parait 
indubitable.  Les  sacristies  des  couvents  isolés  et  des  églises 
perdues  dans  la  montagne  doivent  avoir  conservé  quelques 
débris  de  leurs  chapiers  séculaires.  Depuis  que  le  R.  P.  A* 
Martin,  M.  le  chanoine  Bock  et  moi,  si  j'ose  m'inscrire  à 
coté  de  semblables  noms,  nous  avons  commencé  à  exploiter 
une  nouvelle  mine  archéologique  en  recherchant  les  tissus  et 
les  broderies  des  siècles  passés,  bien  des  découvertes  de  ce 
genre  ont  été  faites  en  Belgique,  en  Italie,  en  Allemagne  et 
en  Frunce.  L'Ëspague,  m'a  t'on  assuré,  fournirait  à  elle 
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seule  un  nlbum  spécial  de  textrine  hispano-mauresque; 
pourquoi  le  Portugal  resteraît-îl  inférieur  à  sa  voisine?  Ce-' 
pendant  aucun  tissu,  aucun  vêtement  ecclésiastique,  anté- 
rieurs au  XVI*  siècle,  ne  sont  exposés  derrière  les  vitrines 
portugaises.  Quand  on  pourra  se  transporter  aussi  facilement 
de  Lisbonne  en  Tras-os-Moiites  ou  en  Algarve,  que  de  Paris 
h  Saint-Bertrand-de-Comminges  ou  à  Maëstricht,  les  choses 
prendront  sans  doute  un  nouvel  aspect.  En  attendant,  les  ca- 
thédrales  de  Lisbonne,  Evora  et  Braga  (Entre-Doun>e- 
Minbo)  ont  envoyé  assez  de  riches  broderies  pour  exciter 
l'émulation  de  nos  chasubliers  et  des  dames  patronnesses  de 
YŒuvre  des  Tabernacles.  Je  signalerai  une  dalmatique  en: 
drap  d'or  frisé  (1500),  dont  Toniementation  magistrale  est 
rechampie  de  vert  et  de  rouge;  deux  chasubles  du  XVIP 
siècle,  Tune  en  drap  d'or  vert,  l'autre  en  drap  d'or  blanc  ; 
une  magnifique  chape  de  velours  rouge  frisé  d'or,  XVP  siècle, 
aux  orfrois  brodés  à  Arras  ou  à  Bruges,  la  Vierge  figure  sur 
le  chaperon,  il  y  a  divers  saints  sur  les  flancs  ;  un  très-beau 
grémial  de  drap  d'or  rose,  XVII*  siècle  ;  enfin  des  écharpes 
d'un  genre  inusité  en  France.  Ces  échaq>es,  destinées  à  por- 
ter le  Saint-Sacrement,  sont  en  filet  de  soie  rouge  rehaussé 
d'un  lacis  en  or  ;  leur  élégance  et  leur  légèreté  devraient  les 
naturaliser  chez  nous. 

Deux /ron^a/ia  d'autel  ;  XVP  siècle.  Le  plus  remarquable 
est  en  satin  blanc  avec  parements  rouge  et  or.  On  y  voit  les 
armoiries  de  l'Infante  Dona  Maria,  fille  de  Don  Manoel.  Le 
princesse  doTiila,  en  1553,  cet  antependium  à  l'église  de  Luz 
qui  le  possède  encore. 

Deux  housses  de  brancard  pour  les  processions  ;  l'un  brodé, 
l'autre  tissé. 

Un  tapis  de  velours  rouge  brodé  en  or  et  soie,  œuvre  mer- 
veilleuse de  patience  et  d'habileté. 
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Les  broderies  portugaises  sont  généralement  en  or  couché 
>u  relevé  en  bosse  ;  elles  se  distinguent  par  Vélégance  du 
iessin,  ni  trop  lourd,  ni  trop  maigre,  sobre  et  riche  à  la 
bis.  Un  champ  métallique  à  reflets  colorés  y  faitadmirable- 
nent  valoir  les  tons  mats  oii  brillants  de  Tor. 

Tissus.  ^—  Emule  de  Richelieu  en  politique,  le  marquis 
le  Pombal  marcha  sur  les  traces  de  Colbert  en  administra- 
ion.  La  postérité  jugera  peut-être  sévèrement  quelques  actes 
lu  ministre  portugais;  elle  ne  lui  refusera  jamais  l'honneur 
l'avoir  voulu  relever  le  commerce  et  l'industrie  dans  son 
>ays.  Eu  1775,  pendant  le  séjour  annuel  que  Don  José  faisait 
LU  château  d'Oeiras,  voisin  des  bains  d'Estoril  prescrits  au 
oi  par  ordonnance  de  la  Faculté,  Pombal  sut  mettre  la  cir- 
tODStance  à  profit  et  transformer  une  simple  foire  en  expo- 
ition  des  produits  de  l'industrie  portugaise.  L'idée  était, 
)0ttr  le  moins,  ingénieuse  ;  d'autres  nations  s'en  emparèrent 
^Q  la  développant,  et^  de  progrès  en  progrès,  elle  est  venue 
iboutir  à  l'Exposition  universelle  de  1867,  qui  clora  proba-^ 
élément  l'ère  des  concours  internationaux.  Mon  observation 
l'est  pas  inopportune,  et  il  m'a  semblé  que  le  moment  était 
nen  choisi  pour  rendre  à  Pombal  ce  qui  lui  appartient.  Une 
dée  féconde,  adoptée  depuis  par  le  monde  industriel,  justi- 
ierait  à  elle  seule  ce  titre  de  grand  marquis^  donné  par  les 
)aysans  à  un  vieilkuxl  déchu  de  sa  puissance  et  condamné 
lUX  amertumes  de  l'exil.  Avant  de  réaliser  son  projet  d'ex- 
)osition,  Pombal,  en  1760,  avait  fondé  les  manufactures 
oyales  du  Rato,  près  Lisbonne.  Le  but  que  se  proposait  le 
ninistre  était  de  soustraire  le  Portugal  au  tribut  payé  à 
'étmnger  pour  les  soieries  et  la  céramique.  Toutes  les  étoffes 
ioie  et  or  apportées  par  la  Commission  portugaise  de  V Histoire 
tu  travail  ont  été  fabriquées  au  Bato.  La  plupart  imitent 
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les  dessins  de  Tours  et  de  Lyon  ;  un  brocart,  fond  rouge  à 
grands  ramages  d'or  rehaussés  d'argent,  style  Marie  de  Mé* 
dicis,  sort  néanmoins  de  la  tourbe  vulgaire  des  copies  :  il  est 
littéralement  splendide.  D'autres  raisons  m'ont  fait  remar* 
quer  une  sorte  de  reps  léger,  semé  de  groupes  humains,  de 
paysages  et  de  marines  en  velours  nuancé.  Ce  reps  est 
loin  d'être  beau,  mais  il  a  son  goût  de  terroir,  et  cer- 
taines difficultés  de  fabrication  y  sont  habilement  vain* 
eues. 

Une  gaze  de  soie,  grosse  treille,  brochée  et  lamée  d'or  dans 
le  genre  indien,  me  parait  antérieure  aux  établissements  de 
Pombal. 

Un  assortiment  de  dentelles  et  de  guipures  n'est  pas  à  dé- 
daigner. Je  le  recommande  aux  dames,  s'il  s'en  trouve  qm 
aient  le  courage  de  me  lire.  Cette  industrie  doit  être  une 
importation  flamande  au  XVP  siècle. 

Céramique.  —  Les  terres  émaillées  suivant  les  procédés 
arabes,  doivent  abonder  en  Portugal.  On  a  exposé  quelques 
azulejos  trouvés  à  Lisbonne  et  à  Thomar^  en  Estremadure  ; 
leurs  émaux  sont  blancs,  bleus  et  bruns;  le  dessin  se  formulé 
en  creux  légèrement  concave.  Ces  carreaux  qui  peuvent 
remonter  au  XIIP  siècle  sont  mauresques  de  style  et  de 
fabrication.  Deux  énormes  potiches  en  faïence,  à  reliefs 
blancs  sur  fond  bleu^  sortent  de  la  manufacture  de  Porto  ; 
bien  qu'elles  n'accusent  pas  une  époque  très-reculée,  l'in- 
fluence orientale  s'y  fait  encore  sentir.  Deux  grands  panneaux 
de  faïence  émaillée,  blanc,  vert,  jaune,  rouge  et  bleu,  enle- 
vés au  palais  de  Villa- Viçosa,  en  Alem-Tejo,  résidence  de 
famille  des  ducs  de  Bragança,  viennent  probablement  de  la 
même  fabrique.  Le  premier  est  orné  des  armes  de  Portugal 
au  milieu  d'arabesques  style  Renaissance,  le  second  n'offre 
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qu'un  paysage  assez  vulgaire.  Le  méandre  qui  les  borde  tous 
deux  prouve  qu'ils  appartenaient  à  un  ensemble  décoratif 
commun.  Personne  n'ignore  que  le  carrelage  émaillé  du 
château  d'Écouen  porte  la  signature  Rouen  et  le  millésime 
1547.  La  remarquable  analogie  qui  règne  entre  la  plaque 
armoriée  et  les  carreaux  d'Écouen  m'avait  d'abord  fait  pres- 
sentir l'intervention  des  faïenciers  normands  en  Portugal  ; 
la  présence  de  l'écusson  royal  dans  une  habitation  des  Bra- 
gança  n'infirmait  en  rien  mon  sentiment,  puisque  cet  écusson 
n'y  pouvait  figurer  antérieurement  à  1641.  Cependant  j'ai 
vu  à  Naples  des  revêtements  en  faïences  à  paysages  et  orne- 
ments semblables  à  ceux  de  nos  plaques,  et,  jamais  que  je 
sache,  les  Napolitains  n'ont  réclamé  l'assistance  des  Français 
pour  leur  industrie  céramique  :  le  contraire  a  toujours  eu 
lieu.  D'autre  part,  l'influence  normande  sur  la  faïencerie  de 
Porto  n'est  plus  contestable  à  la  fin  du  XVIP  siècle  ;  un  plat 
blanc  à  dessins  bleus,  copié  sur  un  modèle  rouennais,  en  est 
la  preuve  authentique.  A  ce  plat  je  joindrai  un  groupe  éga- 
lement imité  de  Souen.  Au  XYIII®  siècle,  la  manufacture 
royale  de  Cavaquinho,  à  Poi*to,  chercha  à  varier  les  tons  de 
sa  palette  et  à  modifier  le  système  décoratif  précédemment 
usité.  On  y  fabriqua  des  services  ornés  de  peintures  d'un  goût 
assez  singulier  ;  des  perspectives  de  jardins  égayées  par  des 
promeneurs.  Une  assiette  de  ce  genre,  mise  en  montre  à 
l'Exposition,  porte  la  signature  : 

NA  REAL  FABRICA  DO  CAVAQUINHO.  PORTO. 

Excepté  les  potiches  ci-dessus,  la  seule  pièce  vraiment  ori- 
ginale —  je  ne  conteste  en  rien  le  mérite  des  imitations  — 
qui  soit  attribuée  à  Porto  est  une  immense  théière  émaillée 
de  noir  avec  médaillons  et  tritons  sigillés  d'un  beau  carac- 
tère. 
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La  faïencerie  royale  du  Sato  est  une  création  du  marquis 
de  Pombal,  en  1760.  Les  produits  de  cette  manufacture 
apportés  à  l'Exposition  sont  :  une  soupière  blanche  ornée  de 
poissons,  de  tritons  et  des  armes  de  Portugal,  le  tout  en 
ronde  bosse  ;  une  théière  émaillée,  jaune  clair;  un  chandelier 
jaune  et  vert,  formé  par  trois  dauphins  réunis  en  faisceau 
et  accompagnés  de  coquillages.  La  soupière  blanche  est  évi- 
demment un  essai  ;  on  voulait  sans  doute  aller  plus  loin. 
Il  serait  intéressant  de  rechercher  s'il  n'existe  pas  des 
épreuves  colorées,  ou  s'il  en  exista  jamais.  On  a  fabriqué  à 
Lille,  à  Saint-Omer  et  surtout  à  Desvres  (Pas-de-Calais),  des 
services  de  table  en  faïence  colorée  représentant  des  légumes, 
des  oiseaux,  des  hures  de  sanglier  et  des  lapins,  modelés  en 
ronde  bosse,  pièces  aujourd'hui  fort  courues  par  les  amateurs. 
Je  crois  que  les  potiers  du  Rato  visaient  à  un  but  semblable. 
Après  avoir  imité  en  blanc  les  gracieuses  compositions  de 
Bernard  Palissy,  ils  ont  dû  certainement  s'appliquer  à  co- 
lorer leurs  œuvres.  Il  est  très-possible  que  le  succès  n'ait 
pas  couronné  ces  tentatives,  mais,  jusqu'à  preuve  du  con- 
traire, je  resterai  convaincu  qu'elles  ont  eu  lieu. 

D'après  MM.  Brongniart  et  J.  Greslou,  les  faïences  du  Bato 
seraient  marquées  des  initiales  lAG  au-dessus  d'une  accolade 
rectangulaire  et  d'un  soleil,  le  tout  en  rouge  sous  vernis. 
Bocha  Soares  a  signé  ses  produits  du  monogramme  MP  (Mi- 
ravia,  Porto)  quelquefois  timbré  d'une  couronne  ou  surmon- 
tant une  épée,  également  rouge  sous  vernis.  Les  porcelaines 
pâte  dure  de  la  maïuifacture  fondée  en  1790  à  Vista  Alegre, 
près  Porto^  par  les  frères  Ferreira  Pinta-Basto,  se  recon* 
naissent  aux  lettres  VA  (Vista  Alegre)  timbrées  d'une  cou- 
ronne, rouge  ou  or  sous  vernis  suivant  la  qualité  des  pièces. 
11  est  regrettable  qu'aucun  produit  ancien  de  la  fabrique  de 
Vista  Alegre  ne  figure  à  l'Exposition. 
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Manuscrits  a  mniatures.  — Les  anciens  manuscrits  por- 
tugais sont  en  général  fort  beaux  et  ornés  de  remai*quables 
peintures.  L'Administration  des  Archives  du  Royaume  de 
Portugal  en  a  envoyé  une  vingtaine,  tous  intéressants  à 
plusieurs  titres.  Je  laisse  de  côté  les  Amioriaux  dont  le  public 
ne  s'inquiète  guère  mais  que  je  me  propose  de  feuilleter  un 
jour  ou  l'autre,  et  je  me  borne  à  mentionner  les  œuvres  ca- 
pitales. l*Le  Commetitaire  sur  l'Apocalypse^  H  89;  ses  illus- 
trations rappellent  le  n"*  1075  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, à  Paris.  T  L'Atlas  de  Lazaro  Luiz,  >I565;  sur  la  der- 
nière page  de  ce  précieux  document,  on  voit  l'image  peinte 
de  la  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus.  5**  V Atlas  hydrographique 
exécuté  en  4571 ,  à  Gôa  (Inde  portugaise),  par  Fernâo  Vaz 
Douvado.  4**  Le  Pontificale  missx^  commencé  en  4610  et  ter- 
miné  en  1622.  Ce  volume  hors  ligne  contient  neuf  grandes 
miniatures  d'une  admirable  vigueur  de  coloris.  Les  sept 
premières  sont  signées  par  Etienne  Jonçelves,  chanoine  de 
la  cathédrale  de  Viseu,  province  de  Beira  ;  le  reste  est  sans 
nom  d'auteur. 

Typographie.  —  L'art  typographique  parait  s'être  intro- 
duit en  Portugal  un  quart  de  siècle  environ  après  la  décou- 
verte de  Gutenberg.  Depuis  ce  temps,  l'imprimerie  y  a  tou- 
jours été  cultivée  avec  succès.  Les  éditions  sorties  des  presses 
portugaises  se  font  remarquer  par  leur  netteté.  Cent  soixante- 
trois  volumes,  du  XV*  siècle  au  XVIIP,  étalés  dans  les 
vitrines,  en  fournissent  la  preuve.  Pour  éviter  la  sécheresse 
monotone  du  catalogue,  je  ne  citerai  que  les  plus  précieux 
et  les  plus  ntres.  V  Copias  hechas  y  mil  versos  com  sus  glozaSj 
recueil  de  chansons  populaires  par  l'infant  Don  Pedro,  fils 
de  Joâo  !•  On  croit  que  ce  livre,  imprimé  en  caractères 
gothiques,  date  de  1478. 2**  Histoire  de  Vempereur  Vespasien; 
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Valentini  de  Mouravie  :  gothique ,  gravures  sur  \x>is,  lis- 
bonne,  1496.  Valentiu  de  Moravie  fut  mandé  en  Portugal 
comme  précepteur  de  Don  Jorje,  fils  naturel  du  roi  Don 
JoâoII  (1481.1495).  Plus  tard  il  devint  secrétaire  du  roi 
Don  Manoel  pour  les  lettres  latines.  5"*  Breviarium  Brocha'- 
rcn^e,  in-folio,  gothique,  1494.  4**  Cataldi  Siculi  epistolœ^ 
in-folio,  gothique,  Lisbonne,  1500  ;  livre  rarissime,  imprimé 
par  Yalentin  de  Moravie  aux  frais  des  élèves  de  Cataido 
qui,  ainsi  que  je  Tai  déjà  dit,  avait  été  le  précepteur  de  Don 
Manoel.  5"*  Marco-Polo  de  Veneza  das  condiçâes  e  cu^tomes 
das  gantes  e  das  terras  e  provinçias  orieniàes^  in-folio,  go- 
thique, Lisbonne,  1502  ;  Valentim  Fernandes.  &*  Ordenaçâes 
(Collection  de  lois  et  ordonnances  du  roi  Don  Manoel),  in- 
folio,  gothique,  1514.  Edition  très-rare  imprimée  par  José 
Pedro  Bronhomini.  7*  Candoneiro  de  Garcia  de  Ryende 
(recueil  de  chansons),  in-folio,  gothique,  sorti  en  1516  des 
presses  d'Hërman  de  Campos,  à  Lisbonne.  8""  Os  Lusiadas  de 
Luis  de  Camôes^  corn  privilegio  real^  impressos  em  Lisboa  com 
licença  da  santa  inquisiçâo  de  ordinario,  em  casa  de  Antonio 
Goçalvez  impressor^  in-4*',  1572  ;  édition  princeps  deTépopée 
du  grand  Camoëus. 

M.  le  conseiller  Palha  de  Lacerda,  chef  du  département 
du  Commerce  et  de  l'Industrie  au  ministère  des  Travaux 
publics^  représente  le  Portugal  à  l'Exposition.  Ses  collègues 
à  V Histoire  du  travail  sont  MM.  A.  Carlos  Teixeirade  Aragfto, 
conservateur  du  Cabinet  des  médailles  de  Sa  Majesté,  et 
Joaquim  Pedro  Souza,  professeur  de  gravure  à  rAcadémie 
royale  des  Beaux-Arts.  J'ai  souvent  eu  recours  aux  lumières 
de  ces  trois  savants,  mais  je  dois  un  remerciement  plus  spécial 
à  M.  de  Lacerda,  car  j'ai  usé  et  abusé  de  son  obligeante 
érudition.  Je  veux  également,  bien  qu'il  m'ait  expressément 
défendu  d'en  rien  faire,  parler  ici  d'un  autre  aimable  per- 
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sonnage.  —  M.  José  Palha  de  Lacerda,  frère  de  M,  le  Com- 
missaire du  Portugal,  était  à  Paris  en  simple  amateur  et 
saus  aucun  titre  officiel  ;  il  a  néanmoins  tenu  à  me  servir  de 
cicérone,  et  sa  conversation  aussi  agréable  qu'instructive 
m'a  beaucoup  appris,  tout  en  me  fournissant  les  moyens 
d'apprendre  encore  davantage. 

CH.  DE  LINAS, 

Membre  honoraire  de  TÂcadémie  royale  des  Beaux- 
Arts  de  Lisbonne. 

(/kl  iuile  au  prochain  numéro.) 


LE  CHEVAL 


Etude  de  Zoologie  myfiique  ù  monumentale 


DEnXlÈNE  ARTICLE  *. 


m 

Sens  tropologique 

1^  La  rapidité  de  la  vie  ; 

2"*  Certaines  vertus  ;  certains  ordres  parmi  les  hommes  ; 

5**  L'orgueil,  l'opiniâtreté,  la  révolte  spirituelle,  Tinso- 
lence,  et  les  dérivations  de  ces  vices  ; 

V"  Le  corps,  les  sens,  Tinstinct  matériel  dans  Thomme  ; 

S""  La  chair  prévalant  sur  l'esprit  ;  la  sensualité  effrénée, 
au  point  de  vue  de  l'adultère  ;  —  l'adultère  spirituel. 

De  l'influence  des  couleurs  sur  les  allusions  du  cheval. 

Le  cheval  pris  en  bonne  part.  —  1"  Pris  en  bonne  part 

•  Voir  la  livraison  de  mai  1867,  page  237. 
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et  à  cause  de  la  rapidité  de  sa  course,  le  cheval  lancé  au 
galop  fait  quelquefois  allusion  à  Fessor  de  Tâme  qui  vient  de 
briser  ses  liens  terrestres,  soit  qu'elle  vole  en  quelque  sorte 
s'abîmer  dans  le  sein  de  Dieu,  soit  qu'elle  soit  précipitée 
hors  de  la  présence  divine. 

D'antres  fois,  lancé  au  galop,  le  cheval  fait  allusion  à  la 
rapidité  de  la  vie.  Ceux  qui  sont  instruits  par  l'expérience 
ne  disent*ils  pas  que  la  vie  est  rapide  comme  le  vent,  qu'elle 
passe  comme  l'éclair?  Et  quel  vieillard  si  chargé  d'ans,  tout 
en  convenant  que* la  vie  a  été  pour  lui  prodigue  de  jours, 
ne  se  flatte  de  franchir  encore  l'année  présente^  tant  il  lui 
est  naturel  de  penser  qu'il  a,  malgré  tout,  peu  vécu?  C'est 
d'après  ces  principes  que  quelque  docteurs  de  l'Eglise  inter- 
prètent le  passage  de  la  prophétie  de  Jacob  où  le  céraste, 
c'est-à-dire  l'Antéchrist,  est  représenté  s'acharnant  à 
mordre  la  corne  du  pied  du  cheval  pour  entraver  son  élan  et 
faire  tomber  celui  qui  le  monte  :  c'est-à-dire,  poursuivent- 
ils,  redoublant  ses  persécutions  et  ses  combats  contre  les 
justes  à  la  fin  des  temps j  jours  précipités  et  rapides  figurés 
par  le  pied,  la  corne  qui  est  l'extrémité  du  cheval  :  et  du 
cheval  non  au  repos,  mais  comme  emporté  dans  sa  voie  et 
entraînant  l'homme  avec  lui. . . ,  equij  in  via,  in  semila  ' . 

La  vélocité  de  la  vie  ou  l'essor  de  l'âme  vers  Dieu,  est-ce 
la  signification  des  chevaux  lancés  au  galop  parmi  les  pein- 
tures morales  des  Catacombes  ? 

2r  Dirigé  par  un  maître  habile,  le  cheval  a  plusieurs 

*  Eqoas,  hnmaiic  f  itae  lobridUs  (ngnat).  Sont  qui  yits  oostrae  terminam 
peraki  corta  ocmpari  ngnificare  patent  :  propterea  quod  mira  Upsi  lobri- 
citate  tncaoti  temper  arripimur.  NaUut  eniro  tam  tenez  qui  se  annam  adhoc 
Doo  speret  saperatnmm.  (Pier.  Val.,  46).  Eqaos,  hoc  prssens  seculom^  ut 
in  Genea.  :  •  Mordens  ungnlaa  equi  •:  quod  cmdelitatem  soain  Antichriatoa 
exercebtt  in  fine  tecoy.  (Rhab.  BIaor.,  AlUgot.  citant  la  Genèse,  xjax,  17.) 

TOXX   zi.  21 
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autres  bonnes  significations.  Ainsi,  dans  certeins  cas,  le 
quadrige,  c'est-à-dire  l'attelage  de  quatre  chevaux  de  £ront, 
fait  allusion  aux  quatre  vertus  cardinales,  parce  que,  di- 
rigées par  la  main  divine,  elles  entraînent  l'âme  dans  le 
chemin  du  salut,  relèvent  à  la  perfection  et  la  portent  au 
seuil  céleste. 

Dans  le  même  ordre  d'allusions,  le  bige,  c'est-à-dire  Tat- 
telage  de  deux  chevaux,  figure,  en  vertu  des  significaticMis 
des  nombres,  tantôt  l'accord  de  la  Loi  ancienne  et  de  la  Lai 
nouvelle  par  lesquelles  les  prédestinés  sous  l'une  et  sous 
l'autre  lois  sont  allés  à  Dieu,  tantôt  l'essaim  des  élus  lui- 
même  formé  de  deux  peuples  à  savoir  les  Juifs  et  les  Gen- 
tils, convertis  à  la  même  foi  et  régis  par  la  main  divine  ^ 

Le  cheval,  pris  en  mauvaise  part.  —  1*  Sensible  aux 
succès,  aux  éloges,  reconnaissant  pour  les  caresses^  acces- 
sible aux  enivrements  de  la  gloire  et  doué  d'ufi  nature  bel- 
liqueux, susceptible  de  s'attacher  et  plein  de  fidélité  pour 
son  maître,  le  cheval  a  les  défauts  de  ses  qualités.  Altier, 
superbe,  parfois  rebelle  et  indomptable,  il  porte  si  loin  ces 
derniers  instincts,  que,  même  dans  le  pagani^^me,  on  quali- 
fiait de  son  nom  les  hommes  vailis  et  orgueilleux  ^.  On  sait 
l'application  qui  fut  faite  de  cet  orgueil  du  cheval  à  Tlatou  *. 

'  Quadrigae...  et  bigœ... 

Qaadrigte  autem...  inteniguntur  quatuor  vîrtutes  principales,  hoc  ett  pni- 
dentia ,  justitia ,  fortitudo  et  temperantia ,  in  quibm  oroniam  Tirtatom 
somma  consistât  :  quas  etiam  hominem  ad  celsitudinem  perfectionis  provenant 
et  ad  cœleste  regnum  perducunt...  Bigae.  In  bis  autem  duo  Testamenta  in- 
telUguntur^  aut  duo  populi  fidelium  :  ex  Jadaeis  videlicet  et  Gentibus,  qaot 
Auriga  cœlestis  secundum  volontatem  suamducit  (R.Madr.,  (2el7ii.,xx,31.) 

•  Plim.,  vm,  43.  —  Lactawt,  m,  8.  —  JEuah.  HisU,  ii,  Il  ;  lu,  2.  — 
Heliodor.,  m.  -^  Damir. 

*  In  pompa  quadam  equum  intuitus  cum  fremitu  ferocieDtem.PIatooi  dizit: 
c  Etiam  tu  mihi  videris  eqous  esse,  qui  magnifiée  se  ostentat  ».  (Laert./ti, 
in  Antisthene.) 
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Bochart  n'hésite  pas  à  avancer  qu'il  n'est  pas  sans  exemple 
que  l'orgueil  inné  du  cheval  se  communique,  non-seulement 
à  son  maître,  mais  au  cavalier  qui  le  monte  et  auquel  il  est 
étranger  * .  De  ces  considérations  généralement  acceptées,  est 
résultée  la  signification  prêtée  au  cheval  dans  la  zoologie 
mystique,  quand  il  est  pris  en  mauvaise  part,  à  savoir,  l'or^ 
gueil  indomptable.  Le  cheval  j  figure  aussi  les  dérivations  de 
ce  vice*,  telles  que  l'obstination  répulsive  dans  l'ordre  spi- 
rituel, la  rébellion,  l'insolence  et  toutes  les  dérivations  qui 
découlent  de  ces  désordres,  telles  que  la  révolte  des  sens 


^  Nempe  non  solum  equus  est  animal  yaupov  et  tu^c  plénum  :  sed  et  con- 
tagione  quadam  sessorém  suum  ita  inficit,  ut  alieno  etiam  equo  insid  entes 
iloonaUi  tuperbiant.  (Bocha.rt.  Hieroxoec,  ii,  9.) 

*  Per  equos,  superbi  et  diyites,  ut  in  Esaï:  «  Vas  qui  descendunt  in  Egy- 
ptom,  equis  sperantes  »;  id  est,  Vse  iis,  qui  nimis  amant  mundum,  in  sub- 
stantiis  abundantibus  confidentes  ;  et  in  Deuteronomio,  «  Rez  non  multipli- 
cMi  dbi  equos  »  ;  id  est,  Prœlatus  non  habebit  superbos  cogitatus. 

c  Nolite  fieri  sicut  equus  et  mulus  •  :  id  est,  superbi  et  pigri.  (Rab., 
AUegor,)» 

Per  eqnnm,  superbos  homines   et  luxuriosoe  intelligamus.   (S.   Brun. 

ASTKMS.)* 

t  Homines  et  jumenta  saWabis,  Domine.  •  Quid  cnim  per  homines,  nlsi 
■apientes,  rationabiles  et  viros  justos  intelligamus?  Quid  vero  per  jumenta, 
nisi  stultos,  fatuos,  libidinosos  et  voluptatibus  deditos?  Quantum  homines  a 
jamentis,  tantum  isti  inter  se  differre  videntur.  Tamen,  hos,  et  illos  sal?at  Do- 
minos, qui  non  venit  «  vocare  justos,  sed  peccatores.  t  S.  Brun.  Astems.,  tu 
Piaim»  35.  —  Ibid  ,  tu  Psalm.  31.  ^  MêQ\^  application  dans  Odd.  Astemb.^ 
tu  Ihid,  et  in  Psalm.  25  et  30.  —  Voir  aussi  Vinc.  Bellov.,  Spec,  mor,^ 
cap.  de  Lux,  et  filiah,  ej.) 

'  Equui^  libidinosus  quilibet,  ut  in  psalmis  :  ■  Nolite  fieri  sicut  equus  et 
mului...  t  Id  est:  nolite  esse  luxuriosi  et  infructuosi»  -»  Equi  intelliguntur 
peccatores  et  luxuriosi  homines.  (Rab.,  AlUgor,  in  un,  Scriptur-,  et  ibid., 
de  Universo^  viii,  8.) 

Jumenta  ergo  immundasunt  hi,  qui  immundis  et  terrenis  actionibus  occu- 
pati,  ad  terram  intendunt,  quemadmodum,  jumenta,  unde  et  fornicatores 
eqni  admissarii  appellantur.  (Hrsych.  Htkrosol.,  ii,  p.  139.) 


300  LE  CHEVAL. 

contre  l'esprit,  etc.  Enfin,  cet  emblème  s'étend  même  aux 
hommes  attaqués  de  ces  vices. 

2**  Pris  à  un  autre  point  vue,  et  toujours  en  vertu  du  sens 
tropologique  prêté  à  divers  passages  deTEcriture,  le  cheval 
est  la  figure  du  corps  ou  de  T  instinct  animal  dans  Thomme: 
celle  des  sens,  ou  soumis  et  sanctifiés  quand  ils  sont  domptés 
par  l'esprit,  qu'ils  portent  le  jeug  de  la  loi  chrétienne  et  se 
montrent  obéissants  à  la  voix  de  Dieu  ;  ou  rebelles  et  révoltés, 
quand  ils  s'affranchissent  de  cet  empire. 

C'est  surtout  en  vue  du  cavalier  qui  le  dirige  et  du  genre 
d'impulsion  qu'il  en  reçoit  :  c'est  encore  au  point  de  vue  de 
la  fougue  vertigineuse  qui  le  précipite  quelquefois  de  côté  et 
d'autre  au  péril  même  de  sa  vie  ;  c'est  en  vue  de  ces  cir- 
constances que  le  cheval  fait  allusion  aux  instincts  aveugles 
de  l'homme,  si  aisément  surexcités  par  toute  sorte  d'impul- 
sions. En  effet,  pour  avoir  son  prix,  le  cheval  doit  être  régi 
par  un  cavalier  habile  et  intelligent  4][ui  sache  exciter  sa  len- 
teur en  le  touchant  de  l'éperon  et  modérer  sa  pétulance  au 
moyen  du  frein.  Ce  cheval,  c'est  le  corps  humain,  les  sens, 
la  matière,  rebelle  si  elle  n'est  domptée  par  l'esprit  ;  ce  cava- 
lier c'est  l'âme  humaine  :  «  Caro  jumentum  est,  sessor  spi- 
ritus  qui  illius  calcaria  adhibet,  quando  pigram  excitât 
freno,  quando  impetuosam  modérât  et  prohibet  *  » . 

Ainsi,  le  cheval  docile  et  dompté  fait  allusion  aux  sens  de 
l'homme  gouvernés  et  assujettis  par  une  sage  discipline.  Par 

*  Hco  A  s.  ViCT.,  t.  II,  Opéra  dogmatisa,  caput  de  Came  jumento  et  ses- 
sore  spiritu. 

Coroparatar  luxuriosuB  equo.  Nam  equus  nihil  valet  sine  calcaribas  et 
freno.  Sic  horoo  nisi  habeat  frenum  continentise  euro  calcaribuB  pœnitentiœ  ef- 
ficitur  inutilis  ad  modum  equi  non  frenati,  propter  luxuriœ  lasciviam.  Ideo 
dicitur  in  Psalmis:  ■  Nolite  fieri  sicut  equus  et  mulus,  quibus  non  est  intel- 
lectus.  »  (S.  BoNAVEKT.,  Dieta  salutis,  ix.) 

Equus  corpus  signât.  (Odd.  Astems.^  in  Psalm,,  31.)  —  Equus,  corpus 
hominia,  etc.  (K.  Madr.,  AUeg  ). 
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opposition,  Dionté  par  un  cavalier  inhabile  et  jeté  de  côté  et 
d'autre,  imprudemment  précipité  dans  des  chemins  pleins 
de  périls,  le  cheval  qui  résiste,  se  cabre,  emporte  son  ca- 
valier et  lui  fait  vider  les  arçons,  celui  qui  livré  à  lui-même, 
débarrassé  de  sa  bride  et  aiFranchi  de  Téperon  s'élance  seul 
à  travers  champs,  prend  le  mors  aux  dents  et  bondit  auhasard 
et  comme  saisi  de  vertige  :  le  cheval,  dans  ces  circonstances, 
est  la  figure  consacrée  des  sens  orgueilleux  et  rebelles  en  ré« 
volte  contre  l'esprit,  secouant  le  joug  de  sa  domination  rai- 
sonnable et  intelligente,  et  se  précipitant  eux-mêmes  dans  le 
gouffre  de  la  sensualité  et  en  toute  sorte  d'excès. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'après  avoir  exposé  ces  allu- 
sions du  cheval  dans  les  Livres  saints,  saint  Eucher,  l'abbé 
de  Fulde  et  leur  école  tout  entière  ajoutent,  tous  deux  dans 
les  mêmes  termes,  que  parmi  les  chevaux  mystiques  il  en 
est  d'impatients  du  joug,  de  rétifs  et  d'indomptables,  em- 
blèmes des  méchants^  et  à  ce  titre,  montés  par  le  diable  et 
par  ses  anges;  que  Judas  fut  un  de  ces  chevaux  du  démon  : 
que  tant  que  le  Seigneur  le  monta,  il  fit  partie  de  la  sainte 
cavalerie  des  Apôtres,  portant  la  santé  aux  âmes  souffrantes 
et  le  salut  à  ceux  qui  séchaient  de  langueur  ;  mais  que,  lorsque 
le  démon  le  régit  et  devint  maître  de  sa  bride,  cet  esprit 
pervers  le  précipita  contre  le  Sauveur  * . 

'  £  contrario  vero,  de  alia  specie  equorum  in  Cantic.  Exodi  scriptum  est 
«  Eqaum  et  ascensorem  ejus  projecisti  in  mare.  Sunt...  autem  equi  qui  ascen- 
sores  habent  diabolum  et  angelos  ejus.  Judas  equus  ejus  erat  :  sed  donec 
ascensorem  habuit  Dominum^  de  equitatu  salutis  fuit  cum  ceteris,  etc.  (S. 
EocHEB.  —  Et  Raban,  dans  les  mêmes  termes.) 

Equus  animal  est  doctum  freno,  aptum  bello^  velox  pedibus,  utile  ac  ne- 
cessarium  oneribus  portandis  sive  trahendis.  In  eo  itaquequod  infrenatur,  vi- 
tiorum  significat  cohibitionem  ;  in  eo  quod  aptum  est  bello,  daemonum  sub-* 
actionem  :  in  eo  quod  velox  pedibus.  expcditionem  boni  operis:  in  eo  quod 
onera  trahit  vel  portât,  obedientiam  ac  tolerantiam  cujuslibet  fructuosi  la.- 
boria.  »  (Hdg.  a  S,  Vict.,  Serm.  60.) 
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Du  reste,  aoiis  pouvons  le  dire,  ces  acceptions  de  la  fi- 
gure du  cheval  dans  la  zoologie  mystique  ne  se  trouvent  pas 
seulement  dans  les  commentaires  bibliques  :  elles  sont  vul- 
garisées dans  tous  les  écrits  mystiques  du  Moyen  Age  et 
usitées  publiquement  dans  le  langage  de  la  chaire.  Citons 
seulement  quelques  passages  de  sermons  prononcés  au 
XIP  siècle.  Dans  l'un,  adressé  par  le  savant  Hugues,  éco- 
lâtre  de  Saint-Victor,  aux  Religieux  de  cette  abbaye,  «  le 
cheval,  dit-il,  est  dirigé  par  le  frein,  vaillant  à  la  guerre, 
léger  à  la  course,  utile  et  nécessaire  au  transport  et  au  traiB 
des  divers  fardeaux.  Docile  au  frein,  il  signifie  la  répressîoD 
des  vices  ;  propre  au  combat,  la  victoire  sur  les  démons  ; 
prompt  à  courir,  Terapressement  aux  bonnes  œuvres  ;  traî- 
nant ou  portant  des  fardeaux,  l'acceptation  et  le  support  de 
tout  labeur  fmctueux  ». 

Dans  un  autre  sermon,  le  même  Hugues  dit  ceci:  «  Bevè- 
tons,  mes  bien-aimés  frères,  revêtons  les  armes  spirituelles 
pour  vaincre  l'ennemi  de  nos  âmes.  Domptons  notre  bête  de 
somme  *  par  la  répression  des  révoltes  de  notre  chair.  Impo- 
sons-lui le  frein  de  la  tempérance  et  d'un  sage  discernement 
en  lui  refusant  toute  satisfaction  illicite  et  la  dirigeant  dans 
les  sentiers  de  l'équité.  Ëxcitons-la  par  l'éperon  des  jeûnes 
et  des  veilles  saintes,  de  peur  qu'elle  ne  s'engourdisse  dans 
l'exercice  des  vertus  et  la  production  des  bonnes  œuvres. 
Soyons  vaillants  dans  le  combat,  luttons  contre  l'ancien  ser- 
pent, etc.  ^  ». 

'  Jumenlum,  emblème  du  corps,  de  la  chair,  par  opposition  à  l'etprit, 
sessor  equi^  sessor  jumenti. 

*  Super  nostium  jumentum  sedeamus,  ut  lasciviam  nostrae  carnis  depri- 
mamus,  frenum  temperantia  et  discretionis  illi  imponamus^  ut  abillicitis  iUud 
cohibcamus  et  per  viam  sequalitatis  dirigamus,  urgeamus  illud  calcaribut 
jejuniorum  et  vigiliarum,  ne  torpescat  in  cxercitationc  virtutum  et  cxldbi- 
lione  bonorum  operum. 
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Le  même  Religieux  encore,  dans  un  sermon  où  les  détails 
de  l'aspect  et  des  bâtiments  de  la  Jérusalem  terrestre  sont 
appliqués  selon  Tordre  anagogique  à  la  Jérusalem  céleste  et 
à  toutes  ses  avenues j  c'est-à-dire  à  toutes  les  œuvres  saintes 
qui  y  conduisent,  explique  ce  que  signifient,  selon  les  idées 
de  son  temps,  les  neuf  portes  de  cette  ville,  avec  des  déve- 
loppements que  nous  ne  pouvons  reproduire  ici  à  cause  d« 
leur  longueur:  «  La  porte  des  brebis  ^  dit-il,  est  l'emblème  de 
l'innocence  ;  celle  des  poissons^  de  la  pénitence  '  ;  la  porte 
vieille j  celui  de  la  charité  *;  la  porte  de  la  vallée  représente 
l'humilité;  celle  des  immondices  l'excommunication,  et  par 
eeUe-là  sont  chassés  les  réprouvés,  les  pécheurs  impénitents;, 
les  indignes.  La  porte  de  la  fontaine  de  Siloé  (Siloë  qui  veut 
dire  missus)  est  l'emblème  de  Jésus-Christ,  l'envoyé  du  Père 
eéleste  pour  le  salut  du  genre  humain  ;  la  porte  des  eauœ 
marque  la  purification  par  les  larmes  du  repentir  et  par  les 
eaux  de  la  pénitence  ;  la  porte  du  jugement  représente  le 
discernement  des  choses  spirituelles,  le  don  qui  fait  dis^ 
tinguer  le  saint  du  profane,  le  pur  de  l'impur,  le  vrai  et  le 
faux,  le  bien  et  le  mal,  le  juste  et  l'injuste,  la  vérité  et  l'er- 

^  Les  poissons  splritaels  sont,  d'après  Vinterprétation  exposée  dans  ce 
même  texte  et  partout,  les  fidèles  «  inquietudine  sasculi  prœsentis  agttati,  sale 
scilicet  amaricati,  fetore  corrapti,  undositate  elati,  squammis  veteris  horoinis 
hispidi,  cœno  camalis  delectationis  polluti,  a  lace  veri  solis  alieni,  rete  beatl 
Pétri  vel  ejus  vicem  agentium  de  fluctibus  mundanis  educti,  et  in  sanctam 
Jérusalem,  id  est  Ecclesiam^  squammis  peccatorum  detractis,  inducti.  Sunt 
tamen  quidam,  qui,  ad  similitudinem  anguillarum,  peUe  veteris  hominis  se 
stringentes,  luto  vitiorum  inhœrentes,  vel  scepe  vel  semper  rete  Dominicum 
effagiunt,  et  sursum  ad  lucem  veritatis  non  veniunt,  utubi  mortificentur  sibi, 
vivifieenturque  et  vivant  Deo.  (Hco.  a  S.  Vicr.,  Serm.,  3.) 

*  En  vertu  de  cette  parole  :  •  Charissimi,  non  mandatum  novum  scribo 
Tobis,  sed  mandatum vêtus ^  quod  habuistis  ab  initio.  (IJoam.,  11).m  Perbanc 
portam,  ajoute  Hugues  de  Saint- Victor,  qui  se  de  amore  sœculi  transferunt 
ad  amorem  Dei.  (Hco.  a  S.  Vicr.,  Semi.,  3.) 
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reur,  la  droiture  et  la  déloyauté.  La  porte  des  chevaux 
marque  la  répression  des  vices  ;  ceux  qui  la  franchissent  ré- 
priment par  le  frein  de  la  tempérance  les  emportements  de 
la  colère,  Tavidité  de  Tavarice,  l'intempérance  de  la  bouche, 
les  excitations  de  la  sensualité.  » 

Puis,  résumant  dans  une  courte  péroraison  le  tableau 
qu'il  vient  de  tracer  de  la  Jérusalem  céleste  :  t  La  sainte 
Eglise,  s'écrie-t-il  encore  à  titre  de  péroraison,  la  sainte  . 
Eglise  a  ses  murailles  qui  sont  le  rempart  des  vertus,  ses 
tours,  dans  ceux  qui  se  complaisent  à  la  contemplation  cé- 
leste; ses  édifices  dans  les  différents  mérites  des  justes,  ses 
portes  dans  les  différentes  opérations  de  la  grâce,  sa  porte 
des  brebis  dans  l'innocence  des  élus,  sa  porte  des  poissons  dans 
leur  pénitence,  sei  porte  vieille  dans  leur  charité,  sa  porte  de 
la  vallée  dans  leur  humilité,  sa  porte  des  immondices  dans 
l'expulsion  des  réprouvés,  sa  porte  de  la  fontaine  dans  la  foi 
des  prédestinés,  sa,  porte  des  eaïuv  dans  leur  componction,  sa 
porte  judiciaire  dans  leur  sage  discernement,  sa  porte  des 
chevauo)  dans  leurs  triomplies  sur  leurs  vices.  Heureux  qui 
franchira  ces  portes  !  Exerçons-nous,  mes  très-chers  frères, 
exerçons-nous  à  devenir  citoyens  d'une  cité  si  glorieuse  et 
à  offrir  dans  son  enceinte  un  sacrifice  de  louange  à  Notre- 
Seigneur,  offrant  les  victimes  ',  c'est-à-dire  les  pieux  hom- 
mages de  nos  lèvres  a  Celui  qui  vît  et  règne  dans  tous  les 
siècles  des  siècles.  » 

^  Dans  le  texte,  les  veaux  :  vitulos  labiorum  Dostrorum. 

Habet  itaque  sancta  Ecclesia  murum  per  munimen  virtutum,  tarres  per 
ilIo8  qui  8unt  in  contemplatione  sublimes^  divcrsa  edificia  per  diversa  bene 
viventium  mérita,  portas  diversas...,  etc.:  portam  gregia  per  innocentiain, 
portam  piscium  per  pœnitentiam,  portam  veterem  per  caritatem,  portam 
vallis  per  bumilitatem,  portam  stercoris  per  cxcommunicationem,  portam 
fontis  per  fidcm,  portam  aquarum  per  cumpunctionem,  portam  equorum  per 
vitiorvm  refrenatwnem,  portam  judicialem  per  discrctionem,  etc.  (Hue.  a  S. 
ViCT.,  Serm,  3  ) 
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3*  Enfin,  moDtré  comme  étalon  et  en  vertu  d'un  passage 
de  Jérémie  qui  appelle  les  voluptueux  des  c  étalons  ardents 
et  émancipés  >,  le  cheval  lancé  au  galop  fait  allusion  à  la 
luxure  effrénée  au  point  de  vue  de  Tadultère  *.  Son  affran- 
chissement du  mors  et  des  directions  de  la  bride,  Taveugle 
emportement  de  sa  course,  caractérisent  dans  ce  cas  la 
fougue  de  cett«  passion.  Quelles  assimilations  dégradantes, 
quelles  honteuses  épithètes  l'Écriture  et  les  moralistes  n'ac- 
cumulent-ils pas  sur  les  esclaves  de  leurs  sens  !  11  semble 
qu'ils  ne  jugent  pas  pouvoir  en  trouver  d'assez  flétrissantes 
pour  signaler  leur  infamie,  et  que  ce  soit  peu  à  leurs  yeux 
de  nous  les  avoir  présentés  adressant  leurs  hennissements  à  la 
femme  de  leur  prochain;  ils  les  montrent  finalement  périssant 
dans  rimpénitence  enveloppés  de  leur  souillure,  pareils  au 
pourceau  qui  se  délecte  en  se  vautrant  dans  le  bourbier,  et 
au  cheval  qui  expire  et  se  décompose,  abattu  sur  une  litière 
formée  de  ses  propres  ordures  *. 

1  Eqai  amatores  et  emissarii  facti  sunt  :  unusquisque  ad  nxorem  proximi 
iiii  hinniebat.  (Jekem.,  v,  8.)  Equinam  vatea  iste,  dit  Pieriut  à  ce  sujet^ 
dédit  horaini  vocem,  ut  equinam  in  eo  petulantiam  argueret.  Non  enim  omnis 
homo,  faomo,  diceret  Adamantius,  sed  ea  quis  nequitia  preeditus  homo  equus 
est,  etc...  Et  quoniam  in  divinis  Litteris,  qui  turpibua  et  immundia  ofïïciii 
detinentur  jumenta  dicti  sunt  pecoraque  prona  et  ventri  obedientia,  fornica- 
tores  Heaychius  Hierosolymitanus  admissarios  vocat,  hieroglyphico  admodum 
proprio  (PisR.  Val.,  iv,  24.) 

Jumenta  autem  immunda  sunt  hi^  qui  immundis  et  terrenis  actionibus  oc- 
copantur,  ad  terram  intend unt,  quemadmoduro  jumenta  :  unde  fornicatores 
equi  admissarii  appeUantur.  (Hesych.,  in  Levitic,  lib.  u,  cap.  7.)  (Exem- 
plaire in-12dela  Bibl.  imp.,  c.  379,  p.  139.) 

*  Jumentum  est  hebetudo  mentis,  sive  sensualitas  carnis...  Si  igitnr...  ju- 
mentum  (est)  hebetudo  mentis  sive  sensualitas  carnis,  non  est  mirum  si  sen- 
sualitas carnis  tam  cito  non  transeat  ad  gratiam  contemplationis.  (HuG.  a  S* 
Yic,  de  Claustro  anima,  iv,  9.) 

«  Computruerunt  jumenta  in  stercore  sno.  »  (Joël,  i.)  Voir  tous  les  com- 
mentateurs. 

Jumenta  in  stercore  putrescere,  est  camaies  homines  in  fœtorc  luzari»... 
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C'est  d'après  ces  principes,  que  Vincent  de  Beaovais  ap- 
pelle le  sixième  péché  capital,  le  cheval  du  diable,  dioboli 
jumentum  *•  Sous  la  figure  du  cheval,  avait  déjà  dit  Baban 
Maur,  sont  désignés  les  hommes  pécheurs  et  dissolus,  mon- 
tures qui  ont  pour  cavaliers  le  diable  et  ses  anges. 

Dans  les  siècles  de  la  floraison  et  de  l'épanouissement  de 
l'art  doctrinal,  notre  statuaire  mystique  reproduisant  ces 
métaphores  ne  donna  pas  seulement  le  cheval  pour  monture 
aux  pécheurs  flétris  par  ce  vice^  mais  elle  en  prêta  le  sabota 
ceux  qu'elle  voulut  montrer  engagés  dans  ces  voies  impures, 
attribuant  aussi  la  croupe  et  la  queue  du  même  animal, 
t  quia  finis  corporis  cauda  ),  à  ceux  qui  persévèrent  et  qui 
meurent  dans  ce  péché  ou  dans  celui  de  l'hérésie,  considéré 
par  les  moralistes  chrétiens  comme  un  adultère  spirituel. 
Le  cheval  du  diaJble^  bondissant  sous  son  affreux  maître,  est 
sculpté  dans  l'un  des  cordons  de  voussure  de  la  baie  centrale 

iFiUm  finire.  (S.  Greo.^  Moral,;  même  commentaire  et  mêmes  expressions 
dans  S.  Brdm.  d*Asti,  in  Psalm.). 

Equus,  corpus.  Equos...  superbos  significat  et  luxuriosos,  sicut  scvîptum 
est  :  «  Computruerunt  jumenta  in  stercore  sao  t.  (Odd.  Ast.,  in  Psalm,, 

ai.) 

.•.Nam,  sicut  porcns  fovetar  in  luto  et  equus  jacet  in  proprio  fimo,  sic  la- 
znriosi  persévérantes  interdum  moriuntnr  in  proprio  peccato.  Et  ideo  dicitar 
(JoKL,  i):  •  Computruerunt  ut  jumenta  in  stercore  suo.  »  (S.  Bomavemt., 
Dieta  salvtis,  ix,  de  Lttx.)^ 

^  Porcum,  et  dîaboli  jumentum.  (Vimc.  Belloy.,  Spec.  moral, ^  de  Lux,  et 
fUiabui  ejus,)   • 

Equi,  qui  ascensores  habent  diabolum  et  angelos  ejus.  (Huo.  a  S.  Vicr., 
Oper,  dogm,  miscellanea,  —  Titol.,  xlv,  de  Came  jumento  et  spirilu 
9eêwre. 

■  Equum  et  aseensorem .  projecisti  in  mare.  »  Quod  Dominus,  impium 
quemlibet  et  eum  qui  dominatur  ei,  diabolum,  demergit  in  infernum.  (Rab., 
jéUegor,  in  Scriptut.  ioer.). 

Equi,  peccatores  intelliguntur  et  luxuriosi  homines...  Equi,  qui  ascensores 
babsni diabehim  et  angelot  ejis.  (Rab.,  de  Univ.,  vni,  8.) 
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du  grand  portail  de  Notre-Dame.  C'est,  parmi  le  groupe  des 
réprouvés,  un  coursier  fougueux,  se  cabrant,  monté  par  un 
monstre  dont  tous  les  caractères  emblématiques  répondent 
aux  péchés  capitaux,  dont  Satan  est  la  réunion. 

L'homme-cheval  est  sculptésurun chapiteau  de  l'ancienne 
^lise  abbatiale  de  Montivilliers  (Seine-Inférieure).  Sa  che- 
velure est  frisée  et  prétentieusement  séparée  sur  le  côté 
gauche  du  front.  Sa  bouche  s'ouvre  avec  un  énorme  hiatus 
pour  livrer  passage  à  sa  voix,  non  pas  pour  jeter  vers  le  ciel 
le  cri  de  Jonas  repentant  au  fond  des  euti*ailles  du  cétacé,  non 
pas  pour  crier  vers  Dieu  du  sein  des  profondeurs  de  l'abîme 
ainsi  que  le  fait  le  Psalmiste,  mais  comme  ces  chevaux 
humains  ou  plutôt  ces  hommes  métamorphosés  en  chevaux 


L'homme-cheval,  sculpture  &mî  chapiteau  dte  l'église 
de  Montivilliers. 

que  flétrît  la  prophétie  de  Jérémie,  et  qu'elle  montre  «  hen- 
nissant vers  la  femme  de  leur  prochain  >  *. 

A  cette  figure  est  adossée  celle  d'un  chien  à  longues  oreilles 
pendantes,  dont  la  tête,  peut-être  humaine  comme  celle-ci, 

^  Eqni  amatores  et  emissarii  facti  sunt.  Unusquisque  ad  uxorem  prozimi 
soi  hinoiebant.  (j£H.,v,  8.) 
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a  été  brisée  ;  sur  un  chapiteau  voisin,  un  abbé  nimbé  bénit 
de  la  main  droite,  et  de  la  gauche  enfonce  la  hampe  de  sa 
crosse  dans  la  gueule  d'un  serpent  enroulé  sur  lui-même  comme 
pour  s'élancer  et  mordre.  Ces  sujets,  que  nous  ne  pouvons 
juger  que  par  à  peu  près,  ne  les  connaissant  que  par  la  gra- 
vure, ne  seraient-ils  pas  la  mise  en  scène  de  l'extirpation  de 
ridolâtrie  et  des  vices,  par  le  fondateur  ou  par  le  patron  de 
réglise  ou  de  Tabbaye  de  Montivilliers  ? 

Le  Centaure,  F  Hippocentaure,  rHippo-Cerf. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  centaures  :  le  centaure  propre- 
ment dit,  demi-homme  et  demi-cheval  :  Vonocenlaure^  demi- 
homme  et  demi-âne,  dont  nous  parlerons  dans  le  chapitre 
consacré  à  ce  quadrupède  :  V hippocentaure ^  chez  lequel  la 
conformation  du  cheval  tient  plus  de  place  que  celle  de  l'être 
humain  :  le  sagittaire^  homme-cheval  armé  d'un  arc  et  dans 
l'acte  de  le  bander. 

Au  point  de  vue  anagogique,  le  centaure  est  la  figure  de 
la  rapidité  de  la  vie  *.  Au  point  de  vue  allégorique,  il  fait 
allusion  à  la  transformation  de  l'homme  en  cheval  ou  en  étalon 
par  la  réunion  de  tous  les  mauvais  instincts  et  de  tous  les 
vices  dont  celui-ci  est  la  figure  et  il  met  en  scène  cette  ignoble 
transformation.  Les  membres  du  cheval  représentent,  en 
effet,  dans  le  centaure  la  réunion  de  tous  ces  vices,  tandis  que 
son  galop  en  caractérise  la  fougue  et  l'emportement.  Néan- 
moins, et  sans  doute  en  vue  du  8*  verset  déjà  cité  du  cinquième 
chapitre  de  Jérémie,  c'est  principalement  l'adultère,  maté- 

1  Sic  hippocentauri  fabnlam  esse  coDfictâm  ;  id  esthomiDem  eqao  mixtum, 
ad  exprimendam  hamanse  vits  velocitatem,  quia  equnro  constat  esse  vélo* 
cissimam.  (S.  IsiD.  Hispal.,  Origin.f  i,  29.  —  Et  vid.  Pjkb.  Valer.» 
Ub.  IV.) 
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riel  OU  spirituel,  que  la  figure  du  centaure  représente  le  plus 
souvent.  «  Tout  homme,  dit  Origène,  ne  reste  point  homme, 
mais  celui  qui  est  plongé  dans  le  vice  est  réellement  un 
homme-cheval  »»^  Et  le  Psalmiste  :  «  L'homme,  placé  au 
degré  le  plus  honorable,  n'a  pas  compris  sa  grandeur  :  il  a 
imité  les  bêtes  de  somme  destituées  de  raison  et  leur  est  de- 
venu semblable  » .  Maxime  de  Tyr  parmi  les  payens,  et 
nombre  d'écrivains  chrétiens  n'ont  pas  autrement  interprété 
les  centaures,  que  par  l'asservissement  de  l'homme  aux  pen- 
chants les  plus  honteux  de  la  brute.  Selon  cet  ancien  philo- 
sophe comme  aux  yeux  des  auteurs  chrétiens,  quand  les  sens 
viennent  à  primer  et  à  l'emporter  sur  l'intelligence,  l'homme 
est  changé,  en  quelque  sorte,  en  stupide  et  vil  animal.  Cette 
même  comparaison  abonde  dans  les  prophéties,  les  psaumes 
et  tous  les  écrivains  sacrés.  Le  sens  de  l'onocentaure  et  celui 
du  tourocan/aura  sont  les  mêmes,  sauf  quelques  légères  nuances 
provenant  des  caractères  et  des  significations  particulières 
de  ces  animaux  \ 

Parmi  les  statues  de  grandeur  naturelle  des  péchés,  sculp- 
tés sur  les  tourelles  de  transsept  de  la  basilique  de  Saint-Denis, 

1  CentauruSfYoluptuoBorum  hieroglyphicas... Non  enim  omnis  homo,  homo, 
diceret  Adamantius^  sed  ea  quis  nequitla  prœditus  homo  equus  est  ;  ut  homo 
in  honore  positus,  nulla  tamen  prseditus  sapientia,  homo  jumentum  est.  Ju- 
mentis  enim  insipientibus,  is  perquam  similis  habetur  :  et  generatio  vipera- 
rum,  de  qua  Dominus,  homo-vipera  appellari  potest.  Nequealiud  qaippiam 
hieroglyphice  per  dupUcem  formam  cenlauri  intelligi  yalt  Maximus  Tyrius, 
qoam  voluptatis  vinculum.  (Pier  ,  iv,  24.) 

Homo  cum  in  honore  esset,  non  inteUexit  ;  comparatns  est  jnmentis  insi- 
pientibus,  et  similis  factus  est  illis  {Psalm.  xlyiu.,  13.) 

Peccatores,  onocentauri,  id  est  asini  et  tauri,  quia  multi  taori  sbnt  (les 
membres  du  clergé),  dum  prœdicatione  laborando  excolunt  terram  Eccleai», 
sed  asini,  insensate  et  luzuriose  Tivendo...  Item  sont  similes  centauro  mixto 
ex  homine  et  equo,  quale  erat  illud  monstrum cui obviavit  D.  Antonius^  etc.)» 
(VmcEfiT.  Bellov.,  Spec.  mor.y  de  Lux.  etfiliab,  ejus,) 
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l'hippocentaiire  occupe  un  rang  remarquable.  C'est  la  per- 
sonnification de  la  dégradation  la  plus  complète  et  de  la  dé- 
chéance physique  la  plus  honteuse  où  puisse  précipiter  la 
débauche  ;  tête  de  vieillard  aux  traits  contractés  par  la 
souffrance  :  regard  allumé  d'un  feu  sombre,  jambes  posté- 
rieures humaines,  décharnées,  infirmes,  podagres  et  enve- 
loppées de  guenilles,  corps  monstrueux  de  palmipède  sans 
ailes  ignominieusement  accroupi  et  flétri  d'impures  stjgmates , 
crinière  de  cheval  usée  et  complètement  disparue  le  long  de 
l'épine  dorsale,  mais  gardant  un  riche  vestige  dans  deux 
longues  touffes  flottantes  de  chaque  côté  du  cou ,  jambes 
antérieures  de  cheval  cherchant  encore  à  galopper  mais  flé- 
chissant sur  elles-mêmes  et  impropres  à  toute  locomotion  : 


L'hippocentanre^cUtne  des  toureUes  de  tranisept  de  la  basilique 
de  Saint-Denis 


telle  est  cette  statue,  hideuse,  mais  en  même  temps  magni- 
fique par  l'énergie  et  l'expression,  où  sont  réunies,  avec  toute 
la  brutalité  qui  caractérise,  au  XIIP  et  au  XIV*  siècles,  toutes 
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les  images  du  mal,  les  attributs  les  plus  explicites  de  Tanéan* 
tissement  et  de  la  décomposition  physique  auquel,  chose 
hideuse  à  dire,  survit  la  violence  de  la  passion  animale  dans 
le  vieillard  libidineux. 

Cette  statue,  décrite  et  expliquée  en  détail  dans  un  travail 
que  nous  avons  publié  en  4847,  décèle  une  grande  recherche 
de  mysticisme  et  peut  être  attribuée  au  ciseau  le  plus  exercé 
du  siècle  auquel  elle  appartient. 

•  Aux  rentrants  du  portail  qui  termine  au  nord  le  transsept 
de  la  même  basilique,  l'adultère  du  roi  David  a  été  person- 
nifié autrefois  par  un  cei\taure  formant  console  sous  les  pieds 
de  là  statue  de  ce  prince.  Tenant  entre  ses  jambes  antérieures 
de  cheval  le  psaltérion  du  saint  Roi,  ce  centaure  rappelait 
ainsi  les  larmes  de  sa  pénitence  immortalisées  par  ses 
psaumes,  tandis  que  par  son  caractère  d'homme-cheval  et 
par  le  mouvement  de  galop  que  portait  son  corps  en  avant, 
il  rappelait  le  péché  qui  les  fit  couler. 

Sur  l'un  des  jambages  de  la  baie  centrale  du  grand  portail 
(même  basilique),  dans  le  cordon  des  vierges  folles,  l'adul- 
tère spiritud  de  l'àme  qui  a  délaissé  Dieu  pour  ^'abandonner 
au  péché  est  personnifié  dans  un  centaure  à  queue  et  croupe 
de  cheval,  oreilles  de  chauve-souris,  griffes  de  lion  ;  le  reste 
est  humain.  Placé  au-dessous  de  la  statuette  de  l'une  des 
cinq  vierges  folles^  ce  monstre  significatif  élève  au-dessus 
de  sa  tête  la  jeune  prévaricatrice,  à  chacun  dea  pieds  de  la- 
quelle les  paumes  de  ses  mains  ouvertes  servent  de  support. 
Ainsi  posé,  exprimant  par  sa  physionomie  un  ricanement 
diabolique,  il  balance  dans  les  aii^s  et  emporte  brutalement 
la  vierge  insensée  dont  l'infidélité  à  l'Époux  céleste  se  lit 
dans  la  lampe  éteinte  et  renversée  entre  ses  mains  et  dans 
son  front  destitué  du  voile  qu'on  voit  rejeté  en  arrière  et 
flottant  sur  ses  épaules. 
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Dans  le  roman  manuscrit  de  Fauvel  * ,  au  folio  3  verso^ 
se  trouvent  le  récit  et  la  miniature  de  la  création  du  monde. 


Centaure  de  la  basilique  de  Saint-Denis,  dans  le  cordon 
des  Vierges  folles. 

L'homme  et  la  femme,  créés  purs*  y  sont  montrés  transformés 
presque  aussitôt  par  le  péché,  en  ces  c  jumenta  »  de  l'Écri- 
ture, dont  le  nom  signifie  tour  à  tour,  dans  le  texte  sacré^ 
tous  les  animaux  inintelligents,  la  masse  des  habitants  de 
la  terre,  et  les  hommes  pervers  et  corrompus.  L'auteur, 
après  avoir  dit  que  Dieu  dota  l'homme  d'intelligence  et  de 
raison,  déplore  les  égarements  qui  ont  dégradé  la  créature  et 
qui  l'ont  assimilée  à  la  brute  : 

«  Il  plut  à  Dieu  le  monde  faire 
Et  il  vot  de  limbn  pourtraire 
riomme,  et  former  à  son  y  mage; 
A  Pomme  fist  tel  avantage 


*  Msc.  de  la  Bibl.  irop.,  coté  267-6812. 
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Que  des  bestes  le  fist  ségneur 
Et  en  noblesse  le  greigneun. 
Mes  or,  est  dou  tout  bestourné 
Ce  que  Diex  avoit  aourné, 
Car  hommes  sont  devenus  bestes, 
Devers  tere  portent  les  testes  : 
Ne  leur  chuit  fors  de  tere  avoir  : 
De  Dieu  ne  voelent  rien  savoir 
N'onques  vers  le  ciel  ne  regardent, 
Car  ou  feu  de  convoise  ardent  ; 
Pour  ce,  di-je  certainement 
Qu^oumes  sont  bestes  réaument  *. 

Deux  miniatures  accolées  mettent  ces  lignes  en  action. 
Sur  Tune  (à  gauche),  le  Verbe  de  Dieu,  revêtu  d'une  dra- 
perie ondoyante  et  caractérisé  par  le  nimbe  crucifère,  fait 
sortii'  Eve,  jeune  et  nue^  du  côté  d'Adam  couché  sur  Therbe 
et  endormi.  Sur  la  miniature  correspondante,  on  voit  la 
transformation  du  couple  innocent  et  spirituel,  en  couple 
charnel  et  coupable.  Sur  le  devant,  est  Adam;  c'est  un  cen- 
taure, dont  le  corps,  humain  à  partir  de  la  tête  aux  hanches, 
est  gracieusement  drapé  et  s'emboîte  dans  un  composé  du 
dos,  du  ventre,  de  la  croupe  du  cheval  et  de  ses  jambes  pos- 
térieures. Derrière  ce  personnage  Eve  se  montre  debout  à 
mi-corps  ;  le  reste  de  sa  personne,  appartenant  à  la  jument 
et  sur  lequel  est  enté  son  buste,  se  dérobe  derrière  Adam. 

Dans  la  suite  des  miniatures  qui  enrichissent  ce  manu- 
scrit, Fauvel,  qui  en  est  le  héros  et  qui  personnifie  la  vaine 
gloire  mondaine,  la  concupiscence  et  l'orgueil,  est  constam- 

•  Il  voit  il  voulut,  —  Pourtrairet  façonuer.  —  Le  greigiior  :  bass.  latin. 
grandior,  le  plus  grand.  —  Or,  pour  ores,  maintenant.  — Bestourné ftléhimé, 
métamorphosé.  —  Aourné,  orné,  embelli.  —  Ne  leur  chuit,  fors,  etc.  (Ital. 
non  lor  cale)  :  il  ne  leur  importe,  que...  nonques  (lat.  nvmquavi)  ni  jamais. 
—  Ou  feu,  pour  au  feu.  —  Oumes,  hommes. 

TOMS  XI.  22 
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ment  représenté  sous  la  figure  d'un  personnage,  ayant  de 
rhomme  toute  la  partie  postérieure  y  compris  les  reins  et  les 


Adam  et  Eve  devenu»  besles.  (Miniature  de  la  Bibl.  imp  )• 


jambes.  Il  a  tantôt  du  cheval  et  tantôt  de  Tâne  le  poitrail, 
les  jambes  antérieures  qu'il  agite  en  guise  de  |)ra8,  la  tête, 
et  le  cou  orné  d'une  abondante  crinière.  Ainsi  fait,  ce  per* 
sonnage  est  vêtu  d'une  ample  et  longue  robe  blanche,  drapée 
avec  beaucoup  de  goût. 

Au  folio  8  verso ^  il  personnifie  la  licence  et  les  mœurs 
corrompues  des  moines  et  des  chanoines  réguliers,  dont  le 
texte  dit  «  qu'il  est  devenu  abbé  • .  La  miniature  le  tnontre 
vêtu  d'une  ample  tunique  bien  drapée  et  d'une  coulle  mona- 
stique h  capuchon  rabattu.  En  cet  équipage  et  trônant  dans 
une  chaire  a  haut  dossier,  il  prêche  en  gesticulant  des  deux 
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bras.  Son  corps  est  humain,  ses  bras  sont  les  jambes  anté^ 
rieures  du  cheval,  sa  tête  tient  de  celle  du  cheval  et  de 
râne.  En  face  de  lui,  un  essaim  de  moines,  les  cheveux 
taUiés  en  couronne  et  vêtus  de  la  tunique  et  de  la  couUe 
monastiques,  sont  agenouillés  et  l'adorent.  On  lit  au  bas 
que  la  pliqmrt 


De  ceus  qui  ne  mandient  mie 
Qui  ont  rentes  et  seigneurie 
Pour  fère  le  divin  service 
Sont  pleins  d'envie  et  d'avarice. 

Conscience  ne  les  remort 
Coment  ils  sont  au  siècle  mort; 
Il  ne  doutent  blasme  ne  honte  : 
De  ce,  tiennent  trop  poir  de  conte, 

Par  tiex  gens  Diex  est  bien  gasté, 
Sire  Fauvel  est  leur  abbé  •.  » 

Au  folio  H ,  le  même  Fauvel  trône  à  peu  près  de  même 
dans  un  fauteuil  h  haut  dossier  dont  les  accotoirs  sont  ter- 
minés en  têtes  de  lions  sculptées.  Là  encore,  c'est  un  per- 
sonnage dont  le  trofic  est  celui  de  l'homme,  sur  lequel  s'im- 
plantent les  membres  antérieurs  du  cheval.  Il  est  assis  de 
face.  Les  deux  jambes  antérieures  du  cheval,  qui  lui  servent 
de  bras,  s'ouvrent  h  la  fois  pour  gesticuler,  et  comme  pour 
attirer  à  lui  on  même  pour  embrasser  ses  adorateurs. 

Au  folio  16  versOy  Fauvel  est  montré  s'entretenant  avec 
la  Fortune,  belle  dame  assise,  vêtue  d'une  tunique  traînante 
et  le  front  ceint  d'un  diadème  gemmé  et  fleurdelisé.  Fauvel, 

*  Doutent,  pour  redoutent.  —  Trop  poir,  trop  peu.  —  Tiex  gens,  telles 
gens.  —  Gasté  y  outragé,  déshonoré. 
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en  costume  identique  et  orné  d'un  diadème  pareil,  est  assis 
à  côté  d'elle.  Ici,  son  corps  et  ses  bras  sont  humains,  mais 
du  bas  et  de  dessous  sa  robe,  sortent  et  apparaissent  ses  pieds, 
sa  croupe  et  sa  queue  de  cheval,  sur  lesquels  ce  persoimage 
est  assis  à  la  façon  des  chiens  savants  auxquels  on  fait 
faire  Texercice  * .  Les  textes  corresp(»ndants  dépeignent  la 
licence  et  les  divers  vices  du  siècle,  prêches  et  préconisés 
par  Fauvel. 

Toute  figure  composite  et  du  domaine  hiératique  à  laquelle 
le  cheval  prête  quelqu'une  de  ses  parties  peut  être  facile- 
ment comprise  et  interprétée  d'après  ces  principes.  Pierius 
explique  selon  leurs  données  la  figure  de  Ykippo- cerf  ^monstre 
imaginaire  ayant  la  tête  et  le  poitrail  du  cheval,  le  ventre, 
la  croupe  et  les  jambes  agiles  du  cerf.  C'est,  dit-il,  l'em- 
blème de  l'homme  qu'un  élan  fougueux  et  irréfléchi  préci- 
pite de  prime  abord  vers  tel  acte  ou  dans  telle  voie,  mais  qui 
se  dérobe  bientôt  et  laisse  tout  à  l'abandon  par  Teffet  de  sa 
pusillanimité  naturelle  *. 

FÉLiciE  d'ayzac. 

Dame  dignitaire  honoraire  de  la  Maison  impériale  do  Saint-Denie. 


'  Ce  même  personnage  est  représenté  encore  aux  folios  14»  15  verso,  J9, 
24,  26  verso,  27,  28,  etc.,  sous  la  même  forme  demi-homme  et  demi-cheval, 
et  personnifiant  toujours,  ainsi  qu*on  le  lit  dans  le  texte,  la  concupiscence  et 
la  vaine  gloire,  sources  de  toute  dépravation. 

*  Quid  de  hippocervo  dicemus...,  anteriore  parte  equum,  postcriorc  cer- 
vum...  quod,  bi  quid  hujusmodi  pingere  voluerimus,  non  incongruum  erit  ani- 
nialûi  hujus  hieroglyphicum,  ferocem  impetu  primo  hominem  significare,  qui 
mox  in  pavidum  e  vestigio  degenéVet^  et  in  fugacitatem  elabatr<'.(PiEii.»  vu, 
Cervus  ) 
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LA   COURONNE 
DE  L'EMPEREUR  CONSTANTIN  MONOMAQUE 

Découverte  à  Puszta,prèsKolocza,en  Hongrie* 


Le  Musée  national  hongrois  de  Pesth  n'a  pas  son  second 
pour  l'orfèvrerie  profane  du  Moyen  Age  et  de  la  Renais- 
sance ;  il  possède  en  ce  genre  une  riche  variété  de  pièces 
très-curieuses  au  point  de  vue  de  la  forme,  de  la  technique 
et  du  développement  de  l'art.  Depuis  peu  d'années,  le  Musée 
de  Pesth  s'est  rendu  acquéreur  de  sept  plaques  d'or  à  figures 
émaillées,  aussi  remarquables  par  leur  exécution  magistrale 
que  par  le  haut  intérêt  archéologique  qu'elles  présentent, 
car  les  inscriptions  qui  entourent  les  personnages  permettent 
de  déterminer  exactement  la,  date  et  l'origine  des  objets. 

L'année  1860,  en  labourant  un  champ  dans  la  propriété 
de  Huszar  Janos  (comitat  de  Neutraer),  on  trouva,  enfouis 
à  quelques  pieds  sous  terre,  les  émaux  que  nous  reprodui- 
sons ici,  assemblés  en  couronne  et  à  une  échelle  réduite- 
Avant  d'aborder  les  questions  historiques  relatives  aux  fi- 
gures, il  nous  a  semblé  opportun  de  décrire  les  plaques  et 
de  rechercher  l'usage  auquel  elles  ont  pu  être  affectées. 

La  plaque  centrale  représente  renipereur  Constantin  Mo- 
nomaque  en  costume  d'apparat.  Il  est  vêtu  d'une  robe  ta- 
laire  sous  le  saccus  impérial  à  larges  manches  ;  dans  la  main 
droite,  il  tient  le  labarum  fiché  à  l'extrémité  d'une  longue 

*  Voir  lu  planche  en  têtu  de  cette  livraison. 


318  LA  COURONNE 

hampe  rouge,  dans  la  gauche,  le  volumen.  Sa  tête  est  ornée 
de  la  couronne  impériale  qui,  au  témoignage  de  la  princesse 
Anne  Gomnène,  avait  la  forme  d*un  modiolus;  ses  pieds  sont 
chaussés  de  sandales  rouges.,  à  la  mode  romaine.  A  la  partie 
supérieure  de  la  plaque  arrondie  en  fer  à  cheval,  on  lit  une 
inscription  en  lettres  grecques  émaiUées  dont  voici  la  tra- 
duction :  Constantin  Monomaque^  empereur  des  Romains.  Deux 
écussons  moindres  sont  placés  aux  côtés  du  premier;  ils 
offrent  chacun  une  impératrice  couronnée,  portant  une 
longue  tunique  richement  bordée  :  sur  celui  de  droite,  Théo- 
dora^  la  trhs-pieuse  impératrice;  sur  Y ULUtre^  la  même  in- 
scription avec  le  nom  de  Zoë.  Les  écussons  suivants,  à  peine 
visibles  sur  notre  planche,  montrent  deux  danseuses  en  ac- 
tion, agitant  au-dessus  de  leurs  têtes  des  écharpes  multico- 
lores ;  les  derniers,  encore  phis  petits  que  les  précédents, 
comportent  les  figures  de  rhumilité  et  de  la  vérité^  vertus 
probablement  spéciales  à  Constîintin  X.  Ces  émaux,  rap- 
prochés des  huit  plaques  de  la  couronne  impériale  d'Alle- 
magne, sont  d'une  importance  majeure  pour  Tétude  du  cé- 
rémonial de  la  cour  grecque  et  des  costumes  byzantins 
pendant  la  première  moitié  du  XP  siècle. 

Comment  est-il  possible  que  ces  fragments  épars,  jadis 
pompeusement  réunis  en  couronne,  soient  restés  enfouis  à 
quatre  pieds  sous  terre,  à  Puszta,  près  Kolocza,  et  qu'un 
oubli  profond  leur  soit  ainsi  échu  ?  Jusqu'ici  les  renseigne- 
ments positifs  manquent  là-dessus  et  on  en  est  réduit  aux 
conjectures.  Les  émaux  n'appartenaient  certainement  pas  h 
un  reliquaire,  comme  plusieurs  archéologues  hongrois  l'ont 
soutenu  ;  il  y  avait  huit  plaques  et  la  huitième  est  perdue. 
Ce  fait  est  démontré  par  les  termes  de  comparaison  que 
fournissent  les  huit  écussons  de  la  couronne  impériale  d'Al- 
lemagne et  le  développement  des  autres  couronnes  du  Moyen 
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Âge.  Bien  mieux,  la  couronne  de  saint  Etienne,  roi  de  Hon- 
grie, conservée  aujourd'hukdans  le  trésor  du  château  d'Ofen, 
présente  les  bustes  émaillés  d'un  successeur  de  Constantin 
Monomaque,  Michel  Ducas  (1071-1078)  et  de  Constantin 
Porphyrogénôte,  fils  de  Michel. 

La  vraisemblance  de  l'attribution  à  une  couronne  étant 
prouvée^  nous  avons  cru  devoir  rétablir  sur  notre  planche 
les  chaînettes  d'or  pendantes,  pendiliay  qui  caractérisent  ici 
les  coiffures  de  Constantin  X  et  des  impératrices  ses  voisines. 
Un  nouveau  problème,  résolu  par  les  archéologues  hongrois, 
a  été  de  savoir  si  les  plaques  n'étaient  pas  environnées  de 
bordui*es,  hélas  1  perdues.  Conformément  à  la  monture  de 
la  couronne  impériale,  nous  avons  restitué  à  nos  écussons  un 
cadre  orné  de  filigranes  et  de  pierres  précieuses,  laissant 
l'imagination  suppléer  à  ce  qu'il  ébiit  impossible  de  re- 
ti'ôuver.  Il  faudrait  en  outre  désigner  le  roi  de  Hongrie 
auquel  la  couronne  fut  adressée,  soit'  comme  marque  de  la  di- 
gnité suprême,  soit  peut-être  comme  patrice  de  Uyzance,  et 
dire  la  cause  qui  fit  décheoir  ces  magnifiques  insignes  de 
leur  splendeur  primitive. 

Aucun  doute  ne  se  manifeste  quant  à  l'époque  où  nos 
émaux  furent  fabriqués;  ils  datent  du  règne  de  Constiuitin 
Monomaque  (1042-1054),  D'après  l'historien  Cédrènus  et  les 
autres  chroniqueurs  byzantins,  Constantin,  surnommé  Mo* 
nomaque  en  raison  de  sa  bravoure  personnelle,  monta  sur  le 
trône  en  juillet  1042  et  fut  solennellement  couronné  dans 
l'église  de  Sainte-Sophie  par  le  patriarche  Alexis.  Jusqu'à  sa 
mort,  en  1054,  Constantin  se  maintint  au  pouvoir  en  su- 
bissant diverses  alternatives.  CVst  donc  à  une  des  douze 
années  comprises  entre  1042  et  1054  que  l'on  doit  assigner 
le  travail  des  plaques. 

Les  deux  filles  de  Constantin  IX,  Zoc  et  Thcodora,  jouis- 
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saient  d'une  grande  autorité  parmi  le  peuple,  et  Monomaque 
les  plaça  vraisemblablement  h  se»  côtés  sur  la  couronne  hon- 
grois^ pour  témoigner  d'un  respect  public  à  l'égard  des 
dernières  survivantes  de  la  maison  impériale  des  Macédo- 
niens. Quand  Zoë,  l'aînée  des  sœurs,  veuve  de  Michel  IV, 
mourut  en  lOSO,  à  l'âge  de  70. ans,  Constantin  poussa  la 
dissimulation  jusqu'h  gourmander  les  lenteurs  du  patriarche 
Michel  Cerularius  au  sujet  des  funérailles  et  à  presser  hau- 
tement la  canonisation  de  la  défunte.  Cette  mort  vient  ré- 
duire à  huit,  1042-1050,  le  nombre  d'années  préalablement 
indiqué. 

Théodora,  l'autre  sœur,  quoique  moins  rusée  et  moins  do- 
minante que  Zoë,  avait,  dans  sa  jeunesse,  été  exilée  au  fond 
d'un  cloître.  Après  la  déposition  de  Michel  V,  elle  tint  deux 
mois  avec  Zoë  les  rênes  du  gouvernement.  Monomaque,  qui 
obtint  le  pouvoir  grâce  à  l'influence  des  petites-filles  de  Ba- 
sile-le-Macédonien,  fut  dès  les  premiers  temps  de  son  règne 
assailli  de  complots  et  de  révoltes.  En  1044,  à  l'issue  de 
la  procession  solennelle  à  l'église  des  Quarante-Martyrs, 
éclata  une  sédition  violente;  les  cris  «  à  bas  la  fille  de 
Sclérus,  rien  pour  elle,  Zoë  et  Théodora  sont  nos  seules  Au- 
gustes »  retentirent  au  sein  de  la  foule.  Constantin,  défendu 
par  ses  gardes,  essaya  vainement  de  braver  l'orage,  il  dut 
rentrer  bien  vite  au  palais,  tandis  que  les  deux  sœurs  se 
montraient  aux  regards  du  peuple  sur  un  lieu  élevé  et  l'a- 
paisaient parleurs  supplications. 

Le  CHANOINE  F.  BOCK. 

(Traduit  du  Monde  catholique  Katholischen  Welt,  no  7, 2«  année,) 

Le  traducteur  de  celte  notice^  devant  publier  sous  peu  dafis 
la  Revue  un  travail  sur  les  émaux  du  Musée  de  Pesthj  s^abs- 
tient  naturellement  ici  de  tout  commentaire. 
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CONGRÈS  SCIENTIFIQUE  DE  FRANCE 

(XXXIV  SESSION  TENUE  A  AMIENS) 


Le  Congrès  scientiOquc  de  France  a  ouvert  sa  XXXIV*  session  à 
Amiens,  le  3  juin. 

Nous  allons  donner  une  rapide  analyse  des  séances  générales, 
d'après  les  procès-verbaux  rédigés  par  MM.  Garnier  et  Tabbé  J.  Cor- 
blet,  secrétaires  généraux  du  Congrès. 

Lundi  3  JUIN. 

Cette  séance  d'ouverture  a  été  précédée  par  M.  Cornuau,  conseiller 
d'État,  préfet  de  la  Somme.  Dans  un  discours  vivement  applaudi, 
cet  éminent  fonctionnaire  a  apprécié  l'influence  des  Congrès  scienti-  . 
fiques  sur  le  mouvement  intellectuel  des  provinces. 

M.  Garnier,  Tun  des  secrétaires  généraux,  lit  un  discours  dans 
lequel  il  signale  les  œuvres  et  les  institutions  qui  sont  dues  aux 
Congrès  et  en  conflrme  l'utilité  par  d'excellentes  considérations. 

M.  le  Maire  adresse  aux  Membres  du  Congrès  des  paroles  de  bien- 
venue et  les  remercie  d'avoir  bien  voulu  se  rendre  à  Tinvitationqui 
leur  avait  été  faite.  Des  témoignages  unanimes  d'approbation  mon- 
trent que  M.  le  Maire  a  fidèlement  interprété  les  sentiments  de  la  po- 
pulation amiénoise. 

M.  l'abbé  Corblet,  l'un  des  secrétaires  généraux,  répond  à  une 
question  du  programme,  en  réhabilitant,  à  l'aide  de  documents  iné- 
dits, la  mémoire  de  Pierre  Guérin,  curé  de  Roye,  que  tous  les  histo- 
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riens  considèrent  comme  le  fondateur  de  la  secte  des  Illuminés,  aux- 
quels on  a  donné  le  nom  de  ^uérinets. 

M.  Hardouin,  président  du  tribunal  de  Béthune,  rappelle  d'une 
manière  aussi  originale  que  spirituelle,  les  services  rendus  par  M.  de 
Gaumont,  et  termine  en  montrant  que  le  Musée  Napoléon  d^Amians 
est  presque  une  œuvre  des  Congrès. 

On  procède  ensuite  à  l'élection  des  Membres  du  bureau  qui  est 
ainsi  composé  :  Président-Général:  M.  Taiuur,  Président  honoraire 
à  la  Cour  de  Douai  ;  Vice-Présidents-Généraux  :  M.  BoucnER  de 
Perthes,  ancien  Président  de  la  Société  d'Émulation  d'Abbeville  ; 
M.  Egger,  Membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  ;  M.  le  baron 
David,  ancien  Ministre  plénipotentiaire;  M.  Ch.  Ddfour,  Président 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie;  M.  Sénéca,  Député  au 
Corps  législatif;  M.  d'Otreppb  de  Bouvette,  Conseiller  honoraire  à 
la  Cour  de  Liège. 

A  9  heurea  du  soir,  une  brillante  n^rche  aux  flambeaux  a  par- 
couru de  nombreux  quartiers  de  la  ville.  Les  mu^ues  du  21®  de 
ligne  et  des  sapeurs-pompiers  municipaux  lui  prêtaient  leur  concours. 
Cette  retraite  costumée,  destinée  à  associer  la  population  tout  entière 
à  l'ouverture  des  assises  scientifiques,  a  été  organisée  par  M.  Eugène 
Duflos,  dont  le  zèle  et  le  bon  goût  ne  font  jamais  défaut  à  nos  fêtes 
amiénoises. 

Mardi  4  juin. 

A  iO  heures  et  demie  du  matin,  les  membres  du  Congrès  se  sont 
.  rendu»  en  corps  à  la  Cathédrale,  où  Monseigneur  a  célébré  la  messe 
du  Saint-Esprit.  Des  sièges  d'honneur  ont  été  offerts  à  M.  Tailliar^ 
président  da  Congrès,  h  M.  de  Caumomt  et  à  MM.  les  vice-présidents. 
Les  étrangers  ont  pu  apprécier  la  splendeur  de  nos  cérémonies  reli- 
gieuses, l'ampleur  de  nos  chants  liturgiques  et  l'admirable  voix  de 
M.  le  chanoine  Leboulanger,  qu'on  dirait  avoir  été  créée  tout  exprès 
pour  remplir  les  vastes  espaces  de  notre  basilique.  A  l'issue  de  la 
messe,  les  membres  du  Congrès  ont  rendu  visite  k  Monsdgneur,  qui 
a  exprimé  tout  son  regret  de  ne  pouvoir,  en  raison  de  son  prochain 
départ,  témoigner  par  sa  présence,  du  vi{  intérêt  qu'il  porte  à  tout  ce 
qui  peut  propager  le  culte  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts. 

A  trois  heures,  a  eu  lieu  la  seconde  séance  générale.  M.  Tailliar, 
présidem,  nommé  dans  la  séance  de  la  veille,  rappelle  en  quelques 
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mots  que  la  ville  d'Amiens  n'a  point  cessé  de  tenir  une  place  distin- 
guée parmi  celles  où  le  goût  des  études  élevées  est  le  plus  répandu. 

M.  l'abbé  Corblet  lit  le  ppocès-verbal  de  la  séance  précédente,  qui 
est  adopté. 

MM.  Richer,  Travers  et  de  Marsy  lisent  les  procès-verbaux  de  leurs 
séafioes  respectives  et  donnent  la  composition  des  bureaux  : 

1"*  Section,  Sciences  physiques,  chimiques  et  naturelles  :  Président, 
M.  Lecorreur;  vice-présidents,  MM.  le  comte  de  Gomer,  Le  Roycr, 
Buteux  et  Siebel. 

2*  Section,  Agriculture,  Industrie  et  Commerce  :  Président,  M.  lo 
comte  d'Estaintot;  vice-présidents,  MM.  Legendre,  Y ulfran  Mollet, 
Salmou  père  et  G.  Levavasseur. 

3*  Section,  Sciences  médicales  :  Président,  M.  le  docteur  Siebel; 
irice-présidents,  MM.  Tavernier,  Alexandre,  Padicu,  et  Delaire. 

4«  Section,  Histoire  et  Archéologie  :  Président,  M.  l'abbé  Cochet  ; 
^ce-présidents,  MM.  l'abbé  Barraud,  V.  de  Beauvillé,  Peigné-Dela- 
court  et  Tabbé  de  Corde. 

5*  Section,  Littérature,  Philosophie,  Économie  sociale  et  Beaux- 
Arts  :  Président,  M.  Dognée  ;  vice-présidents,  MM.  de  Baecker, 
Saudbreuil,  Wateau  et  Henrt  Hardouin. 

M.  le  baron  David  lit  un  épisode  d'an  voyage  en  Arménie  dans 
lequel  il  raconte  une  chasse  au  tigre.  L'assemblée  applaudit  à  ce  récit 
empreint  de  la  poésie  de  TOrient, 

M.  le  docteur  Siebel  donne  un  fragment  d'une  savante  dissertation 
sur  la  déesse  Agerone. 

M.  le  comte  de  Gomer  expose  sur  quels  principes  repose  l'acclima- 
tation des  végétaux.  Les  considérations  élevées  de  ce  travail  captivent 
l'attention  de  l'auditoire. 

La  séance  a  été  terminée  par  une  lecture  humoristique  de  M.  G. 
Levavasseur,  relative  à  l'intluence  locale  sur  le  goût  et  le  génie  des 
artistes.  L'auteur  cite  les  noms  et  apprécie  le  talent  de  quelques  ar- 
tistes picards  dont  les  œuvres  ont  été  remarquées  aux  dernières  expo- 
sitions. Cette  lecture  spirituelle  a  été  fréquemment  interrompue... 
par  de  vifs  applaudissements. 

Une  brillante  soirée,  offerte  par  l'administration  municipale  a  réuni 
à  rbôtel-de-ville  tous  les  mendbres  du  Congrès. 
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Mercredi  5  juin. 

La  troisième  séance  générale  s'ouvre  par  la  lecture  du  procès-verbal 
faite  par  M.  Garnier. 

M.  le  comte  de  Gomer  termine  son  intéressant  travail  sur  Taccli- 
matation  des  végétaux  et  s'occupe  spécialement  du  rôle  que  jouent 
les  plantes  dans  les  compositions  pharmaceutiques  et  dans  l'assainis- 
sement des  villes,  à  rembellissement  desquelles  elles  contribuent  si 
puissamment. 

M.  Egger  présente  des  considérations  du  plus  haut  intérêt  sur  les 
conditions  que  doit  comporter  une  bonne  traduction  des  ouvrages 
grecs,  et  spécialement  de  ceux  de  Thucydide  et  d'Hérodote.  Il  traduit 
dans  un  langage  plein  de  grâce  et  de. naïveté  quelques  fragments  du 
conteur  Ionien.  Le  membre  éminent  de  l'Institut  entremêle  cette  lec- 
ture d'un  bon  nombre  d'observations  qui  prouvent  à  l'auditoire  que 
l'esprit  et  Térudition  peuvent  vivre  dans  une  intime  alliance. 

M.  le  baron  Thomas  de  Morgan  communique  un  travail  où  il  ré- 
pond à  deux  questions  du  programme,  sur  l'histoire  de  l'assistance 
publique  à  Amiens  et  sur  les  heureux  rtsultats  qu'elle  a  produits. 
Cette  œuvre  consciencieuse  montre  que  M.  le  baron  de  Morgan  ne  se 
borne  point  à  diriger  avec  zèle  nos  établissements  hospitaliers,  mais 
qu'il  en  connaît  aussi  bien  le  passé  que  le  présent. 

Jeudi  6  juin. 

Après  la  lecture  des  procès-verbaux,  M.  Saudbreuil,  procureur  gé- 
néral, lit  une  Étude  historique  et  statistique  sur  le  Droit  de  Marché. 
L'intérêt  du  sujet,  les  pensées  philosophiques  et  morales  que  développe 
le  savant  jurisconsulte  sont  accueillies  par  d'unanimes  applaudisse- 
ments. 

M.  l'abbé  Roze,  répondant  à  l'une  des  questions  du  programme, 
fait  une  histoire  de  la  liturgie  du  diocèse  d'Amiens,  qui  est  écoutée 
avec  le  plus  grand  intérêt. 

M.  Dubois  lit  une  notice  sur  le  lieu  de  naissance  et  la  famille  de 
Vincent  Voiture,  dont  le  père,  en  i599,  avait  quitté  Amiens  pour 
aller  s'établir  à  Paris.  Les  patientes  recherches  qu'a  nécessitées  ce 
travail  ont  vivement  captivé  l'attention. 
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M.  Egger  présente  quelques  eonsidéraiions  sur  la  poésie  didactique 
chez  les  Grecs  et  les  HomaiDs  et  se  trouve  par  là  ramené  à  un  poème 
inachevé  d'André  Ghénier,  dont  il  lit  quelques  fragments  inédits. 
L'élégance  et  la  pureté  du  style,  les  idées  neuves  et  ingénieuses  du 
savant  Membre  de  l'Institut  ne  sont  pas  moins  applaudies  que  ses 
lectures  précédentes. 

M.  Levavasseur  termine  la  séance  par  une  charmante  pièce  de  vers  : 
VHortiUon  et  sa  femme. 

Vendredi  7  juin. 

M.  l'abbé  Corblet  répond  à  la  9°®  question  du  programme  :  Quels 
9oni  les  pèlerinages  encore  en  usage  en  Picardie  et  quel  en  est  le  but 
spécial?  L'auteur  s'occupe  de  ceux  de  St.  Fursy,  de  St.  Quentin,  de 
St.  Josse,  de  St.  Honoré,  de  St.  Germain  l'Écossais,  de  St.  Milfort 
et  de  St.  Yaast. 

M.  Dognée  (de  Liège)  présente  un  tableau  de  la  littérature  belge 
depuis  1B30.  II  passe  en  revue  les  écrits  des  orateurs,  des  historiens, 
des  savants,  des  poètes  qui  se  sont  distingués  dans  ce  pays.  II  cite 
divers  fragments  qui  montrent  que,  dans  les  différents  genres,  ces 
écrivains  sont  dignes  de  prendre  place  à  côté  de  ceux  qui  ont  illustré 
la  France.  La  verve  de  l'orateur,  le  patriotisme  du  Liégeois  donnent 
à  cette  brillante  improvisation  un  intérêt  qui  tour  à  tour  égaie,  émeut 
et  passionne  l'auditoire,  toujours  sous  le  charme  d'une  parole  limpide 
et  spirituelle. 

La  séance  est  terminée  par  une  ode  sur  le  cheval,  que  la  belle  de- 
scription de  Job  a  inspirée  à  M.  le  Chevalier  de  Mesnard. 

Samedi  8  juin. 

Cette  journée  a  été  consacrée  à  une  excursion  faite  à  Abbeville  et  à 
Saint-Riquier.  Les  membres  du  Congrès  ont  visité  l'ancienne  église 
abbatiale,  où  le  style  de  la  Renaissance  s'est  greffé  sur  l'architecture 
du  treizième  siècle  ;  les  restes  du  château  de  Drugy,  où  Jeanne  d'Arc 
fut  quelques  jours  prisonnière  ;  les  terrains  de  Manchecourt  et  de 
Moulin-Quignon,  devenus  si  célèbres  par  les  découvertes  géologiques 
qu'on  y  a  faites  ;  l'église  Saint-Yulfran,  dont  le  portail  offre  tant  de 
sujets  d'étude,  l'église  de  Saint-Gilles,  décorée  par  l'habile  pinceau  de 
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M.  Tabbé  Dergny  ;  la  riche  collection  de  deœins  de  M .  Oswald  Macron  ; 
le  musée  Delamolte,  celui  de  la  ville,  diverses  collections»  et  surtout 
celle  de  M.  Boucher  de  Pertbes.  Le  savant  abbeviUols  a  fait  le  plus 
gracieux  accueil  aux  visiteurs  qui  avaient  tenu  à  offrir  leurs  hom- 
mages au  père  de  l'archéologie  anté-historique. 

La  Société  française  d'archéologie  s'est  réunie  le  soir.  M.  Dognée, 
au  nom  d'une  commission,  a  fait  un  éloquent  rapport  sur  le  meilleur 
mode  de  dégagement  de  la  cathédrale  d'Amiens,  et  a  approuvé  les 
plans  dé  MM.  Herbault  et  DauUé.  Dans  une  séance  précédente  la  So- 
ciété française  avait  décerné  une  médaille  à  M.  Herbault  pour  son 
remarquable  plan  archéologique  de  notre  cathédrale. 

OIMANCHB  9  JUIN. 

Le  temps  radieux  du  jour  de  la  Pentecôte  a  favorisé  les  deux  fêtes 
qui  avaient  été  organisées  à  l'occasion  du  Congrès  scientifique.  Le 
concert  donné  au  profit  des  pauvres  par  la  société  des  Orphéonistes  a 
certainement  dépassé  les  espérances  que  pouvait  concevoir  le  public. 
Les  choristes  de  la  société  ont  chanté  quatre  morceaux  qui  ont  été 
salués  par  les  bravos  répétés  des  auditeurs.  Des  salves  enthousiastes 
d'applaudissements  ont  suivi  et  parfois  interrompu  les  morceaux  exé- 
cutés par  la  musique  des  Guides  de  Bruxelles. 

Il  est  impossible  de  décrire  les  splendeurs  de  la  fête  nautique  à 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  vue.  On  dirait  que  nos  canotiers  ont  voulu  don- 
ner raison  à  Louis  XI  qui  comparait  le  vieil  Amiens  à  Venise.  Et  ce 
n'^t  point  seulement  Venise  avec  ses  gondoles  et  son  doge  qui  sont 
venus  peupler  la  Hotoie  de  leurs  poétiques  souvenirs  :  c'est  Tunis, 
avec  sa  merveilleuse  architecture;  c'est  la  Turquie,  avec  ses  palais  à 
coupole  ;  c'est  la  Mauritanie,  avec  ses  pavillons  arabes  ;  c'est  la 
Chine,  avec  ses  jonques  si  coquettes.  La  fantaisie  coudoyait  les  réa- 
lités orientales.  De  rapides  périssoires  entraînaient  après  elles  de  do- 
ciles cocottes,  tandis  que  des  feux  de  Bengale  et  des  lanternes  multi- 
colores illuminaient  une  chimère  fantastique,  une  comète  capri- 
cieuse, un  jeu  de  dominos,  un  bateau  à  vapeur,  de  charmantes 
barques  où  l'imagination  s'était  donné  carte  blanche,  des  poissons, 
une  grenouille  qui  se  taisait  pour  écouter  les  chants  des  Orphéonistes 
et  les  musiques  militaires  unissant  leurs  mélodies  au  clapoltement 
des  eaux  battues  par  les  rames. 
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AmphitPite,  du  haut  de  son  île  «nchanlée,  a  dû  contempler  avec 
ravissement  les  merveilles  de  son  empire,  et  s'il  avait  fallu  qu'elle 
distribuât  des  palmes  à  tous  ceux  de  ses  sujets  qui  ont  illustré  sa 
royauté,  elle  n'aurait  assurément  laissé  aucune  barque  sans  cou- 
ronne. 

Les  feux  d'artiflce  sont  venus  donner  à  tout  cet  ensemble  des  ef- 
fluves de  lumière  qui  métamorphosaient  le  ,bassîn  inondé  de  la  Ho- 
toie  en  une  vaste  féerie.  On  avait  besoin  de  regarder  ses  voisins  de 
temps  à  autre  pour  être  bien  sûr  qu'on  n'avait  pas  été  emporté  dans 
le  pays  des  rôves  par  un  génie  invisible. 

LUNDI  10  JUIN. 

Après  la  lecture  des  procès-verbaux,  M.  Legendre  donne  lecture 
d'un  travail  de  M.  Ognier  (de  Gouy)  sur  les  moyens  de  tirer  le  parti 
le  plus  proQtable  des  terrains  communaux  dans  l'intérêt  de  la  com- 
mune et  dans  celui  des  familles  nécessiteuses.  Après  avoir  retracé 
l'histoire  des  propriétés  communales  depuis  le  Moyen  Age  jusqu'à  la 
loi  de  i857,  l'auteur,  tout  en  désirant  la  conservation  des  bois  et  des 
pAturi^es,  demande  que  les  terrains  propres  à  la  culture  soient  loués 
par  petits  lots  à  tous  les  habitants  de  la  commune  qui  en  feraient  des 
jardins.  Ce  serait,  selon  M.  Ognier,  le  meilleur  moyen  de  faire  pro- 
duire à  ces  terres  un  bon  revenu,  de  venir  en  aide  aux  familles  né- 
cessiteuses et  d'arrêter  jusqu'à  un  certain  pointrémigration  des  cam- 
pagnes. 

M.  Charles  Lucas,  secrétaire  de  la  Société  libre  des  beaux-arts  de 
Paris,  répond  à  diverses  questions  du  programme  relatives  aux  beaux- 
arts,  n  rappelle  le  grand  mouvement  qui  se  produisit  en  France,  à 
partir  de  1835,  en  faveur  de  l'architecture  et  des  arts  du  moyen  âge, 
et  il  ne  pense  pas  que  ce  progrès  se  soit  ralenti.  Il  estime  que  les  tra- 
vaux de  construction  et  de  restauration  s'accomplissent  aujourd'hui 
avec  plus  d'art  et  de  solidité  qu'il  y  a  dix  ou  quinze  ans.  L'enseigne- 
ment de  l'archéologie  lui  semble  le  meilleur  moyen  de  prévenir  les 
actes  de  vandalisme  qui  se  commettent  dans  l'entretien  et  la  restau- 
ration des  églises.  Il  termine  ses  rapides  aperçus  par  diverses  consi- 
dérations sur  la  liberté  que  doivent  avoir  les  artistes  de  ne  pas  se 
renfermer  exclusivement  dans  l'imitation  des  diverses  architectures 
du  Moyen  Age. 
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M.  Cotteau  (d'Auxerre)  rend  compte  de  la  visite  faite  au  Moulin- 
Quignon,  sous  la  direction  de  M.  Buteux.  Ses  observations  l'ont 
amené  à  croire  que  l'homme  est  contemporain  des  terrains  quater- 
naires, et  il  trouve  la  conGrmation  de  ce  système  dans  les  gisements 
du  Moulin-Quignon  et  de  Saint-Acheul,  où  se  rencontrent  tout  à  la 
fois  des  ossements  d'animaux  quaternaires  et  des  silex  qui  sont 
l'œuvre  de  l'industrie  humaine.  Ces  terrains,  transportés  par  des  cou- 
rants dont  on  ignore  les  causes^  appartiennent  à  la  première  phase  de 
cette  époque  et  sont  antérieurs  à  la  période  où  apparaît  le  renne,  et 
où  les  débris  du  travail  humain  présentent  une  ébauche  moins  gros- 
sière de  l'art  industriel. 

Quel  était  le  caractère  anthropologique  de  l'homme  qui  existait 
alors  ?  D'après  l'orateur  il  appartiendrait  à  la  race  caucasique,  si  l'on 
en  juge  par  les  rares  débris  qui  ont  été  recueillis. 

Cette  intéressante  improvisation  où  la  science  s'est  rendue  acces- 
sible pour  tous,  a  été  écoutée  avec  le  plus  vif  intérêt. 

La  séance  a  été  close  par  une  charmante  pièce  de  vers  intitulée 
V Ouragan^  dont  Madame  Fanny  Dénoix  a  bien  voulu  faire  hommage 
au  Congrès. 

La  soirée  offerte  lundi  soir  aux  'membres  du  Congrès  dans  les  ga- 
leries du  rez-de-chaussée  du  Musée  Napoléon,  par  M.  Charles  Du- 
four,  président  de  la  commission  de  ce  monument,  a  clos  dignement 
la  série  des  fêtes  qui  ont  accueilli  les  étrangers,  pendant  les  assises 
scientifiques.  Les  nombreux  invités  ne  se  lassaient  point  d'admirer 
le  bon  goût  qui  avait  présidé  aux  décorations.  De  gracieuses  cor- 
beilles de  fleurs  faisaient  un  piquant  contraste  avec  les  vénérables 
débris  du  passé  ;  la  profusion  des  lumières  donnait  à  l'intérieur  du 
monument  un  aspect  plein  de  grandeur  et  d'originalité. 

Un  trophée  scientifique,  où  l'agriculture,  l'industrie,  les  sciences, 
les  arts  et  l'érudition  avaient  harmonieusement  confondu  leurs  em- 
blèmes, était  dédié  au  Congrès.  La  chapelle  était  illuminée  par  des 
couronnes  de  lumière,  et  le  jardin,  par  des  lueurs  discrètes  qui  répan- 
daient sur  ses  pelouses  verdoyantes  la  poésie  du  crépuscule.  Étran- 
gers et  Amiénois,  tous  ont  exprimé  les  mêmes  sentiments  pour 
l'hospitalité  qui  leur  a  été  si  cordialement  offerte  dans  le  palais  de 
Tarcbéologie. 
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Mardi  11  juin. 

La  séance  de  clôture  a  été  aussi  variée  qu'intéressante. 

M.  Duméril,  professeur  au  Muséum  de  Paris,  rend  compte  de  di» 
verses  transformations  des  axolots,  batraciens  du  Mexique,  qu'il  a  été 
à  même  d'étudier  dans  ces  dernières  années  au  Muséum.  L'exposé 
clair  et  précis  du  savant  professeur  a  été  écouté  avec  le  plus  vif  in- 
térêt. 

M.  Tabbé  Corblet  répond  à  une  question  du  programme  en  éclair- 
cissant  les  difficultés  relatives  à  Tépiscopa^  de  saint  Ëuloge.  Après 
avoir  démontré,  contre  l'opinion  de  M.  Binterim,  l'authenticité  du 
concile  de  Cologne,  où  assista  le  deuxième  évêque  d'Amiens^  il  établit 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  de  probable  et  de  douteux,  dans  la  vie  et  le 
culte  de  saint  Euloge. 

M.  Caron  (de  Paris),  s'occupe  des  monnaies  frappées  à  Amiens  e(t 
portant  la  légende  :  Ambianis  pax  civibui  tuis.  Le  ïùoipax  lui  parait 
une  désignation  de  la  commune,  d'après  divers  textes  qu'il  produit. 

M.  Cotteau  expose  l'intérêt  que  présenterait  pour  la  ville  d'Amiens 
un  musée  d'histoire  naturelle  établi  dans  de  meilleures  conditions. 
Sans  demander  un  palais  comme  le  Musée  Napoléon,  il  voudrait  plus 
d'espace  pour  les  collections  déjà  fort  riches  qu'il  a  visitées  e\  qui, 
dans  l'état  actuel  des  choses,  sont  exposées  à  une  destruction  pro- 
chaine* 

M.  Dognée,  dans  une  remarquable  improvisation  «  montre  ce  qu'est 
la  oritiqae  d'art  en  Belgique  et  ce  qu'elle  devrait  être  partout.  Sa 
mission  n'est  point  de  dénigrer  ou  de  louer  suivant  un  caprice,  mais 
de  guider  les  artistes  et  de  les  encourager.  Leur  carrière  exige  en 
effet  tant  d'études,  offre  tant  de  diflicultés  qu'il  doivent  être  soutenus 
daiis  tous  leurs  efforts.  , 

Après  avoir  nommé  quelques-uns  des  peintres  les  plus  distingués 
de  la  Belgiqiie,  il  attache  à  faire  ressortir  le  mérite  de  Gallait  comme 
peintre  et  comme  penseur.  Il  signale  ensuite  la  moralité  des  artistes 
et  rinfltience  heureuse  qu'ils  ont  exercée  sur  le  goût  de  la  population. 
Le  ton  convaiticu  de  l'orateur,  sa  diction  facile,  brillante,  toujours 
heuteuse,  lui  ont  valu  d'unanimes  applaudissements. 

M.  G.  LeVavasseur  lit  Uhe  pièce  de  vers  intitulée  :  Le  Pécheur  â  la 
ligne,  où  la  pensée  philosophique  se  déguise  sous  une  forme  spiri- 
tuelle et  piquante. 

TOME  XI.  23 
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M.  Dognée,  au  nom  des  membres  étrangers,  adresse  de  chaleureux 
remerciements  aux  habitants  d'Amiens,  qui  les  ont  si  bien  accueillis, 
à  la  ville  oti  il  leur  a  été  donné  de  contempler  une  cathédrale  sans 
rivale,  un  musée  si  splendide,  ricbe  en  collections  si  bien  disposées, 
une  industrie  si  féconde  et  si  riche.  Il  annonce  que  la  Société  fran- 
çaise d'archéologie  a  décerné  une  médaille  à  M.  le  curé  de  Saint- 
Riquier,  pour  le  zèle  qu'il  a  déployé  dans  les  sages  restaurations  de 
son  église. 

M.  le  Maire  adresse  une  allocution  aux  membres  étrangers  du 
Congrès,  dont  il  regrette  le  trop  prompt  départ,  en  manifestant  l'es- 
poir que  les  relations  qui  viennent  de  s'établir  puissent  se  renouer 
plus  tard. 

M.  de  Caumont  témoigne  de  la  gratitude  qu'éprouvent  tous  les 
étrangers  pour  l'hospitalité  si  courtoise  de  l'administration  munici- 
pale, et  demande  en  même  temps  qu'un  vote  de  remerciement  soit 
adressé  aux  secrétaires-généiaux  qui  ont  préparé  la  session  amiénoise 
du  Congrès  scientiGque. 

Pendant  le  cours  de  la  session,  des  visites  ont  été  faites  à  la  cathé- 
drale, au  Musée  Napoléon,  aux  collections  particulières,  aux  établis- 
sements industriels  et  aux  terrains  de  Saint- Acheul. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  les  discussions  et  les  travaux  qui 
ont  eu  lieu  dans  les  cinq  sections  particulières.  Nous  nous  bornerons 
à  dire  que,  dans  celle  d'histoire  et  d'archéologie,  les  questions  posées 
par  le  programme  ont  été  traitées  par  MM.  Gamier,  Tabbé  Cochet, 
de  Caumont,  Peigné-Delacourt,  Egger,  l'abbé  Corblet,  de  Baillen- 
court,  Leleu,  Bazot,  l'abbé  Normand,  Dusevel,  Tailliar,  Vion,  Sal- 
mon,  Darsy,  l'abbé  Duval,  l'abbé  Uénocque,  etc.  ;  que  la  plupart  des 
mêmes  membres  ont  pris  part  aux  discussions  de  la  section  de  litté- 
rature et  beaux-arts,  ainsi  que  MM.  de  Mesnard,  d'Ëstaintot,  Her- 
bault,  G.  Levavasseur^  ForcevUle,  Dognée,  Dubois,  Charles  Lucas, 
l'abbé  Jourdain,  Antoine,  Janvier,  l'dabé  Desnoyers,  Paris,  de  Marsy, 
de  Baëcker,  etc. 

En  résumé,  la  session  d'Amiens,  malgré  la  redoutable  concurrence 
de  l'Exposition  universelle,  a  eu  un  véritable  succès,  et  les  membres 
étrangers  ont  paru  unanimes  pour  y  voir  la  réalisation  des  vœux 
qu'exprimait  M.  le  Maire,  lorsqu'il  disait  dans  la  séance  d'ouver- 
ture :  c(  Qu'il  me  soit  permis  d'espérer  que  la  ville  d'Amiens,  flëre 
de  l'hospitalité  que  vous  avez  acceptée,  vous  laissera,  avec  le  souve- 
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nir  de  sa  merveilleuse  cathédrale,  de  son  magniflque  musée,  de  ses 
vieilles  rues,  de  son  langage  digne  de  vos  études,  de  ses  grands 
hommes  dont  vous  foulerez  à  chaque  pas  la  trace,  le  souvenir  d'une 
ville  restée  fidèle  au  goût  des  lettres  et  des  arts,  à  la  fois  réfléchie 
dans  son  initiative  et  empressée  à  suivre  le  mouvement  gui  conduit 
au  progrès  sous  ses  formes  les  plus  variées.  » 

J.   CORBLET. 


CHRONIQUE 


A  propos  de  rorfévrerie  religieuse  à  VExpêsition  universelle^ 
M»  V.  Fournel  s'exprime  ainsi  dans  le  dernier  numéro  du  Cor- 
mp&ndant  (25  mai]  : 

«  Je  ne  puis  que  désigner  du  doigt  en  courant  les  vitrines  de 
MM.  Froment-Meurice  et  Duponchel,  les  pièces  d'art  de  M.  Fan- 
niëre,  l'orfèvrerie  émaillée  de  M.  Lepec.  Mais  je  n'ai  garde,  sur- 
tout dans  les  pages  de  cette  Revue,  de  passer  si  vite  devant  l'or- 
fèvrerie religieuse.  Elle  compte  cinq  exposants  seulement,  et  je 
ne  m'occuperai  que  d'uu  seul.  M.  Thiéry  est  loin  d'être  sans  mé- 
rite; M.  Poussielgue-Rusand  a  envoyé  d'excellentes  pièces  (je  ne 
dis  pas  cela  pour  son  autel  de  la  cathédrale  de  Quimper,  qui 
produit  l'effet  d'un  vaste  bloc  d'or  semé  d'ambre,  d'opales,  de 
rubis,  —  et  d^uè  de  goût), 'mais  ils  doivent  reconnaître  l'un  et 
l'autre  que  la  palme  appartient  sans  conteste  à  M.  Armand- 
Calliat,  de  Lyon. 

a  La  vitrine  de  M.  Armand-Calliat  est  remplie  de  petits  chefs- 
d'œuvre,  où  l'on  ne  sait  qu'admirer  le  plus  de  la  pureté  du  goût, 
de  la  finesse  du  travail,  de  l'appropriation  du  style  à  la  destina- 
tion de  chaque  objet.  Les  couronnes  de  Notre-Dame  de  Fourvières 
sont  surtout  un  ouvrage  de  joaillerie,  mais  presque  tout  le  reste, 
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l'ostensoir  de  Notre-Dame  de  la  Garde,  les  calices,  les  burettes, 
les  crosses  épiscopales  et  une  splendide  aiguière  placée  à  bon 
droit  sur  le  premier  plan,  doivent  compter  parmi  les  ouvrages 
les  plus  délicats  et  les  plus  parfaits  de  Torfévrerie  contemporaine. 
Les  combinaisons  de  Tor  et  de  Témail  y  produisent  des  effets 
charmants.  Les  filigranes,  les  arabesques  et  les  ciselures  font 
courir  leur  réseau  d'ornementation,  sobre  et  riche  à  la  fois,  sur 
le  couvercle  et  le  pied  des  ciboires,  qu'ils  recouvrent  comme 
d'un  tissu  de  dentelles  et  de  broderies.  L'œil  est  aussi  satisfait  de 
l'élégance  et  de  la  distinction  des  formes,  de  l'harmonie  et  de  la 
variété  des  détails,  que  l'esprit  de  leur  convenance  et  de  leur  si- 
gnification. On  y  sent  l'intelligence  du  penseur,  l'érudition  de 
l'archéologue  et  la  main  de  l'artiste.  Les  idées  ont  été  évidem- 
ment fournies  et  peut-être  les  dessins  donnés  par  un  homme  qui 
a  fait  une  étude  approfondie  de  la  symbolique  et  de  l'icono- 
graphie chrétiennes^  et  qui,  après  s'être  assimilé  la  moelle  de 
tous  les  monuments  de  l'art  religieux,  châsses  et  missels,  porches 
et  vitraux  de  nos  vieilles  cathédrales,  n'a  pas  dédaigné  d'aller 
chercher  les  derniers  secrets  de  l'allégorie  dans  les  légendes  go- 
thiques, et  jusque  dans  ces  naïfs  et  subtils  bestiaires  du  Moyen 
Age  où  le  poète  se  faisait  primitivement  l'auxiliaire  du  théolo- 
gien » . 

C'est  un  sujet  sur  lequel  nous  reviendrons;  mais  nous  sommes 
heureux  de  reproduire,  dès  aujourd'hui^  cette  juste  appréciation 
sur  la  vitrine  d'un  de  nos  abonnés  qui  fait  si  bien  passer  dans  la 
pratique  la  théorie  que  nous  avons  reproduite  plus  d'une  fois  :  à 
savoir  que  l'imitation  du  Moyen  Age  ne  doit  pas  être  une  servile 
copie  et  que  toute  œuvre  d'Art  chrétien  doit  réunir  trois  condi- 
tions inséparables,  la  science  approfondie  du  symbolisme  litur- 
gique, la  perfection  de  la  forme  et  l'inspiration  de  la  pensée  reli- 
gieuse. 

j.  c. 
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le  plaisir  d'autrui.  Le  prince  Soltikof  faisait  volontiers  au 
premier  venu  les  honneurs  de  son  riche  musée  ;  M.  de  Basi- 
lewski  expose  dans  les  galeries  françaises  de  V Histoire  du 
travailles  nombreuses  pièces  de  son  cabinet;  le  courageux 
et  intelligent  chercheur,  M.  le  conseiller  d'État  Pierre  de 
Sévastianof,  dont  nous  avons  à  déplorer  la  mort  récente, 
confiait  au  Musée  de  Moscov  la  majeure  partie  de  ses  acqui- 
sitions. J'ai  rencontré  en  voyage  M.  de  Sévastianof:  outre 
trois  mille  épreuves  photographiques  faites  au  Mont-Athos^ 
il  portait  toujours  avec  lui  quelques  antiquités  hors  ligne  ou 
de  précieux  échantillons  récoltés  sur  sa  route.  Je  n'oublie 
pas  l'héroïque  patience  dont  s'armait  le  savant  russe  pour 
répondre  à  l'avalanche  de  questions  que  les  meubles,  les 
manuscrits,  les  peintures  décoratives  et  les  usages  des  cou- 
vents grecs  provoquaient  à  chaque  instant  de  ma  part  ;  j'ou- 
blierai encore  moins  sa  générosité  à  laisser  dessiner  et  repro- 
duire par  la  gravure  le  fruit  onéreux  de  ses  peines. 

Mais  si  la  Russie  est  riche  d'acquisitions  faites  au  dehors, 
elle  l'est  plus  encore  de  son  propre  fonds.  Les  églises, 
les  monastères,  les  palais  du  colossal  Empire  d'Orient  recè- 
lent d'innombrables  antiquités  nationales.  Aucun  peuple  de 
l'Europe  n'atteindrait  vraisemblablement  le  chiflfre  de  ces 
antiquités  en  rassemblant  tout  ce  qu'il  aurait  lui-même  gardé 
de  ses  propres  monumenis.  Un  Etat  qui  a  eu  l'heureuse  for- 
tune de  se  soustraire  aux  viciftfiitudes  des  guerres  reli- 
gieuses, et  que  l'invasion  n'a  jamais  pu  toucher  au  cœur, 
doit  conserver  intactes  les  traditions  du  passé  si  la  mode  ne 
se  mêle  pas  de  les  détruire.  C'est  le  cas  de  la  Russie  ;  la 
mode  y  est  demeurée  sans  action  sur  les  formes  extérieures 
du  culte  comme  sur  les  usages  de  la  vie  privée.  £n  fait  de 
science,  d'industrie,  et  d'art,  le  Russe  est  à  la  hauteur  des 
autres  peuples  civilisés,  mais  il  a  eu  l'immense  avantage  de 
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savoir  rester  lui-même  au  milieu  des  changements  qui  bou- 
leversent le  monde  ;  invention  ou  imitation,  les  œuvres 
russes  sont  presque  toujours  empreintes  d'un  cachet  na- 
tional difficile  à  méconnaître.  Le  Busse  s'assimile  un  modèle 
venu  de  Tétranger,  il  ne  le  copie  pas  servilement.  Que  Ton 
ne  me  prête  pas  néanmoins  des  sentiments  hostiles  à  Tégard 
du  progrès.  J'aime  le  progrès  et  je  le  respecte,  mais  j'en  re- 
fuse le  nom  à  la  manie  actuelle  de  mettre  à  droite  ce  qui 
était  à  gauche,  dessus  ce  qui  était  dessous,  et  réciproque- 
ment. On  relègue  dans  un  angle  la  table  qui  trônait  au  mi- 
lieu du  salon  —  les  tables  sont  faites  pour  s'asseoira  Tentour 
— progrès;  on  règle  le  tir  d'une  arme  à  feu  à  peu  près  comme 
le  débit  d'une  fontaine  —  tant  de  projectiles  et  de  morts 
d'homme  à  la  minute  —  progrès  ;  les  filles  de  basse-cour 
s'habillent  en  duchesses,  et  les  duchesses  donnent  à  manger 
aux  poules  — j'écris  poules — progrès?  En  vérité  je  me  pas- 
serais bien  de  ces  progrès  là  et  j'estime  fort  un  peuple  qui 
laisse  les  tables  à  leur  place  rationnelle,  les  vêtements  in- 
commodes aux  gens  désœuvrés. 

Me  voici  bien  loin  de  V Histoire  du  travail  nisse;  j'y  re- 
tourne au  plus  vite.  A  proprement  parler,  la  Russie  n'a  en- 
voyé en  original  que  des  échantillons  relativement  restreints 
de  son  art  et  de  son  industrie  antiques  :  assez  pour  témoi- 
gner de  l'un  et  de  l'autre  aux  yeux  des  connaisseurs  ;  trop 
peu;  hélas!  pour  donner  aux  masses  illettrées  l'idée  absolue 
de  son  savoir-faire  au  Moyen-Age.  En  France  et  ailleurs  des 
préjugés  absurdes  régnent  encore  sur  la  civilisation  mosco- 
vite à  cette  époque  ;  le  vulgaire  s'obstine  à  plonger  alors 
dans  les  ténèbres  de  la  barbarie  une  nation  qui  date  pour 
lui  du  tzar  Pierre  1%  Grand.  Cependant  Novgorod  était  déjà 
au  IX*  siècle  une  cité  riche  et  commerçante  ;  au  XP,  elle 
possédait  une  école  de  langue  slave.  L'alphabet  s'introduisait 


336  l'histoire  du  travail 

en  Russie  au  X*  siècle  à  la  suite  des  missionnaires  byzantins, 
et  le  XI*  voyait  éclore  les  premières  chroniques  russes.  Au 
XIP  siècle  on  enseignait  à  Smolensk  le  grec  et  le  latin  ;  au 
XI V%  r  Italie  envoyait  des  architectes  à  Moscov;  au  XV*,  la 
science  grecque  exilée  de  Constantinople  venait  demander  à 
la  Russie  un  asile  qui  lui  fut  généreusement  accordé.  L'an- 
cienne cour  des  grands-ducs  de  Moscovie,  héritière  par  ses 
alliances,  son  culte,  ses  destinées,  de  la  cour  impériale  de 
Byzance,  en  avait  adopté  les  traditions  et  les  usages  fas- 
tueux. L'anglais  Chanceler,  ambassadeur  d'Edouard  VI 
auprès  d'Ivan  IV  Vassiliévitch  (1547-1584)  et  Jean  Olea- 
rius,  en  1633,  furent  frappés  de  la  profusion  des  vnses  d'or 
et  d'argent  qui  surchargeaient  la  table  du  Tzar.  Qu'auraient 
dit  ces  étrangers  s'ils  avaient  visité  les  trésors  ecclésiasti- 
ques de  l'Empire.  La  destruction  de  l'Ordre  Teutonique  par 
Ivan  IV,  en  1561,  porta  le  premier  coup  à  la  barrière  qui 
séparait  la  Russie  des  états  européens  ;  Pierre  le  Grand 
acheva  de  briser  cette  barrière  et  d'aplanir  pour  ses  sujets 
1  a  voie  de  l'Occident.  Toutefois,  un  courant  civilisateur  venu 
de  l'Orient  s'était  depuis  des  siècles  creusé  un  lit  profond  à 
travers  la  Russie  ;  l'œuvre  de  Pierre  consista  à  opposer  au 
<;oiiTant  primitif  un  contre-courant,  des  usages  nouveaux  aux 
usages  antiques:  il  réforma,  mais  n'eut  pas  à  civiliser;  la 
civilisation  russe  existait  bien  avant  lui. 

Certains  voyageurs  modernes  ont  l'habitude  de  dénigrer 
dans  leurs  récits  ce  qui  choque  leur  personnalité  ou  dépasse 
leur  intelligence;  au  sentiment  de  maints  touristes,  l'univers 
entier  devrait  être  français  ou  anglais.  Plus  que  tout  autre 
pays  la  Russie  a  été  victime  de  cette  déplorable  manie,  et  pas 
un  n'est  aussi  mal  connu  à  l'étranger  au  point  de  vue  de 
4'histoire  des  arts  industriels.  Les  publications  sur  l'archéo- 
logie moscovite  ne  manquent  pas  cependant  et  leur  nombre 
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tend  ohaque  jourà  augmenter,  comme  on  le  saura  tout  à 
rheure,  mais  elles  sont  écrites  en  russe,  ou  d'un  prix  inac- 
cessible aux  fortunes  ordinaires.  L'Exposition  universelle 
de  1867  fournissait  aux  Russes  une  bonne  occasion  pour 
nous  montrer  un  peu  de  ce  que  nous  n'allons  pas  assez  voir 
chez  eux  ;  ils  l'ont  fuit  dans  la  limite  du  possible.  De  graves 
obstacles  entravaient  le  déplacement  des  œuvres  capitales  : 
on  a  suppléé  à  l'absence  des  originaux  par  des  moulages  en 
plâtre,  des  dessins  coloriés  et  des  publications  splendides 
qui  permettent  à  l'artiste  comme  au  savant  de  s'initier  aux 
merveilleux  développements  du  travail  russe.  Les  moulages, 
les  photographies^  une  partie  des  aquarelles  sont  exposés  ; 
les  autres  dessins  et  les  planches  n'ont  pu,  faute  de  place, 
sortir  des  cartons.  Quant  aux  pièces  originales,  étiquetées 
et  cataloguées  avec  un  soin  extrême,  elles  sont  étalées  dans 
les  vitrines.  La  protection  éclairée,  dont  Son  Altesse  Impé^ 
riale  Mgr  Nicolas  Maximilianovitch,  duc  de  Leuchtenberg, 
Président  de  la  Commission  russe,  honore  les  arts  etl'iiidus* 
trie,  a  fait  choisir  M.  Georges  Filimonov  pour  accompagner 
à  Paris  les  envois  adressés  à  la  section  de  VHisloire  du  ira-' 
vaiL  M.  Filimonov,  Conservateur  des  deux  Musées  de 
Moscov,  Oroujeinaya  Palata  (Palais  des  armures)  et  Rou- 
miantzeff^  est  l'auteur  d'ouvrages  archéologiques  justement 
estimés  :  Description  du  Musée  Korobanov  ;  Recherches  sur  la 
forme  primitive  de  Viconostase  dans  les  églises  russes^  in-4*, 
Moscovi  1859;  Recherches  sur  les  émaux  de  la  couverture 
d^évangéliaire  de  Mstislavj  grand-prince  de  Novgorod  (Xll* 
siècle),  in-S"*,  Moscov,  1861.  Très-instruit  et  beaucoup  trop 
modeste,  il  est  en  outre  d'une  complaisance  inépuisable; 
toujours  à  son  poste,  il  met  gracieusement  à  la  disposition 
des  visiteurs  sérieux  le  contenu  de  ses  portefeuilles  et  de 
ses  vitrines.  J'ai  soumis  la  politesse  de  M.  Filimonov  à  de 
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rudes  épreuves  ,  retournant  les  plâtres ,  décrochant  les 
cadres,  intervertissant  Tordre  des  planches  renfermées  dans 
les  cartons,  questionnant  et  requestionnant  sans  pitié  ;  rien 
n'a  pu  lasser  mon  aimable  cicérone. 

Les  objets  exposés  en  original  appartiennent  à  Sa  Majesté 
TEmpereur  de  Russie,  à  Son  Altesse  Impériale  Madame  la 
Grande  duchesse  Alexandra  Petrovna,  aux  Musées  de 
Moscov  et  à  diverses  collections  particulières  ;  je  m'arrêterai 
seulement  aux  pièces  les  plus  remarquables  en  passant  rapi* 
dément  sur  les  autres. 

Temps  antiéhistoriques.  —  Une  série  d'instruments  en 
pierre  provenant  de  fouilles  exécutées  dans  le  gouvernement 
de  Minsk  (Lithuanie).  J'y  ai  distingué  une  très-grande  hache 
à  tête  de  marteau  dont  la  forme  est  exceptionnelle.  Elle  est 
en  granit  gris  poli  et  percée  d'un  trou  pour  l'emmanchement. 
Quelques  petites  haches  (coins  ou  racloirs)  ont  aussi  des  ou- 
vertures, mais  latérales  et  dans  un  but  probable  de  sus- 
pension. A  M.  Al.-D.  Oziersky. 

Armes  et  instruments  trouvés  dans  les  gouvernements 
d'Ienîsseysk  (Sibérie)  et  de  Wladimir.  Plusieurs,  en  bronze 
ou  en  fer,  sont  pourvus  d'un  manche  mince  et  allongé;  leur 
forme  est  celle  d'un  triangle  à  base  coupante,  soit  rectiligne, 
soit  arrondie,  ou  d'une  losange  à  double  tranchant.  C'étaient 
peut-être  des  racloira  destinés  à  préparer  les  peaux.  La 
Suède  et  le  Danemarck  offrent  aussi  des  racloirs,  mais  en 
silex.  Un  petit  instrument  de  fer  met  en  défaut  la  pénétra- 
tion des  archéologues  qui  n'en  peuvent  expliquer  l'usage.  Il 
consiste  en  deux  C  terminés  en  têtes  de  serpents;  ces  C 
d'inégale  longueur,  concentriques  et  superposés,  sont  fixés 
horizontalement  au  sommet  d'une  tige  droite  munie  d'un 
anneau  cairé.  Etait-ce  un  jouet  d'enfant,  une  amulette  que 
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Ton  accrochait  à  la  ceinture?  Je  n'ose  me  lancer  dans  les 
hypothèses.  Au  Musée  Soumiantzeff,  à  Moscov. 

Aux  monuments antéhistoriques,  ilfaut  joindreles  moulages 
exécutés  à  St-Pétersbourg  par  M.  Heis^r  sous  la  direction 
de  M.  P.  Lerch.  Ces  plâtres,  préparés  et  colorés  avec  un 
soin  minutieux,  sont  au  nombre  de  quarante-sept  et  repro- 
duisent fidèlement  des  haches,  ciseaux,  gouges,  pointes  de 
flèche  et  de  lance,  poignards,  marteaux,  accessoires  de  toi- 
lette, vases,  en  pierre,  bronze,  fer  ou  argile.  Les  originaux 
proviennent  de  la  Russie  septentrionale,  de  la  Sibéiie  et  du 
Caucase.  Plusieurs  sont  très-curieux  ;  entre  autres,  deux  mar- 
teaux-haches en  schiste  talqueux,  Tun  à  tête  d'élan,  l'autre 
à  tête  d'ours  (districts  de  Petrosavodsk  et  deVytegra,  gouver- 
nement d'Olonetz)  ;  un  marteau-hache  de  bronze,  à  tête  de 
sanglier  (tumulusd'Anagnino,  près  d'Ielabouga  sur  la  Eama); 
une  gouge  en  syénite  (Lithuanie);  enfin  un  poignard  de 
bronze  (mines  de  Zmeinogorsk,  gouvernement  de  Tomsk) . 

^Numismatique.  —  L'Ermitage,  annexe  du  Palais-d'Hiver 
à  Saint-Pétersbourg  et  séjour  favori  de  Catherine  II,  ren- 
ferme une  précieuse  collection  de  médailles  et  de  monnaies 
nationales.  S.  M.  l'empereur  Alexandre  II  a  bien  voulu  con- 
sentir i  ce  que  des  spécimens  des  pièces  les  plus  intéres- 
santes fussent  transportés  à  Paris  ;  voici  à  leur  sujet  quel- 
ques renseignements  que  je  dois,  bien  entendu,  à  l'obligeance 
de  M.  Filimonov.  Les  anciens  lingots  d'argent  {slitki),  nom- 
més poUinas  ou  grivenkas,  de  Kiev,  Novgorod  et  Pskov,  sont 
du  poids  d'une  demi-livre.  Les  roubles-lingots  de  Tver 
pèsent  un  quart  de  livre  et  sont  marqués  d'un  T.  Les  niou- 
uaîes  d'or  et  d'argent  (slatOj  srebiv)  émanées  de  saint  Wla- 
dimir  (980-1015),  premier  souverain  chrétien  de  la  Russie^ 
portent  l'effigie  de  ce  prince  et  l'image  du  Sauveur.  Type  et 
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forme  sont  empruntés  à  là  numismatique  byzantine.  Les 
petites  monnaies  d'argent  (dengas)^  frappées  à  Tépoque  de  la 
domination  mongole,  oflFrent  des  légendes  en  russe  et  en 
arabe  indiquant  les. noms  du  Grand-Duc  et  du  Khan  alors  sur 
le  trône.  A  partir  divan  IV,  qui  échangea  son  titre  de 
grand-duc  contre  celui  de  tzar,  les  monnaies  russes  adoptè- 
l'ent  le  type  de  saint  Georges  en  guerrier,  armé  de  la  copeika 
(lance).  Peu  après  Favéneraent  de  la  dynastie  des  Roraanov^ 
sotis  Alexis  Mikhaïlovitch  (1645-1676)  commença  rémission 
dès  premiers  écus  nisses,  dits  roubles.  Pierre  le  Grand  sou- 
mit le  système  monétaire  de  la  Russie  à  une  réforme  radi- 
cale; le  rouble-monnaie  avec  ses  multiples  et  ses  fractions 
fut  substitué  au  rouble-de-compte.  —  Cette  série  présente 
une  histoire  complète  de  la  numismatique  russe  et  fournira 
îltix  Bévues  spéciales  le  sujet  d'appréciations  curieuses. 

Armés.  —  Le  Vét*sailles  de  la  Russie,  le  château  impérial 
de  Tsarskoë-Selo,  aux  environs  de  Saint-Pétersbourg,  pos- 
sède une  magnifique  galerie  d'armes.  S.  M.  l'Empereur 
Alexarldre  II,  dans  sa  haute  bienveillance  pour  l'Exposition 
universelle,  a  daigné  autoriser  la  Commission  russe  de  l'Hw- 
toire  du  travail  à  choisir  quelques  pièces  dans  cet  arsenal. 
Aucune  des  armes  qui  y  ont  été  prises  ne  remonte  au  delà 
du  XVIIP  siècle,  mais  elles  ont  toutes  un  mérite  particulier 
d'invention  ou  de  facture  :  iLy  a  donc  lieu  d'en  présenter  ici 
le  détail.  Une  cotte  de  mailles  et  une  calotte  en  fer  damas^ 
quiné  avec  sa  coiffe  de  mailles  (missurka);  XVIP  siècle. 
L'épée  et  l'esjmdon  d'un  chef  militaire  russe  à  la  même 
é^o(ine{metch€  et  palacke  voïevûdy).\}\\t  pertuisane;  XVIPsiè- 
cle.  Un  fusil  revolver  à  six  coups  {pistchal  skorostrhlnaya 
pereverlnaya)  et  une  paire  de  pistolets  assortis  au  fusil  ; 
X  VHP  siècle.  Fusils  de  chasse  et  pistolets  des  manufactures 
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de  Toula  et  de  Sisterbeck  ;  XVIIP  siècle.  Un  tromblon  fait 
à  Toula  en  1801.  Deux  sabres  fabriqués  h  Zlatoouste; 
vers  1800. 

Les  armes  apportées  du  Palais  des  armures  (Oroujeinaya 
Falata,  à  Moseov),  sont  en  nombre  plus  considérable  que  les 
précédentes  :  certaines  ont  en  outre  Tavantage  de  se  rat- 
tacher à  Fhistoire  par  les  illustres  personnages  à  qui  elles 
ont  appartenu  ;  d'autres,  signées  et  datées,  aideront  à  éclair- 
cir  la  question  de  priorité  débattue  entre  les  divers  perfec- 
tionnements introduits  dans  Tarquebuserie  depuis  deux 
siècles.  L'importance  de  cette  question,  que  je  ne  prétends, 
au  reste,  nullement  résoudre,  vaudra  sans  doute  un  peu  d'in- 
'  dulgence  à  la  nomenclature  qui  suit.  L'épieu  en  acier  damas- 
quiné (boulate)  du  prince  Boris  Alexandrovitch  de  Tver  ; 
XV*  siècle.  Une  masse  d'armes  en  fer  (boulava  chéstopere)  et 
une  hache  d'armes  {toporok  possùlsky)  ;  XVII*  siècle.  Le  poi- 
gnard (boudey)  du  prince  André  de  Staritza,  fils  du  grand- 
duc  Ivan  III,  le  grand  Ivan  (1462-1  SOS).  Un  trophée  com- 
posé d'un  espadon  {palach)^  tl'une  pertuisa^ie,  d'une  épée 
{kontchar)^  de  deux  sabres  et  d'une  lame  de  sabre  en  boulate 
bleu  forgée  en  1655  par  Alfery  louriev.  Les  fourreaux  des 
sabres  sont  en  velours,  ornés  de  plaques  de  métal  ciselé  et 
rehaussé  de  grosses  turquoises,  dans  le  goût  oriental.  Le 
carquois  (saadak)  et  le  fourreau  d'arc  (nalmtch)  du  tzar  Mi-? 
khaïl  Fédorovitch,  premier  souverain  de  la  maison  de  Rq- 
manov  (1615-164S;.  Ces  objets,  en  chagrin  vert,  compor- 
tent de  grandes  plaques  de  métal  doré  et  ciselé  à  l'aigle  im- 
périale; ils  sont  décorés  d'admirables  ornements  d'orfèvrerie^ 
style  persan  un  peu  modifié  par  l'influence  européenne.  Le 
casque  modèle  de  Jarkende  {chapka  jerikhonskaya)  du  prince 
Fédor  Mstislavsky^  et  une  calotte  à  coiffe  de  mailles  {mis-' 
t^rka)  ;  XVIP  siècle.  Une  cotte  de  mailles  {fmUzir)  faits 
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à  Moscov,  en  1666,  par  Fédor  Dennissov.  Des  jambières 
ipoutourlyky)  exécutées  par  Grégoire  Viatkine,  et  des  bras- 
sards (narawtcAw)  ;  XVIP  siècle.  U,ne  armure,  modèle  persan 
{zerizalo).  Toutes  les  pièces  sont  damasquinées  et  enrichies 
de  merveilleuses  ciselures. 

La  classe  des  armes  à  feu  portatives  est  encore  plus  inté- 
ressante, s'il  est  possible.  Les  canons  sont  damasquinés  et 
les  bois  incrustés  d'ivoire.  Le  premier  rang  par  ancienneté 
échoit  au  fusil  rayé  (pistchal  vintovannaya)  sorti  des  mains 
de  l'armurier  Timothée  Loutchaninov ,  Moscov,  1626. 
Vient  ensuite  le  fusil-revolver  à  six  coups  {pistchal skorosiriel^ 
naya  perevertnaya  d'Ivan  Loutchaninov,  Moscov,  1658.  La 
carabine  rayée,  1668,  et  le  pistolet-revolver  à  six  coups, 
1670,  dus  à  Nikita  Davidov,  àt  Moscov,  sont  des  chefs- 
d'œuvre  d'arquebuserie.  J'ajouterai  à  la  liste  un  fusil-re- 
volver à  deux  canons  par  Philippe  Timofeev,  XVIP  siècle  ; 
une  paire  de  pistolets,  1678,  et  un  fusil  rayé^  1693,  par 
Athanase  Viatkine.  Timofeev  et  Viatkine  avaient  aussi 
leurs  ateliers  à.Moscov. 

On  a  récemment  parlé  d'un  fusil-revolver  à  quatre  ca- 
nons et  d'un  fusil  à  vingt-quatre  coups,  remontant  tous 
deux  à  l'époque  de  Louis  XIV.  Ces  armes  appartiennent,  je 
crois,  à  la  collection  du  prince  Gallitzine.  Ne  les  ayant  pas 
vues,  je  n'oserais  confiimer  le  certificat  d'origine  française 
que  d'autres  leur  ont  bénévolement  octroyé.  Le  fusil  à 
quatre  coups  manœuvre  absolument  comme  le  revolver  de 
Coït;  il  est  à  pierre  et  n'a  qu'un  chien  qui  s'abat  successi- 
vement sur  quatre  bassinets.  Les  vingt-quatre  cartouches 
de  la  seconde  arme  se  trouvent  dans  le  creux  même  de  la 
crosse,  et  un  mécanisme  très-simple  les  pousse  successivement 
dans  le  tonnerre  sans  qu'il  soit  besoin  de  déchirer  ni  d'a- 
morcer. Certains  écrivains  allemands  font  remontera  1440* 
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Tapplication  de  la  rayure  aux  canons  de  fusil,  maïs  il  y  a 
lieu  d'en  douter.  Les  rayures  primitives  étaient  parallèles  à 
Taxe  du  canon.  La  raie  en  spirale  est  attribuée  à  Auguste 
Kotter,  de  Nuremberg,  1500  à  1520;  selon  d'autres  textes, 
Gaspard  Kollner,  de  Vienne,  l'aurait  pour  la  première  fois 
introduite,  en  1498,  dans  les  tirs  à  la  cible  de  Leipzig. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'idée  de  rayer  les  canons  vient  d'Alle- 
magne^ et  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  ait  pénétré  en 
Russie  dès  1626,  puisqu'en  1631  le  landgrave  Guillaume  de 
Hesse  entretenait  déjà  plusieurs  compagnies  armées  de  ca- 
rabines rayées.  Le  Musée  d'artillerie  de  Paris  possède  des 
arquebuses  rayées,  françaises  et  allemandes,  qui  datent  du 
XVI'  siècle;  les  armes  françaises  à  magasins^  comme  le  fusil 
à  vingt-quatre  coups  cité  plus  haut,  n'y  sont  pas  antérieures 
à  la  seconde  moitié  du  XVITI*  siècle;  quant  au  système 
revolver,  les  plus  anciens  spécimens  français  ou  étrangers  du 
même  Musée  remontent  seulement  au  milieu  du  XVIP 
siècle.  Au  contraire,  le  Danemarck  a  exposé  un  mousquet- 
revolver  à  huit  coups,  au  millésime  de  1597,  et  l'on  voudra 
bien  remarquer  que  les  armes  à  tonnerre  multiple  et  tour- 
nant sont  fabriquées  en  Bussie  depuis  1658.  N'y  aurait-il 
pas  là  motif  à  soupçonner  que  l'honneur  d'un  perfection- 
nement, dont  plusieurs  nations  se  glorifient,  pourrait  bien 
revenir  à  des  ouvriers  du  Nord,  plus  d'un  siècle  avant  les 
réformes  de  Pierre  le  Grand.  A  mon  avis  le  nom  de  Lout- 
chauinov  doit  figiu*er  sur  la  liste  des  arquebusiers  célèbres 
de  l'Europe. 

Orfèvrerie  religieuse.  —  La  coutume  veut  en  Russie 
qu'après  les  cérémonies  du  baptême  une  petite  croix  de  métal 
soit  attachée  au  cou  de  l'enfant  qui  vient  de  recevoir  le 
sacrement.  La  mort  seule  doit  séparer  de  cet  encolpium,  jus- 
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tenient  nomme  croix  de  baptême^  l'iadividu  auquel  il  a  été 
remis.  S.  A.  I.  Madame  la  graode-duchesse  Âlexaudra  Fe* 
trovna  a  envoyé  à  l'Exposition  une  série  de  croix  pectorales 
en  argent,  du  XVP  siècle  au  XVIIP.  Du  Musée  Koumiantzeff 
est  venue  une  collection  de  croix,  enseignes  et  images,  en 
bronze  ou  en  argent,  destinées  au  même  usage.  Les  plus  an- 
ciennes  sont  du  XIP  siècle,  les  plus  récentes,  du  XVIIP. 

Une  couronne  de  lumière  en  bronze,  XIP  siècle,  éveille 
particulièrement  l'attention.  Elle  est  suspendue  par  des 
chaînes,  et  ses  dimensions  sont  faibles  (0'°40  environ  de  dia- 
mètre). Le  cercle,  au  lieu  d'être  ouvert  à  l'instar  des  lumi- 
naires de  Frédéric  Barberousse,  à  Aix-la-Chapelle,  del'évêque 
Hézilon,  à  la  cathédrale  d'Hildesheim,  et  de  l'abbé  Hertwig, 
àComburg,  prèsSchwabish-Hall — monimients  contemporains 
du  lustre  russe— est  muni  d'un  fond  concave  décoiipé  à  jour. 
La  galerie  qui  supporte  les  bobèches  porte-cierges  est  égale- 
ment à  jour  ;  des  anges,  des  lions,  des  griffons  y  sont  figurés. 
Le  dessin  de  ces  ornements  a  quelque  chose  du  style  byzan- 
tino-scandinave. 

En  place  de  la  croix  pectorale  qui  distingue  les  évêques 
■catholiques,  les  membres  del'épiscopat  russe-orthodoxe  ont 
au  col  un  insigne  particulier,  soit  libre,  soit  renfermé  dans 
un  étui,  et  dont  le  nom  est  emprunté  au  grec,  panagia.  Le 
Musée  Roumiantzeff  nous  fait  connaître  un  de  ces  insignes. 
Il  date  du  XIV*  siècle  et  se  compose  de  deux  portions  de 
sphère  en  ivoire,  légèrement  déprimées  d'un  sens,  concaves 
de  l'autre,  et  appliquées  face  à  face  du  côté  creux.  Les 
concavités  et  les  cercles  déterminés  par  l'aplatissement  des 
pôles  sont  ornés  d'images  sculptées.  A  l'intérieur,  la  sainte 
Trinité  et  la  Vierge  tenant  l'Enfant-Jésus  {Znaménié)^  la 
Mère  de  Dieu  voilée  et  les  mains  ouvertes  suivant  les  règles 
de  r iconographie  byzantine;  à  l'extérieur,  le  Crucifiement 
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et  trois  Pères  de  TÉglise  grecque,  saint  Jean  Chrysostome, 
saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nazianze.  L'étui  en  fili- 
grane d'argent,  qui  renferme  ces  calottes,  à  aussi  la  forme 
d'un  sphéroïde  aplati  ;  ornementation  et  travail  accusent 
une  inflnence  orientale  prononcée. 

Mobilier  religieux. — Un  crucifix  en  bois  sculpté  ;  XIP 
siècle.  Il  n'est  pas  nécessaire  dé  déchiffrer  les  inscriptions 
qui  accompagnent  toujours  les  crucifix  russes  pour  recon- 
naître au  premier  coup  d'œil  la  nationalité  de  ces  derniers. 
Ils  ont  pour  marque  caractéristique  un  ^uppedaneum  rhom- 
boïdal,  dirigé  obliquement  de  droite  h  gauche  et  débordant 
d€  chaque  côté  la  hampe  de  la  croix.  Les  saillies  correspon- 
dent à  la  largeur  du  tiiuhts  qui  détermine  une  seconde  tra- 
verse au-dessus  des  croisillons  réglementaires.  Les  dimen- 
sions de  cemppedaneumet  surtout  son  oblicjuité  embarrassent 
quelques  archéologues  ;  je  vais  essayer  d'en  donner  l'expli- 
cation. Le  Christ  des  crucifix  russes  est  généralement  re- 
présenté mort  et  attaché  à  une  croix  latine  ordinaire  dont  le 
suppedaneum  s'incline  légèrement  pour  obéir  aux  lois  de  la 
perspective.  Cette  croix  est  placéetlans  un  champ  cruciforme 
chargé  d'inscriptions  et  d'accessoires.  On  en  sera  venu,  je 
pense,  à  confondre  la  véritable  croix  ^vec  le  cadre  qui  suit 
rigoureusement  ses  contours,  dont  il  exagère  les  saillies  selon 
le  plus  ou  moins  d^ampleur  du  champ  réservé.  Ainsi  un  fait 
très-naturel  par  lui-même  est  devenu  un  sujet  de  difficultés 
pour  les  symbolistes.  Le  développement  du  litulus  sur  les 
croix  Irjrzantines  a  produit  la  croix  à  doubles  croisillons, 
dite  patriarcale  ou  de  Lorraine;  la  traverse  oblique  des 
croix  nisses  n'est  autre  ôhose  que  l'encadrement  de  leur 
suppedcmeum.  Néanmoins,  cette  traverse  existe  non-seule- 
meut  sur  les  crucifix,  mais  encore  sur  les  croix  stationales. 


346  L'HIglOIRB  IH)  TRAVAIL 

M.  Filimonov  a  publié  le  dessin  d*an  iconostase  d'après  une 
ancienne  miniature  nisse,  dessin  où  figure  une  croix  sta- 
tiouale  dont  le  suppedaneum  oblique  est  démesurément  pro- 
longé. L'exiguité  de  ce  dessin,  qui  n'est  à  proprement 
parler  qu'une  grossière  esquisse,  corrobore  mon  assertion  et 
ne  la  modifie  en  rien  ;  l'artiste  à  rapidement  tracé  l'ensemble 
du  modèle  consacré  sans  se  préoccuper  du  détail.  Au  reste 
l'inclinaison  du  suppedaneum  pourrait  h  la  rigueur  trouver 
son  explication  symbolique.  Une  vue  de  Jérusalem  remplit 
en  général  le  champ  des  saillies  de  la  traverse  ;  les  imagiers 
russes  primitifs  n'auraient- ils  pas  voulu,  au  moyen  de  l'obli- 
quité, rendre  l'idée  du  tremblement  de  terre  qui  consterna 
la  cité  déïclde  à  l'heure  de  la  mort  du  Sauveur?  Je  ne  me 
fais  aucune  illusion  sur  la  valeur  de  cette  dernière  interpré- 
tation, je  lui  préfère  de  beaucoup  la  première. 

Peinture  belïgiedse.  Imagerie.  —  A  l'exemple  des  Grecs 
qui  les  convertirent  à  la  Foi,  les  Russes  ont  adopté  pour  la 
représentation  de  leurs  sujets  religieux,  des  types  invariables 
dont  ils  ne  se  départissent  jamais.  Le  Manuel  dHconographie 
russe  {Y oàlinnïk)^  manuscrit  du  XVIP  siècle  exposé  par  le 
Musée  Roumiantzefi*,  n'est  qu'une  imitation  des  antiques 
Guides  de  peinture  byzantins  conservés  au  Mont-Athos. 
Toutefois,  les  artistes  grecs  venus  en  Russie  à  la  suite  des 
missionnaires  y  formèrent  de  remarquables  élèves  ;  témoins 
les  calques  coloriés  des  fresques  de  l'église  de  Saint-Georges, 
à  Staraya-Ladoga,  envoyés  par  M.  Basile  Prokhoroff,  de 
Saint-Pétersbourg.  Ces  deux  figures  du  XIP  siècle  sont  d'un 
grand  style.  Le  mêm^  M.  ProkhoroflF,  M.  André  Sorokine, 
de  Moscov,  et  le  Musée  Soumiantzeff  ont  adressé  chacun  une 
nombreuse  collection  de  petits  tableaux  de  piété  peints  sur 
bois  et  d'images  sur  papier  ;  XVP  et  XVIP  siècles.  Ces 
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peintures  admirablement  exécutées  n*ont  qu'un  défaut  :  les 
personnages  y  manquent  d'air  et  de  mouvement;  elles  repré- 
sentent des  sujets  symboliques,  la  Création  du  monde,  le 
Jugement  dernier,  le  Ménologe  en  action  et  des  cérémonies 
religieuses.  Les  tableaux  du  Musée  Roumiantzeff  sont  dus 
aux  miniaturistes^de  Novgorod  et  de  la  Petite-Russie  dont  le 
tzar  Alexis  Mikhaïlovitch  avait  rassemblé  l'élite  dans  un 
atelier  spécial. 

A  l'imagerie,  il  faut  joindre  la  reproduction  photogra- 
phique des  miniatures  des  manuscrits  grecs  et  slaves  de 
l'ancienne  bibliothèque  synodale  de  Moscov.  Cette  publica- 
tion, dont  trois  livraisons  ont  paru  (1862-1865),  est  due  à 
l'initiative  des  administrateurs  du  Musée  de  Moscov  et  fait 
le  plus  grand  honneur  à  son  éditeur,  M.  A.  Victoroflf,  con- 
servateur des  manuscrits  et  livres  rares  attdit  Musée. 

Obfjèvrerie  civile.  —  Cette  branche  de  l'art  industriel 
est  largement  représentée  dans  la  section  de  V Histoire  du 
travail  russe.  Les  pièces  d'argenterie  affectées  aux  usages 
domestiques  se  communiquent  plus  volontiers  que  les  vases 
sacrés  ;  elles  sont  en  général  de  dimensions  moindres  et  leur 
déplacement  n'est  pas  sujet  aux  mêmes  inconvénients.  Deux 
amateurs  de  Saint-Pétersbourg,  MM.  le  comte  A.  I.  Mous- 
sine-Pouschkine  et  P.  A.  Kotschoubey,  voudront  bien  m'ex- 
cuser  si  je  passe  trop  vite  devant  leurs  envois  d'ancienne 
vaisselle  russe  en  argent  et  noix  de  coco  ;  XVP  au  XVIII* 
siècle.  Ces  collections  sont  évidemment  fort  curieuses,  mais 
la  place  me  manque  pour  les  détailler  ici.  J'indiquerai  aussi 
rapidement  les  magnifiques  bijoux,  boutons,  bagues,  boucles 
d'oreilles,  en  or,  vermeil  ou  argent,  enrichis  de  turquoises, 
d'émeraudes  et  de  perles  fines,  de  l'Oroujeinaya  Palata  ;  les 
coffrets  en  fer  ciselé,  XVIP  siècle,  et  les  anneaux  en  ar- 
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gent  et  bronze,  XIP  au  XVIIP  siècle,  du  Musée  Rou- 
miantzeff.  Je  dois  pourtant  m'arrêter  en  face  d^me  admi- 
rable pièce  appartenant  à  ce  Musée.  Elle  est  ainsi  désignée 
au  catalogue  :  «  Epaulière  d'armure  en  cuivre  émaillé,  tra- 
vail rhénan,  XIP  siècle,  jadis  portée  par  le  grand-duc  de 
Wladimir,  André  Bogoliubsky  » . 

Cet  objet,  en  forme  d'éventail  ourlé  et  gondolé,  servait, 
comme  son  nom  l'indique,  à  protéger  la  région  cervico-sca- 
pulaire.  Bien  qu'on  ne  Taperçoive  pas  sur  les  guerriers  dans 
les  monuments  byzantins  —  un  manteau  le  dérobe  toujours 
aux  regards  —  une  «orte  de  frange  en  lames  métalliques 
articulées,  qui  descend  parfois  jusqu'aux  en  virons  du  coude, 
accuse  sa  présence.  Je  puis  affirmer  en  connaissance  de 
cause  que  l'épaulière  de  Bogoliubsky  est  un  des  plus  magni- 
fiques émaux  rhéhans  qu'il  soit  possible  de  rencontrer;  le 
pied  de  croix  de  Saint-Bertin,  à  la  section  française,  est  la 
«eule  pièce  du  même  genre  qui  remporte  sur  elle  à  l'Expo- 
sition, et  encore  plutôt  par  les  dimensions  que  par  la  beauté. 
Sur  un  champ  de  cuivre  doré  figurent  le  Christ  en  croix  au 
moment  où  on  le  perce  de  la  lance,  la  sainte  Vierge,  saint 
Jean  et  un  groupe  de  soldats.  Le  Musée  de  Moscov  est  assez 
heureux  pour  posséder  les  deux  épaulières,  et  je  reproche- 
rais vivement  à  son  administration  de  nous  avoir  privé  de 
la  seconde,  si  M.  Filimonov  n'avait  pas  apporté  une  aqua- 
relle de  celle-ci  qui  représente  la  Résurrection  de  N.-S. 

Ou  trouve  peu  de  variété  dans  la  forme  des  anciens  vases 
russes  et  il  serait  facile  de  les  rattacher  à  quatre  ou  cinqtjrpes 
distincts.  Les  plus  anciens  se  rapprochent  des  ustensiles 
grossiers  en  usage  dès  les  temps  primitifs,  et  conservés  en- 
core avec  beaucoup  d'autres  traditions  par  les  paysans  restés 
en  dehors  de  la  civilisation  nouvelle  qu'implanta  si  brusque- 
ment le  tzar  Pierre  1.  Dans  les  chaumières  comme  dans  les 
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couvents,  le  kvassy  boisson  favorite  des  classes  inférieures, 
est  contenu  dans  un  grand  vase  placé  au  milieu  de  la  table  ; 
chacun  va  y  puiser  la  liqueur  h  Taide  d'une  petite  écuelle 
munie  d'un  manche  ou  patte  pliée  à  angle  droit.  M.  le  comte 
Melchior  de  Vogué  {Aiin.  rtrcA.,1851),  a  publié  un  vase  imité 
du  type  écuelle,  et  que  les  Russes  nomment  kovschik.  Ce 
vase  date  de  la  fin  du  XVP  siècle  ou  du  commencement  du 
XVll*  ;  il  est  en  argent  et  présente  un  ovale  de  0"25  sur 
0"18,  entouré  d'un  rebord  de  0"06  environ.  Le  manche, 
d'abord  vertical*,  se  plie  eiï  patte  horizontale  ornée  de  l'aigle 
rasse  ciselée,  symbole  héraldique  reproduit  aussi  au  fond  de 
la  coupe  et  une  troisième  fois  à  l'extrémité  du  grand  axe 
correspondante  au  manche  ;  là,  l'aigle  éployée  se  dresse  de- 
bout, ciselée  en  ronde  bosse.  Quatre  couronnes  encadrant 
des  inscriptions  slavonnes  sont  gravées  sur  les  flancs  exté- 
rieurs du  vase  que  le  tzar  Alexandre  I  tira  du  trésor  im- 
périal pour  le  donner  au  comte  Benkendorff. 

L'Oroujeinaya  Palata,  que  je  n'abandonnerai  plus  désor- 
mais au  sujet  de  l'orfèvrerie,  a  envoyé  divers  kavschiks  en 
couvre,  argent  ou  or  :  ils  sont  ciselés  et  de  moindres  dimen- 
sions que  le  précédent;  leur  forme  est  en  général  circulaire, 
et  leur  manche  unique  part  horizontalement  du  rebord 
comme  une  anse  d'écuelle.  Je  citerai  le  puisoir  en  or  du 
grand-duc  Vassily  Ivanovitch  (1505-1553)  et  deux  puisoirs 
en  vermeil  émaillé  de  tzar  Ivan  IV,  Groznoï,  le  Menaçant 
<1547-1585).  Trois  autres  A:ov5c/iîA-5  se  distinguent  par  leur 
matière  première  :  la  coupe  en  nacre  de  perles  du  tzar  Vas- 
sily Schouysky  (1606-1612);  lestasses  du  tzar  Mikhaïl  Fé- 
dorovitch,  l'une  en  cornaline,  l'autre  en  cristal  de  roche, 
montées  en  or  et  vermeil  avec  addition  de  pierres  fines. 

Une  seconde  espèce  de  vases,  au  moins  aussi  ancienne  que 
le  kovschiky  est  connue  en  Russie  sous  le  nom  de  bratina^  du 
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mot  bratt  (frère),  littéralement  :  coupe  à  fraterniser.  L'aspect 
de  la  bratina  rappelle  certaines  poteries  romaines  employées 
aux  usages  domestiques  et  religieux.  C'est  une  sorte  d'hé- 
misphère étranglé  à  la  partie  supérieure  et  se  rétrécissant 
vers  le  bas  pour  se  développer  ensuite  en  pied.  Souvent  Tou- 
verture  et  le  pied  sont  polygonaux  au  lieu  d'être  circulaires, 
alors  les  sommets  correspondants  se  rattachent  par  des 
arêtes  qui  divisent  la  surface  en  un  nombre  égal  de  compar- 
timents ;  huit  d'ordinaire.  La  gorge  déterminée  par  l'étran- 
glement du  col  des  bratinas  offre  presque  toujours  des  in- 
scriptions indiquant  le  nom  du  propriétaire,  ou  bien  des 
sentences  analogues  à  celles  qui  décorent  les  monuments 
orientaux.  Les  lettres  des  inscriptions  nisses  sont  hautes, 
serrées  et  disposées  avec  une  rare  élégance  ;  on  voit,  qu'à 
l'exemple  des  artistes  persans  ou  arabes,  les  orfèvres  mos- 
covites ont  voulu  plier  l'écriture  aux  exigences  de  l'orne- 
mentation. On  doit  à  M.  le  comte  de  Vogué  (/oc.  cit.)  la 
gravure  d'une  bratina  très-intéressante,  car  «lie  a  appartenu 
a  un  homme  célèbre  dans  les  annales  de  la  Russie.  On  y  lit 
en  caractères  slavons  entremêlés  :  Boris  Fédorovitch  Go- 
dounov^  écuyer  servant  et  boïard.  Bori^  Godounov  occupa  le 
trône  impérial  de  i  598  à  i  605  ;  la  bratina  a  donc  été  fa- 
briquée entre  les  années  1584  et  1598,  époque  où  l'ambi- 
tieux boïard  gouvernait  la  Russie  sous  le  nom  du  dernier 
prince  de  la  race  des  Varègues,  Fédor  Ivanovitch.  Cette 
coupe  est  en  vermeil  peu  épais,  avec  ornements  repoussés  au 
marteau  ou  simplement  gravés  au  burin.  La  surface  com- 
porte huit  grands  oves  saillants,  chargés,  ainsi  que  leurs 
espaces  intermédiaires,  d'arabesques  en  feuillages  d'un  goût 
exquis,  témoignage  de  la  perfection  atteinte  par  les  orfèvres 
russes  au  XVP  siècle  ;  perfection  qui  remonte  beaucoup 
plus  haut,  comme  on  pourra  le  voir  à  l'article  des  moulages. 
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Les  bratinasy  en  argent  gravé,  du  boïard  Ditnitry  Go- 
dounov,  XVP siècle,  et  en  argent  ciselé,  de  Pierre  Trétiakov, 
secrétaire  du  conseil  des  boïards,  XVIP  siècle,  sont  deux 
pièces  capitales,  analogues  à  la  coupe  de  Godoiinov  et  em- 
preintes comme  cette  dernière  d'un  cachet  oriental  pro- 
noncé. La  tasse  à  vin  du  boïard  prince  Ivan  Tcherkassky, 
XVIP  siècle,  est  enrichie  de  turquoises  et  se  rapproche  un 
peu  davantage  du  style  européen.  L'intérieur  est  orné  de 
reliefs  dorés  sur  champ  d'argent  maté  au  oiselet  ;  l'extérieur 
est  tout  en  vermeil.  Parmi  les  autres  vases  de  diverses  formes 
exposés  sous  les  vitrines,  je  dois  mentionner  encore  la 
grande  coupe  en  argent  du  prince  Vladimir  Davidovitch  de 
Tchernigov,  XIP  siècle  ;  la  coupe  en  vermeil  du  grand-duc 
Siméonivanovitch,  1341-1359  ;  le  coq  en  vermeil  d'Ivan  III 
Vassilievitch,  1462-1505  ;  enfin  la  buire  en  vermeil  du  tzar 
Alexis  Mikhaïlovitch. 

Quatre  coupes  et  tasses  en  argent  méritent  une  descrip- 
tion particulière.  Elles  sont  entièrement  doublées  d'émail 
peint;  à  l'extérieur,  des  médaillons,  également  eu  émail 
peint,  sont  incrustés  dans  le  métal  qu'ils  laissent  à  nu  par 
intervalles  réguliers.  Cette  disposition  très-agréable  à  l'œil 
se  rencontre  aussi  sur  les  bijoux  de  fabrication  magyare.  Les 
émaux,  sur  fond  blanc,  ont  été  exécutés  en  Russie  par  des 
élèves  de  Laudin,  aux  XVIP  et  XVII?  siècles;  on  y  voit 
l'histoire  de  Noé  et  des  sujets  rustiques  ou  bachiques. 

N'oublions  pas  l'aiguière  en  argent  doré  et  émaillé  du 
tzarevitch  Pierre  Alexéevitch  (Pierre  I),  non  plus  qu'une  pe- 
tite tasse  à  deux  anses  en  vermeil  rehaussé  d'émail  et  de 
filigranes,  XVIP  siècle,  enfin  la  coupe  en  pagodite  grise  du 
prince  Michel  Temkine-Rostovsky,  XVP  siècle. 

La  vaisselle  de  table  n'est  pas  moins  digne  d'attention. 
La  pièce  la  plus  remarquée  en  ce  genre  est  sans  contredit 
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l'assiette  en  or  massif  du  tzar  Alexis  Mikhaïlôvitch,  dont  le 
nom  se  lit  sur  une  inscription  tracée  le  long  du  bord  exté- 
rieur. Ce  bord  est  découpé  en  festons,  et  un  rubis  étincelle 
au  rentrant  de  chaque  angle.  Au  centre  du  plat  apparaissent 
les  armoiries  inipérialeis  ;  des  ornements  en  émail  translucide 
sur  i-elief  sont  distribués  à  la  surface  :  cette  œuvre  charmante, 
due  à  un  artiste  russe,  a  été  conçue  sous  Tinfluence  persane  ; 
travail  et  composition  dénoncent TOrient.  Viennent  ensuite: 
le  poivrier  en  argent  du  tzarevitch  Fédor  Ivanovitch,  1557- 
1598;  la  cuiller  en  or  de  Marie,  épouse  du  tzar  Boris 
Godounov  ;  le  plat  d'argent  doré  et  niellé,  offrande  du  tzar 
Fédor  II  Alexéevitch  (1675-1682)  à  l'église  de  la  Résur- 
rection^  palais  du  Kremlin  ;  l'assiette  en  vermeil  gravé  du 
tzarevitch  Alexis  Pétrovitch  ;  la  cuiller  en  argent  de  Tar- 
chimandrite  Varlaame,  XVIP  siècle;  un  fort  joli  nécessaire 
de  table,  couteau,  fourchette  et  cuiller,  XVIIP  siècle.  Tous 
ces  objets  présentent  un  double  intérêt  au  point  de  vue  de 
l'histoire  et  de  la  technique. 

Moulages  en  plâtre.  —  Le  visiteur,  qui  tient  à  se  ren- 
seigner sur  le  mobilier  et  l'architecture  liturgiques  de  la 
Russie,  peut,  en  étudiant  les  plâtres  et  les  dessins  exposés, 
obtenir  une  idée  approximative,  sinon  complète,  de  Tart 
russo-byzantin  au  point  de  vue  religieux,  depuis  le  XP  siècle 
jusqu'au  XVIP  inclus.  Le  plâtre  donne  le  relief  des  objets  ; 
l'aquarelle  exprime  leur  matière  et  leur  couleur.  Les  moulages 
ont  été  pris,  soit  à  Moscov,  soit  ailleurs,  sous  l'habile  direc- 
tion de  M.  Filimonov;  voici  d'abord  ceux  des  monuments 
conservés  au  Musée  Roumiantzeff.  Un  ciboire  byzantin,  XP 
siècle,  provenant  de  la  cathédrale  de  l'Assomption,  à  Moscov. 
Deux  grands  sions  (tabernacles  pour  la  réserve  du  Saint>-Sa- 
crement)  portatifs  en  argent,  XV'  siècle.  Ils  ont  l'aspect 
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d'églises  byzantines  ;  l'un  d'eux,  en  vermeil,  date  de  1488 
et  appartenait  à  la  cathédrale  de  l'Annonciation,  àMoscov. 
Une  panagia  double,  en  argent,  XIV*  siècle  ;  monastère  de 
Siraonov.  Une  navette  d'encensoir,  en  argent,  X  VIP  siècle; 
couvent  de  Novospassky.  Une  image  votive,  en  serpentine 
gravée,  de  la  famille  du  grand-duc  de  Wladimir,  Georges 
Vsevolodovitch,  XIII*  siècle  ;  cathédrale  de  Souzdal,  gou- 
vernement de  Wladimir. 

Les  plâtres  dont  les  originaux  n'ont  pas  été  distraits  de 
leurs  sanctuaires  primitifs  sont  beaucoup  plus  nombreux. 
L'architecture  est  représentée  par  quelques  détails  sculptés 
de  la  cathédrale  de  Saint-Dimitry,  h  Wladimir,  XII»  siècle; 
un  fragment  de  porte  d'entrée  en  bronze,  cathédrale  de 
Sainte-Sophie,  à  Novgorod^  XI.  siècle;  deux  portes  saintes 
(portes  d'iconostase  ou  sanctuaire),  moulées  à  Rostov,  gou- 
vernement d'Iaroslav.  L'une  en  bois  sculpté,  rehaussé  d'i- 
mages en  ivoire,  XIV*-XVI®  siècle,  église  de  Saint-Isidore; 
l'autre  simplement  en  bois  découpé,  XVP  siècle,  église  de 
Saint  Jean-Chrysostome.  L'orfèvrerie  compte  divers  rhipides 
liturgiques  (pimâiov  /7afte//M7n,  éventail)  en  bronze, XII® siècle  ; 
eu  argent  repoussé,  XVII*  siècle  :  cathédrale  de  Sainte-So- 
phie, à  Novgorod.  Il  serait  intéressant  de  comparer  les  éven- 
tails gréco-russes,  destinés  à  écarter  les  insectes  durant  la 
célébration  des  Saints  Mystères,  avec  le  flabellinn  lutin  de 
l'abbaye  de  Tournus  exposé  dans  la  galerie  française.  Le  sion 
portatif  de  Sainte-Sophie,  à  Novgorod,  en  vermeil  repoussé 
et  gravé,  XIP  siècle,  est  un  remarquable  spécimen  de  l'orfè- 
vrerie moscovite  à  cette  époque.  Il  a  la  forme  d'une  église  he- 
xagone à  coupole  amortie  par  une  croix  ;  six  colonnes  en- 
gagées et  six  arcades  en  fer  à  cheval  décorent  le  tour  de  l'é- 
dicule;  chaque  arcade  est  occupée  par  deux  figures  de  saints 
ou  d'apôtres  en  relief.  La  calotte  comporte  des  médaillons 
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encadrant  le  Christ,  la  Vierge,  saint  Jean-Baptiste,  des 
saints  et  des  anges,  à  mi- corps.  Les  reins  des  arcatures  sont 
enrichis  de  pierres  cabochons.  Cette  pièce^  merveilleuse  par 
le  style  et  le  travail,  est  couverte  d'inscriptions  en  carac- 
tères slavons.  Je  laisse  la  monture  en  argent  repoussé,  XIP 
siècle  (Sainte-Sophie),  le  ciboire  d'argent  ciselé  et  gravé, 
XII?  siècle  (monastère  de  Saint-Antoine,  à  Novgorod),  lapa- 
nagia  diptyque  en  argent  gravé,  XIIP  siècle,  et  les  cinq 
plaques  d'argent  repoussé,  XIV®  siècle  (monastère  deSpasso- 
Efimiev  à  Souzdal),  pour  aborder  les  calices.  Le  premier  de 
ceux-ci  appartient  à  la  cathédrale  de  Pereiaslav,  gouverne- 
ment d'Iaroslav  :  il  est  en  argent  gravé  et  date  du  XIIP 
siècle  ;  le  Christ,  la  Vierge,  des  saints  et  des  anges  appa- 
raissent sur  la  coupe  ;  le  pied,  d'un  haut  goût  et  d'une  ad- 
mirable simplicité,  pourrait  servir  de  modèle  à  nos  orfèvres. 
Un  second  calice  d'argent  ciselé  et  gravé,  XVP  siècle,  vient 
de  Spasso-Efimiev  ;  sa  coupe  est  hémisphérique,  son  pied, 
heptagone.  Le  pied,  sa  plate -bande  et  le  dessous  de  la  coupe 
oflFrent  en  puissant  relief  les  motifs  d'ornementation  qui 
distinguent  la  bratina  du  prince  Ivan  Tcherkassky,  mais  ici 
les  enroulements  plus  tassés  accusent  davantage  l'influence 
persane, 

M.  Filimonov  donne  encore  le  nom  de  braiina  à  un  grand 
vase  d'argent  repoussé,  XI?  siècle,  dont  l'original  se  voit  à 
Sainte-Sophie  de  Novgorod.  C'est  un  caniharus  à  anses,  fond 
en  calotte,  porté  sur  un  pied  très-bas.  Le  plan  de  l'entrée 
est  un  carré  renforcé  d'un  demi-cercle  sur  chaque  face  et 
inscjit  lui-même  dans  un  autre  carré  dont  les  angles  seuls' 
apparaissent  en  saillie  aux  intersections  des  lignes  courbes; 
disposition  géométrique  fréquente  en  Occident  aux  XII»  et 
XII?  siècles.  Une  inscription  slavonne  contourne  la  lèvre 
supérieure  ;  le  Christ,  la  Vierge  et  deux  saints  sont  figurés 
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sur  les  faces  convexes;  les  saillants  angulaires  comportent 
un  enroulement  de  lotus  persan  et  de  quintefeuilles.  Les  anses 
courbées  en  S  ont  toute  la  grâce  de  l'antique.  1-' ensemble 
est  parfaitement  compris  ;  ni  trop  lourd,  ni  trop  maigre  : 
la  raideur  des  formes  byzantines  s'y  marie  fort  bien  à  Té- 
légance  orientale.  Le  vase  de  Novgorod  est  une  remarquable 
fflsnifestation  de  Tart  russo-byzantin  au  XIP  siècle.  Quant 
à  l'usage  primitif,  et  peut-être  actuel  de  cette  bratina^  il  ne 
me  laisse  pas  l'ombre  d'un  doute.  La  communion  sous  les 
deux  espèces  a  toujours  été  pratiquée  dans  l'église  russe,  et 
les  ornements  de  ncftre  bratina  rangent  cet  objet  dans  la  ca- 
tégorie des  vases  sacrés  :  il  faut  donc  y  voir  un  calix  mini- 
sterialis  avec  lequel  les  diacres  distribuaient  aux  fidèles  le 
précieux  sang  de  Notre-Seigneur.  Existe-t-il  d'ailleurs  rien 
de  plus  fraternel  que  le  banquet  sacré  auquel  tous  sont  in- 
vités à  participer.  Les  calices  ministériels,  distingués  du 
caliœ  sanctusy  ou  de  consécration,  par  leur  taille  et  parleurs 
anses,  furent  jadis  employés  dans  l'Église  occidentale  :  il  ne 
reste  qu'un  nombre  de  spécimens  excessivement  restreint 
du  caliœ  ministerialis  latin. 

Je  citerai  parmi  les  croix  d'autel,  stationales  ou  de  bé- 
nédiction :  la  croix  en  argent  ciselé  de  Rostov,  XV®  siècle 
(monastère  de  Borissoglebski)  ;  les  croix  de  Tereiaslav, 
XVP  siècle  (église  de  la  Présentation),  et  XVI?  siècle, 
bronze  émaillé  (monastère  de  Danilov).  Enfin,  on  remarque 
encore  dans  la  collection  :  le  bel  encensoir  d'argent  ciselé  et 
ajouré  de  Spasso-Efimiev,  XVP  siècle;  les  montures  de/)a- 
nagia  en  filigrane  ou  en  argent  niellé  ;  le  bénitier  en  bronze 
de  Pereiaslav,  XVP  siècle  ;  la  boucle  de  ceinture  liturgique 
en  bronze  émaillé  du  couvent  de  Nikitsky,  à  Pereiaslav, 
XVP  siècle  ;  la  couverture  de  Tévangéliaire  du  prince  Po- 
jarsky,  à  Spasso-Efimiev,  XVIP  siècle.  Une  quantité  assez 
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considérable  de  moulages,  pris  sur  des  croix  et  des  images 
en  bois,  ivoire,  pieiTe  ou  métal,  dans  les  localités  susmen- 
tionnées, complète  les  séries. 

Aquarelles.  —  La  totalité  des  aquarelles  envoyées  par 
la  Russie  couvrirait  facilement  les  murs  de  deux  salles  ;  on 
n'a  pu  exposer  qu'une  centaine  des  feuilles  et  il  en  reste  pour 
le  moins  autant  dans  les  cartons.  La  nomenclature  seule  de 
ce  qui  est  visible  exigerait  une  avalanche  de  textes  dont  l'a- 
ridité pourrait  fatiguer  mes  lecteurs;  aussi  dois-je  me  borner 
à  une  indication  sommaire  des  œuvres  les  plus  remarquables 
en  chaque  genre.  Je  commence  par  l'orfèvrerie. 

Barmes  (larges  colliers)  des  souverains  russes,  en  or,  avec 
émaux  cloisonnés,  pierres  fines  et  filigranes,  X'-XP  siècles  ; 
Oroujeinaya  Palata.  Couverture  de  l'évangéliaire  de  Mstislav, 
grand-duc  de  Novgorod,  XIP  siècle;  cathédrale  d'Ar- 
khangel,  à  Moscov.  Croix  en  bronze  du  couvent  de  Saint- 
Abraham,  àKostov,  XIP  siècle.  Croix  d'autel,  de  suspen- 
sion et  pectorales,  en  argent  doré,  émaillé  ou  niellé,  XIP 
siècle:  cathédrale  de  TAnnonciation,  à  Moscov.  Le  casque 
du  grand-duc  laroslav  II  Vsevolodovitch  (1238-1247)  ; 
Oroujeinaya  Palata.  Ce  casque,  au  type  oriental,  consiste 
en  un  timbre  conique,  sans  visières,  oreillères,  ni  couvre- 
nuque.  Deux  enveloppes  appliquées  Tune  sur  l'autre  forment 
le  timbre  ;  l'hitérièure  est  en  acier,  l'extérieure  en  cuivre 
mince  rehaussé  de  plaques  d'argent  doré  et  repoussé,  à  sa- 
voir :  une  plate  bande  autour  de  l'entrée,  un  frontal  et  un 
cimier  à  porte-aigrette.  La  plate-bande  comporte  des  griffons 
et  des  aigles  alternant  avec  des  feuilles  de  vigue,  des  trèfles 
et  des  lotus,  tous  inscrits  dans  une  série  d'entrelacs  cardia- 
morphes,  ornementation  byzantino-persane.  Le  frontal,  rec- 
tangle arrondi  par  le  haut,  représente  un  ange  debout  en- 
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cadré  par  une  inscription  en  caractères  slavons.  Le  cimier 
quadrilobé  offre  quatre  figures  à  nii-coips;  deux  saints 
prêtres,  deux  saints  guerriers.,  Un  capuchon  de  mailles  ou- 
'  vert  sur  le  devant  est  appendu  autour  de  la  plate-bande  ; 
mais  la  partie  la  plus  intéressante  est  un  nasal  d'acier  en- 
castré dans  le  timbre.  Le  nez  de  cette  pièce  est  recourbé  en 
bec  d'aigle,  et  les  sourcils  plaqués  en  or  se  rejoignent  sous 
une  feuille  d'acanthe.  Deux  lames  métalliques  arrondies  en 
bas,  percées  de  trons  pour  les  yeux  et  descendant  jusqu'aux 
ailes  du  nez,  complètent  la  défense  du  visage.  Panagias 
diverses  en  pierres  précieuses  ou  cristal  de  roche,  montées 
siu'  filigrane  d'or  et  d'argent,  XI V  siècle  au  XVI®  ;  mona- 
stère de  Pokrow>ki,  à  Souzdal.  Chapelle  complète  en  or 
émaillé,  offrande  du  boïard  Morosoff  au  couvent  de  Tchoudov, 
à  Moscov  XVIP  siècle.  Plats  et  coupes  en  or  émaillé  XVP 
et  XVII«  siècles  ;  Oroujeinay a  Palata.  Ornements  de  aâx)ws 
(tunique  à  larges  manches),  à!tRvzpoLyy{kiov  (étole)  et  d'eiri- 
\ijxyiyua  (manchettes  liturgiques)  des  métropolitains  Alexis  et 
Photius,  conservés  au  monastère  de  Tchoudov  et  à  la  sa- 
cristie patriarcale  de  ]\Ioscou.  Ces  ornements  consistent  en 
émaux  cloisonnés,  nielles  et  ciselures,  XIP  siècle  au  XV*. 
Mitre  sphérique  du  patriarche  Nikon^  dite  la  grande  cou- 
ronne, XVII«  siècle.  Elle  est  ornée  de  pierreries  et  sommée 
d'uue  croix  ;  à  la  sacristie  patriarcale  de  Moscov. 

La  sculpture,  la  toreutique  et  la  glyptique  offrent  en 
particulier  deux  portes  saintes  et  un  siège  impérial  eu  bois 
sculpté,  provenant  des  églises  de  Novgorod,  XVP  siècle;  la 
crosse  d'ivoire  en  accolade  du  métropolitain  Guéronty,  com- 
posée de  fragments  empruntés  aux  XIP  et  XVIP  siècles 
(cathédrale  de  Ste-Sophie,  à  Novgorod)  ;  trois  panagias  en 
onyx  ou  corail^  montées  en  or  émaillé,  niellé  et  rehaussé  de 
pierres  précieuses,  XVP  siècle  (sacristie  patriarcale  de  Mos-» 
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cov).  Deux  de  ces  encolpia  ont  appartenu  au  patriarche  Job. 
Le3  dessins  de  vêtements  liturgiques  avaient  pour  moi 
un  intérêt  tout  spécial,  aussi  les  ai-je  examinés  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention.  Voici  la  liste  des  principaux  :  Le 
cdxxoî  et  Vèmxpaxhhov  du  métropolitain  Alexis,  XIV®  siècle  ; 
couvent  de  Tchoudov.  Deux  o-axxoi,  Vèmzpayiïhoy  et  les  «ttc- 
fiaviTLia  du  métropolitain  Photius,  XVP  siècles;  deux  «rt- 
yovatia  (sorte  de  grémial  en  forme  de  bourse  rhomboïdale  que 
les  évêques  orientaux  portent  suspendu  au  côté  droit' de  la 
ceinture),  XVP  siècle;  Vùyio(fàpioy  (large  étole)  du  patriarche 
Nikon,  XVII«  siècle;  à  la  sacristie  patriarcale  de  Moscov. 
Mais  l'objet  qui  m'a  frappé  davantage  est  un  capuchon 
muni  de  deux  longs  fanons  pendant  par  derrière,  et  orné  de 
figures  de  saints  en  broderie.  Ce  capuchon  est  une  réminis- 
cence de  la  mitre  primitive  telle  que  je  l'ai  signalée  sur  des 
miniatures  du  XI®  siècle  à  la  bibliothèque  publique  de  Va- 
lenciennes.  Bien  qu'il  ne  date  que  du  XVI«  siècle,  il  doit 
avoir  été  copié  sur  un  modèle  beaucoup  plus  ancien.  La 
coiffure  épiscopale  des  Eusses  est  toujours  fort  mal  rendue 
par  le  dessin  dans  les  ouvrages  italiens  ou  français  qui 
traitent  du  costume  ecclésiastique  ;  je  ne  serais  jamais  par- 
venu à  la  comprendre  si  je  n'avais  pas  vu  l'aquarelle  ci- 
dessus.  Le  patriarche  Cophte  d'Alexandrie  porte  également 
un  capuchon.  M.  Prisse  d'Avennes  m'a  donné  le  portrait 
photographié  de  ce  haut  dignitaire  en  habits  pontificaux  ; 
le  capuchon,  très-ample,  montre  sur  le  devant  une  grande 
Vierge  à  mi-corps  tenant  l'enfant  Jésus. 

Les  vêtements  sacerdotaux  russes  sont  richement  brodés 
en  or,  argent,  soie  et  perles  fines.  Qu'une  légère  excursion 
dans  le  domaine  de  l'industrie  moderne  en  Russie  me  soit 
permise  à  ce  sujet.  Les  étoffes  liturgiques  exposées  au  Champ- 
de-Mars  par  un  fabricant  de  Moscov,  draps  d'or,  soieries, 
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brocarts,  sont  très-belles  et  drapent  parfaitement  bien.  Leur 
principal  mérite  à  mes  yeux  réside  dans  la  simplicité  du 
dessin  et  la  sobriété  des  couleurs.  Je  préfère  les  champs  et 
Tornementation  monochromes  aux  bariolages  inventés  par 
Pugin  et  malencontreusement  propagés  en  France  où  ils 
envahissent  toutes  les  sacristies,  malgré  les  canons  et  les 
règlements  anciens.  11  ne  faudrait  pas  confondre  les  tissus 
destinés  aux  cérémonies  du  culte  avec  les  tentures  d'apparte- 
ments, les  rideaux,  voire  les  cordons  de  sonnette  ;  les  Busses 
savent  éviter  cet  écueil.  Ils  ne  varient  pas  leurs  dessins  à 
Finfini,  en  supposant  que  le  style  Pugin  ait  une  autre  variété 
que  ses  tons  criards,  mais  ce  qu'ils  font  est  calme,  sévère  et 
empreint  d'un  caractère  profondément' religieux. 

L'ornementation  des  manuscrits  a  sa  large  part  dans  l'ex- 
position des  dessins  russes.  Trente  feuilles  placées  dans  les 
cadres  fixés  au  mur  de  la  galerie  extérieure,  côté  du  jardin 
central,  esquissent  l'historique  de  l'art  décoratif  en  Kussie 
depuis  l'arrivée  des  missionnaires  grecs  jusqu'au  XVIP  siècle. 
On  reconnaît  sur  ces  pages  curieuses  l'influence  byzantine  et 
Pinfluence  orientale  dominant  tour-à-tour  jusqu'à  ce  que 
leur  mélange  produise  un  art  national  complet.  Les  originaux 
cojnés  appartiennent  aux  bibliothèques,  impériale  et  ecclé- 
siastique de  Saint-Pétersbourg,  de  la  sacristie  et  de  l'impri- 
merie patriarcales  de  Moscov,  du  couvent  de  Spasso-Efimiev, 
enfin  au  Musée  Boumiantzeff.  Sept  numéros  sont  tirés  de 
manuscrits  grecs,  X'  siècle  au  XIV'  ;  le  reste  est  pris  dans 
les  manuscrits  russes  de  l'an  1057  à  1692. 

Les  élèves  de  l'école  Stroganov  de  dessin  technique,  à 
Moscov,  dirigée  par  M.  le  conseiller  d'État  Victor  Boutovsky, 
ont  exécuté  toutes  les  aquarelles  que  je  viens  de  passer  en 
revue  ;  M.  Filimonov  a  puissamment  aidé  de  ses  conseils 
l'inexpérience  des  jeunes  artistes  dans  l'accomplissement 
d'un  travail  aussi  délicat. 
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Les  dessins  et  aquarelles  de  M.  Nicolas  Martinov,  de 
Moscov,  propriété  du  Ministère  des  Domaines,  sont  bieu 
supérieurs  aux  peintures  deTécole  Stroganov.  M.  Martinov 
est  un  maître  dont  la  main  et  Tœil  exercés  saisissent  la  phy- 
sionomie propre  d'un  objet  et  savent  la  lui  conserver  sur 
le  papier;  son  œuvre  a  pour  titre  :  Antiquités  russes  de 
Novgorod  et  de  Riazan.  Elle  comprend  des  plans,  façades, 
vues  et  détails  d'églises,  des  meubles  ecclésiastiques  et  des 
vêtements  sacerdotaux.  J'y  ai  distingué  entre  autres  :  la 
■chasuble  de  saint  Antoine  ,  XII»  siècle  ;  des  couronnes  de 
lumière,  XIII»  siècle  ;  des  peintures  murales,  XIP  siècle  ; 
une  décoration  murale  en  briques  émaillées,  XVIP  siècle  ; 
des  panagids^  XIII»  siècle  au  XVP;  un  encensoir  de  métal 
avec  sa  navette;  une  croix  stationale  en  bois  sculpté. 

Photographies.  —  Le  monastère  de  Troïtzko-Sergîeva- 
Lavra,près  Moscov,  possède  un  des  plus  magnifiques  trésors 
qui  soient  au  monde.  Les  innombrables  pièces  de  ce  trésor, 
images,  vases  sacrés,  croix,  panagias^  vêtements  litur- 
giques, manuscrits  et  bijoux  ont  été  reproduits  par  la  pho- 
tographie et  sont  en  montre  sous  une  vitrine.  Ces  copies 
muettes  font,  hélas  I  regretter  plus  vivement  encore  Tabsence 
des  originaux:  on  aura  beau  dire,  la  photographie  ne  rend 
que  le  cadavre,  Tâme  lui  échappe. 

Ouvrages  relatifs  a  l'archéologie.  —  Les  Antiquités 
de  l'empire  de  Russie^  texte  russe  et  français,  in-folio,  446 
planches  chromolithographiées,  sont  une  gigantesque  publi- 
cation entreprise  par  ordre  de  feu  S.  M.  l'empereur  Ni- 
colas P'.  Dételles  œuvres  convenaient  au  génie  d'un  homme 
qui  vécut  grand  et  qui  restera  tel  dans  l'histoire,  parce  ((ue 
tout  ce  qu'il  a  fait  ou  touché,  qu'on  l'en  blâme  ou  qu'on  l'eu 
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loue,  respire  un  profond  sentiment  de  grandeur.  Les  dessins 
de  M.  Martiuov  et  de  Técole  Stroganov  renferment  bien  des 
,  pages  à  intercaler  dans  le  magnifique  livre  que  je  signale, 
mais  le  Fils  voudra  couronner  Tédifice  national  élevé  par 
son  illustre  Père,  et  le  travail  sera  achevé. 

Les  Antiquités  chrétiennes  de  M.  B.  ProkhorofF,  2  vo- 
lumes în-4®,  planches  nombreuses,  les  Monuments  anciens  de 
Varchitecture  russe^  parM.Richter,  de  Moscov,  in-folio,  gra- 
vures et  chromolithographies,  les  Monuments  du  Moyen  Age 
el  de  la  Renaissance  en  Pologne^  in-4%  planches  en  couleur, 
sont  exposés  dans  la  galerie  de  VHistoire  du  travail.  La  sec- 
tion industrielle  de  typographie  contient  encore  de  fort 
beaux  ouvrages  sur  Tarchéologie  russe. 

OH.  DE  LINAS. 
(fja  suite  au  prochain  numéro.) 


PRÉCIS 

DE   L'HISTOIRE  DE  UART  CHRÉTIEN 

en  France  ù  en  Belgique 


VIHOTIÈME  ABTICLK  *. 


CHAPITRE  VII 

XIV«  SIÈCLE. 

ARTICLE  I.  —  ARCHITECTURE  (style  rayonnant) 

Charles  V  encouragea  puissamment  Tarchitecture,  tandis 
que  la  maison  de  Bourgogne  contribua  largement  aux  pro- 
grès de  la  peinture  et  de  Torfévrerie.  C'est  bien  moins  la 
protection  des  rois  que  la  libre  inspiration  qui  vivi&e  les 
arts  :  aussi  comme  la  foi,  qui  avait  enfanté  tant  de  mer- 
veilles au  XIII*  siècle,  commence  k  s'affaiblir,  nous  allons 
entrer  dans  une  période  de  décadence.  D'un  autre  côté,  les 
guerres  qui  désolaient  la  France  au  XIV*  siècle  ne  permirent 
guère   d'entreprendre  de  vastes  édifices  ;  sauf  quelques  ex- 

*  Voir  le  numéro  de  décembre  1866,  page  642. 
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ceptions,  on  se  borna  à  achever  les  œuvres  commencées  et  à 
remplacer  par  de  nouvelles  constructions  diverses  parties 
d'église  qui  menaçaient  ruine. 

Beaucoup  d'architectes  français,  voyant  que  le  calme  et 
l'argent  manquaient  dans  leur  patrie  pour  entreprendre  de 
grandes  œuvres,  portèrent  leurs  talents  à  Tétranger.  Ce  fut 
Jean  Bonaventure^  de  Paris,  qui  commença  la  cathédrale 
de  Milan  à  laquelle  devait  travailler  plus  tard  un  artiste  de 
Strasbourg  ;  ce  fut  Mathias,  d' Arras,  qui  donna  lé  plan  de 
Saint- Veit  de  Prague,  dont  les  travaux  furent  continués 
par  Pierre  Arler,  de  Boulogne-sur-Mer.  Son  père,  Henri 
Arler,  avait  dressé  le  plan  de  la  cathédrale  d'Ulm. 

Il  est  curieux  de  connaître  à  Taide  de  quelles  ressources 
multiples  le  clergé  s'efforçait  de  terminer  les  grandes  entre- 
prises du  siècle  précédent.  Les  Comptes  de  V Œuvre  de  la 
cathédrale  de  Troyes^  publiés  par  M.  Quicherat,  vont  nous 
renseigner  à  ce  sujet.  Les  recettes  comprennent  les  quinze 
chapitres  suivants  : 

1 .  Argent  des  chapes  des  chanoines  nouvellement  reçues 
—  c'était  le  droit  d'entrée  des  élus. 

2.  Argent  des  cens  et  revenus  concédés  à  l'église  pour  le 
fait  de  l'œuvre. 

3.  Recette  de  l'apport  des  reliques  pour  les  douze  mois  de 
l'année. 

4.  Recette  de  l'escrin  desdites  reliques,  c'est-à-dire  les 
offrandes  déposées  dans  un  tronc  appliqué  sur  l'armoire  aux 
reliques. 

5.  Recette  des  quêtes  faites  dans  les  églises  du  diocèse  de 
Troyes  par  les  curés. 

6.  Recette  des  quêtes  faites  dans  les  paroisses  de  la 
ville. 

7.  Recette  faite  par  les  quêteurs  avec  ou  sans  reliques. 


364  PRÉCIS  DB  l'histoire  de  l'art  chrétien 

Le  produit  en  était  afferme  pour  le  diocèse  h  un  particulier 
qui  payait  20  livres  par  an.  Dans  ce  chapitre  figure  de  plus 
le  produit  des  quêtes  dans  d'autres  diocèses. 

8.  Kecette  des  anniversaires  en  argent. 

9.  Recette  des  anniversaires  en  blé. 

10.  Recette  des  chapitres  généraux. 

H.  Recette  des  poêles  des  morts,  c'est-à-dire  des  taxes 
perçues  pour  les  pompes  funèbres. 

12.  Recette  des  legs  faits  en  argent,  étoffes  ou  effets  pour 
les  besoins  de  Tœuvre. 

13.  Recette  des  offrandes  des  messes  du  Saint-Esprit 
tous  les  lundis. 

14.  Recette  des  conférences  de  bourgeois  qui  se  réunis- 
saient à  la  cathédrale. 

15.  Recette  extraordinaire,  comprenant  le  casuel  des 
messes,  le  fruit  des  amendes,  le  produit  de  la  vente  des 
vi^ux  matériaux,  etc. 

Ajoutons  que  le  zèle  du  clergé  de  Troyes  persévéra  pen- 
dant tout  le  cours  du  XV"  siècle,  et  que  le  chapitre  se  re- 
légua dans  une  petite  maison  pour  louer  les  ntaisons  cano- 
niales et  qu'il  se  réduisit  à  une  vie  presque  anachorétique 
pour  consacrer  ses  revenus  à  l'achèvement  de  la  cathédrale. 

Caractères  généraux.  —  A  cette  époque,  les  roses  et 
l'arcade  des  fenêtres  sont  remplies  par  des  trèfles,  des  fleu- 
rons, des  quatr^-feuilles  et  par  d'autres  formes  rayon- 
nantes :  c'est  cette  disposition  qui  a  fait  donner  le  nom  de 
rayonnant  au  style  ogival  du  XIV*  siècle.  C'est  le  même  art 
qu'à  l'époque  précédente  avec  plus  de  perfection  pratique 
dans  les  détails  et  moins  d'originalité  dans  la  conception.  Il 
est  plus  riche  en  décorations,  plus  compliqué,  mais  moins 
sévère  «t  moins  pur.  La  correction  des  ligues  commence  ù 
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s'altérer;  les  moulures  s'amaigrissent  et  Ton  voit  appa- 
raître les  symptômes  de  décadence  qui  se  manifestèrent  com- 
plètement aux  XV^  et  XVP  siècles.  C'est  une  sorte  de  tran- 
sition entre  le  style  ogival  pur  et  le  style  flamboyant,  mais 
transition  très-lente  qui  conserve  presque  tous  les  mérites  de 
l'époque  précédente  :  aussi  ses  caractères  spéciaux  sont-ils 
fort  peu  tranchés.  Dans  quelques  provinces  du  nord,  on  le 
voit  apparaître  dès  la  fin  du  XIII®  siècle,  avec  un  mélange 
d'élégance  et  de  sécheresse  dans  les  formes.  C'e^  à  cette 
époque,  surtout  dans  le  midi,  qu'on  fortifia  un  bon  nombre 
d'églises  qui  servaient  de  lieu  de  refuge  en  temps  de  guerre. 

Plan.  —  L'agrandissement  de  la  chapelle  terminale  con- 
sacrée à  la  Vierge  devient  un  fait  constant.  Des  chapelles 
se  rangent  le  long  des  bas-côtés..  On  en  adjoignit  souvent  à 
des  cathédrales  du  XIIP  siècle  (Rouen,  Amiens,  etc.). 


♦   ♦♦♦♦    44««44 

muuu 

Plan  de  la  cathédrale  de  Rouen. 

Contre-forts.  —  Les  arcs-boutants  se  multiplient.  Les 
clochetons  des  contre-forts,  rehaussés  d'arcades  ogivales, 
ont  leur  sommet  occupé  par  un  fleuron  ou  une  statuette  ;  ils 
sont  quelquefois  remplacés  par  des  aiguilles  garnies  de 
crosses  végétales,  et  dont  les  bases  sont  octogones  ou 
carrées. 


TOME  XI. 
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Balustrades.  —  Les  arcades  deviennent  plus  rares   et 
les  découpures  rayonnantes  plus  fréquentes.  Ce  sont  d'or- 


Contrefort.  (Amiens.) 


Balustrade. 
(Cathédrale  d'Amiens.) 


dinaire  des  quatre-feuilles  qui  se  dessinent  dans  les  ouver- 
tures d'un  treillis  réticulaire. 

Portails.  —  L'ensemble  du  portail  s'avance  légèrement 
sur  la  façade.  Les  tympans,  au  lieu  de  bas-reliefs,  nous 
offrent  souvent  des  trèfles,  des  quatre-feuilles  et  autres 
ornements  analogues. 

Le  principal  tore  des  archivoltes  se  cisèle  parfois  en  guir- 
landes de  feuillage.  Les  frontons  sont  plus  aigus  qu'au  siècle 
précédent,  toujours  hérissés  de  nombreux  crochets  et  souvent 
découpés  en  moulures  à  jour.  Vers  la  fin  du  XIV*  siècle,  on 
voit  apparaître,  dans  le  fronton  des  portails,  des  comparti- 
ments flamboyants,  mais  pa6  encore  aussi  contournés  qu*au 
siècle  suivant  (portail  occidental  deMeaux). 

Fenêtres.  —  C'est  là  le  véritable  triomphe  du  style 
rayonnant.  L'arc  en  tiers-point  élargit  la  base  de  la  fenêtre 
qui  occupe  souvent  toute  la  largeur  des  travées.  Les  fe- 
nêtres gagnent  en  ampleur  et  en  magnificence  ce  qu'elles 
perdent  en  élancement  ;  trois,  quatre,  cinq  ou  six  meneaux 
les  divisent  dans  leur  longueur  jusqu'au  champ  de  la  grande 
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Ogive  qui  se  meuble  dç  ramifications  conservant  toujours  le 
cercle  pour  courbe  génératrice.  A  Textérieur,  elles  se  cou- 


Portail  de  la  cathédrale  de  Reims. 


Fenêtre  rayonnante. 


ronnent  de  frontons  aigus  dont  les  rampants  sont  hérissés  de 
crosses  végétales.  Dans  les  provinces  qui  étaient  soumises 
à  la  domination  anglaise,  dit  M.  Schmit  \  se  manifeste  dors 
le  style  que  nos  voisins  d'outre-mer  appellent  perpendicu- 
laire :  il  dessine  ses  longs  meneaux  verticaux  et  ses  réseaux 
rectilignes  dans  la  baie  de  la  fenêtre,  ou  trapéziforme,  ou 
singulièrement  allongée,  et  divisée  alors  horizontalement  en 
deux  ou  trois  parties  par  autant  d'arcatures  superposées. 

Roses.  —  Elles  se  ramifient  de  plus  en  plus,  et  présentent 


Cathédrale  de  Strasbourg. 


^  Manuel  de  VÀrchilectuTe  des  monuments  religieux. 
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les  mêmes  dessins  qu*on  voit  aux  fenêtres.  Quelquefois  les 
rayons  se  dédoublent  en  chemin  pour  s'épanouir  en  courbes 
entrelacées.  Certaines  roses  se  trouvent  inscrites  dans  une 
immense  fenêtre  (cathédrale  de  Metz). 


Tours.  —  Elles  sont  plus  ornementées,  munies  de  balus- 
trades et  surmontées  d'une  flèche  dé- 
coupée h  jour,  en  ornements  rayon- 
nants et  dont  les  angles  sont  décorés 
de  crosses  végétales.  On  voit  plus 
fréquemment  des  flèches  en  char- 
pente revêtues  d'ardoises  ou  de 
feuilles  de  plomb,  et  dont  jadis  les 
arrêtes  et  les  fleurons  étaient  quel- 
quefois dorés. 

Les  contreforts  des  quatre  angles 
perdent  leur  ancienne  simplicité. 
Dans  les  parties  basses,  ils  prennent 
des  formes  anguleuses  et  saillantes 
pour  porter  des  statues  couronnées 
de  dais  et  de  pinacles;  dans  les  hautes 
régions,  ils  sont  ornés  <le  rosaces,  de 
trèfles  et  de  reliefs  découpés  qu'abrite  un  pignon  ou  un 
arc  aigu. 

En  Picardie,  les  colonnes  centrales  disparaissent  dès  le 
XIV*  siècle  des  baies  ogivales,  et  sont  remplacées  par  des 
larmiers  ou  abat-sou  qui  les  divisent  horizontalement. 

Les  tours  étaient  quelquefois    munies  de  créneaux   et 
de  mâchicoulis,  surtout  dans  les  villages,  en  sorte  que,  au 
premier  signal  d'alarme,  les  habitants,  munis  de  vivres,  se 
réfugiaient  dans  l'église,  oii  ils  trouvaient  un  poste  de  dé-  . 
fense. 


Cathédrale  de  Reims. 
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Colonnes.  —  Les  colonnettes  groupées  s'amincissent.  Les 
principaux  fûts  commencent  à  prendre  une  espèce  d'arête 
sur  leur  face  qui  présage  le  prochain  règne  des  filets  pris- 
matiques. 

Les  socles,  en  même  nombre  que  les  colonnettes  sont  très- 
élevés  et  décorés  de  moulures  vigoureuses.  Lés  plinthes  se 
renflent  par  le  bas,  et  le  tore  supérieur  de  la  base  commence 
h  s'éloigner  du  gros  tore. 


Bases. 


Chapiteaux. 


Les  chapiteaux  infundibuliformes  des  colonnettes  ne  se 
dessinent  plus  d'une  manière  aussi  nette  ;  ils  s'engagent 
souvent  avec  celui  du  pilier  central  ;  d'autres  fois,  au  lieu 
de  se  ranger,  comme  au  XIIP  siècle,  sur  la  même  ligne  ho- 
rizontale, ils  se  placent  à  des  hauteurs  inégales. 

Les  crochets  des  chapiteaux  disparaissent  et  font  place 
aux  feuilles  de  vigne,  de  figuier,  aux  rameaux  de  chêne,  de 
lierre,  dont  l'agencement  est  aussi  varié  que  délicat.  On 
voit  souvent  deux  rangées  de  bouquets  ou  de  feuilles  frisées 
qui  sont  superposées. 


Arcades  et  galeries.  — Les  arcades,  au  lieu  d'être  lan- 
céolées ou  surhaussées,  se  profilent  en  ogive  surbaissée, 
obtuse  ou  en  tiers-point.  L'arc  en  tiers-point,  qui  caracté- 
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lise  surtout  le  XIV*  siècle,  est  celui  dont  les  centres  sont 

pris  au  tiers  opposé  à  la  corde. 

Les  galeries  qui  généralement  étaient  obscures  pendant 
le  XIIP  siècle  (exceptions  aux  cathé- 
drales d'Amiens  et  de  Beauvais),  furent 
éclairées  par  des  fenêtres. 

Nous  donnons  ici  le  dessin  des  ar- 
cades et  des  galeries  qu'on  admire  à 
bon  droit  dans  le  chœur  de  la  cathé- 
drale de  Tournai. 

Voûtes.  -^  EUe^  se  disti^iguwt  de 
répoque  précédente  par  des  clefs  plus 
ornées  et  par  une  arête  qui  sort  du  tore 
central  des  nervures.  C'est  un  indice 
de  la  forme  prismatique  que  vont  bien- 
tôt adopter  toutes  les  nervures. 

Les  entraits  des  fermes  dans  les 
charpentes  sont  généralement  assem- 
blés dans  des  sablières  doubles  en  queue 
d'aronde.  On  sait  que  la  queue  d'a- 
ronde  est  une  sorte  de  crampon  ayant 
la  forme,  en  double,  d'une  queue  d'hi- 
rondelle et  servant  à  recevoir  des 
pièces  de  bois  de  charpente. 

Cathédrale  de  Tournai.         ORNEMENTS.  — lls  SOnt  h  peu    près 

les  mêmes  qu'au  Xlll*  siècle,  sauf  les 

violettes  qui  disparaissent  ;  mais  leur  exécution  diffère  un 

peu  :  il  y  a  plus  de  fini  dans  les  détails  ;  les  moulures  sont 

plus  sèches  et  plus  maigres. 

Les  trèfles  etles  quatre-feuillesont  des  tores  peu  saillants 
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.  et  sont  ornes  de  feuilles  trilobées  à  leurs  angles  rentrants. 
Souvent  les  premiers  sont  inscrits  dans  un  triangle  ou  dans 
un  quadrilatère  curviligne  convexe,  et  les  seconds,  dans  un 
cercle,  et  même  dans  un  carré  (bords  du  Khin)  ;  quelques- 
unâ  sont  gravés  en  creux. 

Les  feuilles  ont  leurs  lobes  lancéolés,  plus  souvent  qu'au 
XIIP  siècle,  mais  pas  aussi  généralement  qu'au  XV".  Les 
rosaces  ont  un  nombre  indéterminé  de  festons  qui  souvent 
sont  trilobés  et  ornés  à  leurs  extrémités  d'expansions  végé- 
tales. Les  crochets  plus  serrés  et  plus  épanouis  se  tournent 
vers  le  ciel,  au  lieu  de  rester  inclinés  vers  le  sol,  comme  au 
siècle  précédent. 

Les  arcades  simulées  sont  couronnées  de  frontons  dont  le 


Trèfle  et  quatre-feuilles  encadrés. 


Pinacle. 


Trèfle  fleuronné.  Pinacle  en  application. 


tympan  est  garni  de  trilobés.  Des  frontons  exhaussent  éga* 
lement  les  dais  ou  couvre-chefs,  qui  s'allongent  et  se 
chargent  de  ciselures.  Ils  offrent,  comme  au  siècle  précédent, 
la  formie  d'un  édicule  à  galbe  en  pendentif,  sculpté  dans  un 
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bloc  de  pierre.  Ou  en  voit  aussi  de  plus  simples  qui  figurent 
de  petites  voûtes  à  nervures,  surmontées  d'une  espèce  de 
chapiteau  prismatique,  dont  les  faces  sont  décorées  d*ogives 
et  de  trèfles. 

Les  aiguilles  des  pinacles  sont  garnies  de  crochets.  Vers 
la  fin  du  XIV®  siècle,  on  y  voit  apparaître,  dans  quelques 
contrées,  les  feuilles  de  chou,  de  chardon,  de  chicorée,  et, 
en  général,  les  formes  frisées  qui  doivent  caractériser  le 
siècle  suivant. 

Églises  du  xiv*  siècle.  —  Parmi  les  églises  qui  appar- 
tiennent en  tout  ou  en  grande  partie  au  XIV*  siècle,  nous 
citerons  : 

Les  cathédrales  de  Perpignan,  Clermont-Ferrand,  Car- 
cassonne,  Meaux,  Alby  ; 

Saint-Urbain,  à  Troyes; 

Saint-Gengoult,  à  Toul  ; 

Saint-Ouen,  à  Rouen  ; 

Saint-Séverin,  à  Paris  ; 

Saint-Nizier,  à  Lyon  ; 

Notre-Dame  de  Huy  (Belgique); 

Saint-Pierre,  à  Caen  ; 

Notre-Dame  de  Hal  (Belgique)  ; 

Saint-Jacques  à  Dieppe  et  à  Compiègne  ; 

Saint- Jean,  à  Bois-le-Duc  ; 

Le  cloître  de  Saint- Jean-des-Vignes,  à  Soissons  ; 

Les  Dominicains  et  le  Palais  des  Papes  à  Avignon  ; 

Églises  de  Tarascon  (Bouches-du-Khône),  Saint-Martin- 
aux-Bois  (Oise),  Varzy  (Nièvre),  etc. 

Les  nefs  des  cathédrales  de  Toul,  Auxerre,  Bayonne, 
Metz,  Strasbourg,  etc.; 

Le  chœiu:  de  la  cathédrale  de  Viviers,  de  Saint-Étienne  de 
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Caen,  des  églises  de  Carentan,  de  Saint-Père / (Yonne),  de 
Saint-Malo,  etc.  ; 

Les  tours  des  cathédrales  de  Reims,  Strasbourg,  etc.  ; 

Les  chapelles  de  Notre-Dame  d'Amiens,  de  Notre-Dame 
de  Nantes,  etc. 

Abbayes.  —  Au  XIV®  siècle,  les  bâtiments  de  service  et 
de  dépendance  se  multiplient  autour  des  abbayes.  Les  séjours 
qu'y  faisaient  parfois  des  rois,  des  princes,  de  grands  sei- 
gneurs, nécessitèrent  la  construction  de  bâtiments  acces- 
soires. L'abbaye  de  Poissy,  construite  pour  les  Dominicaines 
par  Philippe  le  Bel,  comprenait  : 

Une  église  ; 
Deux  chapelles  ; 
Un  grand  cloître  ; 
Un  petit  cloître  ; 
Un  réfectoire  ; 
Des  dortoirs  ; 

Un  dortoir  pour  les  novices  ; 
Le  logement  de  la  prieure  ; 
Deux  cimetières  ; 
Un  logement  de  médecin  ; 
Une  buanderie  ; 
Une  cuisine  maigre  ; 
Une  cuisine  grasse  ; 
Un  manège  ; 

Une  infirmerie  et  sa  cuisine  ; 

Une  hôtellerie  pour  les  étrangers  avec  granges,  celliers, 
jardins,  viviers; 

Des  ateliers  de  menuiserie  avec  dépendances  et  cuisine. 

Géographie  des  styles.  —  Sur  les  bords  du  Rhin,  les 
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quatre-feuilles  s'encadrent  dans  un  carré;  les  fenêtres, 
parfois  sans  meneaux,  s'élèvent  démesurément.  Il  y  a  beau- 
coup d'ouvertures  aux  tours.  <  Les  bords  du  Rhin,  dit  M. 
Peyré  *,  virent  s'établir,  au  XI V*  .comme  au  XV'  siècle,  un 
mode  de  décoration  qui  consistait  à  placer  sur  deux  plans 
diflFéreuts  et  parallèles  les  moulures  des  façades  :  le  plan  ex- 
térieur formant  comme  une  claire-voie  au  travers  de  laquelle 
s'apercevaient  les  moulures  du  plan  intérieur.  Cette  dispo- 
sition se  perpétua  jusqu'aux  derniers  temps  de  Tère  ogi- 
vale. » 

La  Flandre  se  distingue  par  une  magnificence  un  peu 
lourde  et  le  sentiment  réaliste  de  la  nature,  tandis  que  la 
Lorraine  se  fait  remarquer  par  la  pureté  de  son  goût  et  l'ac- 
tivité de  ses  constructions.  Pierre  Perrat,  à  la  fois  archi- 
tecte et  sculpteur,  construit  alors  les  cathédrales  de  Toul,  de 
Metz  et  de  Verdun. 

La  province  burgondo-lyonnaise  se  met  presque  sans  tran- 
sition en  harmonie  avec  le  nord,  en  adoptant  le  style  rayon- 
nant et  non  pas  le  style  ogival  à  lancettes  qui  pénétra  fort 
peu  dans  ces  contrées.  Elle  conserva  quelques  réminiscences 
byzantines  dans  le  plan  et  l'ornementation  :  clochers  carrés, 
à  cônes  obtus,  analogues  aux  campaniles  romanes  et  placés 
ordinairement  au  centre  de  la  croix.  Les  voûtes  sont  ogi- 
vales, mais  la  porte  majeure  est  quelquefois  encore  cintrée. 

La  Provence  nous  montre,  dans  ses  rares  monuments  de 
cette  époque,  une  ogive  moins  aiguë  et  plus  timide  que  dfins 
le  nord. 

La  domination  anglaise  dans  la  Guyenne  ne  fut  point  fa- 
vorable à  l'art.  Le  style  perpendiculaire  qu'elle  fit  prévaloir 
à  Bordeaux  contient  plus  que  partout  ailleurs  les  germes  de 
la  décadence  gothique. 

^  Manuel  d'archU,  relig. 
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Les  deux  provinces  pour  qui  le  XIV'  siècle  fut  le  plus 
brillant  siècle  de  Tart,  sont  la  Bretagne  et  le  Cointat-Ve- 
naissin.  La  Bretagne  possède  un  bon  nombre  d'églises  ru- 
rales que  les  touristes  ont  tort  de  ne  point  visiter  et  qui 
pourraient  fournir  des  modèles  excellents  et  variés  pour  nos 
constructions  modernes.  Quant  au  Comtat-Venaissin,  il  dut 
au  séjour  des  Papes  à  Avignon  Tefflorescnce  d'un  art  em- 
preint des  souvenirs  d'Italie.  Si  le  schisme  avait  duré  plus 
longtemps  (ce  qui  n'est  point  à  regretter),  il  est  probable  que 
la  Renaissance  aurait  eu  lieu  plus  tôt  en  France  :  mais  au 
lieu  d'être  une  renaissance  païenne,  comme  cela  eut  lieu  au 
XVP  siècle,  c'aurait  été  peut-être  une  renaissance  chré- 
tienne, qui  n'aurait  pas  fait  table  rase  du  passé  et  qui  se 
serait  efforcée  de  réaliser  le  type  que  doit  poursuivre  l'Art 
chrétien,  c'est-à-dire  l'harmonieuse  alliance  de  la  forme  et 
de  la  pensée. 

J.    CORBLET. 


EGLISE    SAINT-VINCENT-^DE-PAUL 

A  MARSEILLE 


DESCRIPTION. 

La  nouvelle  église  de  Saint  Vincent-de-Paul  est  loin  d*être 
complète.  Il  reste  encore  à  construire  près  de  30  mètres,  qui, 
ajoutés  à  la  dimension  actuelle,  donneront  une  longueur  inté- 
rieure de  65  mètres  environ.  La  largeur,  mesurée  de  la  porte  du 
Cours  Devilliers  à  la  porte  de  la  rue  des  Empereurs,  est  de  près 
de  30  mètres.  La  hauteur  sous  voûte  est  de  26  mètres. 

Le  plan  de  l'édifice  est  basilical-burgondo-lyonnais. 

II  se  compose  d'un  sanctuaire  ou  abside,  d'un  chœur,  d'un 
transept  avec  sa  croisée  et  d'une  nef.  Deux  collatéraux,  bas-côtés 
ou  nefs  latérales,  flanquent  la  nef  et  le  chœur.  Deux  absides 
carrées  terminent  ces  collatéraux.  Quatre  chapelles  s'étagent 
au  voisinage  du  chœur  et  dix  dans  la  partie  correspondante  à  la 
nef. 

La  nef  se  compose  de  cinq  travées,  sans  compter  celle  de  l'orgue. 
Quatre  autres  travées  forment  les  deux  croisées  du  transept  et 
deux  autres  le  chœur. 

L'abside  est  à  sept  pans. 

En  élévation,  il  y  a  le  rez-de-chaussée  qui  limite  les  collatéraux 
et  les  chapelles  ;  le  premier  étage  ou  galerie  dite  de  triforium;  le 
deuxième  étage  entièrement  à  jour,  ce  que  certains  archéologues 
nomment  Clerestory, 
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Le  triforium  forme  une  ceinture  non  interrompue  à  l'intérieur 
de  l'édifice.  On  y  peut  circuler  aisément,  ce  qui  facilitera  l'orne- 
mentation et  l'entretien  de  l'église.  Au  besoin  même,  il  pourrait 
recevoir  des  fidèles. 

A  l'extérieur,  existe  un  triple  promenoir  qui  permet  d'arriver 
sans  peine  à  toutes  les  hauteurs  :  le  premier  à  la  naissance  du  toit 
des  bas  côtés,  le  second  à  l'appui  des  fenêtres,  le  troisième  au 
départ  du  grand  comble.  Les  tours  carrées,  voisines  de  l'abside, 
renferment  l'escalier  qui  conduit  à  ces  hauteurs  diverses.  En 
quittant  ces  tours,  l'escalier  s'élance  sur  un  arc-boutant.  Cet  arc 
aboutit  à  un  pertuis  (porte)  par  lequel  on  arrive  sur  les  reins  des 
grandes  voûtes  pour  les  surveiller  et  les  entretenir.  Une  entrée 
spéciale  a  été  pratiquée  pour  aérer  et  visiter  les  voûtes  inférieures 
des  collatéraux  et  des  chapelles. 

Un  système  d'arcs-boutants,  maintenus  par  des  contreforts 
chargés  de  clochetons,  empêche  le  dévers  des  voûtes.  Ces  arcs- 
boutants  sont  à  double  volée  dans  la  partie  du  chœur. 

Deux  portails  ornent  les  extrémités  des  croisées  du  transept. 
De  grands  clochetons  de  42  mètres  de  haut  en  maintiennent  les 
piliers  d'angle  et  les  pignons. 

Un  triple  rang  de  fenêtres  verse  la  lumière  à  Fintérieur,  soit 
par  les  chapelles,  soit  par  le  triforium  ajouré,  soit  par  la  galerie 
supérieure.  Des  roses  éclairent  les  extrémités  du  transept  déjà 
inondé  de  lumière  par  les  huit  fenêtres  qui  accompagnent  ces 
roses.  Le  sanctuaire  est  littéralement  percé  à  jour  du  pavé  à  la 
vDÛte. 

Les  sculptures  basses  de  l'intérieur  sont  encore  à  faire,  aussi 
bien  que  presque  toutes  celles  du  dehors  et  le  ravalement  inté- 
rieur. Le  sanctuaire  seul  est  complètement  terminé,  mais  à  l'in- 
térieur seulement. 

Sept  autels  trouveront  place  dans  les  trois  absides  et  les  quatre 
chapelles  du  chœur,  les  chapelles  moindres  et  la  nef  ne  devant 
recevoir  que  des  confessionnaux.  Auprès  de  chaque  autel  a  été 
pratiquée  une  petite  niche  nommée  fmestella  par  les  liturgistes  et 
piscine  par  les  archéologues  :  elle  est  destinée  à  recevoir  les  bu- 
rettes et  les  eaux  du  lavabo. 

Le  pavé,  les  portes,  les  perrons,  les  marches  diverses,  la  chaire 
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et  les  aulels  ne  sont  pas  définitifs,  mais  simplement  provisoires. 
Il  en  est  de  même  du  reste  du  mobilier. 

Lorsque  Tédiflce  sera  complet,  il  aura  une  crypte  ou  chapelle 
basse  sous  la  nef,  un  triple  portail  *  occidental  avec  ses  gale- 
ries, sa  rose  et  ses  tours  terminées  par  des  flèches  élancées,  do- 
minant un  vaste  perron,  et  de  là  toutes  les  places,  allées  et  ave- 
nues d'alentour.  La- sculpture  s'y  montrera  avec  un  éclat  digne 
des  vitraux  et  d'égale  importance.  Une  petite  flèche  en  plomb, 
s'élançant  du  centre  de  l'église  au-dessus  du  transept,  concour- 
rait merveilleusement  à  Teffet  général.  On  ignore  si  jamais  ce 
complément  pourra  être  ajouté  à  l'édifice. 


II. 


STYLE. 

Le  style  de  l'église  de  Saint-Vincent-de-Paul  est  le  style  ogival 
avec  toute  la  splendeur  que  lui  donna  le  XIIl''  siècle ,  celui  de 
Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis.  En  étudiant  dans  ses  détails 
le  style  de  notre  église,  il  n'est  pas  difficile  de  rattacher,  pour 
ainsi  dire,  chaque  partie  à  une  province  ou  à  un  monument 
distinct.  Le  plan  rappelle  Lyon,  Vienne,  Saint-Bernard  de  Ro- 
mans, Saint-Antoine  en  Dauphiné,  mais  seulement  pour  les  ab- 
sides. Le  chœur,  le  transept  et  la  nef  sont  inspirés  des  monu- 
ments de  rile  de  France,  de  la  Picardie,  de  l'Auxois  et  des  bords 
de  la  Marne  ;  les  souvenirs  de  Reims  même  n'y  sont  pas  étran- 
gers. Les  influences  du  plan  du  sol  se  font  sentir  dans  tout 
l'étage  inférieur.  Châlons  en  moindre  proportion  et  Paris  bien 
davantage,  sans  compter  Reims,  pourraient  revendiquer  telles 
dispositions  des  portails.  Bourges,  Chartres  et  Rouen  n'y  mar- 
quent point  d'une  manière  sensible.  Vienne  et  en  bien  majeure 
partie  Reims  s'inscrivent  à  la  galerie  du  triforium.  Les  voûtes  ne 
sont  point  champenoises,  elles  se  ressentent  des  influences  de 
l'Ile  de  France,  de  la  Picardie.  Les  roses  rappellent  à  la  fois  et 

*  La  gravure  en  tête  de  cette  livraison  donne  Tidée  de  ce  portail  qui  sera  une 
des  parties  les  plus  remari^uables  de  l'édifice. 
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la  Champagne  et  Saint-Denis.  Le  Clerestory  tout  entier  est  bien 
vraiment  des  domaines  royaux  au  XIII*  siècle.  Les  contreforts  et 
arcs-boutants  ont  leurs  ancêtres  dans  ceux  de  Reims  et  d'A- 
miens. Saint-Denis  et  Paris  peuvent  revendiquer  les  grands 
clochetons. 

Ce  n'est  pas  que  d'autres  influences  ne  se  fassent  encore  sentir, 
surtout  dans  les  détails.  Mais  ce  que  nous  venons  de  dire  peut 
suffire  à  ceux  qui  veulent  se  rendre  compte  de  l'ensemble. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  des  vitraux  qui  décorent 
l'église  Saint-Vincent  de  Paul.  Quelques-uns  sont  encore  absents 
des  ouvertures  qui  les  attendent  dans  la  partie  achevée  de  l'édi- 
fice. Hais,  cette  absence  ne  saurait  être  de  longue  durée. 


III. 


VITRAUX. 

Esquissons  d'abord  à  grands  traits  l'idée  générale  indiquée 
par  le  savant  architecte  de  l'église,  M.  l'abbé  Pougnet  d'Avignon, 
admirablement  rendue  par  le  peintre-verrier,  M.  Didron. 

Dieu  est  le  but  de  toute  la  religion.  Il  est  un  Dieu  unique  en 
trois  personnes.  Il  est  Créateur.  La  créature  a  péché  et  a  eu  be- 
soin d'un  Rédempteur.  Ce  Rédempteur,  attendu  des  Gentils  et 
des  Juifs,  a  paru  au  monde,  né  d'une  Vierge.  Il  a  souffert  pour 
racheter.  Il  est  ressuscité.  Il  est  allé  nous  préparer  une  place  dans 
le  ciel.  Les  Apôtres  l'ont  prêché  et  ont  préparé  son  triomphe.  Ce 
triomphe  se  compose  de  tous  les  Saints,  tant  de  l'Ancien  que  du 
Nouveau  Testament,  qui  doivent  régner  éternellement  avec  le 
Rédempteur  dans  le  ciel,  après  ce  Jugement,  tandis  que  ses  en- 
nemis seront  confondus. 

Telle  est  l'idée  générale.  Voici  maintenant  sa  réalisation  dé- 
taillée. 

Le  Dieu  unique  en  trois  personnes  apparaît  dans  la  rose  dite 
Rose  de  la  foi.  C'est  la  rose  du  Nord,  parce  que  le  septentrion  est 
le  symbole  des  puissances  de  ténèbres.  Aux  angles  de  la  rose, 
Dieu  est  figuré  par  les  trois  choses  qu'il  a  prises  pour  symbole 
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de  sa  Trinité  sur  la  terre  :  l'esprit,  l'eau  et  le  sang.  Il  est  ensuite 
représenté  au  centre  selon  les  traditions  catholiques  et  entouré 
des  apôtres  composant  le  symbole  de  la  foi.  Saint  Pierre  com- 
mence en  disant  ces  paroles  qu'on  lit  sur  la  banderoUe  qu'il 
tient  à  la  main  :  Je  crois  en  Dieu^  le  Père  tout-puissant^  créateur  du 
ciel  et  àela  /«rré».  Vis-à-vis  de  lui  est  figurée  la  création  de  l'homme 
et  de  la  femme.  Les  autres  apôtres  continuent  le  symbole  et 
successivement,  vis-à-vis  de  chacun  d'eux,  on  voit  représentés 
les  sujets  suivants  se  rapportant  aux  divers  articles  du  Credo  :  le 
Verbe  divin,  l'Annonciation,  la  mort  de  Notre-Seigneur,  sa  ré- 
surrection, son  ascension,  son  trône  de  justice,  la  descente  du 
Saint-Esprit,  la  tradition  des  clefs  à  saint  Pierre ,  le  pardon  de 
sainte  Madeleine,  la  résurrection  des  morts,  les  âmes  reposant 
au  sein  d'Abraham. 

Cette  profession  de  foi  a  ouvert  l'entrée  de  l'Église  au  chrétien. 
Avançons  maintenant  vers  le  sanctuaire,  nous  y  trouverons 
d'abord  les  Sybilles  qui  annoncèrent  aux  païens  la  venue  du 
Messie  '.En  regard  de  ces  femmes  célèbres,  apparaissent  les  Pro- 
phètes qui  annoncèrent  cette  venue  aux  Juifs,  Vis-à-vis  sont  les 
apôtres  qui  ont  publié  l'accomplissement  des  oracles  et  des  pro- 
phéties, en  préchant  la  venue  du  Rédempteur,  et  qui  ont  scellé 
leur  évangile  9e  leur  sang.  Vient  ensuite  l'histoire  de  cette  ré- 
demption montrée  dans  les  mystères  de  la  vie  de  la  très-sainte 
Vierge,  et  dans  les  mystères  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Notre- 
Seigneur.  La  même  histoire  est  figurée  par  les  Saints  de  l'An- 
cien Testament,  comme  pour  montrer  que  la  religion  a  toujours 
eu  pour  appui  la  Rédemption  opérée  par  Jésus-Christ. 

C'est  la  charité  qui  a  porté  Notre-Seigneur  à  mourir  pour  nous. 
Cette  même  charité  lui  a  mérité  le  triomphe,  avec  une  gloire 
particulière,  la  gloire  de  ses  plaies  sacrées.  C'est  l'idée  rappelée  par 
les  verrières  hautes  du  chœur.  Au  centre  et  au  sommet,  Notre- 
Seigneur  montre  ses  plaies  glorieuses,  spécialement  celles  de 
son  Cœur  sacré.  Les  quatre  animaux,  symboles  de  Notre-Sei- 
gneur, raccompagnent.  Ce  sont  :  l'homme,  symbole  de  son  hu- 
manité; l'aigle,  symbole  de  sa  divinité;  le  veau,  symbole  de  son 

*  Voir  Cl -après  l'histoire  et  l'iconographie  des  12  Sibylles. 
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sacrifice  et  partant  de  son  sacerdoce;  le  lion,  symbole  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  résurrection. 

Jésus-Christ  a  triomphé  par  sa  passion.  Il  a  triomphé  aussi  par 
ses  anges  et  par  ceux  qu'il  a  envoyés  pour  prêcher  et  pour  com- 
battre en  son  nom. 

Saint  Michel,  le  premier,  combattit  dans  les  cieux  ;  saint  Ga- 
briel annonça  la  venue  et  le  sacrifice  du  Sauveur;  saint  Raphaël 
maîtrisa  et  lia  le  démon  ;  saint  Jean-Baptiste  fut  le  héraut  pré- 
curseur de  Jésus  ;  saint  Joseph  l'assista  dans  ses  premiers  sacri- 
fices ;  saint  Etienne  le  premier  répandit  son  sang  pour  lui  et  fut 
le  digne  chef  de  cette  légion  de  martyrs  dont  le  nombre  n'est 
point  encore  complet.  Il  était  juste  que  ces  saints  figurassent  à  la 
place  d'honneur  dans  le  triomphe  de  Jésus-Christ. 

Voici  maintenant  les  apôtres.  Il  est  écrit  qu'ils  ont  vaincu  le 
monde,  et  voilà  pourquoi  ils  le  foulent  aux  pieds  dans  la  personne 
de  leurs  persécuteurs  et  de  leurs  ennemis  acharnés.  Saint  Pierre 
foule  aux  pieds  Simon  le  Magicien,  père  de  deux  sectes  égale- 
ment pernicieuses  :  la  secte  de  ceux  qui  croient  vendre  ou  ache- 
ter les  dons  de  Dieu  et  la  secte  de  ceux  qui  trop  souvent,  de  nos 
jours  encore,  s'écartant  par  une  vaine  curiosité  ou  par  un  fol 
orgueil  de  la  ligne  de  foi  et  d'amour,  en  viennent  à  communi- 
quer avec  l'esprit  mauvais,  à  l'adorer,  bien  plus  à  se  reconnaître 
et  à  s'adorer  eux-mêmes  comme  portion  de  la  divinité,  sinon 
conune  une  divinité  unique,  et  font  le  mal  pour  le  mal. — Saint 
Paul  écrase  Néron,  le  chef  hideux  des  persécuteurs.  —  Ainsi  en- 
core en  est-il  pour  les  apôtres  qui  foulent  aux  pieds  ceux  qui  ont 
cru  pouvoir  les  forcer  à  se  taire,  en  les  mettant  à  mort.  Leurs 
exemples  et  leurs  doctrines  ont  été  une  prédication  plus  élo- 
quente encore  que  leur  parole  animée. 

A  la  suite  des  Apôtres  et  des  Évangélistes,  auxquels  s'adjoi- 
gnent saint  Mathias  et  saint  Barnabe,  viennent  nos  apôtres  de 
Provence  :  saint  Lazare  avec  ses  sœurs,  sainte  Marthe  et  sainte 
Madeleine  ;  saint  Maximin,  le  chef  des  disciples  de  Notre-Seigneur  ; 
saint  Eutrope,  qui  assista  à  la  multiplication  des  pains  ;  saint 
Sidoine,  l'aveugle-né  de  l'Évangile  ;  saint  Ruf,  fils  du  Cyrénéen, 
disciple  de  Notre-Seigneur  et  compagnon  de  saint  Paul;  saint 
Trophime,  envoyé  par  saint  Pierre  ;  les  saintes  Marie  Jacobé  et 

TOMK    XI.  ^ 
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Salomé.  C'est  à  eux  qu»  la  Provence  doit  d'être  chrétienne  :  ils 
en  sont  les  pères  dans  la  foi. 

La  loi  évangélique  n'est  pas  comprise  tout  entière  dans  le  texte 
des  saintes  Écritures,  il  y  a  encore  la  tradition.  11  convenait  donc 
d'accuser  ce  dogme ,  en  peignant  aussi  les  docteurs  de  l'Église, 
qui  sont  les  représentants  de  cette  tradition.  C'est  là  ce  qui 
explique  la  présence  dans  nos  verrières  des  Pères  grecs  et  latins  : 
saint  Grégoire,  saint  Jérôme,  saint  Ambroise,  saint  Augustin, 
saint  Attianase,  saint  Jean  Cbrysostome,  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  et  saint  Bazile.  La  présence  simultanée  des  Pères  grecs  et 
•des  Pères  latins  montre  l'universalité  et  l'unité  de  l'Église, 
oonune  aussi  le  rapprochement  des  Pères  avec  les  Apôtres,  et 
spécialement  avec  leur  chef  saint  Pierre,  à  qui  furent  livrées  les 
clefs,  et  avec  Notre-Seigneur,  nous  rappelle  que  l'Église  est 
sainte,  apostolique  et  romaine. 

Saint  Théodore,  saint  Sérénus,  saint  Cannât  et  saint  Hauront, 
évéques  de  Marseille ,  montrent  la  perpétuité  de  la  foi  dans  Mar- 
seille et  la  sainteté  de  cette  Église.  Saint  Victor,  saint  Alexandre, 
saint  Félicien  et  saint  Longin  sont  là  aussi  pour  rappeler  les  mar- 
tyrs bien-aimés  dont  le  témoignage  et  les  reliques  nous  rappellent 
notre  gloire  et  nos  trésors. 

Divers  ordres  de  saints  viennent  à  la  suite.  Ce  sont  les  saints 
martyrs,  les  saints  évéques,  les  saints  fondateurs  des  familles 
religieuses ,  les  saints  prêtres  et  religieux ,  les  saints  confes- 
seurs, les  saintes  vierges-martyres,  les  saintes  vierges,  les  saintes 
veuves. 

Là  brillent  saint  HippolyteS  saint  Hermès  de  Marseille ,  saint 
Adrien  de  Marseille,  saint  Défendant  de  Marseille ,  saint  Martin, 
saint  Nicolas,  saint  Cyprien,  saint  Eutrope  de  Marseille,  saint 
Gassien  de  Marseille,  saint  Benoit,  saint  François,  saint  Domini- 
que, saint  Nicolas  de  Tolentino  (ancien  patron  de  la  paroisse), 
saint  Ysarn  de  Marseille,  saint  Antoine,  saint  Jean  de  Matha, 

*  Patron  de  M.  le  curé  Vidal,  qui,  par  une  activité  peraévémte,  «a  pu 
doter  sa  paroisse  du  magnifique  édifice  que  nois  admirons.  Espérons  q«e  la 
générosité  de  ses  paroisaieDS  reconnaissants,  et  surtout  le  concours  si  -digne 
d*admiration  des  autorités  départementale  et  municipale,  kii  permettront  de 
jouir  bientôt  du  complet  acbèrement  de  cette  œurre. 
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saint  Vincent  de  Paul,  saint  Deuthéri^s  4^  Ifarseille/çaint  L4>^ii, 
saint  Roch,  sainte  Agathe,  sainte  Luce,  ^nte  Cécile,  sainte  Eip^ 
sébie  de  Marseille,  sainte  Thérèse^  sainte  Claire,  sainte  Catherin^ 
de  Sienne,  sainte  Delphine  de  Sa^an,  sainte  Anne,  sainte  jttnù- 
que,  sainte  Elisabeth  de  HoAg^ie,  saipte  C^iantai. 

Les  patriarches  de  Fanciei^ip  loi,  les  prophètes  ont  été  ponr  la 
plupart  des  figures  de  Notre-Seigneur,  Il  conyepait  de  les  re- 
trouver à  son  triomphe.  Aussi  les  voit-on  figurer  dans  les  yeir- 
rières  de  la  nef.  Déjà,  on  peut  y  admirer  Isaie^  lérémie,  Ezéchifil, 
Daniel,  Esdras,  Nébémie,  Hardochée ,  Judas-Hachabée. 

Jusqu'ici ,  nous  avons  peu  parlé  de  la  Très-sainte  Vierge  1  ^g^i 
occupe  cependant  une  si  larg^  place  dans  l'Église.  JNous  Tavoiis 
néanmoins  déjà  trouvée  mêlée  aux  mystères  de  la  Rédcimptiop. 
Or,  la  Rédemption  est,  pour  employer  une  expression  rigoure\&- 
sement  théologique ,  charité  de  Dieu  envers  lui-mènde  et  envpi;B 
nous.  L'Église  a  hérité  de  cet  amoyr.  Hais,  l'Église  est  souvent 
représentée  par  Marie.  Marie  est  la  créature  qui  a  le  plus  aimé 
Dieu,  elle  est  celle  aussi  qui  a  le  plus  aimé  le  prochain.  Sqp 
amour  était  si  parfait,  que  jamais  tache  n'a  été  en  elle,  pas  môme 
dans  sa  conception.  Sonampur  était  tel  qu'elle  p,  donné  Jé§ys,;l^ 
Charité,  au  monde.  Vpil^  ponrquoi  Jilarie  représente  la  charitié. 
A  ce  titre,  elle  occupe  toute  la  Rose  du  Sud,  brûlée  par  les  rayp^ 
du  soleil  du  Midi,  symbole  de  Tardeur,  de  I^  cbjBirité  embr^ée 
par  le  roi-soleil,  Jéisus ,  lumière  du  monde,  qui  est  venu  apppr- 
ter  le  feu  sur  la  terre.  Au  centre  de  la  Ro^ ,  on  voit  l'Ipage  de 
Marie,  immaculée  dans  sa  conception  par  la  vertu  de  la^mortde 
Notre-Seignqur,  don,t  elle  est  mère,  coopérant  à  la  Rédemption 
et  écrasant  la  tête  4u  serpent  infernal.  Tout  auto^r  s'écbelpppent 
les  titres  divers  de  JHarie  :  elle  y  est  rose  de  patience  ^ns  épin/ps, 
terre  sainte  et  buisson  ardent  s^qsse  cpps^iper,  vi^qe  produisfjfjit 
abondance  de  fruits ,  arbre  d'alliance ,  étoile  de  la  mér  amie  de^ 
naufragés  et  aurore  du  soleil  de  justice,  tabernacle  et  |emj)le  de 
la  Très-sainte  Trinité  respleadissant  de  l'or  de  la  charité  et  çpa- 
baumé  par  le  cèdre  incorruptible  et  très-pur,  lune  plus  puissante 
et  plus  belle  que  toutes  les  étoiles,  t^ône  du  roi  de  sagesse  in- 
créée, véritable  Salomon,  roi  pacifique;  lis  fleuri  au  milieu  des 
épines  dans  les  vallées  d'ici-bas  et  lis  immaculé,  ville  du  roi  de 
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•justice,  joyau  splendide  et  perle,  unique  trésor  de  la  terre  ;  toison 
de  Gédéon,  seule  préservée  de  la  rosée  lorsque  la  terre  en  était 
couverte  et  seule  inondée  de  grâces,  lorsque  Thumanité  entière 
gémissait  ;  vase  précieux,  rempli  de  parfums  odorants,  renfer- 
mant dans  ses  flancs  la  manne  du  monde,  trésor  de  sainteté, 
porte  fermée  à  tout  autre  qu'au  roi  et  aussi  porte  de  paradis, 
vase  et  tour  d'ivoire,  symbole  de  chasteté  ;  source  merveilleuse 
4e  miséricorde,  de  grâce  et  de  joie,  coulant  aux  quatre  coins  du 
monde  ;  fontaine  scellée  dont  nul  ne  peut  troubler  les  eaux, 
colonne  ferme  et  inébranlable,  jardin  de  délices  orné  de  toutes 
sortes  de  fleurs  des  vertus ,  miroir  sans  tache  reflétant  la  justice 
et  la  sainteté  divines,  tour  forte  de  David  toujours  armée  contre 
les  attaques  du  démon,  blanche  neige  du  Liban  et  nuée  lumi- 
neuse qui  laisse  échapper  une  pluie  de  grâces,  arc-en-ciel  signe 
d'e&pérance  et  de  paix  en  même  temps  que  simple  et  blanche 
colombe  apportant  cette  paix  au  monde,  soleil  ignorant  le  déclin 
et  n'ayant  jamais  été  éclipsé  ;  port  du  salut,  espoir  du  navigateur 
dans  la  mer  de  ce  monde  '. 

Marie  est  tout  cela  à  cause  de  sa  grande  charité.  C'est  cette 
charité  encore  qui  lui  a  valu  les  trois  titres  suprêmes  qu'on  peut 
lire  autour  de  la  Rose  :  Fille  de  Dieu  le  Père,  Mère  de  Dieu  le 
Fils,  Épouse  de  Dieu  le  Saint-Esprit. 

Le  but  de  notre  Rédemption  est  de  nous  rendre  saints,  mais  il 
faut  pour  cela  notre  coopération  :  il  faut  d'abord  suivre  les  pré- 
ceptes qui  conduisent  à  pratiquer  les  vertus  et  celles-ci  mènent 
à  la  perfection  et  à  la  béatitude.  C'est  pour  cela  que  les  Comman- 
dements de  Dieu  en  action  s'étalent  dans  la  nef.  Le  transept  nous 
représente  les  trois  vertus  théologales,  les  quatre  vertus  cardi- 
nales et  leur  fondement  qui  est  l'humilité.  Chacune  de  ces 
vertus  est  accompagnée  de  deux  de  ses  principales  filles,  dans  cet 
ordre  : 

io  La  Foi ,  avec  ses  deux  filles  :  la  piété  et  la  crainte  de  Dieu  ; 

2»  L'Espérance ,  avec  ses  deux  filles  :  la  fidélité  et  la  patience  ; 

3«  La  Charité,  avec  la  miséricorde  et  l'aumône  ; 

t  n  est  facile  de  reconnaître  dans  ce  médaillon  le  port  de  Marseille.  C'est 
une  ingénieuse  pensée. 
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4''  L'Humilité,  avec  TobéissaDce  et  la  douceur  ; 

5^  La  Prudence,  avec  la  sagesse  et  la  vigilance; 

6""  La  Justice,  avec  la  correction  et  la  pénitence  ; 

7^  La  Force,  avec  la  générosité  et  l'ardeur  ou  l'activité  ; 

S^  La  Tempérance,  avec  la  vigilance  et  la  chasteté. 

Les  Béatitudes  régnent  dans  le  chœur. 

La  rose  occidentale,  celle  du  portail  principal,  sera  la  Rose  de 
l'espérance.  Elle  représentera  le  bonheur  du  ciel. 

Les  chapelles  sont  aussi  ornées  de  verrières  relatives  aux  saints 
qu'elles  ont  pour  titulaire.  C'est  ainsi  que  celle  de  la  Très-sainte 
Vierge  la  représentera  tige  sortie  de  la  racine  de  Jessé  ^  et  pro- 
duisant cette  belle  fleur  qui  est  Jésus-Christ,  sur  laquelle  repo- 
sent les  sept  dons  du  Saint-Esprit. 

Saint  Vincent  de  Paul  n'a  pas  été  oublié.  Sa  vie  entière  se  dé- 
veloppe en  dix-neuf  sujets  parmi  lesquels  on  remarque  avec 
bonheur  l'acte  héroïque  de  charité  que  ce  grand  saint  accomplit 
dans  la  ville  de  Marseille. 

Saint  Joseph,  saint  Augustin  avec  saint  Airbroise  et  sainte 
Monique,  la  famille  de  Béthanie  ont  aussi  leurs  verrières  à  mé- 
daillons nombreux. 

Le  jugement  dernier  se  distribuera  à  droite  et  à  gauche* de  la 
fenêtre  qui  orne  la  chapelle  des  âmes  du  Purgatoire.  Au  bas,  on 
voit  la  double  conununion  :  à  droite,  la  communion  fervente, 
gage  de  vie;  à  gauche,  la  communion  indigne,  pour  montrer 
que  celui  qui  s'approche  indignement  mange  et  boit  son  propre 
jugement.  Au-dessus  se  verront  le  pèsement  des  âmes,  l'accusa- 
tion soutenue  par  le  démon ,  la  géhenne  éternelle  et  le  sein 
d'Abraham.  Au-dessus  apparaîtront  les  douze  apôtres  jugeant, 
Marie  suppliante  et  Notre-Seigneur  juge  en  vertu  de  sa  Passion. 

Dans  la  nef  suivante ,  on  verra  l'histoire  du  séraphique  saint 
François  et  celle  de  sa  fille  spirituelle ,  sainte  Elisabeth  de  Hon- 
grie, que  sa  charité  a  rendue  si  célèbre.  Les  autres  verrières  de 
la  nef  n'ont  point  encore  de  sujets  arrêtés ,  sauf  toutefois  le 
combat  des  vertus  et  des  vices,  et  la  parabole  de  l'enfant  pro- 
digue. 

^  On  troavera  ci-après  une  petite  notice  sur  V  Arbre  de  Jessé. 
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IV. 

ARBRE   i)É  JBS8É. 

La  généalogie  de  Notrè-Seigneur  fnt  un  sujet  de  prédilection 
p^r  lès  artistes  du  Moyen  Age.  Le  thème  de  leui^s  peiàtures, 
broderies,  sculpture^ ,  etc.,  fut  là  prophétie  d'Isâïe  Combinée 
avec  la  généalogie  du  Sauveur  telle  que  novlê  l'a  donnée  saint 
Matthieu.  On  n'aurait  eu  VovtVliet  dans  là  galerie  deé  vitraux  de 
l'église  Saint*Vincent-de-Pàul,  et  nos  lecteurs  noué  sauront  gré 
de  leur  avoir  fourni  à  l'égard  de  cétié  Verrière  {VèHière  de  la  cha- 
pelle de  la  sainte  Vierge)  quelque^  explicMions. 

Le  prophète  Isaîe,  aprèd  avoir  piéàlt  au  peilple  d'Israël  qu'il 
serait  délivré  de  la  furetit  des  Atôyfiens,liii  annonce  la  naissance 
du  Messie,  sa  justice,  sa  sagèsàe,  Sét  ^(àintété.  H  considère  lë 
royaume  de  Juda  comme  un  tronc  pres^tie  mort ,  mais  dont  la 
sève  va  revivre  pour  donner  un  rejeton  qui  sautera  Israël,  a  II 
sortira,  dit-il,  un  rejeton  de  la  tige  de  Jessé  et  uhe  fleur  naîtra 
de  sa  racine.  L'esprit  du  Seigneur  reposera  sûr  lui  :  l'esprit  de 
sagesse  et  d'intelligence,  l'esprit  de  conseil  et  de  force,  l'esprit 
de  science  et  de  piété....  En  té  temps-là,  le  rejeton  de  Jessé 
sera  exposé  devant  tous  les  peuples  conlme  un  étendard  ;  les  na- 
tions viendront  lui  offrir  leurs  prières  et  son  sépulcre  sera  glo- 
rieux. D  (haïe,  XI,  1-10.) 

La  tige  sortie  de  Jessé ,  c'est  Marie  ;  la  fleur,  c'est  Jésus;  C'est 
ainsi  que  le  passage  du  Prophète  a  été  commenté  par  divers 
Pères  de  l'Église ,  entre  autres  Tertullien ,  saint  Jérôme  et  saint 
Bernard  K 

>  •  La  branche  qni  sort  de  la  racine^  dit  Tertullien,  c'est  Marie  qui  des- 
cend de  David  ;  la  fleur  qui  naît  de  la  branche,  c'est  le  fils  de  Marie,  Jésus- 
Christ,  qui  sera  tout  à  la  fois  la  fleur  et  le  fruit.  » 

t  Par  la  branche  qui  sort  de  la  racine  de  Jessé,  dit  saint  Jérômei  il  faut 
entendre  la  sainte  Vierge  Marie  ;  et  par  la  fleur,  Notre-Seigneur  le  Sauveur, 
qui  a  dit  dans  le  Cantique  des  Cantiques  :  •  Je  suis  la  fleur  des  champs  et  le 
lyi  des  vallées  » . 

«  Dans  cette  )[Hhô^éliè  d'Uale^  dit  saint  Bënterd^lâ  fliBtIr  signifie  le  fils,  la 
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Jessé^  souche  de  la  tige  symbolique  qui  produit  le  Sauveur, 
est  représenté  sous  les  traits  d*un  vieillard ,  parce  qu'en  effet  il 
était  fort  âgé ,  quand  son  fils  David  vint  au  monde.  Il  a  la  barbe 
longue  et  sa  tête  est  couverte  du  bonnet  juif.  Il  est  figuré  couché 
et  la  vigne  mystique,  emblème  de  fécondité  spirituelle,  sort  de  son 
cœur  et  s'élève  en  feuillages  abondants  du  milieu  desquels  des 
branches  s'épanouissent  pour  porter  la  figure  de  l'un  des  ancê- 
tres de  Notre-Seigneur.  Ces  personnages  sont  en  costume  royal 
et  rangés  selon  l'indication  du  chapitre  premier  de  l'Évangile 
suivant  saint  Matthieu.  On  distingue  parmi  eux  la  figure  de 
David  et  celle  de  Salomon,  toujours  traitées  avec  prédilection  par 
les  artistes  du  Moyen  Age. 

Au  sommet  de  l'arbre  mystérieux ,  on  voit  la  sainte  Vierge  et 
l'enfant  Jésus. 

Ce  sujet  de  composition ,  qui  a  ses  racines  dans  les  Écritures 
en  même  temps  que  dans  la  tradition  iconographique  du  Moyen 
Age,  se  propage  dans  toutes  les  églises  nouvelles  imitées  de  l'art 
chrétien  antique.  On  le  retrouve  dans  les  verrières  de-  l'église 
Saint-Michel ,  à  Marseille ,  église  qui  a  été  décrite  à  l'époque  de 
son  inauguration  solennelle,  dans  la  Semaine  liturgique  de  Mar- 
seille Ml  n'en  est  guère  qui  prête  davantage  au  talent  des  artistes 
et  qui  conviennent  mieux  à  la  disposition  architectonique  des 
fenêtres  et  à  la  décoration  de  nos  temples. 

L'Église  elle-même  s'est  inspirée  de  cette  pensée  et  nous  la  re- 
trouvons dans  les  aspirations  du  temps  de  l'Avent.  Écrionsr 
nous,  nous  aussi,  avec  la  sainte  liturgie,  en  présence  du  magni- 
fique vitrail  que  nous  venons  d'admirer  :  «  0  rejeton  de  Jessé , 
qui  êtes  comme  un  étendard  pour  les  peuples  ;  devant  qui  les 
rois  se  tiendront  dans  le  silence  ;  à  qui  les  nations  offriront  leurs 
prières  ;  venez  nous  délivrer,  ne  tardez  plus  » . 

branche  indique  sa  Mère,  parce  que  de  même  que  la  tige  a  fleuri  sans  germe, 
ainsi  la  Vierge  a  conçu  miraculeusement.  La  floraison  n'a  pas  nui  à  la  sère 
de  la  branche  :  Tenfantement  miraculeux  de  Marie  n'a  pas  nui  non  plus  à  sa 
virginité.  » 

»  Tome  IV,  p.  9-16. 
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LES  SIBYLLES. 

Le  nom  de  Sibylle  (de  deux  mots  grec  qui  signifient  décret, 
dessein  de  Dieu)  fut  donné  par  l'antiquité  à  des  femmes  qui,  Tiyant 
dans  une  sévère  continence,  auraient  été  honorées  de  commu- 
nications mystérieuses  et  surnaturelles.  Suivant  une  antique  tra- 
dition, elles  ont  prédit  diverses  circonstances  relatives  à  la  nais- 
sance, à  la  vie,  à  la  mort  et  à  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Des 
Pères  de  l'Église  leur  ont  même  donné  le  nom  de  Prophétesses  des 
nations  et  c'est  à  ce  titre  que  la  Prose  des  morts  invoque  leur 
témoignage  à  côté  de  celui  de  David  ^ 

Il  n'y  a  guère  d'ouvrage  qui,  en  dehors  de  l'Écriture  sainte, 
ait  été  plus  souvent  mis  à  contribution  que  les  livres  sibyllins 
dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Hermas,  Justin, 
Théophile  d'Ântioche,  Clément  d'Alexandrie,  Lactance  surtout, 
les  citent  souvent  et  de  la  manière  la  plus  respectueuse. 

Quoiqu'il  en  soit  de  l'authenticité  de  ces  livres  et  des  prédictions 
qu'ils  renferment,  le  Moyen  Age  ne  pouvait  les  oublier  dans  les 
sculptures  et  les  peintures  de  ses  monuments,  de  ses  tapisseries 
et  de  ses  manuscrits. 

L'artiste  chrétien  voulait  représenter  à  tous  les  regards  le  sou- 
venir des  douze  Sibylles  qui  avaient  annoncé,  dans  les  trois 
parties  du  monde  connu  des  anciens,  la  divinité,  la  venue,  la  con- 
ception, la  nativité,  l'allaitement, les  souffrances,  le  crucifiement, 
la  résurrection  et  le  triomphe  du  Messie. 

Les  douze  Sibylles  sont  représentées,  à  la  deuxième  verrière 
du  sanctuaire  (étage  inférieur ,  côté  de  V Évangile) ,  avec  leurs 
attributs  iconographiques.  Nous  allons  les  énumérer  par  ordre  : 

!•  Sibylle  Persique  {de  Perse.)  —  Elle  tient  à  la  main  une  lan- 
terne ou  une  lumière  voilée,  symbole  de  l'Évangile  qui  doit  plus 
tard  éclairer  la  terre.  Elle  prédit  la  venue  du  Messie  et  foule  aux 
pieds  le  serpent  qui  a  trompé  Eve. 

*  Teste  David  cum  Sibylta. 
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2*  Sibylle  Libtqce  (de  Libye).  —  Elle  tient  entre  les  mains  un 
cierge  allumé.  Elle  préditla  venue  de  Jésus-Christ  comme  lumière 
du  monde. 

3*  Sibylle  Erythrée  (Erythréerme,  de  la  Mer  Rouge.)— Ette  tient 
une  rose  blanche  épanouie  et  un  bouton  d'une  autre  rose  blanche, 
symbole  de  l'Incarnation.  Elle  prédit  l'Annonciation. 

4*  Sibylle  Cuhane  [de  Cumes)^  si  célèbre  parmi  les  Romains  et 
immortalisée  par  les  Vers  de  Virgile  ^  —  Elle  tient  une  crèche, 
le  berceau  de  l'Enfant-Dieu.  Elle  prédit  la  naissance  de  Jésus-Christ 
à  Bethléem  dans  une  étable. 

5*^  Sibylle  Samienne  (de  Samos  ou  By/Ao).— Elle  tient  un  berceau 
sur  le  bras  gauche.  Elle  prédit  le  repos  de  Jésus  dans  ce  monde. 

6»  Sibylle  Cimmérienne  {du  Pont-Euxtn).— Elle  tient  un  rhyton 
ou  biberon,  qui  symbolise  l'allaitement  de  l'Enfant-Dieu.  Elle 
prédit  l'allaitement  de  Jésus  par  Marie. 

V  Sibylle  Européenne  (f  Europe).  —  Elle  tient  un  glaive.  Elle 
prédit  le  massacre  des  Innocents  et  la  fuite  en  Egypte. 

8®  Sibylle  Tiburtine  (de  Tibur^  Tivoli).  —  Elle  tient  une  main 
comme  un  gant  de  chair.  Elle  prédit  les  soufflets  donnés  à  Jésus 
pendant  la  Passion. 

90  Sibylle  Agrippa.  —  Elle  tient  le  fouet.  Elle  prophétise  la 
flagellation  de  Jésus. 

W  Sibylle  Delphiqce  {de  Delphes).  —  Elle  tient  une  couronne 
d'épines.  Elle  prophétise  le  couronnementdouloureuxdu  Sauveur 
pendant  la  Passion. 

Jl*"  Sibylle  Hellespontique  (Aspofhtiwnje^  de  l'Hellespont).  — 
Elle  tient  une  croix  de  Passion.  Elle  prophétise  le  crucifiement 
de  Jésus. 

12*  Sibylle  Phrygienne  (de  Phrygie).  —  Elle  tient  une  croix 
pascale  ou  processionnelle,  à  laquelle  flotte  un  étendard  rouge 
croisé  d'or.  Elle  prophétise  la  résurrection  glorieuse  et  triomphale 
de  Jésus-Christ. 

l'abbé  RICARD. 
•  Uliima  Cumani  venitjam  carminis  œtas. 
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Sur  la  demande  de  Son  Ëminence  le  cardinal  Donnet,  son 
Excellence  M.  Tamiràl  ministre  de  la  Marine  et  des  Colonies 
Tient  d'autoriser  la  cession,  h  l'église  Sairit-Seurin  de  Bor- 
deaux, du  vase  baptistaire  en  bronze  qui  se  voit  dans  le  jar- 
din de  la  préfecture  maritime  à  Rochefort.  On  présume  qu'il 
fut  apporté  de  Bordeaux  dans  notre  ville,  pendant  la  Révo- 
lution, pour  y  être  fondu  ;  mais  qu'il  fut  respecté,  soit 
comme  objet  d'art,  soit  comme  ayant  été  employé  à  un 
usage  religieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  demeura  longtemps 
ignoré,  et  ce  ne  fut  qu'en  1825  qu'on  le  tira  enfin  de  l'oubli 
pour  le  placer  sur  le  piédestal  qu'il  occupe  encore  aujour- 
d'hui. 

Essayons  d'en  donner  une  petite  description  ;  et  nous  di- 
rons un  mot,  en  terminant,  des  motifs  qui  ont  pu  déterminer 
la  Marine  à  faire  cette  cession  en  faveur  de  l'église  Saint* 
Seurin  de  Bordeaux. 

Ce  vase  a  deux  mètres  dix  centimètres  de  circonférence 
et  0,65  de  hauteur.  Il  fut  envoyé  à  Rochefort  comme  ma- 
tière destinée  à  être  fondue  avec  d'autres  bronzes  prove- 
nant de  Bordeaux,  et,  en  particulier,  de  l'église  Saint- 
Seurin.  Il  était  accompagné  d'une  cloche  dite  Véronique 
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ê'nn  poitfs  si  cWisîdérftble,  que,  per  l'effet  sans  doute  d'tine 
jfkiissé  mttnœuvi'e,  elle  tomba,  au  taoment  du  débarquement, 
dani^  tes  virses  de  la  Charente. 

Le  souTénir  de  ce  fait  s*est  fidèlement  consei^vé  dans  ïa 
mémoire  dès  habitants  de  Bordeaux  eft  de  quelques  vieusf 
lôarins  du  port  de  Rochefort. 

Ce  vase  porte  des  signes  évidents  de  sa  destination  relî^ 
gieusîe.  On  lit  sur  sa  partie  supérieure  ce  texte  latin,  tiré  de 
la  p^ose  du  saint  jour  de  la  Pentecôte  : 

Lava  quod  est  sordidunij 
Riga  quod  est  aridum. 

Au-dessous,  nous  lisons  ces  deux  lignes  destinées  à  per- 
pétuer le  souvenir  des  donateurs  : 

Ffan^h  Raillard  et  sa  Jemme  âonnèirêM  ce  vaisseau 
En  VhùHneUr  du  Très-Hault  qui  sanetifia  Veau, 

Approchez,  regardez  bien,  et  vous  distinguerect  parfkite* 
ment  François  Raillard  à  genoux,  comme  c'était  Tusage  en 
pareil  cas^  les  mains  jointes  et  portant  le  costume  de  Té- 
poque.  N'8peroev62&-voit8  pas  à  côté  de  lui  un  religieux 
Fraticiscain  ?  Nous  ])ensons  bien  que  c'est  saint  François 
lui-même.  Tout  près  de  ce  bon  saint,  je  vois  saint  Denis, 
évâque,  ayant  dans  les  mains  sa  tête  mitrée,  et  vous  devez 
découvrir  comme  moi  un  corbeau  tenant  dans  son  bec  un 
rameau i  Tout  autour  se  trouvent  des  rinceaux,  des  têtes 
d'anges,  d'hommes  bt  de  sjrènes.  Au-dessous  est  l'insorip* 
tion  suivante  \ 

LÉONARD  HBRV6,  SCULPTEUR  BT  FONDEUR 
M'A  PAICT  EN  L'AN  16^9. 


HVi  VAKK  HAITIMTAIRE  DIS  ROCIIEFORT. 

Kiliiti,  iiu  |)bd  du  vase,  est  représenté  le  Pape  sur  son 
trdm^  i\i  h  sus  genoux  un  empereur,  qu'on  suppose  être 
Ohnrlfimngno.  Ha  couronne  est  posée  à  côté  de  lui.  Sur  le 
\)M  du  Migot  principal  est  un  écusson  portant  en  chef  un 
mM\  kvunt  ot  en  pointe  trois  aiglons  ou  nierlettes.  L'écu 
C^nt  mirmonté  d'une  double  croix,  qui  est  reproduite  cinq  fois 
mittmrdu  pldd« 

A  IV^^oqUâ  où  ce  vase  fut  fabriqué  par  Titiste  déjà  cité, 
m  KtfiQ)  llonri  dtî  Béthune  était  ai^hevêque  deBordeaux^ 
^%  U  avait  do  gmndes  Hâtions  avec  le  chapitre  de  Saint- 
S^urlu.  La  doubla  croix  lui  conviendrait  ;  l'absence  de  cou- 
n\unf(^  «uv  V^M  c^nfinut^Tait  notre  pensée,  les  armoiries  de 
aa  (UiuUlt(^  u Vn  ajaut  )>a$«  Lo«  tixns  oiseaux  pourraient  être 
4^  n^^Ht^tt^  iuti>dduite$  dans  $on  blason  {lar  siùte  d'une  al- 
KaiK^  %\t  *a  f^uttttfe  axw  cdle  des  comtes  d'Estrées. 

Mai^^  <^i  k  <^>i^?cÂt^  m  ddut  là  d«s  suj^po^tioiis  plus  oa 
«i^M^^  txMhi^  ;  iK>tt$  lai$$aM$  à  ih^  liàndâistes  k  sùn  de 

^^  V^  v^^ilty^  (""'«e^t  à  k^unsi  liuaki^  <q«e  i»C)iis  faisccis  ajv. 

y4¥i$^aa^f)2k^  9^^^i»^^ 

M^  ^f«/ws)^«*^  "^^^  <>9v)èvM-<ïii^  i  Kncàiesfart^  cet  ^^ 

^ftUM^in  àr  Iti  )ftioûmv.  4mit(isir  à^  wmdmnzE  mr^!rwK,  nr 
j)<^a;\.  T.  m  itnùw  yie^  ôc  TupHwr.  m  «nr.  nfinmoîn].  k 
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beaucoup  occupé  d'études  de  ce  genre,  et  nous  avons  à  la  bi- 
bliothèque publique  de  notre  ville  ses  intéressants  ouvrages 
sur  les  antiquités  de  TAunis  et  de  la  Saintonge.  Ce  vase  a 
dû,  tout  naturellement,  attirer  son  attention  et  provoquer 
ses  recherches  sur  son  origine  et  sa  provenance.  Croyons-le, 
lorsqu'il  nous  affirme  que  l'église  Saint-Seurin  en  a  été  dé- 
pouillée, et  que  notre  Marine  ne  fait  que  lui  restituer  ce  qui 
lui  appartient  légitimement.  Félicitons-la  dB  cette  restitu- 
tion et  réjouissons-nous  de  voir  cet  objet  rendu  à  sa  desti- 
nation religieuse. 

A  ce  point  de  vue,  malgré  tout  le  regret  que  nous  éprou- 
vons de  voir  notre  ville  de  Rochefort  dépouillée  de  ce  ma- 
gnifique vase,  et  alors  même  que  les  prétentions  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Seurin  de  Bordeaux  ne  seraient  pas  très-bien 
fondées,  nous  devrions  remercier  Son  Excellence  Tamiral 
ministre  de  la  Marine,  qui,  en  le  rendant  au  culte,  a  fait 
disparaître  un  souvenir  de  la  spoliation  des  églises. 

l'abbi^  carot. 


U  VERROTERIE  CLOISONNÉE 

(Lettre  adressée  4  M.  de  Linas  sur  Porigine  de  cette  industrie) 


BlonfiSeur  et  faoïomble  ami, 

ËQ  examinant  Texposition  roumaine  dans  la  section  de  Y  Histoire 
du. travail j  j'y  ^  distingué  les  photographies  coloriées  des  objets 
trouvés  à  Pétrossa  en  1837,  objets  dont,  le  premier  en  France,  vous 
avez  entretenu  le  public.  Les  pièces  de  ce  trésor,  consistant  en  vases, 
coupes,  [date,  flbules  et  gorgerîn,  le  tout  d'or  trèa-pur,  sont  pour  la 
plupart  incrustées  de  pierreries  et  de  grenats  de  la  même  façon  que 
les  l^qpux  qo^Uifiés  mérovingiens,  anglo-saxons,  visigoths,  selon  la 
contrée  où  ils  ont  été  découverts.  D'après  le  style  et  la  technique 
des  pièces  qui  composent  le  trésor  de  Pétrossa,  je  n*hésite  pas  pour 
mon  compte  à  leur  attribuer  une  antiquité  contemporaine  au  moins 
du  V*  siècle  ;  je  crois  aussi  qu'elles  ont  été  fabriquées  par  des  ar- 
tistes orientaux  sous  un  reste  d'influence  classique.  Mais  le  fait  le 
plus  curieux,  à  mon  point  de  vue,  est  la  présence  sur  l'un  des  plats 
d'une  divinité  appartenant  aux  seuls  mythes  des  peuples  qui  habi- 
taient dans  les  temps  les  plus  reculés  le  midi  de  la  Russie,  peuples 
qui  remplacèrent  les  Scythes  aux  premiers  siècles  de  notre  ère  :  les 
Goths  peut-être. 

Je  vous  laisse  le  soin  de  signaler  un  jour  tout  ce  qui  concerne 
l'ensemble  du  trésor;  je  veux  me  borner  simplement  ici  à  appeler 
l'attention  des  savants  sur  une  figure  symbolique  qui  se  rattache  à 
une  catégorie  de  monuments  russes,  inconnus  à  l'étranger  et  mal 
étudiés  dans  leur  pays  même. 
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Au  centre  de  Tun  des  deux  plats  d'or  massif  trouvés  à  Pétrossa, 
et  dominant  une  scène  de  mythes  barbares  traitée  à  la  manière  clas- 
sique, se  dresse  la  statuette  de  la  divinité  à  laquelle  le  plat  était  sans 
doute  consacré.  Cette  statuette  aussi  en  or,  habilement  fondue  et  soudée 
à  Pustensile,  représente  une  femme  assise,  légèrement  vêtue,  pieds 
et  mains  nus^  poitrine  très-saillante  ;  elle  tient,  dans  ses  deux  mains 
appuyées  sur  la  région  inférieure  du  ventre,  un  vase  cylindrique. 
J'y  reconnais  sans  hésitation  le  type  de  la  divinité  figurée  sur  d'an- 
ciennes statues  en  grès,  taillées  dans  un  seul  bloc  et  répandues  dans 
tout  le  sud  de  la  Russie  où  on  les  désigne  sous  le  nom  de  Kamen- 
naia  baba,  femmes  de  pierre,  symboles  vraisemblables  de  la  vie,  de 
l'abondance  et  des  forces  productrices  de  la  nature^  boguiniajivota. 

Les  savants  qui  s'occapent  de  l'orfèvrerie  barbcure»  dite  en  France 
mérovingienne,  auront  donc  à  rattacber  désormais  à  leurs  études  les 
monuments  des  peuples  barbares  qui  habitaient  la  Russie  aux 
IV"  et  V*  siècles.  J'aurai  le  plaisir  de  vous  faire  à  ce  sujet  des  com- 
munications importantes,  aussitôt  qu'il  me  sera  loisible  de  revoir 
quelques  objets  conservés  à  rBrmitage  impérial  et  dans  les  autres 
oollectioHs  russes. 

Je  conclus,  Monsieur  et  hon(H«ble«ti»i,  en  vous  afBnnant  que  la 
question  majeure  de  r<»rigine  et  de  la  provenance  des  objets,  dits 
mérovingiens  ou  baii)ares,  appartenant  aux  premiers  siècles  de  notre 
ère,  ïie  peut  être  résolue  aujourd'hui  en  dehons  d'une  étude  oompa* 
rative  faite  sur  les  monuments  antiqiies  de  ma  patrie. 

Agréez,  etc. 

Georges  Filimonov. 
Conservateur  des  musées  4e  Moscou. 

Paris,  15  juillet  1867. 
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oublier  de  donner  la  liste  des  fiefs  et  des  seigneurs,  lia  mis  à  profit 
un  bon  nombre  de  documents  inédits  et  surtout  les  manuscrits  de 
Dom  Grenier.  Ce  que  nous  aimons  surtout  dans  Tauteur,  c'est  sa 
scrupuleuse  exactitude.  S'il  n'a  point  pu  déchiffrer  un  mot,  il  n'hé- 
site pas  à  le  dire;  s'il  lui  est  arrivé  de  prendre  trop  rapidement  des 
notes  dans  un  texte  qu'il  n'a  plus  sous  la  main,  il  s'en  confesse  in- 
génument. Un  certain  'nombre  de  faits  pourraient  prêter  matière 
à  controverse  ;  mais  comme  M  Prarond  nous  les  présente  toujours 
revêtus  de  l'autorité  des  manuscrits  de  Dom  Grenier,  de  D.  Cote- 
ron,  de  Jean  de  la  Chapelle,  de  Siffitit,  etc.,  c'est  à  ces  auteurs  que 
la  critique  devra  s'en  prendre,  pour  élucider  quelques  questions 
douteuses.  Les  deux  tiers  de  ce  ce  cinquième  volume  sont  consa- 
crés à  la  ville  et  à  Tabbaye  de  Saint-Riquier;  ils  offrent  un  intérêt  de 
premier  ordre,  que  commandent  et  l'importance  du  sujet  et  les  con- 
sciencieuses recherches  du  savant  annaliste. 

J.  GORBLBT. 
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osé  compter  sur  un  calme  absolu  pendant  la  durée  entière 
de  l'Exposition.  En  face  des  complications  nouvelles  qui 
menaçaient  de  troubler  la  paix  de  TEurope,  eollectionneurs 
et  Musées  furent  pris  de  singulières  anxiétés.  On  hésita  un 
peu,  même  en  France,  avant  d'expédier  les  caisses  d'anti- 
quités, et  plusieurs  Etats  voisins  oublièrent  leurs  promesses 
antérieures  ;  ils  doivent  aujourd'hui  regretter  vivement  cette 
abstention.  A  Dieu  ne  plaise  toutefois  que  je  veuille  jeter  un 
blâme  sur  les  personnes  qui  ont  manqué  de  confiance  ou  de 
bon  vouloir  :  aux  Conservateurs  de  musées  incombait  une 
i*esponsabilité  immense;  les  propriétaires  de  collections  se 
souciaient  médiocrement  d'exposer  le  fruit  de  recherches 
onéreuses  aux  chances  d'un  péril  sans  doute  fort  exagéré. 
Mais,  si  je  m'abstiens  du  blâme  à  l'égard  djss  mémoires 
infidèles,  j'ai  le  ferme  propos  de  louer  sans  réserve  ceux  qui 
eurent^e  courage  de  braver  un  danger,  ait-il  été  imaginaire. 
L'Autriche  mérite  la  place  d'honneur  parmi  les  peuples  qui 
ont  eu  ce  courage,  car  les  événements  pouvaient  barrer  la 
route  de  Paris  à  Vienne,  et  les  voies  maritimes  ont  leurs  in- 
convénients. L'Autriche  voulait  néanmoins donneràla  France 
une  marque  de  haute  sympathie  ;  loin  de  reculer  devant 
l'obstacle,  elle  l'a  noblement  franchi  en  nous  envoyant  des 
trésors  princiers  :  remercions  donc  l'Autriche,  remercions 
aussi  la  Hongrie  qui  l'a  imitée.  La  prédilection  bien  notoire 
delà  France  pour  l'Autriche  ne  iera  que  s'accroître  à  la  suite 
de  l'Exposition,  et,  à  la  haute  estime  que  se  portent  mutuelle- 
ment les  deux  nations,  nous  ajouterons  pour  notre  part  un 
vif  sentiment  de  gratitude.  La  France  d'ailleurs  n'est  pas 
seule  à  aimer  l'Autriche  ;  en  Allemagne  même,  Taigle  éployée 
du  vieil  empire  des  Habsburg  n'a  pas  perdu  son  prestige,  et 
le  souverain  qui  réside  à  Vienne  sera  longtemps  encore  aux 
yeux  du  peuple  le  César,  der  Ka%sei\  Il  est  plus  facile  d'é- 
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branler  momentanément  un  trône  que  de  rayer  un  mot  du 
dictionnaire. 

En  1860,  la  Société  des  Antiquaires  d'Autriche,  nouvelle- 
ment établie  à  Vienne,  révéla  son  existence  au  monde  savant 
par  une  exposition  archéologique.  L*appel,  adressé  tant  au 
clergé  qu'aux  amateurs  de  TEmpire,  fut  compris  de  tous,  et 
un  grand  nombre  de  monuments  aussi  précieux  par  leur  ra- 
reté que  par  leur  importance  se  trouvèrent  bientôt  réunis 
dans  la  Capitale.  Les  collections  particulières  et  les  établis- 
sements religieux  fournirent  seuls  le  contingent  de  l'expo- 
sition viennoise  ;  aucun  Musée  public  ne  se  dépouilla  à  son 
profit.  Le  contraire  a  eu  lieu  cette  fois  ;  les  Musées,  les  ar- 
senaux, les  collections  privées  de  S.  M.  l'Empereur,  font 
les  frais  de  l'Exposition  en  dehors  de  tout  autre  concours. 

L'Autriche  ne  s'est  pas  bornée  à  nous  adresser  un  magni- 
fique échantillon  des  inestimables  trésors  qu'elle  accumule 
depuis  tant  d'années  ;  elle  a  voulu  confier  son  envoi  à  un  sa- 
vant, artiste  et  archéologue,  M.  le  chevalier  R.  Eitelberger 
d'Edelberg,  directeur  du  Musée  impérial-royal  d'art  et  d'in- 
dustrie il  Vienne.  Je  possédais  de  longue  date  les  excellents 
travaux  de  M.  R.  Eitelberger  :  Voyage  archéologique  en 
Hongrie  ;  Monuments  de  Vart  du  Moyen  Age  en  Dalmatie  ;  Ci- 
vidale  da  Friul  et  ses  monuments  ;  enfin  les  remarquables  ar- 
ticles publiés  dans  les  Mélanges  de  la  Commission  L  R.  des 
monuments  d'Autriche.  Le  trajet  est  court  de  Tœuvre  à  l'au- 
teur, aussi  des  relations  intimes  se  nouèrent-elles  bien  vite 
entre  nous.  D'avril  à  mai,  j'ai  reçu  une  hospitalité  quoti- 
dienne dans  la  galerie  austro-hongroise  de  VHistoire  du  tra- 
vaily  «core  fermée  aux  visiteurs.  Ceux  qui  n'avaient  alors 
pour  s'asseoir  que  les  chaises  insolées  du  jardin  central  trou- 
veront naturelle  l'expansion  de  ma  reconnaissance. 

L* exposition  autrichieiuie  comprend  trois  branches  de  l'art 
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industriel  :  glyptique,  armurerie,  céramique;  auxquelles  il 
faut  ajouter  les  reproductions  photographiques  et  galvano- 
plastiques.  Je  vais  essayer  d'en  donner  une  faible  idée. 

Glyptique.  —  L'empereur  Rodolphe  II,  mort  en  1612, 
joignait  au  savoir  littéraire  un  goût  passionné  pour  les  œuvres 
de  Tart  antique  ;  statues,  camées,  tableaux,  excitaient  son 
admiration,  et  il  dépensa  des  sommes  énormes  pour  en  décorer 
ses  résidences.  Un  tel  prince  devait  naturellement  encou- 
rager les  arts  ;  ses  successeurs,  notamment  Ferdinand  III 
(1625-1637),  imitèrent  cet  exemple  :  la  riche  collection  de 
vases  en  cristal  de  roche,  aujourd'hui  conservés  dans  la 
Schatzkammer  impériale,  en  est  la  preuve.  Les  vingt  quatre 
pièces  de  choix  exposées  au  Champ-de-Mars  sont  Tœuvre 
d'artistes  italiens  et  allemands  :  mon  intention  n'est  pas  de 
les  détailler  une  à  une,  je  n'indiquerai  que  les  plus  pré- 
cieuses, soit  par  les  dimensions,  soit  par  la  beauté  du  tra- 
vail. Presque  toutes  sont  montées  en  or,  vermeil,  ou  argent. 

Grande  urne  à  deux  anses,  taillée  dans  un  seul  morceau  ; 
pièce  capitale  vu  sa  grosseur.  Aiguière  à  couvercle,  monture 
émaillée  :  le  couvercle  en  cristal  représente  un  phénix  ; 
l'anse  figure  une  Sirène  ;  la  panse  ornée  de  gravures  au 
touret  offre  le  monogramme  de  Ferdinand  III  et  la  date 
1652.  Grande  urne  à  deux  anses,  totalement  couverte  d'ara- 
besques intailles,  admirables  de  dessin  et  d'exécution  :  les 
anses,  d'une  seule  pièce,  se  contournent  en  Sirènes  ;  la  mon- 
ture est  ciselée  et  émaillée.  Grande  conque  gravée  à  deux 
anses  :  le  manche  est  façonné  en  coquille  ;  la  monture  est 
en  métal  ciselé  et  émaillé.  Urne  à  couvercle,  décorée  de  per- 
sonnages intailles  :  Sirènes  pour  anses  ;  monture  analogue 
aux  précédentes.  Grande  coupe  à  deux  anses  d'un  beau  tra- 
vail. Petite  coupe  en  forme  de  calix  antique,  ornée  de  Tri* 
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tons  et  de  Bacchantes  ;  son  pied  est  relativement  élevé  ;  elle 
n'a  pas  d'anses  :  on  recommande  volontiers  à  l'attention  des 
amateurs  cette  œuvre  délicate  de  l'artiste  italien  Tortori  ; 
XVP  siècle.  Verre  à  boire  conique,  à  couvercle,  monture 
émaillée  :  le  graveur  a  réservé  sur  la  coupe  des  gouttes  en 
relief;  la  surface  a  été  réduite  de  0™,004  au  moins  pour 
obtenir  un  pareil  eflFet  ;  la  patience  allemande  pouvait  seule 
réaliser  cette  imitation  des  verreries  de  la  Bohême.  Petite 
coupe  rugueuse  à  l'instar  de  certains  verres  de  Venise: 
même  monture  que  le  vase  précédent;  œuvre  curieuse  et 
originale.  Patère  et  gobelet  hexagone,  cristal  enfumé,  montés 
en  or  émaillé.  Gobelet  à  couvercle  sommé  d'une  figurine  de 
saint  Georges  en  émail;  monture  en  or  émaillé,  rehaussé  de 
perles  et  de  diamants  :  XVP  siècle.  J'ai  gardé  pour  la  fin  de 
cette  nomenclature,  hélas  !  trop  sèche,  une  conque  dont 
l'anse  figure  un  Neptune  en  ronde  bosse  ;  la  monture  se 
compose  de  vermeil  et  d'argent.  Les  métaux  étant  répartis 
pour  moitié  dans  ce  chef-d'œuvre,  il  appartient  à  l'orfèvrerie 
aussi  bien  qu'à  la  glyptique.  XVP  siècle. 

Le  cristal  des  vases  de  la  Schatzkammer  provient  des  car- 
rières de  la  Bohême  et  de  la  Saxe  ;  les  émaux  sont  translu- 
cides ;  le  travail  a  été  généralement  exécuté  à  Prague. 

Armurerie  et  arquebuserie.  —  L'archiduc  Ferdinand, 
comte  de  Tyrol,  (1529-1595)  avait,  comme  beaucoup  de 
princes  de  la  maison  d'Autriche,  une  passion  très-vive  pour 
les  beaux-arts.  Il  réunit  dans  son  château  d' Ambras,  près 
Innsbruck,  une  immense  collection  d'antiquités  de  toute  es- 
pèce. Cette  collection,  achetée  en  1606  par  l'empereur  Ro- 
dolphe II  moyennant  la  somme  de  100,000  florins,  fut  bien 
des  fois  amoindrie.  Les  restes,  apportés  à  Vienne  en  1806^ 
occupent  dans  le  palais  du  Belvédère  six  chambres  et  une 
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galerie  pleines  de  merveilles,  en  tableaux,  manuscrits,  bi- 
joux, orfèvrerie  et  aimes.  S.  M.  l'empereur  Frantz-Joseph  a 
daigné  autoriser  l'exposition  à  Paris  d'un  certain  nombre 
d'armes  provenant  de  la  collection  d'Ambras,  de  la  K  Ge- 
wehrkammer  et  de  l'Arsenal  impérial.  Les  quatre  premières 
salles  du  Belvédère  renfermant  une  série  complète  d'armures, 
depuis  le  simple  haubert  des  chevaliers  de  Frédéric  de  Ho- 
henstaufen,  jusqu'aux  plus  délicates  ciselures  de  la  Renais- 
sance, il  eût  été  facile  à  l'Autriche  d'offrir  un  spécimen 
chronologique  de  tous  les-engins  de  guerre  jadis  usités  en 
Allemagne  pour  l'attaque  ou  la  défense.  On  a  cru  ne  pas  de- 
voir s'étendre  au  delà  du  XV*  siècle,  je  le  regrette,  et 
d'autres  aussi  :  cependant  oiï  en  voit  assez  pour  se  rendre 
compte  de  la  valeur  du  reste. 

Je  commence  par  les  armes  blanches.  Au  haut  de  la  vi- 
trine apparaissent  six  targes  (boucliers  échancrés  pour  re- 
cevoir la  lance)  échiquetées  en  losanges  ;  XV?  siècle.  Deux 
sont  en  fer  gravé,  quatre,  en  fer  relevé  d'or.  Toutes  sont  dé- 
corées de  sujets,  d'animaux,  ou  de  symboles  héraldiques. 
Après  les  targes,  on  admire  un  merveilleux  casque  à  visière, 
orné  des  aventures  d'Enée  et  ayant  appartenu  à  Charles- 
Quint;  deux  boucliers  ovales;  deux  têtières  de  cheval.  Ces 
pièces,  en  fer  ciselé,  avec  emblèmes  et  sujets  mythologiques 
d'un  goût  exquis,  sont  du  XVP  siècle.  Vient  ensuite  un 
glaive  chargé  d'inscriptions  :  sa  lame,  large  et  aiguë,  porte 
en  haut  les  images  de  saint  André,  de  saint  Georges,  d'un 
évêque  et  de  saint  Michel  ;  la  poignée  est  d'ivoire,  le  four- 
reau, en  cuir  gauffré,  est  un  chef-d'œuvre  de  gaînerie.  Fin  du 
XV*  siècle.  Un  second  glaive,  à  lame  bleue,  ofl're  les  figures 
de  la  Vierge  et  de  saint  Sébastien,  des  arabesques  et  des  in- 
scriptions en  damasquînure  d'or  ;  son  fourreau  est  en  cuir 
gauffré  et  deux  couteaux  y  sont  annexés.  Cette  arme  ap- 
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partient  à  la  même  époque  que  la  précédente.  Une  troi- 
sième épée  présente  un  calendrier  complet  avec  les  noms 
des  saints  et  le  calcul  de  la  Pâque  de  1533  à  1592.  Travail 
allemand.  Je  dois  m' arrêter  aussi  en  face  de  deux  sabres  : 
Fun,  à  fourreau  de  cuir  orné  debossettes  en  vermeil  ciselé, 
enrichies  de  pierreries,  style  oriental;  Tautre,  à  fourreau  de 
métal  doré,  rehaussé  d'entrelacs  en  relief.  N'oublions  pas 
un  casque  conique,  sisakj  en  fer  décoré  de  plaques  de  ver- 
meil unies  :  il  a  une  petite  visière  horizontale  et  des  oreil- 
1ères  articulées  ;  une  précieuse  aigrette  en  plumes  de  héron, 
noires  à  raie  blanche  au  centre,  se  dresse  sur  le  front. 

Je  laisse  de  côté  le  reste  des  armes  blanches  qu'il  serait 
trop  longd'énumérer,  et  j'arrive  à  une  selle  de  velours  rouge 
brodé  d'or  avec  plaques  en  vermeil  ciselé,  semées  de  tur- 
quoises et  de  grenats.  Les  étriers  et  le  harnachement  du 
cheval  comportent  une  décoration  semblable  ;  au  poitrail 
est  suspendu  un  énorme  fioccho  de  soie  rouge  à  gland  de 
métal  ciselé.  Cette  selle  et  le  sabre  oriental,  dont  j'ai  parlé 
tout  à  l'heure,  ont  appartenu  à  Mohammed  Sokolovitch. 
XVIP  siècle.  * 

Les  armes  de  jet  ne  le  cèdent  en  rien  aux  armes  blanches. 
Voici  d'abord  l'arbalète  de  l'empereur  Ferdinand  1.  Son  fût 
plaqué  d'ivoire  oflfre  des  scènes  de  chasse.  Mars,  Mercure, 
et  les  armoiries  impériales  en  relief:  sur  le  dos  de  l'arc  d'a- 
cier on  voit  un  tournoi  ;  à  l'intérieur,  les  blasons  des  treize 
provinces  héréditaires  de  la  maison  de  Habsburg,  le  tout 
gravé  en  creux.  Travail  allemand,  1563.  Une  autre  arba- 
lète, même  siècle  et  même  origine,  est  montée  sur  un  fût 
de  bois  sculpté  représentant  les  histoires  de  l'Ancien  Testa- 
ment depuis  la  Création  jusqu'au  sacrifice  d'Abraham. 

Auprès  se  trouve  un  cisaAan^  hache  d'arme  dont  le  manche 
pentagone,  incrusté  d'arabesques  en  ivoire,  porte  un  canon 
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de  pistolet,  platine  à  pierre  ;  XVIP  siècle.  Suivent  des  fu- 
sils et  des  pistolets  sans  nombre,  aux  bois  incrustas  d'argent 
ou  d'ivoire,  aux  canons  et  platines  damasquinés  avec  une 
élégance  incroyable.  Ces  engins  de  chasse  ou  de  guerre  ont 
appartenu  au  baron  Frédéric  de  Herberstein,  aux  archiducs 
Ferdinand  et  Léopold,  à  des  empereurs  et  à  des  maîtres  in- 
connus. On  y  lit  les  signatures  ou  monogrammes  :  M.  S., 
1593  ;  David  Altenstatter,  Augsburg,  1600;  Hans  Lenker; 
H.  B.;  Hans  Faschang,  1599;  Stephan  Stecher  et  J.  B. 
Siebel,  Eger,  1718;  Léopold  Bêcher,  Carlsbad;  H.  S.,  1555; 
Lazari  Comiiiaz,  de  Brescia.  Mes  yeux,  éblouis  par  une  telle 
débauche  d'arquebuserie,  sont  néanmoins  parvenus  à  y  dis- 
tinguer deux  pièces  hors  ligne.  Une  carabine  de  chasse  à 
rouet  dont  la  crosse  et  le  fût,  plaqués  d'ivoire,  sont  couverts 
de  sujets  mythologiques  sculptés  dans  le  goût  flamand  du 
XVP  siècle  ;  elle  provient  de  l'archiduc  Ferdinand  et  porte 
ses  armoiries.  Un  fusil  de  chasse,  crosse  et  fût  dorés,  à 
caissons  d'argent  rehaussés  d'émaux  translucides,  trophées, 
bêtes  fauves  et  figures.  Il  date  de  1600  ;  les  émaux  sont  de 
David  Altenstatter;  il  est  accompagné  d'une  poire  à  poudre 
analogue,  représentant  l'aventure  de  Diane  et  Actéon.  Je 
n'avais  jamais  vu  d'armes  aussi  riches. 

Dans  la  galerie  sont  disposées  quatre  armures  complètes 
du  XVP  siècle.  Je  citerai  celle  d'Etienne  Bathori,  prince  de 
Transylvanie  (1571),  puis  roi  de  Pologne  (1576).  Elle  est  en 
fer  noirci  avec  bordure  d'entrelacs  damasquinés  en  or.  La 
cuirasse  comporte  sur  son  arête  une  large  bande  verticale, 
aussi  damasquinée,  où  figure  un  crucifix  près  d'une  église. 
Les  décors  de  la  cuirasse,  des  cuissarts  et  du  gorgerin  sont 
identiques,  mais,  bien  que  le  casque  conique  ait  une  OTtie- 
mentation  analogue,  le  dessin  de  ses  bandeaux  accuse  un 
caractère  oriental  beaucoup  plus  marqué.  On  pourrait  en 
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conclure  que  toutes  les  pièces  n'appartiennent  pas  à  un 
même  ensemble.  Au  front  du  casque  est  attaché  un  porte- 
aigrette  que  l'on  hausse  ou  baisse  à  volonté  au  moyen  d'une 
vis  ;  il  est  en  forme  de  feuille  découpée  à  jour  et  damas- 
quinée. L'armure  du  baron  Guillaume  de  Rogendorf  inté- 
resse à  un  autre  point  de  vue  ;  elle  est  en  acier  gravé^  et  mo- 
delée d'après  le  costume  d'un  lansquenet.  Des  crevés  sont 
simulés  sur  la  cuirasse,  les  manches  bouffantes  sont  articu- 
lées pour  permettre  aux  bras  d'agir.  Ce  curieux  travail  est 
admirablement  exécuté^ 

Artillerie.  —  Un  modèle  de  canon  en  bronze,  XVI* 
siècle.  La  pièce  est  munie  de  quatre  tourillons,  deux  près 
de  la  bouche,  deux  à  hauteur  de  la  lumière.  Sur  les  anneaux 
qui  la  strient,  outre  le  briquet  de  la  Toison  d'or  et  divers 
autres  motifs,  on  reconnaît  les  armoiries  impériales  d'Alle- 
magne, celles  d'Angleterre,  des  Habsburg,  d'Autriche  jointes 
par  une  chaîne  cadenassée  à  un  écu  de  Bourgogne  ancien,  et 
plusieurs  que  je  n'ai  pu  blasonner.  La  culasse  est  ornée  de 
fleurs  et  de  fruits  ciselés  ;  une  grenade  entrouverte  rem- 
place le  bouton  saillant  qui  fait  défaut.  Un  peu  avant  la  lu- 
mière, on  lit  cette  inscription  mal  orthographiée  : 

Ich  sihe  vnd  lavr.  als  der  hagl 

Vnd  der  schavr.  vnd  hais  darvmb  die  lavr- 

pfeiff.  nimb  hinweg  was  ichergreiff. 

Je  parais  et  résonne  comme  la  grêle  et  la  terreur  et  c^est 
pourquoi  je  m'appelle  le  fifre  bruyant  (Lautpfeife).  De  près  au 
loin  (va)  ce  que  je  saisis^ 

CiÉRAMiQUE.  —  Un  habile  ouvrier,  Stoebzel,  parvenu  à 
quitter  le  château  d'Albrèchtsburg,  à  Meissen,  eu  Saxe,  où 
Frédéric-Auguste  I,  roi  de  Pologne,  cachait  avec  soin  le 
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secret  de  fabrication  des  porcelaines,  s'établit  à  Vienne  en 
1718.  Le  réfugié  saxon  obtint  immédiatement  de  Tempe- 
reur  Charles  VI  un  privilège  de  vingt-cinq  ans  et,  en  1744, 
Marie-Thérèse  érigea  rétablissement  privé  en  manufacture 
impériale.  De  1718  à  1744,  les  produits  de  Stoebzel  ne 
furent  pas'marqnés  ;  à  partir  de  1744  la  porcelaine  de 
Vieiuie  se  reconnaît  à  un  écusson  d'Autriche,  bleu  sous 
vernis.  Les  189  pièces  exposées  au  Champ-de-Mars  appar- 
tieinient  h  Tépoque  florissante  de  la  fabrique,  c'est-à-dire  à 
la  période  comprise  entre  1785  et  1S15;  elles  sont  la  pro- 
priété de  M"*  la  princesse  de  Dietrichstein  dont  la  famille 
commanda  ce  service.  Les  amateurs  s'arrêtent  volontiers  en 
face  de  deux  énormes  soupières,  fond  d'or  rehaussé  de  guir- 
landes et  comportant  des  caissons  blancs  à  sujets.  Plusieurs 
assiettes  unies,  bordure  noire  semée  d'arabesques  d'or  entre- 
mêlées de  caissons  blancs  à  motifs  colorés,  m'ont  aussi  paru 
d'un  très-haut  goût.  Au  reste,  la  grande  majorité  du  ser- 
vice se  distingue  par  lelégance  du  dessin  et  l'harmonieux 
coloris  des  peintures.  Sans  quelques  pièces  empreintes  du 
mauvais  goût  qui  caractérise  le  premier  quart  du  XIX* 
siècle,  tout  serait  à  louer  dans  la  porcelaine  viennoise,  pâte 
dure  ainsi  que  chacun  le  sait.  La  manufacture  impériale  de 
Vienne,  dirigée  jusqu'en  180S  par  Sorgen thaï  auquel  suc- 
céda M.  Niedermayr,  est  fermée  depuis  1866. 

Tapisseries.  —  Deux  tapisseries  aux  armes  de  l'Empire 
sont  appendues  aux  extrémités  de  la  galerie.  Ces  panneaux, 
exécutés  en  Flandre  à  l'époque  de  la  domination  autri- 
chienne, sont  d'une  remarquable  vivacité  de  couleurs. 

Reproductions  galvanoplastiques.  —  La  galvanoplastie 
est  l'un  des  auxiliaires  du  Musée  impérial-royal  d'art  et 
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d'industrie  fondé  en  1863  par  S.  M.  Tempereur  Frantz-Jo- 
seph.  Placé  sous  la  protection  immédiate  de  S.  A.  I.  Mgr 
l'Archiduc  Réué,  ce  Musée  conjpte  parmi  ses  administrateurs 
LL.  AA.  les  princes  Jean  de  Liechtenstein  et  Vincent 
d'Auersperg  ;  LL.  Exe.  les  comtes  Czernin  de  Chudenitz, 
E.  Zichy  de  Vazonikeo  et  M.  le  général  de  Hauslab  ;  M.  le 
chevalier  F.  de  Friedland,  commissaire  à  l'Exposition  univer- 
selle ;  enfin  d'autres  personnages  éminents  par  leur  savoir 
et  les  hautes  fonctions  qu'ils  remplissent.  Le  but  de  Téta- 
.  blissement  est  de  favoriser  l'extension  des  études  artistiques 
pures  ou  appliquées  à  l'industrie. 

L'atelier  galvanoplastique  dirigé  par  M.  Charles  Haas, 
jadis  mon  compngnon  de  voyage  à  Venise,  a  exposé  dans  une 
vitrine,  à  l'angle  de  la  rue  d'Autriche,  pourtour  du  jardin 
central,  ses  principales  reproductions  faites  d'après  les  ori- 
ginaux empruntés^  soit  au  Musée  lui-même,  soit  aux  autres 
collections  impériales.  J'ai  reconnu  avec  grand  plaisir  une 
multitude  d'objets  précieux  dont  la  gravure  ne  m'avait 
donné  qu'une  idée  imparfaite:  j'en  citerai  quelques-uns.  Pa- 
tère  antique  à  anses,  argent  ciselé  :  griffon  dévorant  un 
cerf.  Epychisis  ou  gtitti  sassanides,  en  or,  sans  anses  :  griflfon 
terrassant  un  cerf  ;  Tenlèvement  de  Ganymède.  Coupe  sas- 
sanide  en  or,  forme  de  taureau,  portée  sur  trois  pieds.  Pa- 
tère  sassanide  en  or,  magnifiquement  décorée  et  jadis  in- 
crustée de  verroteries.  Plaque  de  reliure  byzantine,  argent 
doré,  ciselé  et  repoussé.  Diverses  statuettes  antiques  en 
bronze.  Pièces  d'orfèvrerie  de  la  ^Rennissance.  L'atelier,  qui 
fonctionne  depuis  un  an  à  peine,  a  déjà  reproduit  trente- 
cinq  objets.  L'ensemble  des  reproductions,  fac-similé  d'une 
exactitude  mathématique,  coûte  6927  fr.  :  mais  si  l'on  en 
déduit  la  coupe*  des  États  de  Styrie,  2500  fr.,  la  coupe  de 
bienvenue,  1000  fr.,  l'aiguière  de  baptême,  625  fr.,  toutes 
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trois  de  la  Renaissance,  on  s'apercevra  que  le  prix  des  an- 
tiques n'est  pas  exorbitant. 

A  côté  des  fac-similé  galvanoplastiques,  sont  exposés 
quarante-cinq  moulages  en  plâtre  exécutés  dans  une  autre 
annexe  du  Musée  I.  R.  La  plupart  des  objets  moulés  vont 
du  XIV*  siècle  au  XVIP;  quelques-uns  cependant  remontent 
à  des  époques  antérieures,  à  savoir  :  tasse  d'or  avec  animaux 
et  ornements  ciselés,  IX'  siècle  ;  diptyque  d'ivoire  repré- 
sentant un  Père  de  l'Eglise  sous  une  arcade,  X*  siècle  ;  re- 
liure en  ivoire  sculpté,  XP  siècle  ;  cassette  arabe  en  ivoire, 
XIP  ou  XIIP  siècle.  Le  prix  de  chaque  épreuve  varie  entre 
0,50%  minimum,  et  20  fr.  maximum  ;  la  moyenne  ordinaire 
est  de  2  à  5  fr.  11  serait  fort  à  désirer  que  des  ateliers  ana- 
logues fonctionnassent  au  Louvre  et  au  Musée  de  Cluny, 
nos  artistes  y  trouveraient  une  grande  ressource.  J'ai  bien 
vu  au  Musée  de  Mayence  quelques  moulages  p»ris  dans  nos 
galeries  françaises,  mais  l'étranger  en  ayant  supporté  la  dé- 
pense les  vendait  pour  son  propre  compte,  et  très-cher. 

Photographies.  —  Le  Musée  L  R.  a  publié  jusqu'au- 
jourd'hui deux  cent-cinquante  œuvres  d'art  à  lui  apparte- 
nantes :  il  n'en  photographie  pas  d'autres.  Cinquante-neuf 
épreuves  sont  exposées,  toutes  remarquables  par  une  netteté 
que  l'on  ne  rencontre  pas  ailleurs.  M.  Louis  Angerer,  photo- 
graphe de  la  Cour,  à  Vienne,  est  connii  de  l'Europe  entière 
par  la  rare  perfection  de  ses  travaux,  et  c'est  lui  qui  dirige 
l'atelier  du  Musée.  Les  tableaux  des  anciens  maîtres^  l'orfè- 
vrerie, la  gaînerie,  la  sculpture  et  la  glyptique  ont  fourni 
les  originaux.  Je  signale  aux  amateurs  le  fusil  de  David  Al- 
tenstatter,  le  reliquaire  en  argent  doré  du  XIV"  siècle,  le 
plat  dit  de  Cléopâtre,  le  vase  de  Léda,  la  reliure  en  cuir  dé- 
coupé, XV*  siècle.  Sauf  cinq  numéros  dont  le  prix  s'élève  à 
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4  fr.,  chaque  épreuve  coûte  3  fr.  M.  le  docteur  G.  Thaa, 
secrétaire  de  la  Commission  autrichienne,  est  chargé  démon- 
trer ce  qui  n'est  pas  accessible  au  public.  La  collection,  du 
reste,  se  vend  à  Paris  chez  M.  Goupil. 

Ouvrages  imprimiès  a  planches  photographiïSes.  — 
Afin  d'atteindre  plus  sûrement  le  but  que  Ton  s'était  pro- 
posé en  créant  le  Musée  I.  R.  d'art  et  d'industrie,  l'Admi- 
nistration ne  devait  pas  se  borner  à  éditer  des  planches  sans 
texte  explicatif.  Il  arrive  souvent  à  une  description  d'être 
inintelligible  faute  de  gravures  à  l'appui  :  le  cas  contraire  se 
produit  aussi  quelquefois,  et  une  figure  privée  de  légende 
ou  de  commentaires  ne  suffit  pas  toujours  pour  l'étude  de 
l'objet  représenté.  MM.  les  directeurs  du  Musée  ont  reconnu 
l'inconvénient  des  planches  isolées  et  ils  ont  voulu  l'atténuer 
en  publiant  deux  ouvrages  qui  méritent  ici  une  mention 
très-honorable.  Die  burgundischen  Gewander  der  k.  k.  Schatz- 
kammer^  in-folio,  douze  photographies  et  texte,  initient  les 
érudits  aux  merveilles  de  la  chapelle  de  l'Ordre  de  la  Toison- 
d'Or,  conservée  dans  la  Schatzkammer  impériale  de  Vienne. 
Die  byzantinischen  Buchdeckel  der  St-Marcus-Bibliothek  in 
Venedig.  (Les  reliures  byzantines  delà  bibliothèque  de  Saint- 
Marc,  à  Venise),  in-folio.  Vienne,  1867^  vulgarisent  les 
magnifiques  émaux  cloisonnés  que  la  piété  des  Nobles  vé- 
nitiens employait  à  recouvrir  les  livres  sacrés.  Le  texte  du 
second  ouvrage  est  au  à  la  plume  savante  de  M.  J.  Falke, 
sous-directeur  du  Musée  ;  dix  planches  photographiées  il- 
lustrent le  volume. 

Typographie.  —  L'imprimerie  impériale  de  Vienne  a  fait 
placer  soixante*et-onze  numéros  dans  la  galerie  industrielle. 
Je  n'en  citerai  qu'un  seul  pour  ne  pas  trop  m'aventurerhors 
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de  mon  terrain.  Les  Kleinodien  des  heiligen  romischen  Reiches 
deulscher  Nation  (Trésors  du  Saint-Empire  romain  en  Alle- 
magne), par  le  docteur  F.  Bock,  in-folio  impérial,  1859- 
1864,  forment  le  plus  splendide  volume  que  Ton  puisse  ima- 
giner. Quarante-huit  chromolithographies  et  une  foule  de 
ces  gravures  sur  bois,  dont  Vienne  seule  a  le  secret,  repré- 
sentent les  antiques  insignes  du  couronnement  des  Empe- 
reurs et  tous  les  objets  qui  s'y  rattachent  de  près  ou  de  loin. 
Le  texte  est  un  chef-d'œuvre  typographique  ;  la  reliure,  une 
merveille  de  gaînerie.  Ma  plume  et  mon  crayon  ont  fourni 
quelques  éléments  aux  Kleinodien^  monument  gigantesque 
élevé  par  S.  M.  l'empereur  Frantz-Joseph  à  la  gloire  de  ses 
illustres  prédécesseurs.  Si  faible  qu'ait  été  ma  part  de  colla- 
boration, je  regarde  néanmoins  comme  un  très-grand  hon- 
neur d'avoir  pu  l'offrir. 

Je  ne  dois  pas  oublier  le  missel  manuscrit  sur  vélin, 
pieuse  offrande  destinée  à  N.  S. -P.  le  Pape  Pie  IX  par  S.  M. 
l'empereur  Frantz-Joseph.  Plusieurs  feuillets  de  ce  magni- 
fique in-fôlio  sont  exposés  dans  la  galerie  des  Beaux -Arts. 
L'écriture  est  la  gothique  allemande  du  XV'  siècle,  les  mi- 
niatures sont  plutôt  dans  le  goût  du  XVP.  La  peinture  et 
la  calligraphie  du  missel  impérial  rivalisent  avec  les  plus 
belles  pages  de  nos  anciens  enlumineurs  :  si  les  modernes 
n'atteignent  pas  l'insaisissable  naïveté  des  vieux  maîtres, 
du  moins  leur  sont-ils  toujours  supériejirs  par  le  dessin. 

Royaume  de  Hongrie.  —  L'exposition  archéologique 
hongroise  a  été  fournie  en  entier  par  le  Musée  national  de 
Pest.  Elle  occupe  une  vitrine  spéciale  dans  la  galerie  de 
V Histoire  du  Gravât/ autrichien.  Le  Musée  de  Pest  est  à  la 
hauteur  des  plus  grandes  collections  rassemblées  dans  les 
capitales  de  l'Europe;  il  possède,  outre  les  antiquités  sans 
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nombre  trouvées  sur  le  sol  magyar,  les  richesses  de  la  galerie 
de  lankovich,  achetée  par  le  gouvernement  1,400,000  flo- 
rins ;  des  manuscrits  latins  ;  des  chroniques  allemandes  re- 
montant au  VHP  siècle;  enfin  un  Jupiter-Sérapis  en  agate- 
onyx,  haut  de  0ib455.  MM.  le  docteur  Henszlmann  et  le 
professeur  F.  Borner,  0.  S.  B.,  ont  été  chargés  par  la  Com- 
mission hongroise  d'apporter  k  Paris  un  choix  d'objets  pris 
dans  le  Musée.  Elle  ne  pouvait  mieux  s'adresser  qu'aux 
deux  savants  auteurs  du  Guide  archéologique  magyare  {Mu- 
regeszeii  kalauz  kulonos  tekinteUel  magyarorszagra,  in-4*, 
Pest,  1866),  et  ceux-ci  ont  rempli  leur  mission  avec  tout 
le  tact  et  le  zèle  qu'on  avait  droit  d'exiger  d'eux.  MM.  Hen- 
szlmann et  Komer  m'ont  accueilli  eu  confrère,  je  n'insiste 
pas  davantage.  Leur  contingent  à  l'Exposition  sort  peu  de 
Torfévrerie  et  de  la  joaillerie,  mais  ces  deux  branches  de 
l'art  industriel  sont  magistralement  représentées  ainsi  qull 
va  être  facile  d'en  juger. 

Tebips  AN'rtlHiSTORiQUES.  —  On  a  découvert  en  Hongrie 
et  dans  les  pays  limitrophes  beaucoup  de  monuments  des 
Ages  de  la  pierre;  des  armes,  des  instruments  en  silex 
taillé  ou  poli  ont  été  publiés  par  M.  Koraar.  Non  loin  de  la 
frontière  russe,  dans  le  bourg  de  Cliorostow,  cercle  de  Czort- 
kower  (Galicie),  une  sépulture  contenait  deux  petites  haches 
en  pierre  polie  (0°*075),  au  tranchant  ébréché,  et  deux  ciseaux 
(0"051)  simplement  taillés.  Un  champ  situé  près  de  Czabo- 
rowska  a  fourni  un  morceau  d'argile  cuite,  conique,  percé 
d'un  trou  au  milieu  et  plan  à  la  base  ;  un  petit  creux  se  voit 
à  la  pointe  émoussée.  M.  Eitelberger  a  décrit  une  hache  en 
serpentine  provenant  de  l'île  de  Rugen  (Poméranie  prus- 
sienne), mais  cette  arme,  presque  grecque  par  l'ornementa- 
tion et  la  beauté  du  travail,  appartient  évidemment  à  une 
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période  plus  voisine  de  nous  ;  elle  diffère  notablement  d'ail- 
leurs des  armes  danoises  en  pierre  de  l'Age  du  bronze.  Les 
spécimens  primordiaux  offerts  à  la  curiosité  du  public 
consistent  en  un  caillou  siliceux  au  type  de  Saint- Acheul 
(terrain  quaternaire);  quelques  poids  de  filets  en  pierre 
grise  percée  d'un  trou  (2^  époque)  ;  plusieurs  petites  haches 
de  roche  sei^pentineuse  polie;  enfin  en  un  curieux  marteau- 
hache  en  roche  dioritique.  Le  centre,  sphéroïdal,  est  foré 
circulairement  pour  livrer  passage  au  manche  ;  une  des  ex- 
trémités s'étrangle  pour  former  un  bouton  rond,  Tautre  s'ef- 
file en  lame  trapézoïde.  Les  objets  en  bronze  abondent  dans 
l'exposition  hongroise  :  il  y  a  une  hache  ou  ciseau  dont  la 
forme  est  particulièrement  remarquable.  Cet  outil  a  l'aspect 
d'un  marteau  ;  la  lame  étroite  et  allongée  représenterait  le 
manche,  la  douille  rehaussée  de  quatre  bagues,  la  tête  :  une 
rondelle  aplatie,  décorée  de  perles  mises  en  croix,  couronne 
l'ensemble.  L'instrument  n'a  jamais  servi,  car  il  garde  en- 
core les  bavures  du  moule.  J'en  dirai  autant  d'une  sorte  de 
couteau  à  triple  lame  que  Ton  prendrait  volontiers  pour  le 
trident  de  Neptune  ou  pour  une  fourche,  si  les  lames  assez 
larges  n'étaient  pas  très-rapprochées  et  arrondies  à  la  pointe. 
Est-ce  une  fouinB  à  pêcher  les  menus  poissons  ?-  un  système 
de  couteaux  réunis  par  les  procédés  de  fonte  et  destinés  à 
être  ensuite  séparés?  M.  Romer  a  fait  graver  un  autre  in- 
strument du  même  genre,  mais  à  deux  clames  seulement.  La 
douille,  unique  chez  l'un  comme  chez  l'autre,  un  trou  mé- 
nagé pour  donner  passage  à  un  lien,  pennettent  de  croire 
que  ces  objets,  dont  l'usage  reste  néanmoins  indéterminé, 
devaient  continuer  à  former  un  tout  homogène  après  leur 
mise  en  état.  Une  singulière  épée  mérite  d'être  étudiée  :  sa 
courte  lame  en  fer  manque  de  gouttière  ;  sa  poignée  en  bronze 
a  la  forme  d'un  X  aux  branches  recourbées,  terminées  par 
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des  renflements  sphéroïdaux  ;  entre  les  branches  supérieures 
nnit  un  cylindre  orné  kV(Xi  eu  accolades  et  surmonté  d'un 
pommeau  rond.  On  n'a  rencontré  de  poignées  semblables  (pi 
en  Danemarck,  ni  en  Angleterre,  ni  en  France,  mais  le  plus 
curieux  est  que  Tarme  a  été  pliée  en  trois,  de  manière  à  ce 
que  la  pointe  vint  rejoindre  le  pommeau.  Ces  courbures  sopt 
l'effet  probable  d'un  accident;  la  lame,  ramollie  parla  ciha- 
leur  du  bûcher  funèbre,  se  sera  pliée  ainsi  lorsqu'on  la  mit 
dans  l'urne  avec  les  cendres  du  guerrier  auquel  on  donnait 
la  sépulture.  L'attention  des  visiteurs  est  également  excitée 
par  un  objet  dont  les  spécimens  ne  se  trouvent  pas  ailleurs 
que  dans  le  Musée  de  Pest.  Cet  objet  se  compose  .de  deux 
plaques  de  bronze  d'inégales  dimensions,  soudées  ensemble 
suivant  un  angle  de  45  degrés  et  contournées  en  cercle.  Les 
bords  sont  ourlés  ;  la  plaque  inférieure,  plus  large  que 
l'au^i^eiet  Agrément  gondolée,  s'avance  en  pointe  arrondie. 
La  plaque  supérieure  va  en  diminuant  jusqu'à  l'endroit  où 
le  cercle  est  brusquement  interrompu  et  elle  s'y  évase  en 
entonnoir,  tandis  que  la  seconde  prend  alors  une  position 
verticale.  Deux  goupilles  à  têtes  discoïdes  en  spirale  conique 
6Ui:gis3ent  aux  points  d'interruption.  La  pièce  ressemble  à 
s'y  méprendre  à  un  gorgerin  d*armure,  mais  dans  ce  cas,  les 
^tôtefi  «aillantes  des  goupilles  auraient  froissé  outre  mesure 
l'occiput  du  guerrier  qui  la  portait.  Le  Musée  de  Copen- 
hague (n®  221)  possède  un  haarsmykke r  [oruemaut  de  cheve- 
lure) en  bronze,  n'ayant  de  commun  avec  l'objet  du  Musée 
de  Pest  qu'un  fermoir  muni  d'appendices  en  spirale  qui  se 
dressaient  sur  le  front.  £n  supposant  aux  deux  pièces  une 
destination  identique,  la  première  serait  une  espèce  de  casque 
sans  calotte  défendant  bien  la  nuque  et  les  tempes,  même  ù 
la  rigueur  le  sommet  du  cr(ine. 

Voici  maintenant  Ténoncé  de  quclque,s  autres  ustensiles. 
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Deux  vases  en  terre  provenant  d'Hoszuraezo  (comitat  de 
Marmaros).  Une  immense  fibule  en  bronze  d'au  moins  0"*35 
de  long  sur  0"18  de  haut.  Elle  est  formée  de  trois  tringles 
horizontales  ;  les  deux  tringles  extérieures  se  contournent  en 
spirale  à  chacune  de  leurs  extrémités.  Entre  ces  quatre  spi- 
rales, cinq  lames  à  coulisses,  disposées  verticalement,  se  ter- 
minent en  Z  à  la  partie  supérieure,  et,  des  anneaux  ouverts 
à  leurs  bases,  pendent  dix  feuilles  lancéolées  à  tiges,  arêtes 
centrales  et  ourlets  ciselés.  La  tringle  médiane,  jointe  d'un 
côté  à  la  broche  par  un  ressort  à  boudin,  se  plie  en  boucle 
vers  la  pointe  de  cette  dernière  et  se  relève  en  spirale  d'un 
diamètre  de  O^lâ  environ.  Bien  qu'une  seconde  fibule  de 
dimensions  analogues  ait  encore  été  découverte  en  Hongrie, 
des  doutes  graves  pèsent  sur  l'authenticité  de  la  première. 
Un  dexlrale^  bracelet  formé  d'un  gros  prisme  en  bronze, 
faisant  un  simple  tour  au  poignet  et  s'enroulant  en  spirale 
compacte  à  l'autre  extrémité.  La  tige  intermédiaire  est  stiiée 
de  chevrons.  Je  pense,  sauf  meilleur  avis,  que  ce  bracelet 
servait  à  tirer  de  l'arc.  La  spirale  discoïde,  appliquée  sur 
le  métacarpe,    garantissait   du  frottement  de  la  corde  la 
partie  charnue  comprise  entre  le  pouce  et  l'index;  en  outre, 
un  appendice  crochu,  saillant  au  milieu  du  disque,  pouvait 
assurer  la  direction  de  la  flèche.  On  a  rencontré  des  bracelets 
analogues  en  France  et  en  Danemarck.  Un  brachiale  en  hé- 
lice couvrant  tout  le  bras,  du  poignet  au  coude  ;  il  est  rare 
d'en  voir  d'aussi  longs.  Celui  ci  a  pour  terminaisons  deux 
spirales  discoïdes  parallèles  au  plan  de  l'hélice  ;  elles  de- 
vaient se  redresser  à  l'usage  et  défendre,  l'une  le  coude, 
l'autre  le  métacarpe.  Un  bronzé  pareil  exposé  au  Danemark 
«ous  le  n"  180,  manque  de  spirales.  Une  paire  de  bracelets 
de  femme,  en  or,  d'un  beau  travail.  Leur  tige,  ellipsoïde 
s'eifilant  vers  les  extrémités,  présente  h  l'intrados  un  listel 
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saillant  répété  ii  Textérieur,  où  il  est  accosté  le  long  des 
rentrants  d'un  double  filet  de  perles  ciselées.  A  chaque  bout, 
deux  volutes  en  accolades.  Ces  bracelets  ont  quelqu'ana- 
logie  avec  Varmring,  n"  253  du  Musée  de  Coi)enliague. 

Je  ferai  observer  ici,  sans  d'ailleurs  prétendre  en  tirer 
aucune  conclusion,  que  la  spirale  et  Thélice,  types  ornemen- 
taux si  communs  en  Europe  sur  les  monuments  de  l'Age  du 
bronze,  furent  aussi  employées  par  l'antique  Egypte  dans 
ses  peintures  décoratives  et  ses  bijoux.  Le  savant  égypto- 
logue,  M.  Prisse  d'Avenues  a  eu  l'obligeance  de  m'offrir 
plusieurs  chromolithographies  extraites  du  magnifique  ou- 
vrage qu'il  publie  sur  l'euipire  des  Pharaons.  Les  plafonds 
figurés  sur  ces  planches  montrent  de  nombreuses  terminai- 
sons en  spirale,  et  quelques  bagues  se  rapprochent  de  l'hé- 
lice,  La  forme  hélice  a  même  été  conservée  jusqu'aux  âges 
modernes,  notamment  en  Styrie  :  la  ferrure  d'un  puits  de  la 
Renaissance,  à  Wiener-Neustadt,  est  amortie  par  un  épi  à 
renflement  hélîçoïde.  Je  trouve  également  l'occasion  favo- 
rable pour  signaler  une  bévue  commise  à  l'article  Suhde  et 
Nofwége.  On  a  imprimé  que  les  bracelets  noduleux  se  ren- 
contraient en  Angleterre,  première  période  de  VAge  de  la 
pierrcy  c'est  du  fer  qu'il  faut  lire.  Le  bon  sens  du  lecteur 
a  déjà  corrigé  un  lapsus  échappé  à  ma  rédaction. 

4 

Époques  romaine  et  barbare. —  Je  comprends  dans  cette 
période  le  laps  de  temps  écoulé  depuis  la  conquête  des  Pro- 
vinces danubiennes  par  les  Romains  jusqu'au  XP  siècle  de 
rère  chrétienne.  Les  moimments  romains,  barbares  et  byzan- 
tins se  coudoyent  alors  sous  le  sol  hongrois^  et  le  Musée  de 
Pest  en  regorge.  Quelques  uns  des  plus  remarquables  ont 
été  apportés  à  Paris,  mais  la  crainte  de  manquer  de  place 
en  a  fait  laisser  trop  en  Hongrie.  La  comparaison  des  bijoux 
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antiques  de  ce  pays  avec  les  nôtres  a  facilité  de  curieuses  ob- 
servations. Il  est  regrettable  qu'on  ne  jniisse  multiplier 
davantage  les  rapprochements  ;  quoi  qu'il  en  soit,  je  renonce 
à  décrire  tout  ce  qui  est  exposé  dans  les  vitrines  et  je  me 
borne  aux  pièces  capitales. 

Un  seau  de  bois,  monture  et  anse  eu  bronze  ;  il  est  garni 
d'une  multitude  de  gros  clous  à  tête  ronde.  Un  collier  en 
fil  d'or  de  0"002  de  diamètre,  à  fermoirs  contournés  en 
spirale.  Les  restes  d'un  soulier  de  femme. 

Suivant  un  écrivain  cité  par  Plutarque,  Dcmétrius  Po- 
liorcète (+  283  av.  J.-C.)  chaussait  des  souliers  d'or.  Le 
philosophe  Sénèque  reproche  à  Caligula  ses  socculi  aurati. 
Cassîodore  (468-562  environ)  nous  apprend  que  de  son  temps 
les  Consuls  portaient  des  catcei  aurati  le  jour  où  ils  en- 
traient en  fonctions.  La  valeur  des  termes  employés  par  les 
anciens  auteurs  n'était  pas  exactement  fixée  faute  de  pos- 
séder un  objet  original  ;  la  récente  découverte  d'un  soulier 
de  dame  romaine  vient  éclaircir  la  question.  Bien  que  cette 
chaussure  soit  incomplète  et  en  morceaux,  il  est  néanmoins 
facile  de  la  restituer.  Elle  se  composait  de  deux  lames  exces- 
sivement minces  en  argent  doré  —  presque  du  clinqtiant  > — 
découpées  de  manière  à  former  chacune  la  moitié  de  Tem- 
peigne  et  du  quartier.  Des  trous  pratiqués  sur  les  bords,  sauf 
naturellement  autour  de  l'entrée,  permettaient  de  réunir 
ces  plaques  sur  une  doublure  de  peau  ou  d'étoffe  et  d'y 
coudre  la  semelle.  Le  métal  est  estampé  à  Taide  d'une  ma- 
trice ;  les  ornements  ne  sont  pas  symétriquement  disposés 
sur  les  deux  moitiés  de  la  chaussure.  Une  bordure,  partie 
toi-sades,  partie  gerbes  rangées  en  ligne,  encadre  les  plaques 
dont  le  champ  est  occupé  sur  divers  points  par  d'autres 
réunions  de  gerbes.  Les  motifs  camctéristîques  sont  des  cy- 
nocéphales —  sphinx,  selon  M.  Henszlmann  —  accroupis 
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devant  un  buste  d'Isis  ou  d'Apollon.  Sur  le  quartier  on  voit 
une  tête  d'homme  unicorne  portée  sur  deux  pattes  d'oiseau. 
Cette  caricature,  du  genre  abraxas,  ne  manque  pas  de 
finesse.  Le  seau,  le  collier  et  la  chaussure  ont  été  découverts 
en  avril  1865  à  Osztropatuka  (comitat  de  Saroser)  ;  des  ba- 
gues, un  peigne  demi-circulaire  en  bronze,  une  fibule  et 
une  médaille  d'Herennia  Etruscilla^  femme  de  l'empereur 
Decius  Trajanus  (249-251),  accompagnaient  ces  objets  qui 
datent  par  conséquent  du  IIP  siècle.  Us  ont  été  décrits  et 
publiés  par  M.  Henszlmann.  [Mitlheilungen^  4866.) 

Une  plaque  de  bronze  représentant  Apollon  sur  son  char 
et  d'autres  figures;  basse  époque. 

Dans  le  cours  de  l'année  1859,  en  creusant  les  fondations 
d'une  maison  d'école  à  Fuszhi  Bukod,  près  Kolocza,  on 
trouva  il  environ  3"33  de  profondeur  deux  squelettes  de 
femmes,  Tun  moins  grand  que  l'autre,  la  tête  tournée  vers 
l'occident.  Un  certain  nombre  de  bijoux  en  métal  précieux, 
bracelets,  colliers,  bagues,  boucles,  fibules,  ornaient  ces 
restes  humains.  La  majeure  partie  de  la  trouvaille  est  expo- 
sée au  Champ-de-Murs  et  mérite  une  description  pavticu-- 
lière;  j'irai  même  plus  loin,  car  je  parlerai  aussi  de  la  grande 
.fibule  restée  u  Pest. 

Les  premiers  bijoux  qui  frappent  le  regard  sont  une  paire 
de  bracelets  ronds,  en  or,  composés  de  deux  serpents  af- 
frontés, réunis  à  la  queue  par  une  charnière.  Les  yeux  et 
les  oreilles  de  ces  animaux  sont  eu  grenats  de  Bohême  ;  des 
pierres  semblables,  taillées  en  carrés,  rectangles  ou  triangles, 
rehaussent  leurs  mufles,  leurs  têtes  et  une  sorte  de  manteau 
qui  recouvre  la  région  intermédiaire  du  cou  et  du  corps. 
Entre  le  front  et  le  manteau,  le  col  e^t  strié  de  courbes 
obliques  simulant  une  crinière  ;  après  le  manteau,  sur  une 
longueur  équivalente  àup  tiers  de  la  queue,  cette  crinière 
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est  exprimée  par  des  chevrons  également  striés.  La  ferme- 
ture, placée  au  point  de  jonction  des  mufles,  s'opère  h,  Taide 
d'une  vis  dont  la  tête  est  formée  d'un  bouton  de  grenat  ca- 
bochon, serti  dans  une  haute  bâte  qu'entoure  un  cordon  de 
perles  ciselées.  Le  travail  de  ces  magnifiques  bracelets  est 
irréprochable  ;  ils  sortent  des  mains  d'un  ouvrier  très-habile. 
Le  cloisonnage  des  incrustations  l'emporte  comme  exécu- 
tion sur  les  ornements  analogues  des  épées  de  Childéric  et 
de  Pouan  :  la  petite  fibule  en  grenats  du  Musée  d'Arras, 
quoique  beaucoup  plus  fine,  offre  seule  une  égale  perfection. 
Quant  au  dessin,  il  est  merveilleusement  conçu.  Je  crois 
que  les  bracelets  de  Puszta  Bakod  ont  été  fabriqués  par  un 
orfèvre  byzflTïîtin,  au  IV*  siècle  ou  au  V';  leur  présence  aux 
environs  du  Danube  s'explique  trop  facilement  pour  avoir 
besoin  de  commentaires. 

Suit  un  collier  d'or  tressé  d'oii  pendent  encore  quinze  gre- 
nats surians  triangulaires  —  il  devait  y  en  avoir  dix-huit 
—  sertis  dans  des  bâtes  d'or  encadrées  de  perles  ciselées.  A 
chaque  triangle  est  accrochée  une  aiguillette  du  même  métal, 
annelée  au  sommet  et  vers  la  pointe;  deux  barillets  à  ren- 
flements et  bases  perlées,  munis  d'un  anneau  à  leur  extré- 
mité, servent  de  fermoir.  Le  goût  de  ce  collier  est  complète- 
ment romain  ;  ses  grenats  sont  orientaux  ;  sa  tresse  est  iden- 
tique aux  chaînettes  de  la  fibule-paon  du  trésor  découvert 
en  1857  àPetrossa,  en  Valachie,  et  regardé  non  sans  rai- 
son comme  ayant  appartenu  à  Athanaric,  roi  des  Visigoths 
(+381).  L'attribution  à  Byzance  me  parait  donc  clairement 
établie  :  IV  siècle  ou  V.  Un  second  collier  diffère  tant  soit 
peu  du  précèdent.  Il  forme  un  chapelet  de  quatorze  boules 
en  grenat  de  Bohême  admirablement  tournées,  réunies  par  un 
aiuieau  d'or  étranglé,  semblable  aux  suspensions  des  lettres 
de  la  couronne  espagnole  de  Receswinth ,  au  Musée  de  Cluny . 
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A  chaque  étranglement  se  montrent  un  cœur  ou  un  crois- 
sant alternatifs,  eu  tables  de  grenats  serties  dans  de  hautes 
bâtes  d'or  unies  et  sans  aucune  ciselure.  Le  fermoir  consiste 
en  trois  ellipses  d'or  (0"02l  sur  0"014),  la  centrale  plus 
large  (0"017),  criées  d'un  cordon  de  perles  ciselées  et  en-» 
chassant  de  gros  grenats.  La  seule  pierre  qui  soit  restée  est 
façonnée  en  table  avec  chanfrein  à  Tentour.  Malgré  la  per- 
fection de  la  taille  des  grenats  et  Timibition  évidente  d'un 
modèle  antique,  une  légère  infériorité  dans  le  travail  du 
métal  m'empêche  d'assigner  au  second  collier  la  même  ori- 
gine qu'aux  autres  bijoux  ci-dessus.  Le  dernier  a  pu  être 
fabriqué,  dans  le  pays  même,  par  un  orfèvre  moins  habile, 
avec  des  pierres  apportées  de  Byzance.  On  y  reconnaît  déjà 
les  traces  de  ce  cachet  de  barbarie  plus  nettement  empreint 
sur  les  armes  de  Childéric  et  de  Pouan,  les  fermoirs  de 
bourse  du  Musée  de  Rouen,  le  calice  de  Chelles,  les  bijoux 
des  Musées  d'Arras  et  de  Mayence.  J'ai  cherché  à  expliquer, 
dans  mon  Orfèvrerie  mérovingienne ^  comment  l'art  de  cloi- 
sonner la  verroterie,  importé  de  l'Asie  à  Constantinople, 
s'était  répandu  à  la  suite  des  Goths  dans  l'Europe  occiden- 
tale :  les  bracelets  et  colliers  de  l^iszta  Bakod  fournissent  à 
cette  thèse  de  nouveaux  arguments  ;  les  prochains  articles 
vont  en  offrir  de  meilleurs  s'il  est  possible. 

Trois  bagues  d'or,  à  chatons  développés  enchâssant  des 
grenats  aplanis,  sont  encore  moins  finement  ouvrées  que  le 
collier-chapelet.  Deux  ont  leurs  anneaux  tout  unis.  Le  cha- 
ton de  l'une  présente  une  étoile  à  six  rais  triangulaires, 
partant  d'un  cercle  inscrivant  un  carré  a  faces  courbes  :  le 
chaton  de  l'autre  est  circulaire,  la  surface  coupée  à  angles 
droits  par  deux  diamètres  qu'interrompt  un  bouton  plat 
central;  huit  bâtes  cylindriques,  accolées  deux  u  deux  aux 
extrémités  des  diamètres,  cantonnent  la  circonférence.  L'an- 
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neau  de  la  dernière  bague  est  cannelé  en  relief  dans  le  sens 
horizontal;  trois  filets  de  peiles  ciselées  prolongent  cette 
double  cannelure  :  le  chaton,  carré,  porte  h  chaque  angle  deux 
bâtes  cylindriques  accouplées.  Parleur  système  décoratif  ou 
leur  technique,  les  trois  bijoux  rentrent  dans  la  catégorie 
du  pectorale  en  bronie  (Musée  de  Cl«ny),  de  la  bague  franke 
de  Wizernes  (collection  de  M.  All)€rt  Le  Grand,  à  Saint- 
Omer)  et  de  la  fibule  ihénane  du  Musée  de  MayeI^ce,  gravés 
dans  mon  Orfèvrerie  tnéivvingienne.  Aucun  ne  remonte  au 
delà  du  V*  siècle  et  riirfiuence  romaine  ne  s'y  fait  guère 
sentir.  Cette  influence  ne  se  manifeste  pas  davantage  sur 
une  paire  de  boucles  d'oreilles  en  or.  L'anneau,  cylindrique 
et  massif,  s'effile  graduellement  à  partir  du  milieu.  Le  ba- 
rillet forme  un  polyèdre  à  quatorze  faces  ;  quatre  losanges, 
huit  triangles  et  deux  carrés.  Les  entrées  de  la  tige  sont  or- 
nées d'une  couronne  de  i>erles  ciselées.  Les  losanges,  au 
moins,  devaient  encbâsser  des  grenats  dont  il  ne  reste  pas 
de  traces.  Les  boucles  d'oreilles  à  barillets  polyèdres  étaient 
fort  usitées  chez  les  Barbares.  J'en  ai  vu  quelques-unes  au 
Musée  de  Rouen:  M.  Baudot  en  a  déterré  cinq  dans  le  ci- 
metière de  Brocbon  (Côtc-d'Or);  l'une  en  or,  presqu'iden- 
tîque  à  celles  de  Puszta  Bakod.  Enfin  les  boucles  d'oreîlles 
du  Musée  d'Arras,  exi>osées  dans  la  section  française,  ne 
différent  des  précédentes  que  par  le  grand  diamètre  de  leur 
anneau,  tordu  au  lieu  d'être  uni,  et  l'ornementation  plus 
complexe  de  leur  barillet  dont  les  grenats  n'ont  pas  bougé. 

Une  grosse  boucle  en  or  massif,  dont  le  joyau,  rectangle 
arrondi  par  un  bout,  comportait  six  tables  de  grenats,  ac- 
cuse une  rudesse  d'exécution  plus  palpable  encore.  M.  Hens- 
zlmann  et  moi  nous  avons  placé  ce  bijou  à  côté  des  boucles 
du  Musée  de  Troyes;  l'identité  du  travail^  absolument  le 
même  chez  tous,  tend  h  confirmer  l'origine  visigothique  at- 
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tribuée  au  trésor  de  Pouaii  par  mon  excellent  confrère, 
M.  Peigné-Delacourt.  On  a  d'ailleurs  trouvé  des  boucles 
analogues  sur  les  bords  du  Rhin  et  à  Rrochon. 

11.  me  reste  maintenant  à  dire  quelques  mots  de  la  fibule 
d'argent  restée  à  Pest.  La  description  et  la  gravure  publiées 
par  feu  M.  le  chevalier  J.  Arneth  (Uitthcilungen  der  k.  k. 
Central-Cofnnns$io7iy  1860)  me  Tont  fait  suflasumment  con- 
naître. La  partie  subsistante,  la  queue  manque,  a  0"166 
de  hauteur  ;  la  tête,  arrondie  en  éventail  à  flancs  coupés 
carrément  (0*073  sur  O^HS),  est  cantonnée  par  trois  fleu- 
rons trilobés,  ce  qui  lui  donne  Taspect  d'une  croix.  L'extré- 
mité supérieure  du  pont,  recourbé  eu  arc  vertical,  s'engage 
dans  une  plaque  d'or,  aussi  façonnée  en  arc  et  soudée  à  la 
base  de  l'éventail.  Cette  plaque  est  rehaussée  de  cinq  gre- 
nats cabochous,  trois  poires,  deux  boutons  ;  les  circonférences 
et  les  bâtes  sont  criées  de  perles  ciselées.  Forme  et  technique 
dénoncent  un  travail  byzantin.  Il  ne  faudrait  nullement  s'é- 
tonner qu'une  même  sépulture  renfermât  des  bijoux  romains 
mêlés  ù  des  bijoux  barbares  d'époques  diverses;  les  Goths 
prenaient  de  toutes  mains  et,  alors  mieux  qu'aujourd'hui, 
les  parures  se  transmettaient  de  génération  en  génération. 

Je  retourne  aux  vitrines.  Quelques  fibules  circulaires  en 
bronze  incrusté  de  niosuïques  ont  leurs  analogues  aux  Mu- 
sées de  Rouen,  de  Saint-Omer  et  certainement  ailleurs; 
néanmoins  le  Mémoire  sur  les  sépultures  des  Barbares  en  Bour^ 
gognej  par  M.  H.  Baudot,  n'en  signale  aucune  de  ce  genre. 
Un  bracelet  cylindrique  en  or  massif,  uni,  sans  autre  marque 
distinctive  que  des  renflements  coniques  à  l'interruption, 
a  été  trouvé  à  Osztropataka  ;  il  rencontre  son  pareil  dans  le 
magnifique  écrin  du  Musée  de  Troyes.  M.  Henszlmann^et 
moi  nous  avons  comparé  les  deux  objets  sans  apercevoir 
entre  eux  la  moindre  différence. 
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Une  fibule  d'or  ii  tête  héniîcîrculuire,  queue  en  triangle, 
filigranes  perlés  conune  sur  les  griffons  mérovingiens  du 
Musée  d'Arras.  Les  fouilles  de  Brochon  et  de  Charnay  ont 
amené  plusîeui's  fibules  de  lu  même  forme  que  celleci  ;  ou  en 
voit  une  analogue  au  Musée  de  Copenhague,  n"*  384. 

En  i860,  le  labourage  d'un  champ  sur  la  propriété  de 
Huszar  Janos,  à  Nyitra-Ivanka  (comitat  de  Neutraer),  mit 
au  jour  huit  plaques  d'or  émaillé,  enfouies  à  quelques  pieds 
sous  terre.  Le  Musée  de  Pest  s'empressa  d'acquérir  ces  pla- 
ques, et  il  en  a  envoyé  deux  ii  l'Exi^osition,  savoir  :  l'empe- 
reur Constantin  Monomaque  et  une  danseuse.  Deux  savants 
archéologues  hongrois,  M.  Erdy,  conservatenr  du  Musée  de 
Pest,  et  M.  le  chanoine  Ipolyi,  iVEgar  {Archaeologiai  kozle- 
menyek,  1 86i  ),  enfin  M.  le  D' F.  Bock  (Kleinodten),  ont  décrit 
les  émaux  de  Nyitralvanka.  Les  gravures  et  chromolitho- 
graphies, publiées  soit  en  Autriche  soit  en  Hongrie,  m'ont 
fait  connaître  les  six  pièces  restées  à  Pest,  et,  sous  peine 
d'être  incomplet,  je  dois  les  détailler  toutes  Tune  après 
l'autre,  en  ajoutant  quelques  remarques  personnelles  aux 
appréciations  de  mes  honorables  devanciers.  Sept  plaques  ont 
la  forme  d'un  rectangle  arrondi  au  sommet.  Une  seule,  plus 
élevée,  n'a  pas  de  pendant;  les  six  autres,  assorties  deux  h 
deux,  vont  en  diminuant  graduellement  de  hauteur.  Chaque 
écusson  comporte  une  figure  nimbée,  en  pied,  émaillée  sur 
fond  d'or  par  le  procédé  du  cloisonnage  mobile  :  cinq  sont 
accostées  d'enroulements  et  d'oiseaux,  les  dernières  sont 
flanquées  de  deux  cyprès;  le  tout  aussi  émaillé.  La  première 
plaque  (0™116  sur  0"*050)  offre  l'innige  d'un  empereur  vêtu 
d'une  robe  talaire  jaune  sous  le  adxMi  impérial  impérial,  bleu 
foncé  à  cœur  jaunes;  par-dessus,  un  Xwpoç  jaune  à  bordure 
rouge,  décoré  de  saphirs,  entoure  le  col  et  la  taille  du  per- 
sonnage qui  est  coiffé  de  la  couronne  polygonale,  aTéf/pjt, 
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liodioXo^^  d*oti  s'échappent  les  pendeloques,  Tzptnevâoij'kta^  xata- 
cKiazd  ëaathytdj  et  chaussé  de  bottes,  izangœ^  ccarlates  à 
tiges  dorées.  Il  tient  de  la  main  droite  un  labarum  à  longue 
hampe  rouge,  de  la  gauche,  le  volumen  ou  mieux  la  mappa 
consulaire.  Au  haut  deTécusson  on  lit  rinscription  suivante 
répartie  en  deux  moitiés  : 

KilNCTANTINOG  AVTOKPATO(p)  POMEON  0  MONOMAXOC.     . 

Constantin  le  Monomaque^  empereur  des  Romams.  Les  pla- 
ques 2  et  3  mesurent  0"109  sur  O'^Oil.  Chacune  présente 
l'effigie  d'une  impératrice  en  longue  robe  bleue,  à  cœurs  et 
paragaudss  (falbalas)  jaunes  ;  un  («jycptov,  jaune  à  dessins 
bleus,  enveloppe  les  deux  figures  qui  ont  le  sceptre  en  main, 
le  iioiioXoç  aux  xaxaaeKTzd  ocùyovfjTiocKd  sur  la  tête,  et  les  san- 
dales rouges  aux  pieds.  Ces  images  sont  identiques  d'aspect; 
des  inscriptions  fautives  tracées  à  leui's  côtés  aident  seules  à 
les  distinguer. 

ZllH  01  EVCAIBIAICTATH  (^  eOw&'araTT))  AVrOVCTA 
Zoé  la  trhs  pieuse  Auguste. 

eEOAÛPA  H  EVCAIBECTATI  AVrOVCTA. 

Théodora  la  très-pieuse  Auguste.  Les  numéros  4  et  5  (0"i  01 
sur  0*470)  montrent  des  danseuses,  un  pied  en  Tair,  agitant 
autour  d'elles  de  riches  écharpes  multicolores.  Ces  jeunes 
filles  portent  de  longues  robes  bleues  traînantes  sous  de 
courtes  tuniques  lâches  —  lisez  caracos —  blanc  ou  vert-clair, 
le  tout  garni  de  paragaudss  jaunes  rehaussées  de  pierreries; 
leur  chaussure  consiste  en  impilia  rouges  dans  des  calcei 
fenestrati.  Les  numéros  6  et  7  (0"089  sur  0"042)  offrent  par 
un  singulier  contraste  deux  vertus  étrangères  au  vil  Cons- 
tantin X.  H  TAIIINOCIC  (tottcivûxtiç),  V Humilité^  a  les  mains 
croisées  sur  la  poitrine  et  trois  vêtements  d'inégales  Ion- 
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gueuTâ  Tun  par  dessus  Fautre;  robe  talaire  jaune,  (xabcxôç 
vert  à  lambrequins,  courte  tunique  bleue  serrée  ubi  taille  par 
une  ceinture.  H  AAIOHA  (aXiiÔeta)^  la  Vérité^  tient  une  croix 
de  la  main  droite  et  de  l'autre  s'essuie  le  visage  avec  un  su- 
darium  ;  elle  a  le  même  costume  queTHumilité,  sauf  les  cou* 
leurs  du  (xâxxoç ,  qur  est  bleu,  et  de  la  tunique,  qui  est  rouge. 
La  huitième  plaque,  dont  je  dois  la  révélation  à  M.  Borner, 
est  circulaire  (Q"0285de  diamètre).  Elle  représente  un  buste 
de  saint  barbu  et  nimbé  avec  la  légende  0  A(ytoç)  ANAPEAC. 

L'examen  des  deux  plaques  exposées  au  Champ-de-Mars 
m'a  révélé  un  fait  curieux,  que  personne,  du  moins  en  France 
n'avait  observé  avant  moi  ;  elles  ont  été  fabriquées  par  uu 
double  procédé.  Les  silhouettes  des  personnages  et  des  grands 
accessoires,  l'ornementation  courante  qui  les  accoste,  et  aussi 
les  inscriptions,  sont  estampées  au  moyen  d'une  matrice. 
Les  cuves  assez  profondes  obtenues  par  l'estampage  des 
silhouettes  ont  ensuite  servi  d'excipient  à  un  émail  cloisonné 
d'un  éclat  et  d'une  délicatesse  incomparables.  Quant  à  l'or- 
nement courant  (enroulements)  et  aux  inscriptions,  l'ouvrier 
s'est  borné  à  en  affermir  le  trait  par  un  léger  coup  de  burin, 
puis  il  les  a  émaillés  suivant  la  méthode  du  champlevé. 
L'estampage  ainsi  appliqué  à  l'émaillerie  sur  champ  d'or 
économisait  le  métal  ;  car  le  travail  du  burin  en  fait  tou- 
jours perdre  un  peu.  J'ai  l'intime  conviction  qu'en  démon- 
tant la  pa/a  d'oro  de  Venise,  les  couronnes  de  Vienne  et  de 
Hongrie,  enfin  tous  les  émaux  cloisonnés  sur  or,  on  s'assure- 
rait que  ces  pièces,  comme  les  écussons  de  Nyitra-lvanka, 
ont  été  ébauchées  par  l'estampage.  Un  procédé,  maintenant 
usité  pour  la  fabrication  des  émaux  à  bas  prix,  était  donc 
connu  à JByzance  vers  le  milieu  du  XP  siècle  et  sans  doute 
auparavant  :  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil. 

MM.  les  chanoines  Ipolyi  et  Bock  pensent,  et  je  me  range 
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à  leur  avis,  que  ces  écussons  formaient  primitivement  une 
couromie.  Leur  comparaison  avec  la  couronne  impériale, 
dite  de  Charleraagne,  la  couronne  royale  de  Hongrie  et  les 
couronnes  byzantines  figurées  sur  les  monuments,  étaye 
puissamment  Fassertion  de  MM.  Bock  et  Ipolyi.  Il  y  avait, 
j'en  suis  sûr,  à  Constantinople,  un  atelier  spécial  où  Ton 
confectionnait  des  couronnes  à  Teffigiè  du  souverain  ré- 
gnant, destinées  à  être  remises  en  signe  d'investiture  aux 
princes  barbares,  alliés  ou  sujets  de  TEmpire.  En  520, 
Tzathius,  fils  de  Zamnaxis,  roi  des  Lazes,  sollicita  de  Justin  I 
l'investiture  des  états  paternels.  La  couronne,  dite  de  Saint- 
Etienne,  ofire  les  bustes  émaillés  de  l'empereur  Michel  Ducas 
(1071-1078),  de  Constantin  Porphyrogénète,  fils  de  Michel, 
et  de  rcwSiTÇ  deTnérn^  mtrxoç  yf,pdhç  Toûpxwcç,  Gedwitz^  souve- 
rain fidile  de  la  puissante  Turquie  (HongrieJ:  elle  fut  donc 
envoyée  au  roi  Geysa  1  à  son  avènement  au  trône  en  1074. 
Constantin  Monomaque  régna  de  1 042  à  1 054,  mais  la  vieille 
impératrice  Zoé,  qu'il  avait  épousée  afin  d'arriver  au  pou- 
voir, mourut  en  1050.  Pendant  deux  mois,  à  compter  du  2i 
avril  1042,  Théodora,  conjointement  avec  sa  sœur  Zoé,  oc- 
cupa le  rang  suprême  à  Byzance  après  le  Ten versement  de 
Michel  V,  circonstance  explicative  de  l'effigie  d'une  seconde 
Auguste  sur  l'insigne  des  souverains  de  la  Hongrie.  La  date 
de  fabrication  des  émaux  de  Pest  étant^forcément  comprise 
entre  les  années  1042  et  1050,  il  en  résulte  que  la  couronne 
dont  ils  faisaient  partie  ne  put  être  adressée  qu'à  André  I 
(1046-1061  )•.  Bien  qu'André  n'eût  obtenu  le  sceptre  de 
saint  Etienne,  son  cousin,  qu'en  promettant  de  ne  pas  fa- 
voriser le  christianisme,  il  ne  crut  pas  s'être  irrévocablement 
engagé  et  se  déclara  dans  la  suite  pour  la  véritable  Eeligion. 
C'est  sdns  nul  doute  h  l'époque  où  André  abjura  ouvertement 
le  pHganîsrae  qu'il  feçut  la  couronne  envoyée  par  Constan- 
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tin  X.  La  réintégration  de  Pierre  Orseolo  {rAllemand)^  en 
1044,  ne  nécessitait  pas  une  nouvelle  investiture  de  la  part 
d'un  suzerain  nominal  résidant  h  Constantinople  ;  d'ailleurs 
Pierre  s'étnnt  reconnu  vassal  de  Tempire  d'Allennigne  de- 
vait entretenir  des  relations  peu  amicales  avec  les  empereurs 
d'Orient.  Le  médaillon  de  saint  André,  qui  servait  probable- 
ment de  fermoir  à  hi  couronne,  me  semble  résoudre  la  ques- 
tion d'une  manière  complète.  Le  buste  de  Geysa  figure  sur 
l'insigne  que  lui  adressa  Michel  Ducas  ;  l'image  du  patron 
d'André  1  sur  une  couronne  hongroise,  contemporaine  de  ce 
prince,  est  tout  aussi  concluante.  Vingt-huit  années  de  dis- 
tance entre  les  deux  investitures  avaient  suffi  pour  réaliser 
un  progrès  significatif.  Au  reste,  les  effigies  du  saint  et  du 
roi  barbare  se  produisent  l'une  et  l'autre  dans  les  conditions 
d'infériorité  qui  distinguent  le  vassal  du  suzerain.  L'empe- 
reur est  peint  en  grand,  le  vassal  ou  son  symbole,  en  dimen- 
sions moindres.  Quant  aux  causes  qui  motivèrent  la  des- 
truction de  la  couronne  et  son  enfouissement  à  Nyitra- 
Ivanka,  elles  restent  enveloppées  de  ténèbres  ;   on  peut 
néanmoins  les  exidiquer  jusqu'à  un  certain  point.  Bêla, 
frère  d'André,  exclu  de  la  succession  au  trône  de  Hongrie, 
sollicita  l'appui  de  Boleslas  II,  roi  de  Pologne.  André,  vaincu 
sur  les  bords  de  la  Theiss,  fut  fait  prisonnier  après  avoir  été 
foulé  aux  pieds  des  chevaux.  Il  est  possible  que  des  servi- 
teurs fidèles,  ne  voulant  pas  que  la  couronne  de  leur  maître 
tombât  au  pouvoir  de  Bêla,   l'aient  enterrée  après  l'avoir 
rompue.  La  Nyitra  qui  se  jette  dans  le  Wag,  affluent  du 
Danube,  coule  parallèlement  à  la  Theiss.  Poursuivis  dans 
la  direction  de  l'ouest  et  n'osant  aller  plus  loin,  les  fugitifs, 
arrêtés  sur  les  bords  de  la  Nyitra,  auraient  enfoui  le  dépôt 
qu'ils  ne  pouvaient  autrement  soustraire  aux  convoitises 
de  l'ennemi.  Les  émaux  furent-ils  démontés  alors,  ou  seule- 
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ment  après  la  trouvaille  de  1860?  Il  y  a  là  un  point  obscur 
qu'une  enquête  minutieuse  éclaircirait.  M.  Bock  a  publié 
une  restitution  de  la  couronne  liongi'oise  ;  une  riche  bordure 
de  filigranes  et  de  pierreries,  à  F  instar  de  la  couronne  de 
Vienne,  encadre  les  ccussons  :  les  i>endeloques  sont  rétablies 
sur  la  gravure. 


Moyen-Age.  —  Un  aquamanile  de  cuivre  (vase  à  verser 
l'eau),  figurant  un  centaure  barbu  qui  tient  en  main  un  tam- 
bour percé  de  trous;  un  petit  joueur  de  flûte,  debout  sur 
le  dos  du  cheval,  sert  d'anse  à  l'ustensile.  Cet  objet  h  une 
physionomie  antique,  mais  si  on  le  compare  à  d'autres 
vases  analogues  on  n'admettra  pas  qu'il  remonte  plus  haut 
que  le  XIP  siècle.  Un  second  aqvamamle  de  cuivre  pré- 
sente un  buste  de  femme,  aux  cheveux  ramenés  en  tresse 
sur  le  haut  du  front,  aux  grandes  boucles  d'oreilles  en  forme 
de  sporiula  (cabas)  ;  elle  a  pour  coiffure,  un  petit  bonnet  cu- 
bique, modioluSj  placé  au  sommet  du  crâne.  Ce  modiolus, 
flanqué  d'une  vertu  cardinale  à  chaque  angle,  est  amorti 
par  une  sttituette  armée  d'un  fouet.  Le  dessin  de  l'ustensile, 
en  particulier  de  l'anse^  accuse  le  XII"  siècle.  Les  traits  de 
la  femme  sont  beaux  et  empreints  d'une  noble  sérénité; 
mis  en  regard  de  la  tête  du  centaure,  on  y  retrouve  le  même 
type  :  les  deux  modèles  appartenaient  donc  à  une  même  race. 

J'ai  déjà  mentionné  ailleurs  quelques  aquamanilia  en 
forme  de  lion.  M.  Eitelberger  en  a  publié  un  (Miltheihmgen^ 
i  8S9)  qui  a  été  découvert  à  Kruchow  (Grand-duché  de  Posen). 
Ce  dernier  procède  encore  du  style  byzantin  et  peut  dater 
du  XI"  siècle;  il  diffère  essentiellement  des  lions  du  XIIP, 
signalés  en  Suède,  Hollande  et  Danemarck.  On  doit  à  M.  A. 
Essenwein  (MiUheilungen^  1859)  la  révélation  d'un  cheval 
de  cuivre,  bridé,  la  queue  pendante,  un  grossier  ruban  ser- 


428  i/histoire  du  travail 

vaut  d'anse,  le  biberon  fiché  an  milieu  du  poitrail  :  ce  cheval 
vient  de  Trente.  XIP  siècle.  Le  Musée  de  Copenhague 
(n"*  536)  possède  un  magnifique  aquamanile  en  cuivre,  du 
XIII*  siècle,  représentant  un  cavalier  armé  de  toutes  pièces 
et  répée  à  la  main  ;  la  gargouille  s'avance  horizontalemeiit 
entre  les  oreilles  du  cheval.  M.  le  chanoine  Bock  (Mitthei- 
lungen^  1864)  a  fait  connaître  une  aiguière  de  la  finduXIP 
siècle,  conservée  au  Cabinet  I.  R.  des  médailles,  à  Vienne. 
Elle  est  en  forme  de  griffon  bipède  admirablement  travaillé, 
les  ailes  sont  échiquetées,  le  corps  est  fretté  ;  la  queue  re- 
courbée détermine  Tanse  que  d'élégantes  crosses  végétales 
décorent.  Un  dernier  aquamanile  du  XIIP  siècle  existe  au 
trésor  d'Aix-la-Chapelle  ;  c'est  un  buste  d'homme  barbu, 
couvert  d'un  manteau,  la  main  posée  sur  la  poitrine,  la  tête 
ceinte  d'une  branche  de  vigne  dont  le  cep  est  contourné  en 
anse.  M.  Bock  croit  que  ce  vase  était  employé  aux  diverses 
ablutions  prescrites  par  le  cérémonial  nu  sacre  des  rois  de 
Germanie.  Je  ne  nie  pas  la  vraisemblance  du  fait,  mais  je  ne 
puis  admettre  avec  MM.  Bock  et  Essenwein  que  les  anciens 
aquamaniliaj  en  forme  de  personnages  ou  d'animaux  fussent 
exclusivement  affectés  aux  usages  liturgiques.  L'Église  avait 
des  ustensiles  d'un  type  moins  profane,  et  certaines  aiguières 
exposées  dans  la  vitrine  hongroise  montreni;,  chez  les  Ma- 
gyars comme  chez  les  Allemands,  un  goût  prononcé  pour  l'ar- 
.  genterie  de  table  façonnée  en  oiseaux  ou  en  quadrupèdes.  A 
mon  avis,  les  bustes,  lions,  centaure,  cheval,  cavalier  et 
griffon  précités,  appartiennent  tous  au  mobilier  civil  :  c'é- 
taient des  cruches  à  boire  ou  des  aiguières  pour  donner  h 
laver  aux  convives  des  grands  seigneurs. 

Un  anneau  d'or  trouvé  dans  le  tombeau  du  roi  de  Hongrie, 
£BélalII(117:4-li96),Ji  Albe-royale.  Le  chaton  de  cette  bague 
«st  un. gros  rubis  cabochon  sur  lequel  on  lit,  gravé  en  carac- 
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tères  neskhis^  le  nom  d'Abdullah  Ben  Mohamed  :  la  pierre, 
maintenue  par  quatre  griffes,  sert  de  couvercle  à  une  cap- 
sule triple  creusée  dans  le  massif  du  jonc.  Était-ce  une  bague 
ou  amulette  à  poison  ?  Peut-être  Tune  et  Tautre. 

Un  encolpium  quadrilobé  en  cuivre  doré.  Le  cœur  est  vide  ; 
chaque  pétale  encadre  un  émail,  cloisonné  d'or  et  rapporté 
après  coup.  Ces  émaux  offrent  des  enroulements  traités  avec 
une  exquise  délicatesse.  L'absence  de  tout  ornement  central 
prouve  que  l'objet  était  à  usage  de  reliquaire. 

Une  couronne  polygonale  eu  cuivre  doré ,  XIP  siècle, 
trouvée  dans  un  tombeau  au  monastère  de  Sainte-Margue- 
rite, près  Bude.  Le  bandeau  est  très-étroit  ;  chacun  de  ses 
compartiments  articulés  est  sommé  d'une  fleur-de-lys.  L'en- 
semble offre  28  grenats,  2  améthystes  et  28  perles.  La  cou- 
ronne de  Philippe  II,  marquis  de  Namur  (1216-1226),  con- 
servée dans  la  cathédrale  de  cette  ville,  a  la  même  forme 
que  l'insigne  du  Musée  de  Pest. 

Argenterie  d'église.  —  Une  pyxide  en  émail  champlevé 
sur  cuivre  doré,  travail  limousin,  fin  du  XIP  siècle.  Le  cou- 
vercle a  été  supprimé  et  ou  a  fiché  un  pied  moderne  dans  le 
fond  du  vase  pour  le  transformer  en  calice.  Deux  calices  en 
argent  doré  et  émaillé,«XV*  siècle,  l'un  rehaussé  de  perles  et 
de  rubis,  portent  la  marque  industrielle  de  Nuremberg.  Os- 
tensoirs des  XVP  et  XVII®  siècles.  Une  paire  de  burettes 
(ampullœ)  ;  commencement  du  XVP  siècle.  Elles  sont  en 
vermeil  ciselé,  orné  de  filigranes,  de  petits  rubis  et  d'émaux 
translucides  sur  relief  :  l'aspect  est  celui  d'une  buire  orien- 
tale haute  de  0°*21.  Le  pied  octogone  est  formé  de  grosses 
poires  en  faisceau,  décoration  répétée  en  double  sur  la  pause 
sphéroïdale  du  vase  ;  une  bague  en  feuilles  de  chou  rehausse 
l'étrainglement  du  col.  L'anse  est  très-simple  ;  la  gargouille 
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élégamment  €OQt<nirnée  s'effile  en  tête  de  serpent«  Les  cou- 
vercles, mai^iués  intérieurement  d'an  A  (aqua)  ou  d^in  V(vf- 
num)^  «ont  bombés,  et  surmontés  par  un  bouquet  qu'amortit 
une  figurine  ^siâe  d'ange  nu.  La  ti^e  du  pied,  le  col  et  le 
couvercle  sont  enveloppés  d'un  réseau  de  filigranes.  M.  Bock 
croit,  qu'avant  d'entrer  au  Musée  de  Pest,  ces  délicieuses 
burettes  appartenaient  à  la  cathédrale  de  Grosswardein. 
Quatre  monilia  circulaires  (agrafes)  de  chape,  en  argent  doré, 
ciselé  et  orné  de  pierreries  ;  XVP  siècle.  Les  personnages 
et  Tarchitecture  de  ces  agrafes  ont  un  relief  énorme  ;  le  tra- 
vail en  est  aussi  fin  que  compliqué. 

Argenterie  DE  TABLE.  —  Un  gobelet  doré  et  ciselé  sup- 
porté par  trois  ùetf»  :  il  provient  d'Etienne  Bathoti  et  date 
de  1540.  Un  gobelet  du  même  genre  monté  sur  trois  lions. 
Un  pot  à  couvercle  surmonté  d'un  aigle  ;  les  histoires  de 
TEnfant  prodigue  et  de  Curtiiis  y  sont  ciselées  en  relief; 
l'anse  est  ornée  de  figures  :  fin  du  XVP  siècle.  Un  hanap 
donné,  en  1731,  à  Téglise  des  Unitairiens  de  Elauscnblirg 
par  François  Hunyady  et  Barbe  Almasy,  sa  femme.  Une  série 
de  pots,  hanaps,  tasses,  aiguières  et  gobelets  en  vermeil  ci- 
selé: des  cuillers  en  argent,  XV  au  XVIIP  siècle.  Un  cou- 
teau à  manche  ciselé  et  rehaussé  èà  turquoises,  renfermé 
dans  une  riche  gaine  analogues  :  il  est  émaillé  bleu,  blanc 
et  noir,  avec  feuillage  d*or  courant,  et  porte  un  écusson  ar- 
morié, d'or  au  lion  de  sable,  plus  l'inscription  :  Stephanm 
Baihori  cœnes  palatinus  /5^.  Trois  cruchons  en  argent  doré, 
représentant  des  animaux,  autruche,  dromadaire  et  ours  : 
XVll?  siècle. 

Toute  cette  argenterie  ciselée,  gravée  ou  repoussée,  est 
très-belle;  plusieurs  hanaps  ont  des  formes  et  une  orne- 
meatatîon  remarquablement  élégantes. 
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BsLiUBSe.  *^^  Troifi  volumes  relies  en  vermeil  rehaussé  de 
ipierreries.  L'un  d'eux  est  littéralemtent  constellé  de  rubi», 
d'améthystes  et  de  turquoises  ;  le  filigrane  d'argent  sur  fond 
4'or  joue  le  princifml  rôle  dans  la  décoration  des  autres.  Ces 
ireliures  ont  un  caractère  magyar  prononcé  ;  l'article  suivant 
va  me  fournir  l'occasion  de  parler  plus  au  long  du  goût  hon- 
grois en  fait  de  joaillerie.  —  XVIP  siècle. 

Bijoux.  •—  De  ison  origine  orientale,  la  noblesse  magyare 
conserve  une  pas^on  très-vive  pour  les  bijoux  :  les  Magnats 
hodigrois  aimaient  à  surcharger  de  pierres  précieuses  les  bro- 
deries de  leurs  pelisses  et  de  leurs  dolmans.  En  costume 
d'apparat,  ceintures,  agrafes  de  manteaux,  aigrettes,  étin- 
celaient  de  diamaois,  de  perles  et  d'émaux.  La  toilette  des 
dames  ne  le  eédait  en  rien  à  celle  des  hommes  ;  broches,  an- 
neaux, colliers,  bracelets  affectaient  une  rare  magnificence: 
aussi  la  joaillerie,  surtout  des  XVP  et  XVII"  siècles,  est- 
elle  splendidement  représentée  à  l'Exposition  hongroise.  Les 
nombreuses  pièces  étalées  derrière  ses  vitrines,  et  qui  toutes 
proviennent  des  grandes  familles  du  pays,  peuvent  se  ranger 
en  deux  classes  tranchées,  l'une  nationale,  l'autre  étrangère. 
Chacune  a  son  cachet  spécial  et  offre  une  même  exécution 
sur  les  objets  qui  la  composent.  Le  détail  est  donc  inutile, 
aussi  je  me  bornerai  à  indiquer  ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant. 

Une  agrafe  de  manteau  (  Gewandspange ,  Mentekotés) 
formée  de  deux  gros  hémisphères  d'or  ciselé,  incrusté  de 
perles  et  réunis  par  une  grande  émeraude  escarboucle.  — 
National.  Plusieurs  boucles  de  ceinture  en  émail.  —  Natio- 
nal. Une  merveilleuse  ceinture  d'or,  rehaussée  de  ])erles  et 
de  pierreries  ;  la  partie  postérieure  est  continue,  sauf  les 
fermoirs  ;  l'antérieure  s'articule  en  série  de  bâtes  cylindri- 
ques réunies  par  des  charnières,  ce  qui  permet  de  l'adapter 
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facilement  au  corps.  —  National.  Un  grand  collier  d'of  ci- 
selé et  éniaîUé,  couvert  de  perles,  travail  d'une  beauté  et 
d'une  délicatesse  inouïes  :  c'est  plutôt  une  chaîne  d'homme 
qu'un  bijou  de  femme.  Une  parure  de  femme  :  collier  à  pen- 
deloques, bracelets  et  boucles  d'oreilles,  or,  émail,  émeraudes 
et  perles  ;  ravissant  ouvrage  d'un  artiste  étranger.  Plusieurs 
broches  de  femme,  or,  émail  et  pieiTcries,  admirables  de  des- 
sin et  d'exécution. —  Etranger.  XVP  siècle.  Une  nombreuse 
collection  de  bagues  parmi  lesquelles  se  trouve  un  très-gros 
saphir  triangulaire.  Ce  trésor  est  inappréciable  ;  il  donne  la 
plus  haute  idée  du  luxe  élégant  de  l'ancienne  noblesse  hon- 
groise. Je  dois,  pour  en  finir,  ajouter  à  ma  liste  un  porte- 
aigrette  en  or  émaillé.  Il  a  pour  base  deux  cœurs  fixés  laté- 
ralement au  nœud  d'une  hampe  rectiligne.  De  chaque  cœur 
s'échappent  cinq  serpents  ondulés  ;  un  autre  reptile  amortit 
la  hampe  en  dominant  un  peu  ses  voisins:  total,  onze.  De 
leurs  gueules  sortait  })areil  nombre  de  brins  d'aigrette  dis- 
posés en  éventail.  —  National. 

Les  bijoux  travaillés  par  les  orfèvres  italiens,  allemands, 
français  ou  belges,  se  reconnaissent  à  la  grâce  du  dessin  et 
îi  la  vivacité  des  émaux  sur  relief.  Les  émaux  hongrois  sont 
peints  et  offrent  en  général  des  fleurs  sur  champ  blanc  :  à 
l'instar  des  émaux  russes  précédemment  décrits,  ils  sont  en- 
châssés dans  des  cloisons  d'argent  en  saillie  et  forment  des 
découpures  sur  le  fond.  Les  pierres  précieuses  sont  jetées 
au  hasard  plutôt  qu'établies  en  système  régulier.  Tout  cela 
imprime  aux  bijoux  nationaux  un  caractère  spécial  qui  ne 
permet  pas  de  les  confondre  avec  les  productions  des  artistes 
étrangers. 

CH.    DE   LINAS. 
{/m  suite  fia  prorhain  numéro.) 
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LE  SAGITTAIRE 

Le  sagittaire  ou  hippocentaure  lanceur  de  flèches  avait 
deux  significations,  Tune  bonne,  ce  qui  est  son  sens  anago- 
gique,  et  l'autre  mauvaise,  ce  qui  est  son  sens  tropolo- 
gique. 

Sens  anagogique  du  Sagittaire 

A  côté  des  nombreux  emblèmes  de  la  longanimité  et  de  la 
patience  divines,  il  en  est  un  très-petit  nombre  qui  repré- 
sentent Dieu  vengeur,  Dieu  punissant  tardivement  mais 
avec  la  spontanéité  de  la  foudre.  Dieu  frappant  comme  par 
surprise  et,  ainsi  qu'il  Ta  dit  lui-même,  «  dans  la  nuit,  et 
comme  un  voleur.  »  Le  sagittaire  est  de  ce  nombre,  selon 
son  sens  anagogique. 

Emblème  composite  réunissant  Tavant-corps  et  la  tête  iu- 

*  Voir  la  livraison  de  juin  1867,  page  298. 
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telligente  de  Thomine,  image  de  Dieu,  aux  jambes  rapides 
du  cheval  lancé  au  galop  :  muni  de  flèches  au  vol  aussi 
prompt  que  la  foudre  et  d'un  arc  qui  ne  peut  se  rompre,  le 
sagittaire  représente,  selon  la  nature  des  flèches  qu'il  lance 
on  qu'il  va  lancer,  Dieu  menaçant  ou  Dieu  vengeur  * .  Nous 
développerons  cela  tout  à  l'heure. 

L'avant-corps  de  l'homme,  le  corps  du  cheval  dans  cette 
figure  peuvent  se  passer  de  plus  longues  explications  ;  les 
flèches  et  l'arc  ont  besoin  de  plus  de  détails. 

Parmi  les  armes  figuratives  que  l'Ecriture  prête  à  Dieu 
pour  représenter  soit  les  avertissements  au  pécheur  par  les 
afflictions  temporelles,  soit  la  réprobation  finale  dont  il  le 
frappe  quelquefois,  se  placent  son  arc  et  ses  flèches.  Les 
psaumes,  les  prophéties,  le  livre  de  Job,  etc.,  abondent  de 
ces  métaphores  *.  On  y  voit  Dieu  se  revêtant  de  son  armure, 
assujettissant  son  glaive  autour  de  ses  reins  %  le  faisant 
pendre  «  sur  sa  cuisse,  »i  se  munissant  de  son  bouclier  et 
prenant  en  main  sa  framée  pour  se  disposer  au  combat.  Il 

'  La  Bpontaaéité  des  vengeances  de  Dieu  inr  ceux  d'entre  ses  ennemis  qui 
auront  épuisé  sa  patience  est  souvent  spécifiée  dans  les  Écritures.  «  Deus 
ultionum  Deus.— Sicut  fulgur  exit  ab  oriente  et  paret  usque  in  occidentem, 
ita  erit  et  adventus  Filii  hominis.—  Sicut  fur  in-nocte^  ita  veniet.  —  Dies  illa 
taaquam  fur  comprehendet.  In  momento,  in  ictu  oculi,  in  novissima  tuba.  — 
Âttendite...  ne  superveniat  vobis  repentina  dies  illa;  tanquam  laqueusenim 
superveniet  in  omnes  qui  sedent  super  faciem  terrœ.  —  Excitatus  est  quasi 
dormiens  Dominus^  tanquam  potens  crapulatus  a  yino,  et  percussit  inimicoa 
suos  in  po8ieriora.»(Ps.^  xcni,  1. —  Matt.,  xxiv,  27.— I  Thessal,  v,  2.— 
Ibid.,  4.  —  I  CoB.,  XV,  52.  —  Luc,  xxi,  34.  —  Ps.,  lxxvii,  65.) 

*  L'Écriture  mentionne  souvent  les  armes  de  Dieu,  son  glaive,  sa  verge  de 
fer,  son  arc  et  ses  flèches.  «  Gladium  suum  vibrabit,  arcum  suum  tetendit, 
—  Partes  quas  tuli  manu  Amorrhcorum,  in  gladio  et  arcu  meo.  —  Deua 
roisit  sagittas  suas.  —  Sagittœ  tuas  acutae  (Domine).  —  Sagittœ  Domina  in 
me.  —  Sagittsetuae  transeunt...  »  (Ps.,  vin,  13.  —  Gew.,  xlviii,  22.  —  Ps., 
XVII,  15.  —  Ps.,  xuv,  6.  —  Job.,  vi,  4.  —  Ps.,  lxxvi,  18.) 

'  Accingere  gladio  tuo  super  fémur  twinii,  potentitsîiie  (Fii«  isuit,  4.> 


ZOOLOGIE  MYSTIQUE  ET  MONUMENTALE.  4p]^ 

fait  tous  ces  préparatifs,  mênrye  au.  paroxysme  de  sa  eolère  : 
0»  dirait  qu'tt  veut  être  vu  da  son  enuem^,  tant  \\  a  do  peinie 
à  M  réfioudrei  à  ârappet .  Par  ces  incroyables  préliminaire^ 
kû  dont  le  regasd  tout^puissant  pourrait  pulvéïîiiçer  U 
monde,  il  veut  avertir  le  péch/eur  :  c'est  devant  lui  quiti 
Ijveuèses  iàohea,  qiu/il  les  trempe,  qu'i\  tend  son  arCi.  Cesme- 
Racesi  silencieuses,  ces  temporisation»  muettes  sont  coumiq,^!^ 
àernieir  recours  die  sa  compassion  aux  abois.  Ne  conapren^ 
ta»  pas  qu'il  désire  être  diésarmé  par  la  pénUence  effrayé^;  (^ 
ceux  qui  Font  bravé  jusqu'à  ce.  montent  ?  Attendoriss^t^s 
f^lusions  à  cette  commisération  et  k  oette  patience  qui  iqippir 
mient  le  «  Dimitté  me,  ut  irascatur  furor  meus  contra  epa^ 
et  deleam  eos  ^  m  ,  qu'adressait  jadis<  à  Moï^e  ce  n^ême^  Pi^H 
qui  ak)rs  aussi  ne  demandait  qu'à  être  fléchi. 

Le  sagittaire  est  le  complément  .et  comme  la  dernière 
scène  de  ces  touchante^  métaphores. 

Selon  les  docteurs  de  l'Église  dissertant  sur  ces  n^éta?^ 
pbores,  l'arc  et  les  flèches  de  Dieu»  sont  de  deux  natures, 
ou  de  fer^  ou  d'airain. 

Les  flèches  de  fer^  susceptibles  de  se  briser  et  dowt  l'exi- 
stence et  l'emploi  sont  par  conséquent  tei^poraires,  ftgurçnt, 
dans  les  mains  de  Dieu,  les  tr<»is  soii;es  de  stimulants  dont  il 
aiguillonne  les  âmes  pour  les  amener  à  la  pénitence.  Ces 
arènes  sont  spéciâée3,  Qe  sont  : 

l""  La  perte  des  biens  temporels  »t  les  maux  de  la  paijk-? 
vreté  ; 

2®  Le  fléau  des  infirmités  et  des  maladies  corporelles  ; 

5**  I-'inévitable  souvenir  de  l'existence  de  l'enfer  et  des 
supplices  qu'il  recèie. 

*  ExoD.,  xxxli,  9  et  10. 

*  Dominus  noster  habet  proprias  sagittas  quibus  hostcs  suo8  vulaçrat,  et  in 
bracliio  tirtutis  impugnat  :  siuit  autem  tret  sagittio  q/aibiis  bostes  sittelaatur  : 
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L'arc  d'airain^  les  fliches  d^airain  fortement  trempées  et 
que  nul  effort  ne  peut  rompre,  figurent,  par  opposition  aux 
armes  de  fer,  la  réprobation  éternelle.  Soudaineté  dans  leur 
atteinte,  irréparabilité  dans  ses  résultats  :  «  Attendite  ne 
supervenîat  in  vos  repentina  dies  illa  *  » . 

D'après  ces  principes,  voici  comment  Hugues  de  Saint- 
Victor  commente  et  explique  selon  le  sens  tropologique  ce 
verset  du  livre  de  Job  :  «  Impius...  fugiet  arma  ferrea,  et 
irruet  in  arcum  œneum  ;  Timpie  cherchera  à  échapper  aux 
armes  de  fer,  et  se  précipitera  au-devant  des  armes  d'ai- 
rain *  » .  L'impie,  dit-il,  ne  met  pas  à  profit  les  coups  des 
armes  de  fer  en  supportant  avec  patience  les  chagrins  de  la 
pauvreté  ;  mais,  en  secouant  celle-ci,  il  tombe  dans  Tavidité 
des  biens  temporels  et  se  précipite  au-devant  des  traits,  bien 
autrement  redoutables,  du  jugement  occulte  et  final.  Et 
voyez,  continue-t-il,  qu'il  est  dit  que  ce  dernier  arc  est 
d'atVam,  yétal  plus  résistant  que  le  fer,  parce  que  la  pre- 
mière peine  que  ce  pécheur  a  évitée  (l'arc  de  fer)  était  tran- 
sitoire, tandis  que  celle  au-devant  de  laquelle  il  court  (l'arc 
d'airain)  aura  la  durée  de  l'éternité  *  > . 

itimulus  amisesB  pecuniae,  quia  yalde  tristatur  dum  instrumenta  vivendi,  et 
sateUitei  yoluptatum  et  divitiaa  amisisse  reminiscitur  :  pestis  corporalis  mo- 
lestiise...^  malleus  infernalis  mémorise,  quia  cum  se  homo  undique  cirçum- 
septum  pondère  pœnarum  corporalium  pensât,  etiam  ad  illam  quae  fine  caret 
angustiam  oculos  convertens,  horribilem  gehennœ  fornacem  timida  secum 
cooBideratione  pertractat.  (Hno.  a  S.  Vict.,  t.  ui,  Mùcellanea,  lib.  v,  cap. 
83,  col.  801^  de  Sagittis  quibus  utitur  Deus.)  —  Voir  aussi  Rh.  Maub.,  in 
Jerem,,  xix,  3. 

Et  passim  dans  tous  les  commentateurs. 

Très  sagittse,  quibus  hostesDei  transfiguntur,  stimulus  amissae  pecunias  (ou 
prsbstantise)  :  pestis  corporalis  molestiœ,  malleus  infernalis  memoriœ.  (Rh. 
Maur.,  Allegor,), 

^  Luc,  XXI,  34. 

'  JoB.^  XX,  24. 

*  i  ImpiuB...  fugiet  arma  ferrea,  et  irruet  in  arcam  œneum.  »  Si  ergo  in 
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Toujours  d'après ^es  mêmes  idées,  Philippe  de  Thau,  don- 
nant le  même  sens  anagogique,  montre  dans  le  signe  du  sa- 
gittaire la  figure  de  Jésus-Christ  exerçant  contre  l'ingrate 
nation  juive,  dans  les  fléaux  qui  l'ont  frappée  et  qui  la  pour- 
suivent encore,  le  juste*  et  soudain  châtiment  de  son  déi- 
cide : 

«  E  ceo  dit  nostre  armariés  que  Dès  fist  sagitariés 
Ke  humaine  figure  ad  tresque  à  la  ceinture 
Cheval  est  de  dérère,  un  arc  tent  arère, 
Or  véez  par  maisterie  que  iceo  signefie . 
Dès  eut  humain  carpent  entre  Judeu  gent 
Cheval  signefiad  quant  il  de  eus  se  vengad  (se  vengea  d'eux) 
Férit  les  asprement,  car  par  le  fundement 
Lur  fait  le  sanc  issir  *,  e  ceo  fait  le  férir 
Pur  ceo  que  il  le  traïrent  e  forment  le  forfirent. 
E  pur  ceo  n'unt  nul  rei,  que  il  traïrent  leur  rei 
Ki  les  avait  furmed  selunc  humanited. 
L'arc  qu'il  tent  en  sa  main>  iceo  n'est  pas  en  vain  ; 
Quant  fud  en  croiz  pendud,  parmi  le  cors  ferud, 
Seinzespiriz  s'en  alad  par  icels  qu'il  amad, 
Ki  en  enfern  esteient,  sun  sueurs  (sauveur)  atendaient 
Cume  l'arc  gérant  met  la  saëte  en  avant  ; 
Et  ceste  entencium  nus  fait  l'ait  l'arc  par  raisun, 
Ke  la  saëte  vait  par  mi  que  la  cruiz  fait. 


ifltifl  armis  ferreis  necessitate  non  perfrnitur^  sed  illa  fugiendo  multa  per  ava- 
ritiam  rapit,  hune  extremi  et  occulti  judicil  arcus  districtius  ferit.  Et  nota, 
quod  œneus  dicitur,  ut  ferre  durabilior,  quia  pœna  quam  fugit  transitoria  est, 
quam  incùrrît,  œtema.  (Huo.  a  S.  Vict.,  t.  iii^  Miscellanea^  lib.  m,  litul. 
101,  col.  690.) 

'  AUuûon  à  ce  passage  figuratif  du  psalmiste,  où  il  est  dit  qu'il  frappera 
les  Juifs  prévaricateurs |)ar  derrière ^  c'est-à-dire  inopinément  :  «  Dcus...  ad 
nihilum  redegit  valde  Israël.  Repulit  tabernaculum  Silo.  Tradidit  in  captivi- 
tatem  virtutem  eorum...Conclu8it  gladio  populum  suum...  Percussit  inimicos 
suostn  posteriora,  opprobrium  sempiternum  dédit  illos.  (Psalm.,  lxxvii, 
50,66.) 
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Sens  tropologiqm  du^  sagittaire. 

Selon  le  sens  tropologique,  le  sagittaire  a  représenté  la 
nature  humaine  au  point  de  Tue  de  la  matière  et  des  sens 
toujours  en  révolte  contre  Tesprit.  La  fiction  de  Vhomme 
sauvage  et  du  sagittaire,  rapportée  entre  autres  légendes  par 
Tauteur  du  Bestiaire  de  TArsenal,  est  empruntée  à  ce  do- 
maine des  contrées  lointaines  et  ii;icx)nnue8.  de  l'Asie  et  à  cet 
empire  de  l'imaginaire  et  du  merveilleux  ai  en  faveivr  au 
Moyen  Age.  Les  rares  voyageurs  d'alore  qui  avaleat  vieité 
les  régions  de  Tlnde  affirmaient  très-sérieusement  avoir  vu 
ce  qu'ils  appelaient  spécialement  les  hommes  sauvages  :  c'é- 
tait, disaient-ils,  une  peuplade  peu  nombreuse  éparpillée 
dans  les  déserts,  hommes  belliqueux  et  pleins  de  courage 
armés  par  la  nature  d'une  corne  implantée  au  milieu  du 
front.  Les  campagnes  qu'ils  habitaient  étaient  des  jardins 
enchantés,  et  néanmoins  nu^le  existence  n'était  pins  troublée 
et  plus  agitée  que  la  leur.  En  effet,  ces  pays  étalent  infestés 
de  bêtes  féroces,  et  les  attaques  des  lions,  des  serpents,  des 
dragons,  des  tigres,  des  griffons,  des  ours  et  des  autres 
«  vermines  »  répandus  dans  ces  solitudes  ooutoaignaient 
sans  cesse  les  «  hommes  sauvages  »  à  se  réfugier  au  sommet 
des  arbres,  oii  ils  étaient  en  quelque  sorte  couti*aints  d'établir 
leur  habitation  et  qu'ils  escaladaient  avec  une  agilité  sans 
pareille.  Et  pourtant,  ces  bêtes  féroces  n'étaient  pas  encore 
les  plus  dangereux  ennemis  des  «  hommes  sauvages  » ,  car 
ceux-ci  savaient  les  combattre,  ils  triomphaient  sans  trop 
de  peine  des  lions  les  plus  vigoureux  et  se  revêtaient  de  leur 
peau  :  mais  ils  avaient  des  assaillants  bien  autrement 
acharnés  dans  les  sagittaires j  monstres  moitié  homme  et 
moitié  cheval,  qui  les  harcelaient  de  leurs  flèches  en  fuyant 
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devant  l^w  pourauiite  et  se  itetournant  pour  les  leur  l^nieer. 
li6B  €  hommes  sauvages  »  aillaient  à.  soutenir  contre  eux  une 
guevre  à  mort  ' ..  Le  {Vestiaire  manuscrit  de  l'Arsenal  rapporte 
cette  légende  et  en  donjae^  Tinterprétatlon.  «  L'homme  sau- 
v<$gei  »  ,1a  seule  figMjre  tuamaine  et  intelligente  qui  apparaisse 
dans  cette  scènei,c'e9t  Tâjoie  immortelle  et  capable  d'exercer^ 
moyenttanit  lOf  grâce  de  Dieu,  un  empire  dominâtes  su^  se^ 
ennemis  invisibles^  C'est  esx  a'élevant  au-dessus  des  régions 
terrestres  pai;  Ip.  prLèire,  en.  se  rapprochant  du  ciel  par  Ta* 
spiration  et  la  pureté  de  la  vie,  c'est  en  «  ayayant,  t  c'esfc^ 
Mira  en  poussiant  dest  ciris  de.  détresse  et  d'appel  ver^  son 
Créateur ^  qu'elle  éohappeaux  assauts^  de  ses  adversaire^  le& 
ourSj  les;  diragon^)  tes  griffons,  les  serpents  spirituels  et 
autres  «  verminig»  »  de  même  genre  qui  pullulejut  dans  k 
désert  da  cette  vie,  e'est^à-dire  aux  tmitations  et  aux  ion 
citations  sans  nombr^a  de  l'iAnombrable  essaim  des  passioui^ 
humaines^  Mais  'son  plus  irréconciliable  ennemi,  c'est  k; 
corps^  ou  le  sag^iUmmy  qui  le  harcelle  et  lui  décoche  les 
traits  de  la  concupisfeence  c  même  en  fuyant  »,  c'est-à-dire 
alors  même  qu'il  sembl€^  dompté  et  vaincu  :  ennemi  toujoui-s 
indompté,  qui  nelui  laisse  aucun  repos  et  qu'il  lui  fau,t  tou^ 
jours  combattre,  c  car  li  ame  velt  estre  dame  del  corps,  et 
le  cors  il  velt  estre  sires  de  l'ame,  por  ce  qu'il  est  desirans 
les  delis  diel  monde  ^. 

^  La  fameuse  lettre  attribuée  au  «  prestre  Jehan  »  fait  mt-ntion  de  ces 
sagittaires  :  «  Item,  sachez  que  en  nostrp  terre  sont  les  sagittaires^  qui  sont 
dsfMiiSi  la  sakxtuiie  eft  amo&t  en  forme  de  homuMî  et  contrebas  eUt  forji^  de 
cheval  :  et  portent  en  leurs  mains  apca  et  fleyches  et  trajeat  plus  foirt  qiM 
nulle  atittremaaièMS  de  gens  et  mangent  chais  crue  ». 

'  Li  hom  ocestiens  est  esuinple  del  sagetaijire,  et  U  ame  est  ex,aia|)ile  dcAsaU 
vage  home  :  car  oK  gueraifi  tosiocs. contre  le  cora  et  Mi  ocra  contre  lui  :  ^jora 
sont  en  dtscort  tmta%9(iML  deftx  :  It  arae  velt  estre^  dame  del  qoj^,  et  le  oors.  il 
velt  estre  sires  de  VàO^  fox,  «stqUi'i  oaL  dâslrspw  les  delis  del  monde»  Ce  qe  U 
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Si  nous  voulions  pousser  plus  loin  l'interprétation  de  la 
fable  de  V Homme  sauvage^  et  montrer  combien  elle  est  de  tout 
point  conforme  à  Tesprit  hiératique  du  Moyen  Age,  nous 
exposerions  encore  le  sens  de  la  corne  unique  que  cet  esprit 
d'allégorie  prêtait  à  cet  infatigable  lutteur.  Cet  attribut  de 
quelques  animaux,  les  uns  très-réels  et  les  autres  figuratifs, 
faisait  allusion  à  deux  choses  :  par  sa  vigueur  et  sa  puis- 
sance, à  rirrésistible  pouvoir  de  la  foi,  arme  et  défeiise  du 
chrétien  ;  par  son  unité,  à  la  foi  en  un  seul  Dieu  et  un  seul 
Sauveur, 

C'est  ainsi  que  tous  les  commentateurs  interprètent  tout 
ce  qui  est  prêté  figurativement  par  la  Bible  de  cornes  uni- 
ques, et  de  cornes  semblables,  y  est-il  dit,  à  celle  du  rhino- 
céros^ au  peuple  de  Dieu^  à  la  postérité  de  Joseph,  à  tel  ou  tel 
roi,  aux  Justes^  à  VÉgliseen  masse.  «  Tous  les  chrétiens,  dit 
saint  Brunon  d'Asti,  sont  des  unicomes^  car  leur  confession 
et  leur  foi  est  une,  et  aucun  de  leurs  ennemis  ne  peut  la 
confondre  ni  en  triompher.  »  —  «  Les  apôtres,  dit-il  ailleurs, 
sont  appelés  des  xinicomes ,  parce  qu'ils  dispei^sent  toutes 
les  puissances  (mauvaises)  par  la  corne  (c'est-à-dire  par  la 
puissance  et  par  l'unité)  de  leur  foi  ».  Saint  Odon  d'Asti, 
expliquant  ce  verset  des  psaumes  :  «  Ma  force  s'élèvera 
comme  la  corne  de  la  licorne  » ,  et  l'appliquant  à  la  chré- 
tienté, attribue  h  cette  expression  la  même  signification  de 
puissance  et  d'élévation  dominaiite  et  victorieuse.*  L'Église, 
dit-il,  a  une  corne  (unique)  par  laquelle  elle  domine  ses  en- 

salvages  home  se  fuit  sor  Tarbre  por  la  paor  des  bestes  sénefie  rame  qu*adès 
est  paisible  et  adès  se  doute  de  guerre  et  crient  (craint)  et  ayaye  son  créator  : 
ce  que  li  home  salvages  se  combat  al  lion  et  ocist  et  se  vest  de  la  pcl  al  lion, 
sénefie  l'ame  qui  tant  s'enbat  encontre  le  cors  q'ele  le  vaint  et  qe  ses  cors 
tue^  et  ocist  tos  les  vanités  el  les  délis  qu'il  soloit  amer  el  siècle  :  dont  es- 
cape  li  ame  des  mains  d'anemi  por  grasce  qe  Dex  li  a  prestéc  ».  (Li  Livres 
des  natures  des  testes^  msc.  de  l'Arsenal,  fol.  208,  â09.) 
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nerais;  car,  ajoiite-t-il,  la  corne  des  saints  est  la  foi,  qui 
toujours  suréminente  et  toujours  dressée,  demeure  toujours 
supérieure  à  toutes  les  opposition^  *  ». 

De  l'influence  des  couleurs  dans  les  allusions  du 

CHEVAL  AU  POINT  DE  VUE  TROPOLOGIQUE.    —    Coiume    nOUS 

Tavons  déjà  observé,  le  mysticisme  du  cheval  est  quelquefois 
confirmé  ou  modifié  dans  un  sens  quelconque  par  sa  cou- 
leur, ce  qui  a  lieu  surtout  sur  les  miniatures  des  manuscrits 
enluminés.  On  sait  combien  de  significations  sont  attribuées 
aux  couleurs,  significations  plus  ou  moins  clairement  déter- 
minées par  les  circonstances  où  les  chevaux  sont  mis  en 
scène  et  par  le  but  qui  ressort  clairement  des  tableaux  ou 
des  épisodes  où  ils  occupent  une  place  dans  les  œuvres  de 
Fart  chrétien. 

Hugues  de  Saint- Victor  distingue  dans  le  cheval  plu- 
sieurs principales  espèces  déterminées  par  la  couleur  de  leur 
robe  : 

Le  badiuSy  bai,  bai-brun,  rouge-brun,  châtain  ; 

'  Cornua  rhinocoreotis  cornua  iUius  (Deuter.,  xxxiii,  17).  —  Exaltatum 
est  cornu  meum.  (I  Rso.^  ii^  I*)  """  Sublevabit  cornu  Chiisti  |Ibid.,  10).  — 
Inimicos  nostroB  ventilabimus  cornu.  (Ps.,  xliii,  6.)  — 'Exaltabitur  cornu 
nostrum...  cornu  ejus.  (Ps.,  xxxviii,  18  et25.)-~  Sicut  unicornis  cornu 
meum.  (Ps.,  xci,  11.)  -—  Exaltabit  cornu  populi  sui.  (Ps.,  cxLyiii, 
14,  etc.). 

Rhinocéros,  fortis  quisque^  vel  in  bonam,  vel  in  malam  partem.  (S. 
EOCBER.,  Fs.,  IV.) 

Omnes  christiani  sunt  unicomes  quia  os  unum  et  unam  fidem  habent,  cui 
non  poBSunt  resistere  nec  contradicere  omnes  adversarii  eorum.  (S.  Brun. 
AsTENs.,  in  Psalm.f  xvii,  69  ) 

Vocantur  autem  Âpostoli  et  unicornes,  quoniam  omnes  fidei  cornu  ventilant 
potestates.  (Ibid.,  de  Novo  mundo,  vi.) 

Unum  cornu  habebat  Ecclesia,  quo  super  omnes  inimicos  exaltabatur. 
Sanctorum  enim  cornu  fide^  est,  quse  semper  excelsa,  cunetis  adversis  supe- 
reminet.  (S.  Odd.  Astkns.,  in  Psalm  ,  xci.) 
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Vaureus^  blond  ou  iaabelle  ; 

Le  roseus; 

Le  myrteus,  d'un  noir  bronzé; 

Le  cervintis  ou  griseum  ; 

Le  gilvusj  pommelé  de  blanc  ttv^c  un  pointillé  tioir; 

Le  glaucusj  aux  yeux  glauifues  et  fulgurants  ; 

Le  ^cululatus,  pommelé  de  bai  et  de  blanc  ; 

Le  canus  (peut^êtte  le  même  que  h  varim)^  tpie,  éU  mi^ 
pAtiAe  blanc  et  noir  ; 

Le  candiduSj  blanc  de  neige  éthUmit  :  on  tout  au  imios, 
au  front  de  neige  *  ; 

Vulbus,  blaWCîJâle; 

Le  guttatus^  moucheté,  pommelé  ; 

Le  niger  oU  mauria,  HOir; 

L'onosinus  ou  cinereus^  roux  cendré,  nuance  de  TÔne  ; 

Le  rufîts^  rôUx  ardent; 

LepallidtiSy  d'un  blanc  plus  (m  moins  altéré  *. 

Les  chevaux  dont  la  couleur  est  spécifiée  dans  la  Bibte 
sont  :  les  rovœ^  les  noirs^  les  pâles^  les  pie  (varii),  et  les 
bianùs  *  ;  ce  sont  aussi  oeux  qu'on  rencontre  le  pks  souvent 
dans  la  ttopologre  chtéttenne,  et  ddit  la  niwince  y  peut^dé*** 
terminer  ou  modifier  leurs  différentes  allusions. 

<  Olaùcas  ^eroëlt  vMati  pictos  haheta  Mtflos,  et  qoodam  spletldope  peiu. 

fu808. 

GiWtffl  tttèditiB  eolor  \e8t  tfubâlbidttB  :  giittàtHft-^nt  ttlbuB»  toîgr»  intenraftifen- 
tibas  punctis. 

Candîddt  âtitetta  et  albuB  itiTicém  différant.  jNfiffai  àllMis  mim  «quoésm^^l- 
love  èèt.  CandldtiB  veto  est  nireus  et  majore  albore  petftiMB.  Qui  frontMi 
albam  (habent),  candidi. 

Cànas  dIètUd  est  qui. ex  (ïàtoéido  colore  et  iii|fro«fet. 

Sculatus  est  dictus  propter  orbes  quos  liabet  eaudidôs  ittter  fMItpiiraM  :  «t^ 
rius,  quod  vias  babet  impatiom  coiorutti.  (HuG.  A  6.  VfCt.). 

•Reo.,  IV,  2,  11.'--  Zach.,  I,  8;  vr,  2,  3,  6.  *—  Afoc.,  vi,  2,  4»  6,  8  ; 
XIX.  11,  14. 
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La  doutenT  rousse^  qui  a  de  l'a'ffiiiité  avec  oeile  du  sang, 
fait  allifêiou  à  ta  violence  \  Dans  le  mysticisme  biblique  et 
selon  le  langage  figuratif  de  Richard  de  8feint*-Victor,  le 
ohevalroMCD,  décrit  au  chapitre  vide  l'Apocalypse,  emporte 
sen  cavaliefT)  c'est-à-dire  l'esprit  et  les  tendances  de  l'homme, 
dans  des  voies  âpres  et  ardues,  c'est-à-dire  à  travers  les  pas-^ 
sîons  violentes.  Il  fait  allusion  aux  guerres,  à  la  discorde, 
aux  eitiportements  et  aux  actes  de  la  colère  et  de  la  fureur  ^. 
Âuissj,  est-il  marqué  dans  TApodalypse  que  le  personnage 
monté  sur  un  cheval  roux,  présenté  à  saint  Jean,  «  détruisit 
lapais  sur  la  terre,  qu'il  en  précipita  tes  habitants  à  s^entre- 
égorger,  et  qu'on  mit  entre  ses  mains  un  grand  glaive  ^  ^. 

Selon  le  même  auteur  mystique,  le  cheval  noir^  dont  la 
couleur  est  emblématique  au  %al,  au  péché  et  surtout  aux 
œuvres  du  sixième  pédké  capital,  entiuliie  figurativement 
soncaValier  €  dans  des  voies  immondes  et  fétides  »;  c'est«- 
dire  dùins  tous  les  débordements  des  vices  impurs,  dans 
l'abttitissement  des  sens  ^t  daiis  la  dégradation  de  l'ivro^ 
gnerte«  Ce  cheval  fait  allasion  à  ces  tlccs,  à  toute  sorte  de 
souillures,  et  à  la  àiort  spirituelle  qui  en  eett  la  suite  *. 

^  Equufe  rufas^  îd  est  BSBculi  principes  erudeks,  sanguine  martyriim  ru* 
bentes. 

Ëqàus  aïbus  est..  ïlle  aibos,  iste  rufus  :  in  isto,  crudetium  principum 
e^ercitus  (éignahif).  (Ricard,  a  S.  Victor.,  rup.  Àjpoc»,  cap.  v.) 

*  Hsc  tria  vitia^  oapetbia,  Inxuria,  hypocrisis  sunt  treis  èqui  Apocalypsife 
(vi)  :  rufus,  niger,  pallidus.  Rufus  portât  sessorem  suum,  spiritum  scilicet 
hominia^  ad  bella,  lites'et  iras...  per  loca  dura  et  aspera.  (Ricard,  a  S.  Vicr», 
Ervtdit  theoL  Ex  miscelL,  t.  ii,  lib.  ui.  Utul.  19.| 

*  Et  exivît  eqtiÙB  ruf^s  et  qui  -sédébat  truper  illOm,  dàium  est  ei  ttsil- 
meret  pacem  de  terra  et  ut  invicem  se  iBterfieiant^  et  datas  est  ei  igiadius 
magnus.  (Apoc,  vi,  4.) 

^  Niger,  portât  sessorem  suiim  ad  luxuriam,  crapulam  et  ebrietate'm...  per 
immunda  et  folidA  (loca).  (Ric.  a  S.  Yicr.,  Erud.  iheoh  Ex  Miseell^  t.  li, 
l.  III,  t.  19.) 
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L'expressiou  de  cheval  pâle  (pallidus)  employée  dans  le 
même  passage  de  TApocalypse,  n'est  pas  rendue  par  le  même 
mot  dans  les  différents  traducteurs  et  parles  commentateurs 
des  Livres  sacrés.  La  plupart  ont  vu  dans  cette  «  pâleur  » 
une  nuance  indécise  entre  le  gris  et  le  blanc,  d'autres  éten- 
dent la  dénomination  de  cheval  pâle  au  cheval  pie,  au  pom- 
melé, à  tous  ceux  qui  ayant  plus  ou  moins  le  pelage  ou  une 
partie  du  pelage  blanchâtre  ou  d'une  nuance  approchante, 
n'ont  pas  la  couleur  blanche  franche  qui  est  propre  au  che- 
val niveus.  Plusieurs,  enfin,  confondent  le  cheval  pâle  avec 
ce  dernier,  et  alors  l'un  et  l'autre  ont  les  mêmes  caractères 
emblématiques.  Mais  presque  toujours  néanmoins,  à  raison 
de  sa  blancheur  indécise  ou  mêlée  de  teintes  foncées,  le 
«  cheval  pâle  »  a  sa  signification  personnelle  et  marque  la 
simulation.  Nous  ne  citerons  que  Richard  de  Saint-Victor 
qui,  avec  toute  son  école,  montre  le  cheval  pâle  conduisant 
son  cavalier  <  dans  des  voies  escarpées  et  inaccessibles  », 
4es  voies  tendant  vers  des  sommets  qu'il  est  impossible  d'at- 
teindre, et  où,  d'ailleurs,  il  ne  pourrait  se  maintenir  ;  ce 
qui  figure,  ajoute- t-il,  la  simulation  et  l'hypocrisie  orgueil- 
leuses V  Ceci  a  besoin  de  quelques  mots  d'explication.  Les 
mystiques  du  Moyen  Age  définissent  invariablement  la  simu- 
lation et  l'hypocrisie,  un  effort  coupable  et  continuel  pour 
s*  élever,  primer  les  autres  et  paraître  au-dessus  de  tous, 
non  par  la  sainteté  de  la  vie  ou  par  l'éclat  d'œuvres  louables, 
mais  en  affichant  des  dehors  trompeurs,  tout  en  croupissant 
dans  le  vice  et  en  s' adonnant  àd'abjectes  consuétudes.  Aussi, 
la  simulation  avait-elle  pour  emblèmes  les  animaux  dont  les 
couleurs  sont  indécises  ou  dont  la  conformation  promet  autre 
chose  que  ce  qu'elle  tient  en  réalité  :  parmi  les  quadrupèdes, 

'  Pallidus,    portât  sessorem  suum  ad  hypocrisim  et  simalationem...  per 
aidua  et  excelsa  (loca).  iIbid  ,  ih.). 
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la  lécpard  et  la  hyène,  au  pelage  chatoyant  et  bigarré,  telle- 
ment changeant  à  la  vue,  qu'on  les  appelait  versipelles;  parmi 
les  oiseaux,  T autruche,  dont  les  grandes  ailes  semblent  pro- 
mettre uU'Yaste  essor  et  sont  cependant  impropres  au  vol  '. 
C'est  d'après  le  même  )[>rincipe  que  le  cheval  a  pâle  >*,  c'est- 
à-dire  d'une  nuance  indécise  qui  tend  à  paraître  blanche  et^ 
qui  ne  l'est  pas ,  le  cheval  entraînant  son  cavalier  dans  des 
routes  escarpées  et  inaccessibles,  et  sur  des  montées  dont  it 
n'atteindra  pas  le  sommet,  est  l'emblème  de  la  simulation, 
de  Vhypocriâie«des  fourbes  et  de  celle  des  faux  chrétiens. 

L'interprétation  par  l'abbé  de  Fulde,  du  même  passage 
où  ces  trois  espèces  de  chevaux  sont  nommés,  est  analogue 
à.oeUe-ci,  bien  qu'elle  en  diffère  par  les  détails.  Son  qua« 
druple  attelage  rouœ  marque  le  peuple  réprouvé,  monté  et? 
poussé  à  travers  les  sanglants  débats  par  le  diable^  ami  des 
discordes.  Son  quadruple  attelage  noir  figure  les  indignes' 
religieux  ;  celui  qui  monte  ce  quadrige  porte  une  balance, 
emblème  de  leur  apparente  justice  et  de  la  règle  invariable 
qui  semble  tout  régiir  en  eux,  tandis  que  le  pelage  sombre 
marque  leurs  oeuvres  ténébreuses.  Le  chevad  pâle ,  monté 
par  la  mort  et  suivi  de  près  par  l'enfer,  est  l'emblème  des 
hérétiques  qui  portent  la  mort  spirituelle  en  eux-mêmes  et- 
qui  vont  traînant  à  leur  suite  une  foule  de  réprouvés  ^. 

1  StruUiio  yero  pennœ  herodii  et  accipitri  similitadlnem  habet^  volatus  ce- 
leritatem  non  habet.  (Hno.  a  S.  Vict.,  de  Bestiis,  i^  37.) 

Non»  avons  eu  souvent  l'occasion  de  rappeler  que  laterre  étant  dans  le 
myiitieisme  Tun  des  emblèmes  les  plus  usités  du  domafeae  des  dioses  basses^ 
et  vicieuses»  par  opposition  à  Tempire  de  l'air,  figure  du  domaine  des- vertus^ 
et  des  choses  célestes,  tout  animal  qui  pétrit  le  sol,  qui  s'y  rovle,  qui  y  runpe* 
ou  qui  le  rase  d'un  vol  pesant  comme  pour  le  caresser,  tout  animal  enfin  qui 
ne  peut  s'en  éloigner  par  l'essor,  est  toujours  pris  en  mauvaise  part,  comaie* 
par  exemple  la  ohauve-^souris  qui  le  rase,  la  hyène  qui  en  fouille  le  sein^  les 
vers  et  les  reptiles  qui  le  pressent  de  leur  ventre  et  de  tout  leur  coi*ps. 

>  Equus  autem  rufus,   super  quem  sedebat,  etc.,  significat  populum  sini* 

TOME  XI.  31 


4iC  LE  SAGITTAIRE. 

Les  chevaux  blancs  étaient  réputés ,  dans  Tantiquité 
païenne  elle-même,  plus  impatients  du  frein,  plus  ardents, 
plus  impétueux,  plus  sujets  à  s'emporter  que  les  autres  *. 
Nous  avons  vu  ce  que  ces  caractères  signifient  selon  le  sens 
anagogique.  Au  point  de  vue  tropologique,  pris  dans  leur 
sens  le  plus  extrême  et  le  plus  mauvais,  et  ayant  dans  le 
domaine  des  allusions  quelque  affinité  avec  Tindocilité,  la  ré- 
bellion, la  soif  de  Tindépendance  et  les  autres  générations 
de  Torgueil,  le  cheval  blanc  a  été  naturellement  Tun  des 
emblèmes  de  ces  vices.  Les  poètes,  les  historiens,  les  orateurs 
du  paganisme,  et  dans  le  domaine  chrétien,  les  prophètes  et 
les  autres  écrivains  ecclésiastiques,  prêtent  ordinairement 
des  chevaux  blancs  pour  monture  aux  rois,  aux  héros,  aux 
grands  capitaines,  aux  potentats,  et  par  extension  aux  puis- 
sants, aux  oppresseurs,  aux  hommes  vains  et  orgueilleux. 
Donnons  seulement  deux  exemples  de  ces  applications  dans 
les  œuvres  de  TArt  chrétien  : 

Sur  Tune  des  miniatures  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale  intitulé  r Apocalypse  saint  Johan  et  qui  n'est,  sous 
ce  titre,  qu'un  traité  théologique  des  sept  péchés  capitaux, 
l'orgueil  est  personnifié,  en  tête  du  chapitre  qui  traite  spé- 
cialement de  ce  vice,  par  un  cheval  blanc^  magnifiquement 
harnaché,  qui  rue,  se  cabre  et  jette  par  terre  son  cavalier, 
jeune  homme  élégant,  eu  tunique  verte,  en  manteau  écarlate 

strum,  et  sessore  suo  diabolo  sanguinolentam^  oui  discordia  placet.  EquDs 
Tero  niger,  super  quem  sedebat  qui  stateram  habebat  in  manu  sua,  falsorum 
caterva  est  fratrum,  hii  stateram  rectae  professionis  habent,  et  socios  laedunt 
per  opéra  tenebrarum.  Nam  equus  pallidus...  hœretici  sunt^  qui,  si  catho- 
licos  faUunt  morte  inhabitatrice  digui,  perditorum  post  se  rapiunt  exercitum. 
[Ru.  Maur.,  de  Univ»,  xx,  35^  de  Coloribus  equorum.) 

*  ViRGiL.  Georg.y  m.  —  Hobat.,  i,  Sat.,  1.  —  Plotarch.,  Sylla.^ 
EuBiPiD.,  in  Rhes,,  f,  6,  8,  301,  etc.  —  Stac,  Thebaïd,  —  Zachaii.,  Pro- 
pheL,i,  8;  vi,  3  et 6.  —  Apoc.,  vi,  1  :  lxix,  11,  etc. 
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rehaussé  d'or,  et  chaussé  de  larges  houzeaux  à  éperons  éga- 
lement d'or   . 

Sur  une  autre  miniature  d'un  opuscule  différent,  mais 
compris  sous  la  même  reliure  et  intitulé  :  La  Conversion  de 
saint  Paul^  on  voit  leSaul  des  Actes  des  Apôtres,  non  encore 
converti  à  la  foi  chrétienne,  persécuteur  ardent  des  saints  et 
enflé  d'orgueil  (adhuc  spirans  minarum  et  cœdisj^  précipité 
sur  le  chemin  de  Damas  par  un  cheval  Blanc  indompté. 

FÉLICIE  D'AYZAC, 
Dame  dipiitaire  honoraire  de  la  Maison  impériale  de  Sainl-Denii. 

*  Mac,  le  Mariage  de  Noire-Dame,  coté  7,018,  fol.  33  verso. 


VIERGE  DU  X1V«  SIÈCLE 


(Cabinet  de  M.  Schaepkens) 


La  statue,  dont  nous  donnons  le  dessin  en  tête  de  cette 
livraison  est  en  marbre  blanc  poli  du  Luxembourg,  et  date 
de  la  seconde  moitié  du  XIV*  siècle.  Sa  hauteur  est  dé 
58  centimètres.  L'Enfant-Jésus,  reposant  sur 
le  bras  gauche  de  sa  mère,  tient  d'une  main 
une  colombe,  et,  de  l'autre,  cueille  une 
branche  de  rosier.  Cette  statue  offre  de 
l'analogie  avec  celle  de  saint  Lô  d'Angers, 
qui  a  été  publiée  dans  le  premier  volume  de 
la  Revue  de  VArt  chrétien  et  que  nous  repro- 
duisons ici  :  on  peut  comparer  surtout  la 
pose  de  la  sainte  Vierge,  le  jet  des  draperies 
et  l'attitude  du  divin  Enfant. 

Cette  statue  polychrome  figure  à  l'Expo- 
sition universelle,  dans  la  section  néerlan- 
daise de  l'Histoire  du  travail.  Elle  fait  partie 
du  cabinet  de  M.  Schaepkens,  à  Bruxelles, 
dont  l'atelier  contient  de  remarquables  spé- 
cimens de  Part  du  Moyen  Age. 
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DE  QUELQUES  ÉCRITS  DE  M.  H.  WALLON 
iMBMBm:  de  l'^nstftut 


!M.  9.  Wdlon,  memboe  ide  TAcadémie  des.insciiptiiuis,  profes- 
6ear  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  occupe  un  des  rangs 
kB  plus  distinguas  parmi  lies  apologistes  du  ofaristiaiiisme  et  parmi 
l«i(éQ9rimins  qui, interrogeant  l'histoire  à  ses  senrces. les  plus  au- 
thentiques, ontexeroé  nue  sérieuse  influence  sur  le  mouvement  pro- 
gressif des  hautes  études.  Kous  venons  de  lire  quelques*uns  de  ses 
ûuvoiges,  BOUS  en  Avons.pasGouru  quelques  autres,  et  nous  voudrions 
engafl^  ms  lectenrs  àseiprocurer  le  même  iriiaisir  intellectuel. 

il.  "Wallon  .a  ifaît  des  recherches  ^approfondies  sur  la  civUisation 
des  firecs  et  des  Romains,  isomme  le  témuoigne  son  Histoire  de  VEs^ 
clavage  dans  V antiquité;  mais  c'est  surtout  le  Moyen  Age  qui  a  cap- 
tivé son  attention.  U  nous  en  a  retracé  un  ourienx  épisode,  sous  un 
jour  tout  nouveau,  .dans  son  Richard  IL  C'est  là  une  figure  taisto- 
Bique  qui  avait  >été  eomplétemeoDtt  dénaturée  par  les  chroniqueurs  à 
la  solde  de  la  maison  de  Laneastre.  Pour  les  vainqueurs  enivrés  de 
leur  triomphe  et  de  leur  usurpation,  le  prince  dépossédé  n'était  qu'un 
homme  vulgaire,  le  docile  instrument  de  ses  courtisans  amhitieux, 
rQpi»\SS86Uf  de  son  peuple.  Grâce  aux  Registres  du  Parlement  an- 
giaû  et  à  d'autres  documents  inédits,  M.  Wallon  a  pu  rendre  à  œtte 
ÎBléDessante  physiononaie  son  véritable  caractère  et,  sans  se  laisser 
entraîner  aux  ^cegérations  de  Tapologie,  il  a  expliqué,  atténué  et 
parfois  absous  les  fautes  presque  inévitables  où  devaient  se  Jaisser 
entraîner  un^eiroyaiité  en  tuteOe. 

Une  réhabilitation  plus  complète  et  plus  importante  a  été  entre- 
prise par  M.  WelloDi  dans^son  Histoire  de  Jeanne  d'Arc.  Le  portrdt 
de  cette  héroïne,  comme  Ta  Ibrt  bien  fait  remarquer  M.  Georges 
Gandy,  esit  un  de  «eux  qui  a  été  le  plus  souvent  défiguré.  Le  XYI^ 
siàde  a  vu  en  elle  un  personnage  exclusivement  politique  ;  le 
X¥IP  siècle,  une  arnsdEone  romanesque  ;  le  XYIIP,  un  siyet  de  mo- 
quecie  aaci^ge.  Notr&époqueji  ouvert  ^uria  vierge  de  Donremy 
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une  ère  de  justice  et  de  vénération  ;  mais  à  côté  de  sérieux  travaux, 
combien  n'y  a-t-il  pas  d'appréciations  fantaisistes.  Pour  tel  écrivain, 
Jeanne  est  une  hérétique^  victime  de  sa  foi  religieuse  ;  pou  r  tel 
autre,  c'est  une  glorieuse  hallucinée,  emportée  par  ses  rêves  jusqu'au 
faite  de  l'héroïsme  ;  pour  plusieurs,  c'est  la  protestation  de  la  libre- 
pensée  gauloise  contre  les  doctrines  autoritaires  de  l'Église.  M.  Wal- 
lon fait  crouler  tous  ces  systèmes,  non  point  par  des  discussions, 
mais  par  le  simple  récit  des  faits,  emprunté  aux  témoignages  les 
plus  authentiques  et  les  plus  irrécusables.  En  lisant  ces  pages  émou- 
vantes, exemptes  cependant  des  illusions  de  l'enthousiasme^  on  sent 
la  conviction  s'établir  logiquement  dans  son  esprit.  Ce  n'était  pas, 
certes,  une  hallucinée,  que  cette  jeune  fille  si  simple,  si  calme,  si  mal- 
tresse d'elle-même,  raisonnant  si  juste,  si  étrangère  à  toute  super- 
stition. Ce  n'était  pas  non  plus  une  hypocrite  que  cette  héroïne  si 
française,  si  patriote,  si  chrétienne,  qui  ne  se  dément  jamais  et  qui 
ne  cherche  pas  même  à  racheter  sa  vie  par  un  mensonge.  Il  faut 
donc  en  conclure  que  sa  mission  était  divine,  et  qu'elle  a  été  vérita- 
blement suscitée  pour  sauver  la  France. 

Il  est  de  mode  dans  un  certain  parti  de  mettre  sur  le  compte  de 
l'Église  les  fautes  et  les  crimes  de  quelques-uns  de  ses  ministres. 
C'est  ainsi  qu'on  la  rend  responsable  de  l'injuste  condamnation  de 
Galifée,  des  massacres  de  la  Saint-Barthélémy,  des  atrocités  de  l'in- 
quisition espagnole,  de  l'odieuse  condamnation  de  Jeanne  d'Arc.  On 
ne  saurait  protester  trop  énergiquement  contre  un  pareil  procédé. 
L'évêque  Cauchon,  le  grand  vicaire  d'Estivet  et  quelques  autres  mi- 
sérables vendus  à  l'Angleterre,  ne  peuvent  point  souiller  l'Église  de 
leurs  iniquités  personnelles,  surtout  quand  on  sait  que  c'est  de  Rome 
qu'est  partie  aussitôt  la  réhabilitation  et  que  c'est  par  l'ordre  de  Ca- 
lixte  m  que  ce  déplorable  procès  a  été  révisé  en  1455. 

A  une  époque  où  le  rationalisme  essaie  de  reléguer  parmi  les  mythes 
populaires,  non  seulement  les  inspirations  des  héros  du  christianisme, 
mais  les  titres  les  plus  sacrés  de  nos  croyances,  il  était  nécessaire  de 
résumer  les  travaux  de  la  polémique  chrétienne  sur  l'authenticité  et 
la  véracité  des  Évangiles,  de  faire  un  choix  dans  les  arguments  que 
chaque  siècle  avait  opposés  aux  attaques  de  l'incrédulité,  et  surtout 
de  populariser  les  travaux  de  l'exégèse  moderne.  C'est  ce  qu'a  fait 
M.  Wallon  dans  son  excellent  livre  de  la  Croyance  due  à  f  Évangile. 
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Le  résultat  d'immenses  lectures  se  condense  sans  confusion  dans  des 
chapitres  d'une  parfaite  lucidité,  et,  malgré  l'aridité  inévitable  de 
certaines  discussions,  chaque  question  se  dégage  dans  toute  son  am- 
pleur et  dans  toute  sa  lumière. 

Un  autre  ouvrage  de  M.  Wallon,  dont  la  seconde  édition  vient  de 
paraître,  la  Sainte  Bible  résumée  dans  son  histoire  et  dans  ses  enseigne- 
ments^ participe  plus  au  genre  historique  qu'à  la  controverse.  A  côté 
des  récits  empruntés  aux  deux  Testaments,  on  trouve,  il  est  vrai,  des 
considérations  sur  l'enchaînement  des  faits  providentiels  qui  ont 
préparé  les  voies  aux  Messie  et  sur  les  preuves  anticipées  de  la  vérité 
chrétienne.  Mais,  en  général,  l'auteur  résout  les  objections,  moins 
encore  par  quelques  traits  jetés  en  passant,  que  par  l'autorité  des 
faits  eux-mêmes  et  par  la  grandeur  incomparable  de  cet  ensemble  de 
livres  sacrés  si  divers,  où  se  manifeste  clairement  la  même  inspira- 
tion. 

Les  Évangiles,  dont  la  traduction  est  empruntée  le  plus  possible 
aux  nombreuses  citations  de  Bossuet,  sont  savamment  fondus  et  dis- 
posés dans  l'ordre  chronologique;  des  notes  courtes  et  substantielles, 
dégagées  de  tout  appareil  d'érudition,  résolvent  les  difficultés  du  texte 
sacré.  Peut-être  ne  sont-elles  pas  assez  nombreuses.  L'étude  appro- 
fondie de  la  géographie,  de  l'histoire,  des  antiquités  et  des  mœurs 
des  Hébreux^  amène  chaque  jour  de  explications  nouvelles  qu'il  est 
bon  de  populariser.  Qu'on  nous  permette  d'en  citer  un  exemple  tout 
récent,  qu'ignore  peut-être  M.  Wallon. 

On  connaît  cette  affirmation  de  l'Évangile  qu'il  est  plus  difficile  à 
un  riche  d'entrer  dans  le  royaume  des  cieux  qu'à  un  chameau  de 
passer  par  le  trou  d'une  aiguille.  On  considérait  cette  maxime  comme 
une  hyperbole  du  style  oriental,  et  quelques  commentateurs,  pour 
donner  plus  de  justesse  à  la  comparaison,  traduisent  par  ^d^/e  le  mot 
hébreu  qui  signifie  également  chameau.  Mais  l'exagération  n'en  sub- 
sistait pas  moins,  et,  pour  la  faire  disparaître,  il  fallait  convenir  que 
cette  sentence  ne  s'appliquait  qu'à  ceux  d'entre  \&s  riches  qui  sont 
criminellement  affectionnés  à  leur  fortune  ou  qui  en  font  un  cou- 
pable usage. 

Or,  voici  qu'un  voyageur  vient  de  découvrir  qu'il  y  avait  à  Jéru- 
salem une  porte  de  douane  qu'on  appelait  le  trou  de  l'aiguille  ;  elle 
était  si  étroite  et  si  basse  qu'un  chameau  ctjargé  de  marchandises  ne 
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poavait  y  passer  à  grand' peine  qu'en  âécfaîseaiii  les  genoux.  On  oonH 
prend  dès  lors  la  parfaite  justesse  de  la  comparaison  entre  le  ricli», 
encombré  de  ses  biens  temporels,  en  fooe  de  la  porte  des  deux,  et  le* 
cbameau,  surchargé  de  ses  bagages,  devant  la  perte  du  trou  de  Faù^ 
guilU.  Ce  sont  deux  difficultés  qui  sont  mises  en  parallèle  et  non  plus 
une  difficuUé  assimilée  à  une  impossibilité. 

On  pourrait  peut-être  reprocher  à  l'auteur  une  marche  un  pes 
lente,  une  gravité  presque  austère,  un  style  trop  peu  imagé.  Nous^ 
répondrons  que,  dans  plusieurs  de  se»  éoriis,  les  faits  sont  si  draihaf^ 
tiques  par  eux-mêmes  qu'ils  peuvent  dispenser  des  artifices  de  la  mise 
en  scène.  D'ailleurs,  M.  Wallon  est  d'un  talent  sobre  et  contenu  qui 
doit  lui  inspirer  de  Téloignemait  pour  les  vives  allures  d'une  oer» 
taine  école  littéraire  qui  introduit  presque  le  roman  dans  l'hisloirtf 
et  lui  communique  ainsi  un  intérêt  de  mauvais  aloi.  11  est  de  ceux 
qui  donnent  pour  inspiratrice  à  leucs  récits  cette  antique  Muse  de  \m 
vérité,  belle  de  sa  simplicité  radieuse  et  de  sajeunesse  étemelle,  dont 
la  noble  démarche  et  le  front  impassible  inspirent  une  respectueuse^ 
admiration  ;  —  et  non  point  cette  Muse  plus  moderne,  passant  faci- 
lement des  larmes  au  sourire,  croyant  s'embellir  par  des  atours  aux 
éclatantes  couleurs,  et  s'égarant  parfois,  d'un  pas  leste  et  téméraire^ 
dans  les  fantastiques  royaumes  du  o^irice.  J.  Coeblbt. 


CHRONIQUE 


Sa  Majesté  Napoléon  III,  en  visitant  Amiens  le  30  août,  a  daigné 
remettre  la  croix  de  la  Légion-d'Uonneur  à  M.  l'abbé  J.  Gorblet, 
historiographe  du  diocèse  et  vice-président  de  la  Commission  du 
Musée  Napoléon. 


L  ART   ET   LA   PHILOSOPHIE 

DE    L'EGYPTE 
Etudiés   dans  un  de  ses  monuments  (Musée  de   Boulogne) 


PRKMIEK  ARIICLK. 


ChampoUion  le  Jeune  nous  a  donné  la  clef  de  cette  mysté- 
rieuse écriture  égyptienne  qui  jusqu'à  lui  était  demeurée 
enveloppée  de  si  profonds  nuages.  Par  une  découverte  non 
moins  admirable  que  celle  de  Colomb,  lui  aussi  nous  a  ré- 
vélé tout  un  monde  nouveau,  monde  antique,  primitif  et 
sérieux,  rendant  après  plus  de  trois  mille  ans  un  témoignage 
solennel  des  idées  et  des  croyances  de  ces  âges  si  reculés  ; 
idées  et  croyances  profondes  et  vénérables,  au  jugement  d'un 
des  plus  savants  Pères  de  l'Église,  dont  plusieurs  fois  nous 
aurons  à  invoquer  l'autorité,  Clément  d'Alexandrie  (Stro- 
maies  ^  passim). 

Mais  à  quoi  servirait  cette  admirable  découverte,  et  de 
quelle  utilité  réelle  l'apparition  inattendue  de  cette  doctrine 
pourrait-elle  être  pour  nous,  si,  témoins  étonnés  d'une  science 
si  grande,  nous  nous  condamnions  à  une  muette  admiration 
envers  ce  génie  qui  a  jeté  dans  notre  siècle  un  éclat  si  vif, 
une  si  éblouissante  lumière?  Ce  n'est  point  en  vain,  croyons- 
Septembre  1867.  —  TOMB  XI.  32 
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le  bien,  que  la  Providence  divine  réserve  à  une  époque  des 
clartés  qu'elle  a  longtemps  refusées  à  une  autre  à  laquelle 
elles  étaient  moins  nécessaires.  La  Sagesse  suprême  a  ses 
lois,  tQiÛOUi^i  adQTf^blef ,  ^blu^  la  dis|)ensation  qu'elle  daigne 
faire  aux  hommes  de  ses  lumières.  Puis  donc  qu'il  est  donné  à 
notre  âge  heureux  de  pouvoir  pénéti^er  dans  ces  sanctuaires 
impénétrables  jusqu'à  cette  heure,  prenons  en  main  le  flam- 
beau, qui  doit  éclairer  notre  marche  chancelante,  et,  guidéa 
par  le  fil  conducteur,  allons  visiter,  nous  aussi,  une  partie 
encore  inexplorée  de  ce  monde  d'autrefois. 

Boulogne  nous  offrira  le  sujet  de  nos  études  :  car,  depuis 
bien  des  années  déjà,  Boulogne  possède  un  de  ces  trésors 
qu'on  ne  saurait  trop  estimer,  dans  le  grand  monument  fu- 
néraire qui  fait  le  principal  ornertient  de  la  galerie  égyp- 
tienne de  son  beau  Musée. 

C'est  d^  ce  Bionun»pnfe <iue  nomalVw^.^ntretçnir  npsl^- 
t^Uj;i^dau3  \\m  ^ém  (l'éti\id<?s.  I.es,<fiuvrç§  grammaticales :^t. 
l^jsitpçiiqu^ftd0,Cb^Wip<^lion  se^roiit  HPitre  guide.  Nou$  ne  né- 
gligerons. p^Sito^i^tefois  d'pjpipujer  ses  ensiçignementi^  de  cens; 
que  VQifi?  opt  1^3?é^  lei^^a^t^urs,  a,t)çieJ,is  e^t.  notamment  les.. 
Pèr:^4^  lîKgli^e^  sAirJiPiUti  cempç  dei  TépoU.  d'Alexandrie,  aussi 
souy^nt  que  ce|m  pourj:a  êtire  utile  a,u  déve^lpppement  ou  à, 
l'éjçlftivcis^ismçnt,  des^  m^tièreg  qn^  npuÇ;  nous^  proposons  dq 
trftitçr- 

I^n^iÇid'o^bpfdfUnq  idée  gén^T(|i}iQ.4*i  qipnun^ent,  eu  re* 
produisant  la  note  qui  l'accompagne,  et  qui  a^  ét^  rédig^Oi 
lo^?  d^  S9,H  a;7;iy^\BRMlftg^\e. 

«  ^.^,IPi(^^^I)le^t.sficfwposeid?dfl^^sarcj()pl^  c^ubois 
«  dç,  c,è.di;ft.qu  d!Ç.i?jîc.o;flpre^  rejYetH9,dç.p.çi^liu^eien  dedans 
«  e,t,^^,(Jfibpi;^,BP.mvl^?.qofl[rps^  e^,^U  clebfir^  swl^ment  au:^ 
«.  Wy,e|-pjç§,  i^in^^q^e  q'çft^  V\]$f^g^y  plj*^  Iç  çflrps  dnpos- 
«•  se^ur  de  ce  tpmi^oa  n . 
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«  Ce  monument  vient  des  caveaux  de  la  vallée  de  BibaU'^ 

•  el-Mok>nk)  dans  la  TbédaSde  ou  Haute-Egypte.  Il  a  été 
«  expédié  pour  le  compte  et  par  Tordre  de  M.  V.  Denon, 
••  qui  Fa  reçu  intact  et  Ta  cédé  au  père  du  propriétaire  ac- 
«  tuel,  il  y  a  dix-buit  ans  environ.  Il  est  resté  ignoré  jus- 
«  qu'en  1825.  Le  graiid  sarcophage,  qui  est  le  plus  grand 

•  connu,  avait  un  peu  souffert.  Un  vernis,  les  teintes  néces- 
«  saires,  des  ferrAfes,  ainsi  que  quelques  bandes  de  twle, 
«  ont  assuré  la  conservation  ultérieure  de  cette  pièce  dont 
«  le  mérite  est  réel. 

«  Le  corps  est  tellement  bien  conservé,  que  Ton  voit  en- 
«  core  les  cheveux,  les  cils,  les  sourcils,  les  dents  et  la 
«  barbe.  La  teinte  de  la  peau  tient  à  la  préparation  et  peut- 
«^  être  aussi  au  long  espace  de  temps  écoulé  depuis  rembau- 
«  mement.  D'ailleurs,  les  momies  asphaltites  sont  toutes 
a  noires,  même  aux  pieds,  aux  mains  et  au  visage,  quoique 
«  dans  les  momies  de  cette  classe,  qm  vient  après  celle  des 

•  prêtres  et  des  souverains,  toujours  les  parties  précitées, 
«  le  visage  surtout,  soient  dépourvues  de  bitume,  sans  doute 
«•  pour  que  les  traits  ne  soient  pas  altérés.  La  conformation 
^  dû  crâne  et  les  traits  sont  de  belle  forme;  la  beauté  de  ce 

•  monument  indique  la  richesse  de  la  famille  ;  tout  porte 
«  à  croire  que  l'individu  était  d'une  classe  élevée. 

«  M.  V.  Denon,  et  aussi  plus  tard  ChampoUion  jeune, 
if  piaçaieivt  ce  monument  au  temps  de  Bhamsès  (1511  ans 
•«  avant  Jésus-Christ),  car  les  cercueils  de  l'époque  Grœoo- 
«  Égyptienne  étaient  beaucoup  moins  vastes  et  leurs  pein- 
«  tures  n'étaient  plus  que  la  parodie  burlesque  de  l'écri- 
«  ture  de  ces  temps  plus  reculés  et  plus  graves,  où  l'on  don-* 
«  ntifit  aux  rites  l'importance  la  plus  étendue. 

«  Les  momies  que  nous  voyons  de  temps  à  autre  dans  les 
«  cabinets  publics  et  particuliers,  sont  celles  des  scribes 
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«  (classe  si  nombreuse);  ces  monuments  sont  si  mal  peints 
^  qu'ils  sont  inutiles  aux  savants  et  d'un  intérêt  trop  faible 
•  pour  les  curieux.  Ensuite  viennent  les  cercueils  mono- 

■  chromes,  presque  tous  à  fonds  noirs,  le  plus  souvent 
<«  uniques,  c'est-à-dire  à  un  seul  coffre  contenant  un  lingot 
«  de  bitume  où  Ton  ne  retrouve  que  les  contours  extérieurs 

■  du  corps. 

«  Enfin,  aucune  momie  du  Louvre,  ditChampoUîon,  n'est 
c  aussi  volumineuse,  ni  plus  ornée,  n 

Nous  pouvons  ajouter  que  le  Musée  Britannique  de 
Londres,  n'a  pas  de  monument  du  même  genre  qui  soit  plus 
considérable  ni  même  aussi  complet. 

C'est  donc  une  richesse  pour  Boulogne  que  la  possession 
de  ce  double  sarcophage  égyptien;  ajoutons  que  c'est  presque 
un  devoir  pour  elle  de  s'e£&)rcer  d'en  donner  le  sens  et  de  le 
traduire  à  ses  nombreux  visiteurs. 

Nous  consacrerons  cette  première  étude  à  l'un  des  ta- 
bleaux qui  décorent  le  couvercle  du  petit  cercueil.  Nous 
commençons  de  préférence  par  ce  sujet,  parce  qu'il  est  de 
beaucoup  le  plus  facile  à  comprendre,  et  aussi  parce  qu'il 
donnera  immédiatement  une  idée  de  la  haute  portée  et  de  la 
sphère  élevée  des  enseignements  que  contiennent  toutes  ces 
peintures,  si  bizarres  et  si  désordonnées  en  apparence.  Ce 
tableau  occupe  le  milieu  de  toute  la  largeur  du  petit  cou- 
vercle. Nous  en  donnons  un  dessin  exact,  d'après  un  calque 
fait  sur  le  cercueil  avec  le  plus  grand  soin.  Nous  avons  re- 
produit les  fautes  de  dessin,  les  erreurs  nombreuses  de  per- 
spective, l'irrégularité  des  lignes  du  cadre  lui-même,  afin  de 
conserver  à  ce  tableau  son  cachet  original.  (Voir  la  pL  1 .) 

Cette  scène  représente  Tâme  après  sa  mort,  sa  comparu- 
tion et  l'examen  sérieux  des  actes  de  sa  vie  devant  le  tri- 
bunal toujours  juste  du  pays  de  la  vérité ^  de  TAmenti. 


!• 
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Ce  sujet  se  rencontre  cinq  ou  six  fois,  pensons-nous,  dans 
le  grand  ouvrage  de  la  Commission  d'Egypte,  publié  par  les 
soins  du  gouvernement  français,  depuis  Tan  1809  jusqu'à 
Tan  1828.  {Description  de  l'Egypte,  antiquités j  vol.  ii,  pi.  35. 
—  Ibid.,  pi.  60,  Atlas,  manuscrit  sur  papyrus.  —  /6trf., 
pi.  67,  manuscrit  sur  papyrus,  etc.  V) 

Nous  ferons  tout  à  Theure  l'examen  comparé  de  ces  ta- 
bleaux avec  celui  du  Musée  de  Boulogne. 

A  gauche  de  ce  dernier  tableau,  vous  apercevez  d'abord 
trois  personnages,  dont  l'un,  celui  du  milieu  (le  n*  2  de  la 
planche),  tient  d'une  main  un  fouet  et  de  l'autre  un  cro- 
chet. C'est  OSIRIS,  le  dieu  juste  et  bienfaisant,  le  roi  sou- 
verain de  VAmenti^  ou  pays  des  morts.  On  le  reconnaît  à  sa 
mitre  ornée  de  deux  appendices  recourbés,  à  son  corps  en 
gaine,  et  aux  deux  instruments  qu'il  tient  dans  les  mains; 
A  Thèbes,  nous  dit  Plutarque,  dans  son  traité  sur  Isis  et 
Osiris  (p.  3S5^  2*  ro/.,  édit.  de  Francfort^  1620,  in-folio^ 
Gulielmo  Xylandro  interprète)^  on  voyait  des  images  repré- 
sentant des  juges,  lesquelles  étaient  privées  de  mains.  Le 
chef  de  ces  juges  avait  les  yeux  baissés  vers  la  terre.  On 
voulait  faire  voir  par  là  que  la  justice  n'est  point  suscep- 
tible de  se  laisser  gagner  par  des  présents  ou  par  de  belles 
paroles. 

Sans  doute,  les  Égyptiens  eurent  une  intention  analogue 
en  représentant  tout  le  corps  d'Osiris  tellement  enfermé 

'  10  yolomes  de  texte  et  13  Tolomes  grand  in-folio  pour  l'atlu,  avec  4  yo- 
lumea  pour  lei  planches  de  format  extraordinaire. 


AbH  l'art  et  la  puilosophik  de  l'rgtpte. 

dans  une  gaîne  étroite,  qu'il  ne  paraît  absolument  que  Tex- 
trémité  des  mains,  ce  qui  est  nécessaire  pour  tenir  les  deux 
attributs  essentiels  de  ce  juge  incorruptible.  Par  Tun  de  ces 
deux  attributs,  le  fouet,  on  désignait  la  punition  que  le 
grand  juge  va  infliger  à  Tâme  si  elle  est  reconnue  coupable; 
Fi^utre,  le  crochet,  est  un  attribut  plein  d'une  consolante 
signification  :  il  veut  dire,  eu  eiFet,  que  si  Tâme  est  recoa-r 
Jim^  ionooeute  et  bonne,  le  dieu  Tattireru  à  lui  et  lui  fer^ 
partager  son  bonheur. 

Sur  le  devant  de  la  mitre  du  dieu  se  dresse  un  serpent  ap- 
pelé d'ordinaire  Vrcms;  c'était  pour  les  Egyptiens  le  signe  de 
la  royauté,  la  mai*que  du  pouvoir  souverain  ;  le  nom  de  JJa- 
silic  donné  au  serpent  veut  dire,  en  langue  grecque,  uii 
s^uiinal  TQyaL  Osiris  est  debout  sur  un  instrument  qui  ser- 
vait de  mesure  de  longueur,  la  coudée.  Dans  les  idées  de 
l'Egypte,  la  coudée  signifiait  symboliquement  la  vérité  ou 
plutôt  la  justice,  symbole  tout  naturel,  puisque  cet  instru- 
ment servait  à  vérifier  si  telle  étendue  renfermait  tel  ou 
tel  nombre  de  l'unité  normale  de  mesure:  tous  les  emblèmes 
de  justice  et  d'impartialité  sont  donc  ici  réunis,  on  voit 
assez  qu'il  s'agit  d'un  jugement  définitif  et  sans  appel. 

A  côté  de  la  coiflfure  du  dieu,  ou  lit  son  nom  tracé  en  ca- 
ractères hiéroglyphiques  de  la  classe  des  signes  symboliques. 
C'^st  d'abord  la  hache,  arme  de  puissance,  marquant  l'idée 
géiiérale  4©  divinité.  Puis,  à  Tautre  côté  de  la  mitie,  l'oçil 
ouvert,  et  le  siège  ou  trône,  symboles  particuliers  d'Osiris. 
[Voir  Cbampollion,  Gramm.  et  dict.,  passim).  Vlntarque  [loco 
citatOj  p.  354  et  355)  nous  enseigne  qu'on  désignait  le  «  roi 
«  et  seigneur  Osiris  par  un  œil  et  un  sceptre^  et  qu'on  in- 
«  ^çrp^était  son  nom  :  HuUioculum  (celui  qui  a  plusieurs 
«  yeux),  parce  que  os  en  égyptien  veut  dire  beaucoup,  et 
«  tri  signifie  œil.  • 
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A  «été  ^*Osirîè  et  sur  te  bctd  fcême  du  tableau  (h*  1  de 
h  plaifiche)^  ei^t  Une  déesse  deboûib,  Une  bandelette  à  la  main 
et  un  feî^fie  distinbtif  %iiv  sa  coiffure.  G'esi  ISIS^  laMinelTé 
des  Grecs,  nous  dit  Plutarque  (loco  citato^  p.  354),  la  pei^- 
si^finiâcation  de  la  Sagesse  suprânie^  Oh  la  reconnaît  ati  siëge 
Ou  trône  qu'elle  porte  sur  la  tête^  joint  aux  deux  signes  û-^ 
goraot  l'un  un  dem^cet^ele^  la  lettre  T^  l'article  fédiinin  des 
Coptes,  et  l'autre  un  œuf^  la  lettre  S  bu  le  symbole  du 
môme  genre.  {Graihmaire  égyptiismie  de  Champollian^  pages 
178  et  suiv.). 

La  Tille  de  Saïs^  nous  dit  Plutarque  (ibidem)^  avait  rendu 
d'une  manière  adiDii*àble  l'idée  profonde  qu'elle  s'était  faite 
de  cette  déesse,  ou  plutôt  de  ce  symbole  de  la  Sagei^se  infinie. 
Dans  le  temple  bâti  en  l'honneur  d'Isis^  on  lisait  cette  in- 
scription :  Je  suis  tout  ce  qui  a  e/e,  est  et  sera.  —  Nul  dès 
mortels  n'a  encore  seulevé  inon  voile.  Le  ftuit  que  j'ai  enfinté 
est  le  Soleil. 

De  l'autre  côté  d'Osiri»  (au  li"*  3  de  notre  dessin)^  6ii  voit 
un  dieu  debout,  la  croix  à  anse  dans  une  maih,  un  sceptre 
à  tête  de  coueoufa  daivs  l'autre.  Sa  tête  est  celle  de  l'épei"- 
yier;  au-dessus^  s'élève  un  grand  disque  rongé,  traversé 
par  un  serpent. 

Ce  dieu  est  l'image  de  PHBK,  le  dieu  de  la  lumière,  le 
dieu  clairvoyant  par  excellenciey  ainsi  que  le  dénotent  assez, 
et  cette  tête  de  l'oiseau  qui  fixe  le  èbleil,  et  te  disque  du 
èoleil  lui-même.  La  croix  à  anse  ludique  la  vie  bienheureuse 
et  éternelle,  le  sceptre  marque  le  pouvoir  divin,  et  la  tête 
de  coueoufa  est  le  symbole  de  la  bienveillance  ;  cèi^  deux 
attributs  sont  communs  à  ton»  leâ  dieux  et  sont  les  marqués 
générales  auxquelles  on  peut  les  reconnaître,  toutes  lé»  foid 
qii'ils  ne  soat  pas  représentée  ooinÉie  se  livrant  à  une  action 
paxtîculfière. 
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A  côté  du  disque  on  lit  les  trois  caractères  phonétiques 
qui  composent  le  nom  du  dieu  :  le  PH,  le  R  représenté  par 
la  bouche,  et  le  E  double  noté  par  la  forme  circulaire  au- 
dessus. 

Voilà  donc  le  prétoire  du  palais  de  justice  de  l'autre 
monde  ;  voilà  les  trois  jiiges  devant  lesquels  est  amenée  et 
comparait  rame  du  défunt  :  tribunal  sérieux  s'il  en  fut  ja- 
mais, puisque  les  trois  juges  qui  le  composent  ne  sont  rien 
moins  que  la  triple  personnification  de  la  divinité  elle-même, 
Ib.  Justice,  lo,  Sagesse^  la,  Lumière ^  le  dieu  qui  ne  s'aiTête 
point  aux  apparences,  mais  qui  examine  ce  qui  est,  le  dieu 
dont  les  desseins  sont  impénétrables,  dont  les  abîmes  de  sa- 
gesse n'ont  jamais  été  sondés  par  un  sage  mortel,  enfin  le 
dieu  dont  l'œil  toujours  sûr  pénètre  les  plis  et  les  replis  les 
plus  cachés,  dont  le  regard  sonde  les  cœurs  et  les  reins. 

N'est-il  pas  facile  de  comprendre,  dès  ce  simple  début  de 
nos  études' sur  cette  grave  matière,  la  réflexion  que  faisait 
un  prêtre  égyptien  à  un  philosophe  grec  qui  s'entretenait 
avec  lui  ;  réflexion  que  Clément  d'Alexandrie  cite  dans  le 
livre  V  de  ses  Stromales  :  «  Vous  autres  Grecs,  vous  n'êtes 
que  des  enfants,  vous  n'avez  pas  comme  nous  une  philoso- 
phie vieille  comme  le  monde,  une  philosophie  dont  le  temps 
a  blanchi  la  chevelure  vénérable  >.  Qu'est-ce,  en  efi'et,  que 
les  mythes  si  matériels  de  la  Grèce  auprès  de  cette  doctrine 
sublime  de  l'antique  Egypte,  doctrine  découlant  sans  nul 
doute  de  la  révélation  que  Dieu  fit  primitivement  au  monde? 

Mais  poursuivons  l'examen  de  cette  scène  si  remarquable 
et  si  pleine  d'intérêt  ;  voyons  quel  est  ce  personnage  mysté- 
rieux qui  va  comparaître  devant  des  juges  si  grands,  si  re- 
doutables. 

Vous  l'apercevez  au  milieu  de  la  scène  imposante  (n""  6)« 
Un  dieu  le  tient  par  la  main  et  lui  sert  d'introducteur  dans 
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ce  lieu  terrible  où  il  semble  n'avancer  qu'avec  hésitation. 

Ce  dieu  est  THOTH  (n**  5f,  le  Mercure  conducteur  des 
âmes  de  la  Mythologie  des  Grecs.  Sa  tête  est  celle  de  Tlbis, 
et  les  Égyptiens  le  désignaient  par  ce  symbole  parce  que,  dit 
M.  Champollîon-Figeac  (Egypte  ancienne^  p.  26),  c  cet  oi- 
€  seau  marche  avec  mesure  et  gravité,  que  son  pas  était  un 
<  étalon  métrique,  et  que  Thôth  avait  inventé  la  science  des 
€  nombres.  >  Le  nom  symbolique  se  trouve  écrit  à  côté  du 
dieu,  c'est  un  Ibis  sur  une  sorte  d'enseigne  sur  laquelle  il 
semble  marcher  à  pas  mesurés.  Nous  aurons  à  parler  de  ce 
dieu  d'une  manière  plus  développée  dans  le  cours  de  ces 
études.  Ajoutons  seulement  qu'ici  il  tient  à  la  main  une  ta- 
blette sur  laquelle  est  inscrit  le  résultat  de  lo.  Pesée  dont  nous 
nous  occuperons  tout  à  l'heure. 

Disons  aussi  que  les  idées  sévères  que  doivent  inspirer 
les  trois  juges  redoutables  dont  nous  avons  parlé,  sont  un 
peu  tempérées  par  une  autre  image  moins  sombre,  et  qui 
se  montre  dès  l'abord  et  à  l'entrée  du  prétoire  divin.  Nous 
voulons  parler  de  ce  long  serpent  à  barbe  humaine,  qui  se 
dresse  sur  toute  la  hauteur  du  tableau  et  se  présente  à  l'âme 
du  défunt  ainsi  qu'à  son  céleste  introducteur.  Ce  serpent 
^n*  4)  est  le  symbole  de  CHNEPH,  que  les  Grecs  ont  af»- 
pelé  Cnouphis^  en  donnant  à  son  nom  une  terminaison  con- 
forme au  génie  de  leur  langue.  Les  trois  caractères  hiéro- 
glyphiques tracés  entre  la  jambe  droite  de  Thôth  et  la  partie 
inférieure  du  serpent,  nous  indiquent  :  le  premier  à  droite, 
ridée  symbolique  de  divinité,  comme  plus  haut  ;  le  second, 
une  aspiration  forte  CH,  et  la  corbeille  ou  demi-cercle  au- 
dessus  est  le  symbole  du  mot  NÈB  ou  NÊPH  {Grammaire 
égyptienne^  page  27).  Les  trois  signifient  donc  :  le  dieu 
Chneph.  Or,  ce  dernier  mot  veut  dire  bon  par  eœcellenec  (Ja- 
blonski,  cité  par  Savary,  Lettres  sur  l'Egypte,  t.  3,  p.  H5). 
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Eusèbe^  dans  le  livre  «T  de  sa  Préparation  évangélique^ 
uous  apprend  que  les  Phéni«tens  u[^ielaient  le  serpent  ton 
génie ^  et  que  par  cette  niême  raison  les  Égyptiens  le  nom- 
niaient  Chneph.  C'est  donc  ici  remblème  de  la  bienfaisance, 
de  la  bienveillance,  que  Ton  a  voulu  placer  en  tête  de  ce 
tribunal  sacré,  pour  donner  une  sorte  de  correctif  aux 
autres  idées  si  redoutables  de  justice,  de  sagesse,  de  lumière 
pour  qui  rien  n'est  caché.  C'est  V agaihodaimon  des  Grecs, 
mais  dans  un  sens  beaucoup  moins  restreint;  c'est  l'idée  si 
ancienne,  si  universelle  et  si  admirablement  rendue  par 
cette  expression  populaire  :  Le  bon  Dieu;  c'est  la  miséri^ 
corde  qui  s'unit  à  la  justice  ;  c'est  presque  le  texte  si  connu 
du  Psaume  :  La  miséricorde  et  la  vérité  se  sont  rencontrées^ 
la  justice  et  la  paix  se  sont  embrassées  (Ps.  84). 

A  côté  de  l'âme  du  défunt  se  ti*ouve  aussi  écrit  sou  nom. 
Il  est  composé  de  six  caractères,  dont  le  premier  est  au- 
dessus  de  la  tête  de  Thôth,  et  les  cinq  autres  sont  en  ligne 
verticale  entre  ce  dieu  et  l'âme.  Nous  nous  réservons  de 
parler  plus  loin  de  ce  nom,  dont  nous  avons  trouvé  plus  de 
douze  notations  différentes  sur  les  divers  endroits  du  monu^ 
ment  dont  nous  avons  entrepris  la  monographie. 

Nous  avons  donc  vu  jusqu'à  présentie  tribunal^  l'accusé 
et  son  conseil  ;  il  i)Ous  reste  à  voir  l'exajnen  de  la  cause. 

De  tout  temps  l'idée  de  jugement  a  été  symbolisée  par 
l'instrument  qui  sert  à  peser ^  la  balance.  C'est  qu'en  effet, 
pour  bien  juger,  il  faut  examiner  le  pour  et  le  contre^  se 
rendre  raison  des  circonstances,  des  influences  diverses,  des 
motifs,  des  préjugés  mêmes  qui  ont  déterminé  les  actions. 
La  moralité  [irécMse  de  tel  acte  humain  n'est  pas  toujours 
chose  facile  à  établir.  Un  juge  prudenfr  et  fidèle  examine, 
doute,  hésite  et />è56  longtemps  avant  d'asseoir  uu  jugement 
dé&nitif.  L'idée  de  représenter  cet  acte  tout  intérieur  de  Tes* 
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prit,  c^  travail  de  eomparaison,  par  une  baUnce,  n'est  danQ 
pus  uue  idéae  qui  doive  paraître  étrange,  et  ou  doit  bieu  se 
garder  d'y  voir  autre  chose  que  la  représentation  de  la  pru- 
dence, de  la  maturité,  de  réquilé  qui  pràsident  aux  juge- 
ments de  Dieu. 

Le  flûjjistre  de  la  diviaité  (et  ce  ministre,  cet  envoyé  est 
fidèle,  car  on  lui  a  donné  pour  désignation  spéciiiqiie  la  tête 
de  l'animal  dont  la  fidélité  est  proverbiale,  celle  du  chien  ou 
du  chacal),  le  ministre  de  la  divinité  (n""  12)  examine  avec 
soin  le  trait  ou  instrument  qui  doit  marquer  l'inclinaison  du 
levier  de  la  balance.  II  scrute  avec  exactitude  les  actions  et 
la  vie  de  l'accusé,  il  a  mis  dans  un  dea  platcfaux  l'image  de 
la  vérité  $pu3  la  forme  de  la  déesse  Tnw^i,  dont  il  sera  ques- 
tion tout  à  l'heure,  et  dans  l'autre  un  va&e  d'argile^  figure 
des  œuvres  hunpiaines  ou  de  l'homme  lui-même,  dont  le  nom 
en  hébreu  signifie  terre  rouge.  Il  compare  les  actions  de  cet 
homme  avec  le  type  idéal  de  perfection  qu'il  a  dans  l'esprit  ; 
c'est  là  sa  règle  de  jugement,  c'est  d'après  le  plus  ou  moins 
de  rapport  des  œuvres  avec  la  tot,  qu'il  va  donner  son  compte- 
i-endu  et  fournir  aux  juges  les  éléments  de  leur  sentence. 

Ce  compte-rendu,  un  autre  est  occupé  à  le  tracer.  C'est 
cette  fiigure  de  cynocéphale  (n*"  7)  assise  sur  le  haut  d'un 
cippe  àhuit  degrés,  image  delà  perspicacité  et  de  la  lucidité 
parfaite  qui  accompagne  cet  exposé  fidèle  des  œuvres  du 
personnage  qui  est  en  cause. 

Le  ministre  divin  occupé  à  \^  pesée  est  ANOUB,  l'anubis 
des  Greci^.  Son  nom  est  écrit  dans  l'jingle  formé  par  uu  des 
bras  de  la  balance  et  les  barres  qui  susiiendênt  le  biissin  du 
même  côté.  Les  caractères  qui  forment  ce  nom  sont  :  le  ro- 
seau ou  plume  à  écrire,  signe  de  l'A  ;  l'image  de  Veau  avec 
ondulation^,  marq.ue  da  la  lettx'e  N;  la  porte  ou  clôture, 
image  du  F,  lettre  dju  même  organe  que  le  B,  et  trois  autres 


464  l'ABT  et  la  PHlLOSOPilIE  DE  l'égypte. 

lettres  dont  nous  retrouverons  les  variantes  ou  homophones 
dans  le  tableau  situé  au-dessous  de  la  scène  du  jugement  de 
l'âme  et  sur  le  même  couvercle. 

Le  cynocéphale  (n""  11)  assis  sur  le  milieu  de  la  balance, 
indique  la  sagacité  qui  préside  à  l'examen  des  œuvres,  et  les 
deux  grands  yeux  symboliques  (n*  10)  annoncent  que,  tout 
en  agissant  par  ses  ministres,  par  des  causes  secondes, 
comme  diraient  les  philosophes,  la  divinité  n'en  agit  pas 
moins  par  elle-même  et  directement,  et  n'en  préside  pas 
moins  à  toutes  et  à  chacune  des  choses^  sur  lesquelles  elle  a 
l'œil  constamment  ouvert. 

En  avant  de  la  mystérieuse  balance  est  debout  une  déesse 
redoutable,  la  déesse  TMÉl  (n^  8),  la  Vérité.  La  vérité  !  voilà 
le  seul  mobile  des  décisions  de  l'Amenti  ;  voilà  celle  qui 
règne  dans  ce  pays  où  l'on  ne  tient  plus  aucun  compte  des 
vaines  apparences.  On  la  reconnaît  à  la  plume  d'autruche 
qu'elle  porte  sur  la  tête.  Les  Égyptiens  avaient  affecté  ce 
symbole  à  cette  déesse,  ou  plutôt  à  cette  personnification 
d'un  des  attributs  du  Dieu  unique,  parce  qu'ils  avaient  ob- 
servé que  les  plumes  de  la  queue  de  l'autruche  sont  toutes 
égales.  Ils  n'avaient  donc  rien  trouvé  de  plus  propre  à  rendre 
cette  idée,  que  la  justice  est  la  même  pour  tous,  que  tous 
sont  égaux  devant  Dieu  et  devant  la  loi.  On  voit  que  bien  des 
maximes  que  nous  croyons  naïvement  nées  d'hier  sont  sou- 
vent vieilles  comme  le  monde.  —  Il  n'y  a  rien  de  nouveau 
sous  le  soleil,  s'écriait  Salomon,  mille  ans  avant  Vhre  chré- 
tienne ;  <  qu'est-ce  donc  que  ce  qui  arrivera,  ajoutait-il,  si 
ce  n'est  ce  qui  est  déjà  arrivé?  » 

Il  nous  reste  à  mentionner  une  dernière  figure,  celle  de 
cet  animal  monstrueux  qui  est  assis  devant  le  dieu  Anubis, 
et  qui  parait  attendre  ses  ordres  (n"  9).  C'est  le  dieu  OMS, 
monstre  composé  du  crocodile^  du  lion  et  de  l'hippopotume. 
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Suivant  ChampoUion  (Lettres  d' Egypte ^  p.  519),  son  nom 
complet  est  :  Té  Ouâm  en  Èment  :  la  Dévoratrice  de  VOcci' 
dent  ou  de  l'Enfer.  C'est  le  ministre  des  punitions  de  l'autre 
vie,  dont  nous  retrouverons  le  type  dans  le  cerbère  des  Grecs 
et  des  Latins,  et  dont  nos  Livres  saints  nous  donnent  plus 
d'une  fois  l'idée,  que  le  Moyen  Age  a  développée  avec  une 
si  grande  richesse  d'imagination,  comme  nous  le  verrons 
bientôt. 

Nous  allons  maintenant  nous  livrer  à  une  autre  étude  qui, 
pensons-nous,  ne  manquera  pas  d'intérêt^  et  qui  consistera 
à  comparer  la  scène  que  nous  venons  de  décrire  :  1"  avec  les 
autres  scènes  analogues  reproduites  dans  le  grand  ouvrage 
de  la  Commission  d'Egypte  ;  2*  avec  les  idées  de  la  mytho- 
logie des  Grecs  et  des  Latins  ;  5^  avec  la  scène  du  jugement, 
telle  qu'elle  était  ordinairement  reproduite  dans  le  Moyen 
Age^  soit  au  fronton  et  aux  verrières  de  nos  églises,  soit  sur 
les  pages  si  brillantes  de  nos  livres  d'heures  manuscrits. 
Peut-être  ce  travail  de  comparaison  ne  sera-t-il  pas  inutile 
pour  démontrer  une  fois  de  plus  que  les  grandes  vérités  sont 
de  tous  les  temps,  et  que  la  tradition  universelle  des  peuples 
a  toujours  été  la  même  sur  ces  doctrines  fondamentales,  sans 
lesquelles  jamais  l'homme  n'a  pu  ni  ne  pourra  vivre  en  paix 
sur  cette  terre  où  il  ne  fait  que  passer,  et  qui  ne  doit  être 
pour  lui  qu'un  lieu  d'épreuve  temporaire,  et  pourtant  dé- 
cisive. 

L'ABBIÎ  E.    van  DEIVAL. 

t 

(La  suite  au  prochain  numéro). 
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DANEMARCKf. 

«  Le  Danemarck  occupe  dans  Thistoire  une  plaw  bîen^ 
«  phis  grande  que  celle  qu'il  tient  sur  la  carte  de  TEurope  ; 
«  la  nation  est  plus  grande  que  le  pays.  Bien  que  Taccrbis-- 
«  sèment  des  populations  voisines  ait  fait  perdre  aux  Dit- 
c  noîs  quelque  peu  de  leur  influence  politique,  bien  que 
«   récemment  ils  aient  été  dépouillés  injustement  d'une  n^ 
«  table  partie  de  leurs  anciennes  possessions,  lés  Danois  dô' 
€  notre  époque  sont  les  dignes  représentants  de  leurs  ad- 
«  cêtres.  Des  nations  plus  puissantes  peuvent  leur  envier  là 
«  position  qu'ils  occupent  dans  la  science  et  dans  lart,  ca^* 
«  bien  peu.  ont  contribué  davantage  au  progrès  des  connais- 
«  sauces  humaines.  Copenhague  doit,  à  juste  titre,  semon- 
«  trer  fière  aussi  bien  de  ses  Musées  que  de  ses  professeurs, 
«  et  le  célèbre  Musée  royal  des  antiquités  du  Nord  renferme 
c  les  objets  les  plus  caractéristiques  et  les  "plus  rares.  > 

•  Voir  la  livraison  d'août  IST»?,  pago  3i>7. 
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J'^mpranteàdesiem  ees  lignes  àVoavrtge  d%ii  9flrr«»t 
ftnj^ab,  8if  Joha  Lubboek  (^^flbmme  aoofit  l* histoire},  fwrce-- 
qu'elles,  randeat  en  peu  de  mots  toute  na  pensée  mr  le  Dr- 
iwmaFok  et  le  peuple  ditnois.  Elles  m'é|)argiieiit  aussi  une 
redite  de  oomplinents  qui^  bien  que  Tnérités,  finirtieotpaF 
deiienii[  oiseux.  Le  Mtisée  royal  de  Copenhague,  ervncbipar 
la.généro^tédu.feu  roi,  Frédério  YII,  qui  lui  légiui  ses  col^ 
lectioiie,  est  Fun  deSi  plus  magnifiques  dépots  d'antiquité» 
que  Ton  connaisse  ;  il  eàt  doua  été  facile  à  la  Gemmissiou» 
daaQise  de  briller  an  premier  rang  dans  les»  galeries  de  Vtfi«- 
teire  (h^  tmMit.  A  Véclat  d^  métaux  précieux,  MM.  les 
Comoaissaite^.  ont  poéféré  les  modestes  apparences  de  la 
pierre,  du bf onze  et  du  fer  ;  aussi,  sauf  quelques  cas  exoe|>^ 
tionuels,  leur  contiogent  sort*il  peu  des  temps  anté*-histo« 
riques.  Cette  réserve  est  justifiée  par  Timportaiice  qu'ac^ 
quiertanjourd^huilascience  nouisfelledes époques  antérieures 
aux  civilisationadéfisiiesw  Le  bufeque  s'est  proposé  le  Dane* 
marck  a  été  surtout  de  placer  lea  matériaux,  fourivis  par- 
le  Nord  aux  études,  sur  l'homme  primordial,  en  regai*d  des 
objets  de  même  nature  exhumés  dans  les  autres  régions^de 
l'Europe.  Ce  but  me  semble complétemeut  atteint  ;  les  éehan*- 
tlUeuSiapportésAU  Champ-derMars  ont  été  choisis  avee  soin, 
tant  parmi  les  ianombriJ^les  pièces  du  Musée  royal,  que 
(laMS  les*  cûUectiorus  privées  de  MM^  Worsaae  et  Wichfeld. 

MONQHBNTISk  I>B.  iJaGS»   DB.  LAi    PUCfiR^.    —    M.    WiCMSaae 

recomiA^B  daos  l'Aiga  de  la.  pieri?e  dieux  époques  distmc^es^ 
Ce.  saviinlîiCiasse  dans  la  prewiëve;  lesi  outils  gvossiers  que 
foiir«issenbleG{t7t4t)iumi  les  cavennes  et  les  t^okkemnoddinf^; 
il  attribu.eàf.la.Siseoi^^  les^iustrumentoi admirablement  tora^ 
viÂUéa  eti  potis^  ti}<Miv<és  danaiteaigimkdsr^tMiiuiû 
O^^^i^^XW^i^Mx^S^^kjoUrrwmUli^  rebuts  de 
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cuisine)  les  tas  de  coquilles  que  Ton  rencontre  sur  les  bords 
de  la  mer,  et  qui  furent  pris  longtemps  pour  des  grèves  sou- 
levées. La  découverte  de  silex  taillés  et  d'os  entamés  par 
le  couteau,  faite  dans  ces  amas,  jointe  aux  observations 
précédentes  de  M.  Steenstrup,  conduisit  à  penser  qu'ils  n'é- 
taient pas  de  formation  naturelle.  En  effet,  MM.  les  profes- 
seurs Forchammer,  Steenstrup  et  Worsaae,  chargés  d'étu- 
dier la  question^  déclarèrent  après  mûr  examen  que  les 
kjokkenmoddings  étaient  dus  à  la  main  de  l'homme  et  qu'il 
fallait  les  ranger  immédiatement  à  la  suite  de  l'époque  qua- 
ternaire (Untersogelser  i  geologisk-antiquarisk  Retning).  Les 
conclusions  des  professeurs  danois  furent  adoptées  par  la 
science,  et  depuis  l'on  a  constaté  l'existence  de  pareils  amas 
en  Ecosse,  en  Angleterre,  à  Saint-Valery-sur-Somme,  en 
Amérique,  en  Australie  et  dans  la  péninsule  malaise. 

Les  spécimens  de  pierre  qui  figurent  derrière  les  vitrines 
danoises  proviennent  des  kjokkenmoddings j  des  tumuli  et 
aussi  des  tourbières,  très-nombreuses  en  Danemarck,  où 
elles  constituent 'de  véritables  mines  d'antiquités.  Comme 
types  du  premier  Age,  le  Musée  royal  a  envoyé  des  noyaux 
de  silex  blanc  et  noir,  des  éclats  habilement  obtenus,  des 
coins  triangulaires  ou  allongés  d'inégales  dimensions,  des  ci- 
seaux, des  lames  de  rabot,  des  poinçons  à  tête,  des  couteaux 
courbes  en  éclats  de  silex  blond  fort  bien  travaillés,  des 
pointes  grossières  de  lances,  de  javelots  et  de  flèches,  une 
houe  en  bois  de  cerf,  une  broche  d'os  et  des  ossements  bri- 
sés pour  en  extraire  la  moelle.  Sans  s'écarter  des  types  ci- 
dessus,  M.  Worsaae  a  tenu  à  nous  en  montrer  des  échantillons 
plus  beaux  encore  :  j'ai  remarqué  dans  son  contingent  une 
grande  hache  triangulaire,  des  ciseaux  très-soignés,  des  ra- 
cloirs  à  préparer  les  peaux,  d'énormes  pointes  de  lances  ou 
de  harpons,  un  poignard  dont  la  forme  est  nettement  arrêtée, 
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enfin  un  marteau-hache  en  bois  de  cerf,  percé  d'un  trou 
pour  livrer  passage  au  manche;  on  insérait  un  silex  aiguisé 
dans  Textrémité  creuse  opposée  au  marteau,  La  collection  de 
M.  Wichfeld,  d'Engestofe,  exposée  sous  une  vitrine  spéciale, 
a  été  trouvée  dans  Tîle  d'Anholt.  Cette  collection,  contem- 
poraine des  kjokkenmoddings^  ne  m'a  rien  offert  de  saillant 
que  des  pointes  de  flèches  en  silex  munies  d'une  queue  pour 
les  adapter  à  la  hampe,  particularité  commune  avec 
d'autres  armes  danoises  de  même  espèce.  La  haute  curiosité 
qui  se  rattache  à  l'envoi  de  M.  Wichfeld,  est  due  à  une  cir- 
constance exceptionnelle  :  tous  les  objets  étaient  réunis  en- 
semble au  moment  de  leur  découverte  ;  ils  formaient  donc 
un  atelier  des  temps  primitifs. 

Les  ustensiles  appartenant  au  second  Age  de  la  pierre 
parlent  encore  davantage  aux  yeux  et  à  l'imagination.  On 
se  demande  comment,  avec  des  moyens  bornés  et  sans  l'in- 
tervention des  métaux,  l'homme  est  arrivé  à  produire  des 
instruments  aussi  perfectionnés.  Ce  serait  à  n'y  pas  croire  si 
les  outils  fabriqués  par  les  sauvages  des  terres  australes 
ne  confirmaient  les  assertions  de  la  science  moderne.  Voici 
d'abord  une  grande  hache  triangulaire  (0"30  environ)  en  silex 
rouge  et  brun,  admirable  de  poli.  Suivent  des  haches  de 
toutes  dimensions,  les  unes  polies,  les  autres  simplement 
ébauchées  ;  des  celtes  ;  des  marteaux-haches  en  granit,  sem- 
blables aux  marteaux  de  nos  piqueurs  de  grès  ;  une  hache  à 
double  tranchant.  Celle-ci  est  en  diorite,  forme  de  hache- 
d'armes,  percée  d'une  ouverture  circulaire  aux  deux  tiers  de 
la  traverse.  D'autres  haches  du  même  genre,  soit  diorite, 
soit  porphyre,  munies  de  renflements  latéraux,  sont  ellip- 
soïdes ou  s'effilent  en  coin  à  l'une  de  leurs  extrémités.  Des 
ciseaux,  des  scies,  des  racloirs  à  dos  demi-circulaire.  Une 
espèce  de  ciseau  en  granit  présente  un  manche  à  bouton,  sa 
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lafiM  éMOussée,  ne|KmvAnt  ccmper,  devait  seviir  à  l'agrfln- 
dmeiMiit  dies  troUB^  Un  oistsauv  modelé  et»  eeUe,  est  éTidér 
sitr  nnlit  fubedui  odbé  tranchftnt.  Des  peliasoirs  :  j'ai  été  ae^ 
cmé  d'aroir^  en  rendant  oompte  de  TExpoisition  Sttédofise^ 
ptiB  des  ustoUBiles  aiiailDgaes  ponpdë&patiHS  primitifs;  cette 
opinioiv  nt  In'e&t  pais  entièremeni  personnelle*  Un  magni*- 
fique  poignard!  de  silex  taillé,  lame  en  feuiHe  de  laurier, 
manohe  prismatique,  pommeau  qii«ularanguiaire.  Des  lances 
et  des  harpons^  également  en  silex;  quelques  harpons  sont 
bavbeiéB^  le  reste  est  ut»«  Uk^  oouteau  courbe.  H  est  regret^ 
tafMe qu*tine  soi^te d^famckard  à  pointe  contournée,  long  de 
0^4  (n^  51  dm  Musée),  ait  été  laissé  à  Copenhague.  Un  disque 
percé  d'un  trou  au  centre.  On  a  trou/?é  de  pareils  disques  en 
Bohême,  dans  une  sépulture^  et,  si  je  ne  me  trompe,  en 
Fiiortice.  Je  soiq)çoniie  là  leS'  pièces  d^un  jeu  d'adresse  encore 
usité  de  nos  jmirs:  il  consiste  à  lancer  des  anneaux  en  l'air 
de  manière  à  ce  qu'en  retombant  ils  s'enâlent  dans  un  bâton 
viertnoal'.  Des  poids  de  filets  à  gorge  pour  maintenir  le  lien». 
Dies  pierres  sphériques,  oToïdes  ou  hexaèdres,  à  covités 
rondes;  on  ignore  leur  destination^  Deux  colKers  d'ambre: 
le  piremier^  à  un  rdng  de  gros  morceaux  ba*tits  ;  le  second,  à 
deux  rangs  de  cylindres  et  rondeHes  éTidés,  d'un  fini  re-^ 
morqnable.  Tons  les  objets  ci-dessus  tientionnés  appar- 
tiennent an  Musée  rojul.  Des  débris  de  peignes  en  os^  mâme 
collection,  me  semblent  moins  anciens }  leurs  oniemeias, 
freites  on  cevcles  dispesës  en  pyramides,  accusent  une  cm* 
lisiation  phis>  avancée.  Du  cabinet  de  M«  Worsame  ont  été 
tiréS'de  splendides  échantillons  quîil  fautrenotieer  à  décrire. 
J'y  signalerai  néanmoins  dea  marteaux^baches  en  granit, 
mmiis  d'appendices:  cylindriques  ou  en  bouton  ;  des  hachés 
à  double  tranchant  ;  des  marteaux  cardiamori)hes  en  diorite^ 
aeiievés>04i  simplement  élMtuohés;  des  harpons  baibelés  ou 


A  l'exposition  universelle  de  1867.  471 

aiguisés;  des  pointes  de  flèches  triangulaires  à  tenotiâr;  enfiu 
uBb  énorme  lance  (0*57)  en  silex  noir,  et  des  vases  en  po* 
tarie  noire  grossièrement  exécutée  à  la  main. 

L'Exposition  uorwégieune  montre  des  haches,  des  mar- 
teaux, des  celtes,  des  raoloirs,  des  flèches  et  des  lances  iden- 
tiques aux  instruments  apportés  du  Danemarck.  Une  lance 
en  silex  affecte  des  dimensions  égales  à  celle  de  M.  Worsaae  ; 
des  harpons  en  pierre  grise  atteignent  0"06  ou  0"07  de  lon- 
gueur. La  Norwége  j)0ssède  cependant  un  racloîr  que  je  n'ai 
pas  rencontré  ailleurs  ;  il  est  en  serpentine  polie,  très-mince, 
et  offre  à  peu  près  l'aspect  d'une  mâchoire  de  pachyderme. 
On  voit  maintenant  au  Ministère  de  l'Instruction  publique, 
une  collection  d'armes  et  d'outils  aztèques,  rassemblée  par 
les  soins  de  la  Commission  française  du  Mexique.  Sauf  leur' 
matière,  qui  est  l'obsidienne,  les  anciens  ustensiles  mexicains 
diffèrent  peu  de  nos  trouvailles  antéhistoriques. 

Monuments  m  l'âge  du  bronze.  —  M.  Nilsson  {Skandi- 
ntmska  Nordens  ur-invanare^  Stockhc^m,  1862)  avance  que 
l'introduction  du  bronze  en  Europe  est  due  au  commerce 
phénicien.  Les  arguments  qu'emploie  le  célèbre  professeur 
suédois  pour  soutenir  sa  doctrine  peuvent  être  réduits  à  cinq: 
la  petitesse  des  poignées  d'é^vées  et  des  bracelets  ;  le  carac* 
tiHre  on>emental  des  objets  et  les  dessins  trouvés  drns  les  tu. 
muli  de  l'Âge  du  bronze  ;  les  traces  évidentes  du  culte  de 
Baal  en  Scandinavie  ;  certaines  méthodes  particulières  de 
pêche  et  de  chasse  ;  l'usage  des  chars  de  guerre.  On  a  objecté 
à  M,  Nilsson  que  le  culte  de  Baal  s'étendait  beaucoup  plus 
loin  encore,  et  que  la  petitesse  des  mains  caractérisait  aussi 
la  race  hindoue.  Quoiqu'il  en  soit,  l'emploi  du  bronze,  là 
où  iious  nous  servons  de  fer,  avait  cessé  longtemps  avant 
notie  ère,  et  l'importation  en  Occident  du  cuivre  allié  à 
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rétain  revient  sans  conteste  à  une  influence  orientale.  Les 
armes  de  bronze,  n'importe  où  on  les  trouve,  ont  une  telle 
similitude  qu'elles  semblent  toutes  fabriquées  par  le  même 
ouvrier  ;  elles  ne  diffèrent  que  par  le  détail  des  formes  et  du 
décor.  En  Danemarck,  en  Mecklemburg,  la  spirale  est  fré- 
quente  ;  en  descendant  vers  le  sud,  les  cercles  et  les  che- 
vrons dominent  la  spirale.  Or,  l'ensemble  des  motifs  ci- 
dessus  apparaît  en  Egypte  aux  époques  les  plus  reculées. 

Comme  ceux  de  l'Age  précédent,  les  objets  en  bronze 
accusent  deux  périodes  distinctes:  seulement,  à  l'inverse  des 
temps  de  la  pierre,  la  première  civilisation  du  bronze,  ère 
de  l'inhumation,  se  montre  de  beaucoup  supérieure  à  la  se- 
conde, ère  de  l'incinération,  et  l'élégance  caractéristique  de 
l'une  forme  un  contraste  sensible  avec  la  rudesse  native  de 
l'autre.  Les  monuments  des  Ages  du  bronze  exposés  derrière 
les  vitrines  sont  tous  empruntés  au  Musée  royal  :  ils  con- 
sistent en  outils,  armes,  vases  et  ustensiles  de  toilette.  La 
plupart  sont  en  bronze  ;  quelques-uns,  en  pierre  ou  en  or, 
car  la  fabrication  des  instruments  de  pierre  ne  cessa  pas  im- 
médiatement après  l'introduction  des  métaux,  et  l'emploi 
de  l'or  est  à  peu  près  contemporain  de  celui  du  bronze.  Un 
marteau-hache,  en  granit,  se  distingue  par  Télégance  des 
ormes  et  le  fini  d'exécution  :  son  dos,  plat  et  évidé,  est 
muni  d'un  léger  rebord  ;  son  taillant  se  courbe  en  crochet  à 
l'extrémité  inférieure  ;  deux  moulures  toriques,  l'une  à  la 
tête  du  marteau,  l'autre  à  la  hauteur  de  l'emmanchement^ 
rehaussent  l'ensemble.  Tous  les  objets  dont  suit  le  détail 
sont  en  bronze  quand  leur  matière  n'est  pas  spécialement  in- 
diquée. Un  marteau-hache,  forme  coin,  faces  ornées  de  che- 
vrons au  burin,  trou  cylindrique  percé  dans  le  sens  étroit. 
Hache  h  simple  rebord  très-mince,  dite  hache  à  main,  par 
opposition  aux  haches  à  emmanchure  ;   celle-ci,  striée  de 
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lignes  horizontales  couronnées  de  chevrons,  ressemble  plus 
à  un  racloir  qu'à  une  arme  :  on  trouve  ses  analogues  en  Ir- 
lande, et  aussi  un  peu  partout.  Hache  à  doubles  ailerons, 
munie  d'un  anneau  latéral  ;  type  répandu  en  France  et  en 
Suisse.  Hache  à  douille  circulaire  ouverte  parallèlement  à 
la  lame  ;  anjieauplié  à  angle  aigu  ;  moulures  toriques;  feuilles 
lancéolées  en  saillie  sur  les  faces  étroites  :  on  Ta  rencontrée 
dans  les  provinces  alpestres.  Epées  :  lame  droite  à  deux  tran- 
chants, rétrécie  au  premier  tiers  de  sa  longueur  et  se  ren- 
flant légèrement  ensuite  de  manière  à  imiter  la  feuille  de 
sauge  ;  la  soie,  modelée  sur  la  poignée,  se  termine  en  pom- 
meau et  fait  corps  avec  la  lame  ;  cette  soie,  plate  et  munie 
de  rebords,  est  percée  de  six  trous  pour  rivets,  deux  sur  la 
tige,  quatre  à  la  base  tournée  en  demi-cercle  ;  le  milieu  de 
la  lame  comporte  une  arête  longitudinale,  saillante  et  arron- 
die ;  la  poignée  devait  être  garnie  d'os  ou  de  corne.  Epées  : 
lame  analogue  aux  précédentes,  mais  plus  large  et  plus  accen- 
tuée ;  poignées  en  bronze  à  pommeau  rond  ou  carré  sommé 
d'une  tête  de  clou,  la  tige  est  striée  ou  perlée,  la  garde, 
demi-circulaire  à  l'extérieur,  s'évide  en  cercle  à  l'intérieur  ; 
quatre  ou  cinq  gros  clous  rivés  fixent  la  garde  à  la  lame.  Le 
Musée  royal  possède  un  grand  nombre  d'armes  de  ce  genre, 
à  pommeaux  circulaires,  carrés,  ou  à  antennes  en  volutes;  les 
poignées,  en  bronze,  sont  prismatiques  ou  cylindriques,  ri- 
chement décorées  de  stries ,  chevrons ,  perles ,  disques 
et  spirales;  leurs  clous  d'attache  varient  de  quatre  à 
neuf;  toutes  ont  des  gardes  circulaires  ;  les  lames,  en  feuille 
de  sauge,  sont  renflées  au  centre  ;  l'arête  centrale,  aiguë  ou 
arrondie,  est  souvent  accostée  d'une  double  rainure  en  V. 
L'épée  (n*  134,  M.  R.)  offre  une  lame  très-compliquée  dont 
là  partie  supérieure  est  couverte  de  denticules  écaillés. 
Dagues  :  large  lame  en  V  à  renflement  longitudinal,  arrondie 
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rers  le  haut  ;  soie  nulle  ;  les  poignées  manquent  :  d'après  up 
exemple  intact,  trouv.é  en  Normandie,  remmanohement  des 
dagues  ne  différait  pas  de  celui  des  épées,  Les  mêmes  types 
de  dagues  et  d'épées  ont  aussi  été  découverts  en  Asie,  Grèce 
Italie,  Bretagne,  Normandie,  France  centrale  et  méridionale, 
Suisse,  Autriche,  Hongrie  et  Irlande.  Une  série  de  poignards 
inicroscopiques  mérite  d'être  signalé  :  ils  étaient  placés  sur 
les  urnes  cinéraires  et  non  à  côté  ;  on  doit  y  voir  des  offrandes 
symboliques  ou  une  réduction  des  armes  du  mort.  Les  lances 
^  javelots,  à  douille  cylindrique  ornée  de  moulures  to- 
riques ou  de  lignes  gravées,  ont  une  longueur  variant 
.entre  0"'5îJ  et  0®1 3,  douille  comprise  :  ces  armes  ont  Taspeet 
d'une  feuille  aiguë,  h  rendement  conique  prolongé  jusqu'à  la 
pointe.  Jjd  renflement  de  la  lance,  n"  188  du  Musée  royal, 
est  prismatique  et  côtelé.  Les  types  précités,  sauf  le  dernier, 
sont  communs  à  toute  TEurope;  ou  a  néanmoins  trouvé  en 
Hongrie  deux  lances,  Tune  à  encoches,  dont  les  renflements 
comportent  des  arêtes  centrales.  Les  couteaux  ont  des  lames 
courbes  terminées  en  pointe  ou  en  crochet;  certaines  (n*"  160 
et  161,  M.  K.)  sont  circulaires  ou  eu  triangle;  la  plupart 
sont  rudentces  ou  gravées;  Tune  d'elles (u**  167,  M.  K.) porte 
mr  le  dos  un  cygne  en  relief:  quelques  manches  (n®"  168, 
169,  170,  M.  R.)  ont  des  pômmenux  en  roue  munie  d'au- 
peaux  pour  la  suspension  ;  un  autre  manche  (n**  166,  M-  R.) 
présente  ui>e  statuette  vêtue  du  semicinctium^  collier  de 
perles  à  double  rang,  anneaux  exagérés  aijix  oreilles  :  le  type 
de  cette  figurine,  qui  tient  à  deux  mains  un  sinum  hémisphé- 
rique, rentre  dans  la  statuaire  indo-égyplienne.  Des  couteaux 
ou  rasoirs  sont  eai  forme  de  proue  ;  leur  manche  pourt  et 
tourné  en  spirale  se  replie  sur  le  dos  de  la  lame  ;  cet|;e 
laioe  comporte  généralement  l'image  gravée  au  trait  d'un 
navire  Scandinave.  Je  ne  m'tirrêterai  pas  î^  détailler  les  scies, 
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ipînoes^  boutons,  épiaglies  et  fibntos  ;  il  7  ^n  f^urait  pour  (nop 
longtemps,  et  bîien  d^  objets  be^rs  lîg4>e  soi^t  encore  à  men- 
tionner. Ujï  frmtale  («forul),  arwndi  par  le4iaut,  f^tis  régu- 
£dr6  horizontau:^,  jbor4ure  cbevroiiittée.  Ces  fronialia^  dont 
911  vioit  d'autres  exei^ples  au  Musée  royal  (ïf^  %\I6  et  217), 
oeiffeut^SQuvent  les  femmes  et  les  déessies  sur  les  v^ases  an- 
tiques. Uae  Qûiuronae  se  rapproche  du  style  égyptiea  ;  le 
c^ixde,  façon  itorsade,  se  renfle  a  chaque  extrémité  en 
<eûl  ^'urmui;  le  fermoir  consiste  len  deux  spirales  qiui  se 
«dressaient  sur  le  front  conune  les  antennes  d'un  insecte.  JW 
parlé  aâlleui^  des  braeelets  en  hélice;  je  n'y  reviendrai 
idouc  pas.  J'appdle  maintenant  l'attention  sur  deux  <sones 
effilés,  tuiuli^  isjsaiBft  d'un  cercle  plan  et  sii^nmés  d'un  lai^ge 
^uton.  Qes  txUuli  sont  creux  et  pourvus  intérieurement 
d'uue  énorme  métallique  qui  servait  à  les  attachier  sur  un 
objet  quelconque.  L'un  (0"058  d.,  0"046  h.)  manque  d'or- 
f^ements  ;  l'autre  au  contraire  (O^'^S  d.,  0"  128  h.)  est  cou- 
;vert  die  disques^  de  ,liorsades  et  4e  chevrons  gravés.  Ëtaient- 
•pe  des  umbo  de  bouclier  ou  des  cimiers  4e  casque?  Je  ne 
m'ijiventure  pas  à  répondre,  mais  je  renvoie  les  Iwteurs  dé- 
sireux d'approfondir  la  q^^tionà  la  sorcière,  mga,  figurée 
/sur  une  peinture  i)m tique  de  P ^péi ;  ,cet^te  femme  est  coi£fée 
4''Un  chameau  atiialogjue  aux  ^u^(//i  Scandinaves,  et,  il  faut  le 
dms  aufisi^  auis  chai>eaux  br.essans.  Une  curieuse  tropipette 
{X^^O^  environ  de  longueur)  a  quelques  rapports  m^Q  \m%- 
trumont  hors  d'usage  connu  ^ous  le  nom  de  serpent  ;  elle  est 
cou>rbée  ^en  S  ;  le  tube,  cerclé  de  moulures  toriquies^  a  O"'06 
(de  diamètre  au  pavillon  et  s'effiEleg^-aduellement  jnsqiji'à  l'em- 
bonchure,  près  de  laquelle  un^  série  de  petites  iwaes  ikraipé- 
«oSdales  est  accmchée  par  des  anneaux  ;  un  aei;çle  ^O^'Sdû  d*)^ 
iange  d^  O'^dO  rehaussé  (ft^  knithossettes,  environne  l'ori- 
ûce  du  pavillon.  On  voit  4  «Wftfies  troo^pettes  «emblable^  au 
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Musée  royal  (ii**  199  et  201);  le  fragment  n*  200  est  muni 
d'une  élégante  chaînette  de  suspension.  Une  sorte  d'écuelle 
cylindrique  (0"156  d.,  0®81  h,),  dont  le  fac-similé  est  ex- 
posé, n'a  pas  encore  reçu  d'attribution  satisfaisante  ;  le  fond, 
cône  évasé,  présente  une  décoration  très-riche,  étoile  entou- 
rée de  disques  et  de  denii-oves  disposés  en  cercle  sur  un 
champ  guilloché  ;  la  cuve,  renforcée  de  quatre  boudins,  est 
pourvue  de  deux  oreilles  carrées;  le  couvercle,  plat  et  uni, 
a  une  anse  centrale.  J'ai  réservé  pour  la  fin  une  tasse  d'or 
{sinum)  excessivement  curieuse  :  elle  est  hémisphérique  et 
sans  pied  ;  le  fond,  la  panse  et  les  lèvres  sont  ornés  de  stries, 
de  cercles  concentriques  et  de  torsades;  la  gorge,  nue,  est 
contournée  par  une  tringle  d'or  à  jeu  libre,  qui  se  prolonge 
en  branche  rectiligne  à  l'extrémité  de  laquelle  apparaissent 
deux  petits  disques  mobiles  à  écrou  ;  une  anse  en  S,  formée 
d'un  épais  fil  d'or  enroulé  autour  d'une  âme,  se  termine  eu 
tête  de  cheval  grossièrement  modelée.  Pour  rapporter  ce 
manche  après  coup  on  a  pratiqué  un  trou  ovoïde  au  fond  de 
la  tasse;  une  soudure  et  trois  rivets  en  bronze  fixent  la 
queue.  Onze  vases  pareils  ont  été  trouvés  sur  un  seul 
point  dans  l'île  de  Fionie,  en  1865;  c'étaient  probablement 
des  présentoirs,  prœfericula.  Il  me  paraît  vraisemblable 
qu'avant  de  servir  au  culte,  les  tasses  de  Fionie  étaient 
employées  à  un  usage  profane  ;  les  coupes  à  boire,  n°"  278, 
280  et  281  du  Musée  royal,  confirment  mon  assertion  : 
d'ailleurs  les  accessoires  montrent  une  grande  infériorité 
vis-à-vis  de  la  délicatesse  qui  caractérise  l'objet  principal. 

Les  urnes  cjnéraires  danoises  de  l'âge  du  bronze  sont  en 
jïoterie  noirâtre,  unies,  striées  ou  chevronnées  ;  leurs  types 
variés  se  rencontrent  en  France,  en  Hongrie  et  un  peu  par- 
tout. Un  spécimen  exposé  (0"215  h.)  a  la  forme  d'un  cône 
tronqué  à  panse  renfiée  ;  il  manque  d'ornements. 
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Monuments  de  l'âge  du  fer. — M.  Worsaae  divise  aussi 
l'Age  Scandinave  du  fer  en  deux  périodes  ;  Tune  est  contem- 
poraine des  Grecs  et  des  Romains,  l'autre  s'étend  des  suc- 
cesseurs de  Constantin  le  Grand  k  l'an  1030,  époque  de  l'é- 
tablissement définitif  du  christianisme  en  Danemarck.  Les 
épées  de  la  première  période  sont  à  lame  droite,  offrant  au 
centre  umi  arête  prismatique  ou  une  large  gouttière  ;  leurs 
poignées  mesurent  de  O^O?  à  O^IK  en  longueur,  tandis  que 
celles  de  l'âge  du  bronze  n'ont  que  de  0™05  à  0"06  ;  les  gardes 
sont  peu  saillantes  :  la  bouterolle  d'un  fourreau  de  brotize 
richement  décoré  (n**  380,  M.  R.)  se  termine  en  anneau.  Un 
sabre  exposé  (0"64,  soie  comprise,  sur  O^OÔ  en  moyenne)  a 
la  forme  d'un  couteau  de  table  pointu.  Les  cognées,  très- 
allongées,  sont  légèrement  arquées  en-dessous.  Les  ciseaux 
—  celtes  d'après  M.  Worsaae  —  ont  une  douille  cylindrique 
et  une  lame  évasée.  Vumbo  des  boucliers  est,  soit  hémis- 
phérique, soit  conique  avec  un  appendice  proéminent.  Les 
fers  de  lance  ont  quelquefois  un  renflement  arrondi  comme 
les  types  de  l'âge  précédent;  un  magnifique  spécimen 
orné  de  cercles  concentriques  damasquinés  en  argent,  pré- 
sente une  arête  aiguë;  sur  un  autre,  également  exposé, 
la  moitié  inférieure  de  l'arête  est  aplanie  :  les  bouterolles 
sont  coniques  et  très-effilées.  Les  pointes  des  flèches  s'al- 
longent en  feuille  ou  en  clou  pyramid^^l  ;  une  ou  deux  barbes 
distinguent  les  harpons.  Le  fer  est  l'élément  de  tous  les  ob. 
jets  ci-dessus  désignés.  Les  mors  de  bride  sont  en  bronze  et 
composés  de  grands  anneaux  réunis  par  des  traverses.  Un 
peigne  d'os,  à  poignée  arquée  couverte  d'enroulements,  rap- 
pelle le  type  du  peigne  en  bronze  d'Osztropataka.  Les  bi- 
joux en  or  du  premier  Age  du  fer  sont  élégants  et  bien  exé- 
cutés :  je  citerai  un  bracelet  massif,  forme  anneau  biseauté; 
Tarète  médiane,  torsade  ciselée,  est  prolongée  par  un  cordon 
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cI'm  aii)»urio$  les  ^xtrémit;éa  (se^ei^nt  m  06m»  Awl  les 
biuses  a{)pliquées  Tune  contre  Tauibre  servent  de  fermoir  ;  les 
eônes  let  leurs  braJiohes  soQt  décorés  de  stries  et  de  tor- 
sades. Uue  charmp^nte  pendeloque  (0°'0^)  téiiK>igne  encore 
plus  4e  l'extrême  habileté  des  anaiens  orfèvres  danois  ;  on 
croirait  voir  un  bijou  -étrusque  <oju  égyptien.  Cette  pende- 
Jpque  a  la  forme  d'une  oorb^lle  {^alathm)  ;  le  couvercle  est 
sommé  d'un  anneau  pour  laeuspenfiioa  ;  le  pied  est  annelé, 
et  du  ibnd9'icbi^)piefit  cinq  glands  réunis  ein  bouiquet.  L'ea- 
eesiible  est  riebaussé  de  filigranes  ;  une  œuvre  plus  délieaie 
^t  mieux  entendue  serait  difiieile  h  trouver:  j'en4irai  au- 
tant de  trois  bagues,  dont  une  seule  a  été  tr^naportée  à  Pa- 
ris ;  leur  similitude  avec  certaines  bagues  phariaoniqutBS,  pu- 
bliées par  M.  Prisse  d'Àveunes,  est  incontestable. 

A  l'Age  du  fer  appartiennent  également  des  brûlées 
(minces  feuilles  circulaires  de  métal  estampé)  en  or,  desti- 
nées h  être  suspendues  au  col  comme  la  bulla.  Le  Musée 
royal  en  possède  un  grand  nombre.  Certaines  sont  faites  à 
l'imitation  des  monnaies  impériales  de  Constantin,  Constant 
et  Léon  I  (  d'autres  montrent  des  figurées  barbares  et  des  lé- 
gendes runiques  ;  nue  seule  porte  des  inscriptions  pseudo- 
couâques.  Deux  bractées  munies  d'anneaux  tubulaires  sont 
exposées  ;  la  première  (0^028,  d.),  bordée  d'une  «couronne 
de  perles,  offre  Timiige  grossière  d'un  dragon  ;  la  secou4e 
(0^081 ,  d.),  a  une  ornementation  singulière  qui  lui  donne 
Tapparence  d'un  monument  égyptien  ou  mexicain.  Tfois 
cercles  concentriques,  où  courent  des  taureaux,  des  pro- 
fils humains  et  des  demi-oves  en  séries  continues,  encadrent 
une  tête  couronnée  de  perles  posée  sur  un  taureau  sanglé  par 
le  milieu  du  corps.  La  queue  triangulaire  de  l'anneau  est 
cwverte  d'cQ  en  filigrane.  Une  grande  fibule  d'argent  xji- 
selé,  forme  anneau  brisé,  renfla«&euto  sphérique;i5  à  Tiuter- 
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raption,  broche  en  stylet  :  «c  type  est  fréquent  m  Angle- 
terre, Fibule  trilobé  en  bro»ze(0"H)8i8)  ;  entrelacs  «u  relief  ou 
dominent  les  bras  luunains.  Fibules  en  dos  de  tortue  ^,  bronze  : 
j'en  «i  parlé  à  Tiirticle  Suède  et  Nùre)ége.  Fibule  efi  «rgent 
doué,  octogone  oblong  (0°H)9U  h.,  ô'^OiO  1.)  à  panS'Concsnres; 
iJHie  grosse  torsade  tibue  ta  eofitoume  ;  un  pied  de  bcÊOf 
jsmoilit  chaque  angle;  des  enronkiiiieQts  gravés  et  des  perles 
ciselées  décorent  les  bandeaux  intérieurs  :  «lAmirable  mo- 
d^e  byzantin.  On  a  joint  auK  origiiMHix  deux  fao-simle  de 
fibules  argentées,  à  tête  carrée;  Tune  (0*1 5,  h.,  (f'Ol,  1.) 
est  intacte,  pont  arqué,  queue  en  losange  découpée  ;  entre- 
kes,  oeroles  et  mufles  d'antmeuux  :  île  l'autre,  ïl  ne  reste 
que  la  tête  ^O^OiS,  h.,  0^6, 1.),  «oinméede  deux  ditigons  af- 
frontés devant  «n  n)ttsq«ie  à  moustaches,  et  le  pont^O^K)*!, 
d.)^  bouclier  rond  comportant  un  masque  pareil.  Le  style  de 
ces  objets  est  barbare  ;  on  en  a  trouvé  d'analogues  à  Ohaniay, 
mais  aucun  n'est  aussi  élégamment  travaillé  que  les  spéei- 
«eus  danois.  Un  fn^raetit  de  bracelet  d'^r  en  hélice  estorné 
de  croissants  perlés,  eiselum  en  ereux.  Une  ravissante  ar- 
nûlla  d'argent  mériterait  d'être  copiée  par  nos  bijoutiers  ;  elle 
simule  une  tresse  mélangée  de  gros  brins  et  de  filigranes.  Un 
eolUer  d'or  cylindrique,  formé  de  dieux  parties  à  ëcartement 
libre,  a  pour  fermoir  un  double  crochet.  Teua  les  colliers  et 
bracelets  en  métaux  précieux  du  Musée  de  Copenhague  sont 
empreints  d'un  rare  cachet  de  distinction.  Les  bagues  ont 
aussi  leur  caractère  particulier;  l'une  d'elles,  en  or,  à  usage 
d'archer,  mesure  0''067  de  hauteur  ;  l'anneau  se  compose  de 
six  serpents  réunis  par  la  queue,  leurs  têtes  maintenaQt  un 
demi-cylindre  à  cannelures  homontales.  En  fait  d'armes, 
un  arc  en  hêtre  et  sa  flèche  en  frêne  ;  cette  dernière  porte 
enoore  trace  de  plumes  :  un  bouclier  rond,  en  boia  jadis  re- 
couvert de  lames  d'argent,  garnitoire  de  bonse,  untbe  sait- 
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lant  en  fer.  Arc,  flèche  et  bouclier  proviennent  des  tour- 
bières. Trois  épéea  droites  appartiennent  à  la  période  nor- 
mande, VIP  siècle  auX*:  les  lames  sont  évidées;  Tune  d'elles, 
terminée  en  sabre,  a  0'"084  de  largeur,  les  autres  varient  de 
0"054  à  0"060  sous  la  garde.  Les  poignées  ont  de  0»10  à 
0""13,  les  gardes  rectilignes,  de  0""12  à  O^IS;  les  pommeaux 
sont  en  tête  de  clou,  coniques  ou  trilobés.  La  lame  n"*  495 
(M.  R.)  est  chargée  d'une  inscription  runique  indéchiffrable. 
IjCS  sabres  sont  légèrement  arqués  et  s'effilent  en  pointe  très- 
aigue  (n^  496,  M.  R.);  les  lances,  en  losange,  présentent 
une  arête  centrale  (n''  498). 

En  1639  et  en  1734,  on  découvrit  à  Mœgeltœnder  deux 
oliphants  à  l'usage  des  anciens  rois  de  la  mer;  ces  instru- 
ments étaient  en  or;  ils  furent  volés  en  1802.  Leurs  mou- 
lages, heureusement  conservés,  figurent  à  l'Exposition .  Les 
ciselures  offrent  des  guerriers  armés  de  Tépée  et  du  bouclier 
rond  ;  des  personnages  nus,  coiffés  de  hautes  cornes  ou  plu- 
mes, tenant  à  la  main  un  épieu  et  Vantieau  de  serment;  des 
cerfs  poursuivis  par  des  chiens.  Des  poissons,  des  reptiles, 
des  arabesques,  des  étoiles,  le  tout  au  pointillé,  complètent 
cette  ornementation  de  style'barbare  quant  aux  reliefs  ;  on 
croirait  voir  une  œuvre  américaine  primitive.  L'oliphant 
trouvé  en  1734  porte  en  caractères  runiques  l'inscription 
suivante  : 

Ek  Hleva  gastim  Holtingam  horna  tavido. 

En  voici  mot  pour  mot  la  traduction  latine  :  Ego  Hleva 
hospitibm  de  Holt  cornu  dedi.  Je  dois  lecture  et  traduction  à 
l'obligeance  de  M.  Valdemar  Schmidt. 

Tissus.  —  La  peau  des  animaux  fournissait  sans  aucun 
doute  aux  honuues  primitifs  leur  principal  article  de  vête- 
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temeuts  ;  rindustrie  du  tissage  n'était  cependant  pas  in- 
connue alors.  Wangen  et  Robenhausen,  stations  lacustres  de 
l'Age  de  la  pierre  en  Suisse,  ont  présenté  en  assez  grande 
quande  quantité  des  morceaux  de  treillis  grossier  à. mailles 
carrées,  fait  avec  des  fibres  de  chanvre  ou  des  brins  de  paille. 
Le  tumulus  de  Treenhoi  (Jutland),  -fouillé  en  1861  par 
MM.  Worsaae  et  Herbst,  gardait  intact  le  costume  d'un 
chef  qui  vivait  aux  temps  de  l'Age  du  bronze,  bonnets,  man- 
teau, chemise  et  châle  ;  le  tout  en  laine  brune.  Le  fi*agment 
exposé  consiste  en  un  épais  tricot  à  mailles  régulières,  assez 
bien  exécuté  (M.  R.).  A-t-ilété  travaillé  à  l'aiguille  ou  avec 
les  navettes  en  pierre  dont  j'ai  parlé  ailleurs?  Un  autre 
lambeau  trouvé  dans  une  sépulture  de  l'Age  du  fer  (M.  R.) 
est  également  en  laine  brune;  la  maille  lâche  figure  un  che- 
vronné oblique  ;  une  bordure  assez  haute  prolonge  le  tissu. 
Cette  bordure,  composée  de  larges  bandes  alternant  avec 
d'étroits  cordons,  s'effile  en  franges  dont  la  crête  dessine  un 
bâton  rpmpu.  L'ensemble  ne  manque  pas  de  goût.  Le  mé- 
tier à  tisser  des  îles  Feroë,  apporté  au  Champ-de-Mars, 
remonte  à  une  haute  antiquité;  il  est  beaucoup  moins 
compliqué  que  le  métier  romain  et  même  que  le  métier 
égyptien  tel  qu'il  existe  sur  les  peintures  des  hypogées. 
Deux  montants  verticaux  supportant  une  traverse  (jugum)  ; 
pas  d'ensouple(m5u6u/um);deux  lames  [arundines)  :  les  lisses 
//icm)  sont  tendues  au  moyen  de  poids  en  pierre  (pondéra); 
le  battoir  (spaiha)  est  un  grand  os  de  cétacé  taillé  en  fer  de 
lance  ;  la  navette  (alveoltis)  et  les  aiguilles  {radit)  sont  aussi 
en  os.  L'étoffe  (pallium  virgatum)  est  eu  lin,  rayée  blanc, 
jaune,  noir  et  rouge  ;  son  grain  est  très-serré. 

Artillebie.  Abmurerie.—  Les  armes  exposées  par  le  Da- 
nemarck  proviennent  de  l'arsenal  royal  de  Copenhague.  J'ai 
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remarqué  dans  lea  vitrinest  une  éf^ée  k  double  «oqiiiUe^  pcHoi*  : 
meau  et  gaarde  oiselà»;  une  épée  à  large  oo<}ttîIle,  poignée  eo 
fer  doré  et  oiselé,  pommeau  à  âgurinee  ;  une  épée  dont  la  poi- 
gnée et  la  garde  en  fer  9e  composent  de  serpent»  enroulés. 
Comme  les  dewx  armes  précédentes,  ce  chef-d'œuviie  de  ci- 
selure dftte  du  XVP  siècle.  Un  sabre  droit,  tranchant  â*un 
seul  côté,  on  millésime  de  1564  ;  poignée  à  coquille  ;  garde 
ornée  d'un  lion.  Hallebardes,  mousquete  et  fusils  réunis  eu 
faisceaux  ;  XVP  siècle  au  XVIIP  :  plusieurs  ont  une  impor- 
tance historique.  Un  gros  mousquet  à  mêcbe,  1535.  Une 
arquebuse  à  rouet,  platine  richement  ciselée,  et  d'autres^ 
armes  de  chasse,  également  à  rouet>  bois  marquetés  d^ivoire  ; 
XVP  siècle.  Des  fusils  à  magasin  ou  h  répéiilion^  1650.  Une 
carabine  à  rouet  :  postérieurement  à  sa  fabrication  on  a  fixé 
sur  la  crosse  une  plaque  de  cuivre  gi^avé  réprésentant  un 
combat  de  cerfs  ;  une  inscription  en  langue  danoise  constate 
que,  Fan  1652,  Christophe  Lindenau  se  servit  de  cette  ca- 
rabine à  la  chasse.  Des  fusils  et  carabines;  canons,  platines 
et  plaques  de  couche  décorés  de  ciselures  élégantes  :  XYIIP 
siècle.  Un  mousquet  à  mèche  se  chargeant  par  la  culasse  ; 
environ  4650.  Un  mousquet-revolver  à  huit  coups,  pla- 
tine à  rouet,  bois  incrusté  d'ivoire  :  on  lit  sur  la  crosse  le 
monogramme  D.  F.  Â.,  ou  à  peu  près,  et  la  date  1597.  Le 
mécanisme  doit  se  tourner  avec  la  main  après  chaque  dé- 
charge; c'est  l'enfance  de  Tart^  et^  jusqu'à  la  découverte 
d'un  spécimen  plus  ancien,  l'invention  du  revolver  me 
semble  revenir  aux  armuriers  danois*  La  culasse  et  le  ton- 
nerre hexagone  d'une  hacquebute  à  croc  ;  XV  siècle  :  elle 
est  en  fer  ;  une  longue  tige  tient  lieu  de  bouton  de  culasse  ; 
près  de  la  lumière,  une  poignée  s'adaptait  jadis  à  un  manche 
en  bois.  Un  quennon  de  rempart,  en  fer,  péché  sur  les  côtes 
del'ile  d'Anholt;  seconde  moitié  du  XIY*  siècle*  L'affût  de 
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ce  otiriettt  èfDgiti  cdtisiste  eu  nn  tronc  de  chêne  6()û«rrt  et 
cvèusé^  {K)VtMit  sirr  un  cylindre  de  boi»  foné  de  mertaiscB 
tfaiï  extrémités  ;'  deiix  leviers  engagés  dans  ces  trous  don* 
naienfr  à  l'arme  rmolinftisQB  voulue  pour  le  pointage.  La 
piècey  cerclée^  n!a  pas  de  tourîllon^s  ;  le  système  d'attache  se 
compose  de  bandes  de  métal  boulonnées  ;  ainsi  fixée  h  Taffàt^ 
elle  ne  pouvait  se  mouvo^ir  iud^endamment  ;  elle  se  char- 
geait par  ta  culasse  ;  calibre,  O'^OS.  Canon  se  chargeant  par 
la  culasse  ;  XV*  siècle.  Serpentine  de  fer  (4*  environ  de 
loflgueui^  montée  sur  i^iv^  ;  hausse  au  tonnerre^  point  de 
mire  avant  la  bouche.  Des  bandes  de  cuivre  placées*  k  dis*- 
tances  inégales  eb  ne  faisant  pas  le  tour  complet  du  canon, 
ce  ^li  ôte  l'idée  d'un  ornement,  servaient  probablement  & 
calculer  les  portées.  La  volée  est  octogone  jusqu'à  une  faible 
distence  de  là  bouche }  là  elle  se  renfle  en  tête  de  serpent 
dont  la  gueule  vomit  un  prisme  godronné  en  creux.  Calibre 
0*04  ;  chargement  par  la  culasse:  1600^.  Modèle  rayé,  en 
fer,  anses  et  ornemente  de  cuivre  ciselé;  17S0.  Canon  de 
bronze  se  chargeant  par  la  oulasse  à  Ventour  de  laquelle 
on  lit  :  Cornes  de  Ahlefeldt  invenit^  1781  :  sur  le  corps  ap- 
paraiti  Vécusson  royal  du  Da^emarckv  CouleuV'rine  de  fer 
a«  millésime  de  1769  ;  elle  se  charge  aussi  par  la  culasse  : 
le  corps  est  orné  d'un  cartouche  couronné  encadraiit  le 
chiffre  C.  R.  YU.  Les^  inscriptions  suivantea régnent  sfirle 
renfort  de  culasse  :  Heinrùh  Schultz  irwentil  {sic)  et  fecii.  -^ 
Hêms  Chfisdemen  gamist  der  Schmidi. 

Le  coin  obturateitr  du  canon  d'Anhdlt  est  demî-^eiroiilaii^  ; 
un  boulon  le  maintenait  contre  la  boite  de  charge.  Le  cofin 
dek  pièce  de  f  600'eai  quadrangulaiite;  queue  cylîndriqtie; 
pat  de  boulon.  Le  système  primitif  dea  culasses  mobiles 
semble  avoii?  été  evt  Danemardi  Tobjet  de  préoccupations 
cooetautes;  tes-  essai»  de  peifeotienuement  s'y  prolongent 
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sans  notables  interruptions  jusqu'à  la  tin  du  XVIIP  siècle. 
Les  Suédois,  qui  ont  aussi  exposé  une  couleuvrine  du 
XV*  siècle  se  chargeant  par  la  culasse,  rivalisaient  avec 
leurs  voisins  en  fait  d'artillerie.  Je  n'ai  pas  eu  pour  le 
canon  à  traîneau  de  Charles  XII  tous  les  égards  que  méri- 
tait cette  invention  et  je  suis  bien  aise  d'y  revenir.  La  volée 
est  ornée  d'un  Cerbère  (nom  probable  de  la  pièce)  vomissant 
des  flammes  ;  sur  le  corps,  deux  C  entrelacés  et  couronnés  en- 
cadrent le  chiffre  XII  ;  deux  bandeaux  placés  avant  et  après 
la  lumière  portent,  l'un  anno  AlOS^VeLixtre  me  fecitGerhardt 
Meyer  Holmiœ.  Le  bouton  de  culasse  est  formé  d'une  grappe 
de  raisin  enveloppée  de  feuilles.  L'écouvillon,  que  j'avais 
mal  étudié,  se  compose  de  trois  brosses  montées  sur  autant 
de  roues  dentelées,  engrenées  dans  deux  roues  intermé- 
diaires ;  un  mouvement  rotatoire  donné  à  la  hampe  s'im- 
prime à  tout  le  système  qui  fonctionne  alors  admirablement. 
M.  Wolfhagen,  chambellan  de  S.  M.  le  roi  Christian  IX 
et  vice-président  de  la  Commission  danoise,  représente  son 
pays  à  l'Exposition.  Je  dois  certes  beaucoup  h  l'affabilité  de 
M.  Wolfhagen,  mais  il  me  permettra  aussi  d'offrir  à  M.  Val- 
demar  Schmidt  le  témoignage  d'une  gratitude  bien  justifiée. 
M.  Schmidt,  qui  dirige  la  section  danoise  de  VHistoire  du 
Travail,  a  su,  très-jeune  encore,  conquérir  une  position  dis- 
tinguée parmi  les  savants  et  il  n'est  pas  homme  à  s'arrêter 
en  si  beau  chemin.  Je  terminerai  ce  chapitre  en  signa- 
lant aux  amateurs  les  Antiquités  du  Nord  au  Musée  royal 
de  Copenhague  (Nordiske  Oldsager  i  det  Kongelige  Muséum 
i  Knobenjavn,  1859).  L'auteur,  M.  J.  J.  A.  Worsaae,  aban- 
donnant la  routine  ordinaire  du  catalogue,  s'est  borné  pour 
le  texte  à  des  notices  générales  très-courtes  qui  ouvrent 
chaque  division  de  son  livre  ;  un  type  gravé,  réduit  à  Té* 
chelle,  avec  simple  indication  de  nom  et  d'éléments,  rem- 
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plfCce  la  desciiptiou  habituelle  :  ou  n'a  pas  besoin  île  lire,  on 
voit.  L'heureuse  innovation  de  Tillustre  maître  danois  était 
jusqu'ici  sans  précédents  ;  il  serait  fort  à  désirer  qu'elle 
trouvât  bientôt  des  imitateurs. 


PAYS-BAS. 

La  richesse  a  toujours  été  Tapanage  des  Pays-Bas  ;  la  do- 
mination bourguignonne  développa  au  plus  haut  degré  le 
commerce  et  l'industrie  dans  ces  contrées,  aussi  les  beaux- 
arts,  corollaire  obligé  de  la  prospérité  matérielle  chez  un 
peuple  intelligent,  ne  tardèrent- ils  pas  à  y  prendre  la  large 
place  qu'ils  occupent  encore  aujourd'hui.  Notamment  à 
partir  du  XV*  siècle,  Tart  industriel  fleurit  dans  les  Pro- 
vinces-unies, où  textrine,  orfèvrerie,  céramique,  commen- 
cèrent dès  lors  à  produire  une  série  de  chefs-d'œuvre  dont 
la  tradition  passa  aux  générations  successives. 

Le  mobilier  domestique  et  l'orfèvrerie  civile  ont  fourni 
les  principaux  contingents  de  l'exposition  néerlandaise  ;  k 
ces  trésors,  les  églises  catholiques  du  Limbourg  auraient  pu 
joindre  leurs  antiques  merveilles  d'orfèvrerie  religieuse,  mais 
la  Commission  présidée  par  M.  le  Conseiller  d'Etat  Van 
Oordt  a  cru  devoir  borner  ses  emprunts  aux  Musées  et  aux 
collections  particulières.  Les  voyageurs  qui,  comme  moi,  ont 
visité  Maëstricht,  regretteront  cette  mesure  ;  autre  chose 
serait  de  la  blâmer.  D'ailleur,  M.  David  Van  der  Kellen, 
chargé  d'organiser  la  section  néerlandaise  de  Y  Histoire  du 
travail,  a  placé  dans  sa  galerie  une  telle  profusion  de  curio- 
sités ou  de  magnificences  que  la  meilleure  volonté  ne  saurait 
y  introduire  le  moindre  supplément.  M.  Van  der  Kellen, 
membre  très-actif  de  la  Société  royale  d'archéologie  d'Am- 
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sterdam  dont  il  dirige  aussi  les  collections,  est  Tauteur  d'un 
important  ouvrage  sur  les  antiquités  du  royaume  des  Pays- 
èas  {Nederlands  Oiidheden^  2  Vol.  in-4'';  La  Haye,  1S61). 
Un  double  texte  rédigé  en  français  et  en  hollandais,  97  plan- 
ches dessinées  et  gravées  par  M.  Van  der  Kellen  lui-même, 
recommandent  à  Tattention  publique  ce  livre  déjà  fort  ap- 
précié en  Allemagne.  Je  veux  remercier  ici  M.  Van  der 
Kellen  de  Tobligeance  qu'il  a  mise  à  m'ouvrir  ses  vitrines  et 
à  m'en  détailler  le  contenu  ;  sans  les  explications  du  savant 
hollandais,  ma  tâche  eut  été  par  trop  difficile  à  remplir. 

Sculpture  et  toreutique.  —  Les  monuments  de  ces  caté- 
gories sont  assez  nombreux  à  l'exposition  néerlandaise  et 
leurs  dimensions  sont  en  général  petites.  Dix  statuettes  de 
comtes  et  comtesses  de  Hollande  :  Àda  ;  Guillaume  II  ; 
Jean  II,  d'Avesnes  ;  Louis  V  ;  Marguerite,  sa  femme;  Guil- 
laume III  ;  Philippe  le  Bon  ;  Michelle  de  France  et  Isabelle 
de  Portugal,  première  et  troisième  épouses  du  duc  ;  Marie 
de  Bourgogne.  Bronze  ;  XV®  siècle,  â*"  moitié  ;  collection  de 
THôtel-de-Ville  d'Amsterdam.  Une  très-belle  statue  de  la 
Vierge  portant  l'Enfant  Jésus  :  marbre  blanc,  carnations 
peintes^  cheveux  et  parures  de  vêtements  dorés;  XI V* siècle; 
cabinet  de  M.  Schaepkens.  Statuettes  et  groupes  en  bois; 
XV*  siècle.  Un  des  groupes,  sculpture  remarquable,  repré- 
sente un  homme  âgé  et  une  femme  qui  s'embrassent  frater- 
nellement; je  crois  y  reconnaître  la  figure  symbolique  de 
l'Immaculée  Conception  telle  qu'on  la  peignit  au  XVP  siècle 
sur  un  vitrail  de  l'abbaye  de  Ferrières  (Loiret)  :  cabiiiet  de 
M.  Hermans.  Un  buste  de  sainte,  grandeur  naturelle;  bois 
recouvert  de  toile  collée  et  peinte  ;  cheveux  dorés,  ornements 
fleurdelysés;  magnifique  travail  italien  du  XIV*stè61é  :  à 
M.  Cuypers.  Un  beau  groupe  en  bois  ;  charge  de  catatérïe; 
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XVII*  siècle  :  à  M.  Coater.  Atlas  portant  le  ciel  sur  ses 
iépaules,  charmaute  statuette  en  argent  de  P.  Y^n  Yianen  ; 
Musée  dit  Trippenhuiis,  à  Amsterdam.  Plusieurs  diptyques 
en  ivoire  ;  sujets  religieux  :  XIV®  siècle.  Plaç^ues  d'ivoire 
sculpté  ;  sujets  mythologiques  :  dernier  siècle.  Diptyque  en 
bois  ;  commencement  du  XIV®  siècle  :  à  M.  Yan  der  Kellen. 
Délicieux  petit  crucifix  en  buis,  sculpté  avec  un  art  infini  ; 
à  chaque  extrémité  de  la  hampe  et  des  bras  se  trouve  un 
ba«7îelief  microscopique  sur  coulisse,  recouvrant  d'autres 
bas-reliefs  encore  mieux  exécutés.  Le  revers  ofi're  une  dé- 
coration semblable,  et  de  plus,  au  point  correspojadant  à  la 
tête  du  Christ,  une  boîte  circulaire  dont  le  fond  et  le  cou- 
vercle sont  également  sculptés  à  Tintérieur.  Toute  la  légende 
de  la  Passion  figure  sur  ce  chef-d'œuvre  auquel  «st  joint  une 
charmante  noix  diptyque  du  même  genre.  Crucifix  et  noix 
datent  du  XYP  siècle  :  à  M.  Jitta,  d'Amsterdam. 

Numismatique.  —  Types  an  or  et  à  fleur  de  coin  des  mon- 
naies.de  enivre,  argent  ou  or,  frappées  en  Hollande  peuplant 
le  XVIl'  siècle.  Cette  fantaisie  de  Crésus  appartient  à 
M.  Lopez  de  Suasso,  d'Amsterdam. 

Cuivre  gravé.  —  Plaque  tnmulaire  de  Gisbert  de  Raet, 
.ptêtre  de  l'église  de  Saint-Jean,  à  Gouda,  qui  mourût  en 
Tannée  180c .  Les  quatre  symboles  évangélistiques  canton- 
nent un  ange  portant  deux  écussons  armoriés  ;  sur  la  bor- 
dure qui  encadre  Tange  on  lit  ces  passages  de  Job  :  Et  rursum 
fiost  tenebras  spero  lucem.  —  In  tenebris  slravi  lectuhm 
meum.  A  M.  Yan  der  Kellen. 

Luminaires.  —  Un  grand  lustre,  cuivre  fondu  et  ciselé  : 
trois  rangs  de  bobèches  alternantes  ;  au  centre,  la  Vierge 
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qu'environne  une  branche  de  lierre  courante  ;  cul-de-ltnnpe 
octogone,  XV' siècle;  à  M.  Six,  d'Amsterdam.  Lustre,  dit 
hollandais,  en  cuivre  fondu  et  battu;  XVI?  siècle  :  Société 
ai'chéologique  d'Amsterdam.  Lanterne  très-curieuse,  cuivre 
gravé  ;  chandelier  de  cuivre  à  deux  branches,  ayant  pour 
tige  une  statuette  de  saint  Christophe  ;  chandelier  à  porte- 
lumière  mobile,  fer  forgé  :  ces  trois  derniers  objets  ap- 
partiennent à  M.  Van  der  Kellen  et  datent  du  XV*  siècle. 
Luminaires  d'église  en  fer  forgé  montés  sur  de  hautes  tiges, 
bras  rétractiles  pour  écarter  ou  rapprocher  le  flambeau  à 
volonté  ;  XV P  siècle  :  à  M.  Van  den  Bogaerden.  Mouchettes 
en  cuivre  ornées  du  portrait  de  Don  Juan  d'Autriche  ;  quatre 
paires  de  mouchettes  en  fer  ou  en  cuivre  ciselé  et  gravé  ; 
XVP  et  XVIP  siècles  :  à  M.  Van  der  Kellen. 

Serrurerie.  —  Une  intéressante  et  nombreuse  collection 
de  serrures,  clefs,  cadenas,  heurtoirs,  crémaillères;  XVP  et 
XVIP  siècles:  à  MM.  Van  der  Kellen  et  Van  den  Bogaerden- 
Grils  de  cuisine  d'une  rare  élégance  ;  XVP  siècle  :  à  M.  Van 
den  Bogaerden.  Etriers  et  éperons  à  molettes  énormes. 

Bronzes.  —  Un  aquamanile  en  forme  de  lion  ;  l'animal 
a  sous  le  ventre  une  ouverture  dont  le  but  reste  inex- 
pliqué; XIIP  siècle  :  Musée  frison  de  Leeuwarden.  Un 
second  aquamanile^  aussi  en  forme  de  lion,  la  queue  se  rac- 
cordant avec  un  dragon  qui  sert  d'anse  ;  le  biberon  sort  de 
la  gueule  du  lion.  Ce  morceau  du  XIIP  siècle  est  d'une  par- 
faite conservation  :  à  M.  Van  der  Kellen.  Deux  encensoirs 
fondus  et  ciselés  ;  XIP  et  XIIP  siècles  :  Musée  de  Leeu- 
warden. Plusieurs  plats  repoussés  ;  XVIP  siècle.  —  Divers. 

Ustensiles  de  table  et  de  toilette.  —  Kanne  en  étain 
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gravé;  XVP  siècle  :  à  M.  Van  (1er  Kellen.  Couteaux  à 
manches  et  gaines  en  bois  richement  sculpté  ;  fin  du 
XVP  siècle.  Fourchettes,  cuillers  et  couteaux,  manches  en 
ivoire  sculpté  ;  XVIP  siècle.  Un  joli  peigne  en  bois  sculpté 
et  découpé  ;  XV*  siècle  :  à  M.  Van  der  Kellen.  Trois  chaus- 
sepieds  en  corne,  à  sujets  gravés  ;  style  Renaissance,  Deux 
appartiennent  à  la  Société  archéologique  d'Amsterdam  ;  le 
troisième,  où  figurent  Thistoire  de  TEnfant  prodigue  et  le 
millésime  1578,  est  à  M.  Van  der  Kellen. 

'Ameublement.  —  Plusieurs  coffrets  en  fer  forgé,  découpé 
et  gravé  ;  un  coffret  en  cuir  gauffré  et  doré  ;  XV*  et 
XVP  siècles:  à  MM.  Van  der  Kellen  et  Van  den  Bogaerden. 
Un  dressoir  en  chêne  sculpté  ;  le  coffre  est  soutenu  par 
quatre  piliers  ;  la  table  inférieure  repose  sur  quatre  lions  ; 
XV*  siècle  :  Société  archéologique  d'Amsterdam.  Un  magni- 
fique baromètre  en  bois  sculpté  ;  XVIP  siècle.  Personnages 
peints  sur  tôle  découpée  (1°*  de  haut),  costumes  du  temps  de 
Louis  XIV  :  on  rangeait  ces  figures  dans  les  vestibules  et  les 
appartements  dont  elles  animaient  la  solitude.  Le  goût  fla- 
mand et  hollandais  orne  encore  les  jardins  de  statues  habillées 
et  coloriées.  Six  chaises  en  bois  sculpté  ;  XVIP  siècle  :  à 
MM.  Van  der  Kellen  et  Enschede.  Une  chaise  en  bois  sculpté 
et  doré  provenant  de  la  cathédrale  d'Utrecht  ;  un  écusson 
armorié,  quatre  fasces  au  lion  naissant  mis  en  chef,  appa- 
raît sur  ce  meuble  dont  la  forme  est  antique,  mais  auquel 
je  n'ose  assigner  une  date  certaine  :  au  Ministère  de  l'Inté- 
rieur. On  voit  dans  la  galerie  suédoise  de  VHistoire  du  tra- 
vail un  curieux  fauteuil  en  bois,  jadis  à  l'usage  de  l'évêque 
Bry nolf  III,  d'Husaby^et  conservé  dans  l'église  de  cette  ville. 
Les  montants,  gros  balustres  tournés  à  renflements  sphé- 
riquetj,  sont  peints  tMi  rouge;  le  dossier,  les  accoudoirs  et  le^ 
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fl'ancs,* rectangulaires,  sont  garnis  de  petits  balustres  àpom- 
ihettes  serrés  les  uns  contre  les  autres;  riiitervalle  compris 
entre  les  pieds  de  devant  est  occupé  par  une  arcature  en 
plein  cintre  :  le  tout  peint  en  vert.  Le  style  de  ce  fautenil 
est  byzantîif  ;  il  doit  remonter  au  XIIP  siècle. 

Tissus  ET  BRODERIES.  —  Kiche  Collection  d'orfrois,  parmi 
lesquels  j'ai  distingué  un  bel  arbre  de  Jessé  brodé,  soie  au 
passé  et  or  couché,  sur  fond  de  velours;  ÎVI*  et  XVII* 
siècles  :  Société  archéologique  d'Amsterdam  et  cabinet  de 
M.  Van  den  Bogaerden.  Trois  grandes  tapisseries  :  marines 
par  Jan  de  Maegt.  Souvenirs  de  batailles  navales  gaguées 
surTEspagne  en  1574  et  1576,  ces  tapisseries,  faites  à  Illid- 
delbourg,  Tan  1593,  et  appartenant  au  Ministèi^  de  Tinté- 
rieur,  sont  chargées  d'inscriptions  qui  célèbrent  la  victoire 
des  Hollandais.  En  voici  le  texte  : 

N*  I.  —  Ut  Medioburgum  solvat  dura  obsidione, 
Wallachria3  ad  littus  classis  Ibera  venit; 
Incensis  obstat  Zelandus  navibus,  unam 
Vi  capit,  et  classem  spargit  Iberiacam. 
N^  2.  —  Clauserat  Hispanus  portumque  urbemquc  Zyringi, 
Navibus  et  palis,  arcibus  atque  viris. 
Per  médias  naves,  paies,  arcesque,  virosque, 
Zelandus  rumpens,  sustulit  inde  duas. 
N*  3.  —  Dum  struit  ad  Liilo  classem  spe  victor  Iberus, 
Quase  Mattiacos  vincere  posse  ratus; 
Ille  ferox  ipsis  inopina  vincitur  arte  : 
Prs^a  fit  in  cinerem  versa  repente  périt. 

Oefiévrerie  religieuse.  —  Reliquaires  et  monstranceèi  eu 
cuivre  doré  ;  XIIP  siècle  au  XVI^  :  à  M.  Van  der  Kellen,  Os- 
tensoir gothique  en  argent;  commencement  du  XVI* siècle  : 
à  M.  Hermans.  Ostensoir  d'argent,  accosté  d'anges  suppor- 
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tant  une  courQnne  ;  premières  années  du  XVIIP  siècle.  :  à 
M,  V^n  den  Bogaerden.  Deux  ciboires,  argept  et  vermeil  ci- 
selés, très-grands  et  très-lourds  d'aspect;  Tun  sommé  d'une 
double  croix,  l'autre  muni  d'une  seconde  coupe  qui  amortit 
soA  couvercle  ;  XVlir  siècle  :  à  M.  Hermans. 

Ç^ÉYRÇRIE  CIVILE.  —  Cette  branche  de  l'art  industriel 
est  Vw  ^^^  puissants  attraits  à  l'Exposition  néerlî^ndaise. 
Dî^ns  HU  pays  où  Confréries  et  Corps  de  métier  surent  main- 
tepir  longtemps  leurs  privilèges  du  Moyen  Age,  ces  institu- 
tions, à  la  fois  richeg  et  considérées,  rivalisaient  entre  elles 
pour  le  luxe  des  insignes  ou  des  symboles.  Colliers,  plaques 
et  coupes  d'honneur  étaient  commandés  aux  artistes  les  plus 
habiles,  et  l'on  ne  regardait  pas  à  la  dépense  lorsqu'il  s'agis- 
sai|;  d'éclipser  une  autre  ghilde.  Parmi  les  nombreux  colliers 
en  métaux  précieux,  formes  et  dates  diverses,  exposés  au 
Champ-de-Mars,  je  signalerai  ayx  amateurs  les  objets  dont 
\^  description  va  suivre.  Collier  des  fiTq\iébus\eYs(Kloveniers) 
d'Amsterdam  ;  vermeil  repoussé  et  ciselé  ;  ornement  cou- 
rant, une  guirlande  de  fleurs  mêlées  à  des  griffes  d'oiseau 
{Kjaauw)  :  admirable  travail.  Collier  des  archers  (confré- 
rie de  Saint-Sébastien)  d'Amsterdam  ;  argent  et  vermeil  re- 
haussés ^e  pierreries;  motif,  le  briquet  de  la  Toison-d'Or. 
Collier  des  arbalétriers  (confrérie  de  Saiqt-Georges)  d'Ams- 
terdam, merveille  de  ciselure  en  argent  et  vermeil  ;  orne- 
n^ent  principal,  \t  jardin  hollandais^  clayonnage  circulaire, 
fermé  par  une  barrière  et  renferpiant  un  }ion  ou  un  bouquet 
de  fleurs  alteri)atifs  ;  un  cul-de-lampe  en  feuilles  de  vigile 
supporte  les  yard tns  que  des  guirlandes  rejoignent  entre  eux; 
fermoir,  un  mufle  de  lion.  Ces  trois  insignes  appartiennent 
à  la  ville  d'Amsterdam;  XVP  siècle.  Collier  des  archers  de 
La  Haye  (Saint-Sébastieu)  ;  vermeil  émaillé  de  vert  2  orne- 
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ments,  couronnes  traversées  par  des  flèches  en  sautoir,  al- 
ternant avec  le  briquet  de  la  Toison-d'Or  radié  à  Tune  de 
ses  extrémités;  XVP  siècle:  Musée  de  La  Haye.  Collier 
d'une  confrérie  de  Saint-Georges;  argent  ciselé  ;  bijou,  une 
aigle  éployée  chargée  d'un  saint  Georges  en  cœur  :  XVIP 
siècle.  Deux  insignes  analogues  ;  cabinet  de  M.  Willet. 

Les  cornes  et  coupes  de  corporations  servaient  à  oflPrir 
le  vin  d'honneur  dans  les  réunions  solennelles.  La  forme 
de  ces  ustensiles  offrait  à  l'imagination  des  artistes  un  champ 
assez  vaste  pour  s'y  mouvoir  à  l'aise,  aussi  les  vases  à  boire 
des  ghildes  hollandaises  ont-ils  été  traités  par  les  orfèvres 
avec  une  prédilection  marquée.  Les  spécimens  exposés  sont 
tous  dignes  d'attention,  et  je  dois  en  laisser  beaucoup  trop 
dans  l'ombre.  Corne  de  la  confrérie  de  Saint -Sébastien 
(Amsterdam)  ;  monture  en  argent;  pied,  un  groupe  de  sta- 
tuettes représentant  le  supplice  du  saint:  1S65.  Corne  de  la 
confrérie  de  Saint-Georges  (Amsterdam)  ;  ce  vase,  entière- 
ment d'argent  repoussé  et  ciselé,  a  pour  pied  un  édicule  à 
jour,  renfermant  le  jardin  hollandais  et  supportant  un  énorme 
dragon  dont  la  tête  est  traversée  par  une  lance.  L'animal, 
étendu  à  la  renverse,  enserre  dans  ses  quatre  pattes  la  corne 
sur  le  dos  de  laquelle  saint  Georges,  à  cheval,  brandit  son 
sabre  en  face  d'une  femme  agenouillée  ;  figures  en  ronde 
bosse.  Corne  des  Kloveniers  d'Amsterdam  ;  monture  en  ar- 
gent; pied,  groupe  formé  par  un  lion  et  un  crocodile  grim- 
pants au  tronc  d'un  arbre.  L'embrasse  ou  anneau  a  pour 
motifs  saillants  \eKlaauw  et  les  armes  de  la  ville  ;  le  lion  de 
Hollande,  en  ronde  bosse,  se  dresse  au  sommet.  Les  deux  der- 
niei'S  vases  sont  du  XVII'  siècle;  tous  trois  appartiennent  à 
la  ville  d'Amsterdam.  Corne  des  bateliers  de  Nimègue;  les 
noms  des  membres  de  la  corporation  sont  gravés  sur  de  pe- 
tits écussons  d'argent  accrochés  à  Tentour;  1646  :  Musée 
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de  Nimègue.  Corne  de  la  Société  de  Saiat-Hubert  (chas- 
seui-s)  ;  cristal  de  roche  gravé,  Diane  et  Actéou  ;  monture 
en  argent  ciselé,  vie  de  S.  Hubert;  on  y  lit  cette  dédicace  : 

Gegeven  anno  i63o  lan  Van  Schoterbosch  eerste  président 
V  n  S.  Huberts  gilt,  anno  i6i3. 

A  la  Société,  à  Haarlem.  Gobelet  (Hensbeker)  des  menui- 
siers d'Arnhem  ;  argent  repoussé  ;  les  outils  professionnels 
en  miniature  sont  suspendus  à  la  couronne  du  couvercle 
qui  est  amortie  par  une  statuette  de  saint  Joseph  ;  inscrip- 
tions et  symboles  héraldiques  des  chefs  de  diverses  coi'pora- 
tions  :  1655.  Gobelet  en  argent  des  forgerons  d'Arnhem  ;  le 
couvercle  est  sommé  d'une  jolie  statuette  de  saint  Eloi  : 
1615.  Gobelet  des  marchands  de  vin  de  la  même  ville  ;  un 
Bacchus  caractéristique  surmonte  le  couvercle  :  171-4.  La 
ville  d'Arnhem  possède  ces  trois  objets.  Coupe  des  brasseurs 
de  Haarlem  ;  argent  ciselé  ;  forme  et  style  Renaissance  ; 
un  charmant  groupe,  saint  Martin  et  le  pauvre,  surgit  au 
centre  du  couvercle  ;  1604  :  Musée  de  Haarlem.  Je  ne  veux 
pas  quitter  les  corporations  sans  indiquer  encore  quelques 
objets  à  leur  usage.  Un  beau  choix  de  médaillons  parmi  les- 
quels je  signalerai  Técusson  de  la  ghilde  des  bateliers  de  Ni- 
mègue ;  il  consiste  en  un  vaisseau  Moyen  Age,  argent  et 
vermeil,  suspendu  à  une  chaîne  ;  fin  du  XVP  siècle:  Musée 
de  Nimègue.  Six  plaques  d'argent  repoussé  à  symboles  fu- 
nèbres ;  on  les  plaçait  sur  le  drap  mortuaire  des  membres  du 
Zakkendragersgilde  ;  1782:  à  la  ville  de  Rotterdam.  Boîte 
d'un  huissier  de  Zwolle  ;  argent  et  vermeil  ;  au  centre,  saint 
Michel  terrassant  le  diable  ;  écusson  armorié  d'une  croix  ; 
XVP  siècle  :  à  la  ville.  Boîtes  des  huissiers  d'Amsterdam  ; 
on  y  voit  une  barque  avec  deux  guerriers  vêtus  à  Tantique 
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supportant  les  armoiries  émaillées  de  k  y^Ue,  de  gueules  ai^ 
l>al  (k  aabte  chargé  de  trois  flanehis  d'argent  ;  ces  guerriers 
tiennent  en  outre  les  étendards  de  VËjnpire  et  de  la  Hol* 
lande,  d'or  au  lion  de  gueules  :  ville  d'Amsterdam.  Une  col- 
lection de  verges  d'huissiers;  baleine  montée  en  argent;  la 
plupart  sont  de  la  fin  du  XVI*  siècle  :  les  plus  belles  vien- 
nent de  Nimègue  et  de  Groningue.  Cinq  pieds  de  coupe  en 
vermeil  ciselé  aux  armes  de  la  vitle  d'Av^sterdam  ;  chaque 
bourgmestre  avait  le  sien  ;  1606  :  viUe  d'Amsterdam. 

Comme  magnificence,  Vancienne  argenterie  d^s  particu- 
liers i>e  le  cédait  pas  en  Holhuid^  à  Ti^rgenterie  que  j 'appel- 
lerai publique  ;  l'exposition  néerlandaise  regorge  de  vais-^ 
selle  privée,  et  mon  embarras  est  grand  pQur  ^ï  désigner 
toutes  les  ceuvres  remarquables  sans  outrepasser  de  justes 
limites.  Je  me  risque  néanmoins  et  soUiçite  une  indqlg^nçei 
que  motiveront  des  lacunes  inévitable^,  ^a^ap  de  vernieii 
ciselé  ;  couvercle  amorti  par  une  statuette  de  Mars  ;  coupe; 
ornée  de  reliefs  figurant  le  pai^sage  du  Rhin  effectué  en  )546 
par  Maximilien  d'£gmond  ;  Tinscription  suivante  est  gvâ.vée 
sur  le  bandeau  qui  contourne  la  lèvTâ  du  yase  : 

XV  septemb.  MDXLVI,  MajfLÎmili^nvs  cqm^ç  a  Bvren,  invjltiç 
liostib.  traj^tp  Ilh^no,  Cag$areis  ç^^tris  svas  comivngit 
copias. 

Cette  œuvre,  du  plus  beau  style  flamand  de  la  Renaissance, 
fut  donnée,  en  1551^  par  le  marquis  Maximilien  de  Bour- 
gogne à  Ja  ville  de  Veere,  à  qui  ell?  appartient  encore  aij- 
joijrd'hui.  Gobelet  en  vermeil,  forme  ciboire,  trouvé  en  157^ 
sip*  le  vaisseau  ami9*al  espagnol  ;'le  couvercle  est  sommé  d'un 
per&Qmi^ge  tenant  une  épée  et  un  bouclier  aux  armes  de 
Bos6u:  à  la  ville  de  Hoorn.  Coupe  coni(j[ue  et  godronnée  en 
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cristal  de  roche;  monture  en  émail;  pied  et  nœud  ciselés  ; 
oottTercle  à  double  bouton  saillant.  Le  bouton  intérieur  re- 
présente une  lieome  qu'accompagneni  divers  animaux  en 
bas-relief;  le  bouton  extérieur  figure  un  sanglier:  autour, 
Fentrée  d'un  ^néra)  dan^i  une  ville  conquise  ;  les  soldats  ro- 
mains s'y  trouvent  m^és  aux  Barbares.  Ce  m^veilleux  tra- 
vail du  XVP  siècle  a  été  donné  par  S.  M.  le  roi  Guil- 
laume III  à  la  Société  â#chéok)gique  d'Amsterdam.  Une 
mite  de  coupes  ciselées,  argent  ou  vermeil,  moyennes  et  pe- 
tites dimensions;  XVP  et  XVII*  siècle».  Une  coupe  d'or 
exécutée  par  P.  Van  Vianen,  d'Utrecht  (1610),  présente 
l'aventure  de  Diane  et  d'Âetéon,  Bacckus,  Cérès,  rÂnK)ur 
et  le  médaillon  d'Henri  Jules  de  Brunswick,  évêque  d'Hal- 
berstadt  :  ce  chef-d'œuvre  de  ciselure  est  la  propriété  de 
S.  A.  R.  Mgr  le  prince  Frédéric  des  Pays-Bas.  Une  aiguière 
et  son  plat,  vermeil  repoussé  (1614);  les  victoires  de  la 
Hollande  sur  l'Espagne  (1572  à  1607)  y  figurent  en  bas- 
reliefs  :  ville  d'Amsteixlam.  Une  couronne  de  fiancée  ;  calotte 
dorée,  rehaussée  de  grandes  fleurs  en  argent  repoussé; 
XVIP  siècle  :  Musée  royal  de  La  Haye.  Une  intéressante 
collection  de  jouets  d'enfant,  petits  ménages,  brouettes^ 
])aniei-s,  meubles  en  argent  ;  XVIP  siècle  :  à  M.  Jitta. 

La  science  de  bien  boire  était  jadis^  hautement  considérée 
chez  les  peuples  d'origine  septentrionale  ;  j'ignore  si  les  Hol- 
landais actuels  égalent  leurs  ancêtres  en  prouesses  bachi- 
ques, mais,  en  fait  de  beuverie^  ceux-ci  avaient  acquis  une 
réputation  que  les  gobelets  envoyés  par  MM.  Von  Baum- 
hauer,  de  Haarlem,  et  de  Voogt,  d'Amsterdam,  justifient 
complètement:  U  s'agit  des  timbales  connues  sous  le  nom  de 
bois  tout.  Au  lien  de  pied,  ces  vases  présentent  un  sifflet 
burmouté  d'un  moulin  à  vent  (Moleiibeker),  Quand  la  coupe 
était  pleine,  le  buveur  soufflait  dans  Tinstrument  qui  faisait 
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tourner  le  moulin  ;  elle  devait  être  vidée  avant  que  les  ailes 
fussent  arrêtées  :  d'où  la  locution  siffler  un  verre  de  vin. 
En  cas  de  noii  réussite,  on  contraignait  le  patient  à  boire 
autant  de  fois  que  marquait  Taiguille  d'un  cadran  annexé 
au  moulin.  J'ai  eu  entre  les  mains  un  charmant  bois  tout 
du  XVI^  siècle,  provenant  de  la  famille  d'Assignies  ;  la 
coupe,  cône  retroussé  en  verre  de  Venise  à  filets  d'émail 
blanc,  s'emmanchait  dans  un  sifflet,  dragon  d'argent  aiix 
ailes  étendues  ;  sous  le  dragon,  une  simple  roue  à  palettes 
au  lieu  du  moulin.  Quelques  instants  de  répit  étaient  ce- 
pendant accordés  aux  novices  dont  l'haleine  n'était  pas  assez 
longue,  témoin  le  poi1;e-verre  d'argent  {spinola)  du  Musée 
de  La  Haye.  Cet  objet  consiste  en  une  statuette  de  femme 
aux  bras  courbés  eu  cercle  et  s'écartant  ou  se  rapprochant 
à  volonté  pour  recevoir  le  bois  tout;  il  est  bon  d'ajouter 
aussi  que.la  jupe  de  la  statuette  s'évase  elle-même  en  go- 
belet :  XVli»  siècle. 

A  la  beuveriç  forcée,  je  préfère  de  beaucoup  un  ancien 
usage  dont  la  tradition  existait  encore  en  Artois  il  y  a  vingtr 
cinq  ans.  Lorsqu'une  jeune  femme,  mariée  depuis  quelque 
temps,  assistait  à  un  repas,  on  portait  sa  santé  en  y  joignant 
celle  de  Jean  de  la  cave.  En  Hollande,  l'allusioli  à  la  ma- 
ternité future  se  doublait  d'un  symbole  caractéristique.  Le 
calix  à  fond  plat,  destiné  au  toast  sacramentel,  était  muni 
d'un  umbo  à  opercule  mobile  ;  le  liquide  versé  dans  la  coupe 
pénétrait  dans  Vumbo  par  des  ouvertures  ad  hoc  et  soulevait 
l'opercule  qui  livrait  alors  passage  à  une  statuette  d'enfant 
nu.  La  Société  archéol(»gique  d'Amsterdam,  le  Musée  de  La 
Haye  et  M.  Van  der  Kellen  ont  fourni  trois  vases  de  cette 
espèce  en  vermeil,  argent  et  cuivre  ;  l'opercule  du  plus  riche 
est  sommé  d'un  guerrier  tenant  un  bouclier  sur  lequel  on 
lit  :  Uamken  is  in  den  Keldcr  (Jean  est  dans  la  cave).  — 
Quelques  belles  pièces  d'horlogerie,  XVPetXVII*  siècles. 
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GûtAMlQUE*  —  Les  fabriques  de  faïence  de  Delft  furent 
sans  conteste  les  plus  célèbres  et  les  plus  considérables  de 
toute  la  Hollande  ;  l'opinion  générale  fait  remonter  leur  éta- 
blissement au  XV*  siècle ,   quelques-uns  disent  le  XIV*. 
Les  anciens  produits  de  Delft  se  distinguent  par  l'éclat  et 
la  finesse  de  Témail  presque  toujours  d'un  blanc  bleuâtre  ; 
Tornementation  est  nette,  sans  dureté  ni  maigreur.  Les  dé- 
cors bleus,  les  imitations  de  porcelaines  du  Japon,  les  co- 
mestibles en  relief,  les  sujets  peints  sur  panneaux,  sont  les 
œuvres  les  plus  estimées  des  faïenciers  de  Delft.  Presque 
seule,  Delft  a  fourni  le  contingent  de  Texposition  céramique 
néerlandaise  qui  est  tirée  en  majeure  partie  du  cabinet  de 
M.  Auguste  Demmin  ;  les  pièces  qui  la  composent  datent 
généralement  du  XVII*  siècle  :  j'aurai  soin  de  noter  les  ex- 
ceptions. Panneau  représentant  le  renvoi  d'Agar  et  d'Is- 
maël,  bleu  et  jaune  sur  fond  blanc  ;  XV*  siècle.  La  mise  au 
tombeau  de  Notre-Seigneur,  panneau  peint  ;  XVII*  siècle. 
Deux  panneaux  peints  par  Jan  Van  der  Meer  ;  coloris  re- 
marquable (1632-1696).  Marine  en  Camaïeu  bleu  par  W. 
Van  de  Velde.  Deux  paysages  par  Jan  Assellyn  ;  camaïeu 
bleu.  Panneau  peint  ;  intérieur  attribué  à  Jan  Steen.  Pan- 
neau peint;  un  coq  par  Piet  Viseer,  1769.  Plateau  poly- 
chrome, genre  chinois,  analogue  aux  faïences  de  Rouen. 
Assiette,  camaïeu  bleu,  par  Jan  Brouwer  :  1550.  Magnifi- 
ques plats  à  barbe  ;  fleurs  peintes,  rechampies  d'or.    Plats 
et  assiettes  à  fleurs  peintes,  dorées  et  non  dorées  ;  imitation 
du  Japon.  Brosse,  monture  en  camaïeu  bleu.  Buire  très-élé- 
gante et  violon  ;  dessins  bleus  sur  fond  blanc.  Potiche,  fond 
yert,  caissons  blancs  à  sujets  peints.  Pot  bleu-Nevers  si- 
gillé de  blanc  ;  couvercle  en  argent  sommé  d'un  saint  Georges 
à  cheval  combattant  le  dragon  :  à  M.  Willet.   Assiettes, 
fond  vert  à  ornements  dorés  imitant  la  laque  ;  échantillon 


498  l'histoikk  du  travail 

très-rare  et  très^bewi  :  XV  11*  siècle.  Choix  de  jwts  et  po- 
tiches de  tout  genre.  Plaque  en  faïence  de  Haa^lem,  ca- 
maïeu bleu,  kermesse  par  David  Vinckenbooms(d  378-1 629)- 
Un  chat  en  terre  émaillée  de  Delft  €st  le  sujet  d'une  histo- 
riette assez  plaisante.  Ce  chat  servait  d'enseigne  au  coute- 
lier français,  Bastet,  réfugié  à  La  Haye  après  la  révocation 
de  redit  de  Nantes  ;  ranimai,  avec  ses  yeux  humains  et  sa 
griffe  posée  sur  une  souris,  était  accompagné  d'une  inscrii>- 
tion  injurieuse  pour  Louis  XIV,  qui  se  fâcha  de  la  carica- 
ture dirigée  contre  «a  personne.  Bastet,  traqué  par  k  po- 
lice, dut  céd^r  aux  réclamations  de  Tambassadeur  de  France 
et  su,pprimer  son  enseigne. 

Un  allemand  nommé  Linker  établit  en  1774>à  La  Haye, 
une  manufacture  de  poi^elaines  qui  cessa  de  fonctionner  en 
1785.  Les  pâtes  tendres  et  dures  de  cette  fabrique  sont 
marquées  d'une  cigogne,  bleu  sous  vernia;  le  décor  des  pièces 
exposées  consiste  en  fleurs  et  fruits  peints  sur  fond  blanc, 
style  saxon.  Musée  de  La  Hay^. 

On  a  récemment  publié  en  France  àe  nwnbreux  ouvrages 
sur  Tart  céramique  ;  ces  livres  contiennent  force  détails  sur 
les  manufaetures  de  premier  ordre^  mais  les  ateliers  secon- 
daires y  sont  traités  avec  moins  de  scrupule..  Je  ne  crois 
donc,  pas  inutile  de  placer  ici  quelques  nouveaux  renseigne- 
ments sur  les  anciennes  fabriques  suédoises  et  portugaises. 
Certaines  faïences  de  Marieberg,  dessins  rouge,  vert  et  bleu 
sur  fond  blanc,  rappellent  les  produits  de  Strasbourg  et  de 
Saiut-Amand.  De  très-beaux  vases  blancs,  à  sujets  gris  et 
noir,  accusent  Tinfluenoe  allemande.  Une  charmante  coupe 
^odronnée  est  émaiilée,  blanc  jaunâtre  rechampi  de  vert.  Un 
grand  plat  blanc,  décor  bleu,  concavité  bleu  pâle  rehaussé 
de  blanc  dans  le  ^  goût  des  faïences  d'Âograno,  comporte  au 
centre  ces  deux  vers  suédois  : 
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Lycklig'ftot  fofr  SN^ctfîgesflaiggGfr; 
Stahdig  gâbg  for  Swenska  waggor. 

En  'Voici  la  tràdnction^  qtti  m'a  été  donnée  par  M,  de 
Fahnehjehh  :  Course  heitreuse  poun^  les  pavillons  de  èa  Suhde  ; 
Ptogrés  cofitinuel  pour  les  berceaux  st^dois.  La  ttiajorité  des 
poroelaines  offre  nn  décor  rose  foncé  sor  champ  bluno,  genre 
saxon;  une  charmante  tas&e  jaune  d'or,  dessins  noirs,  «st  de 
style  [Prussien.  L'exposition  céramique  suédoise  est  eai- 
pruntée  toute  entière  aux  collections  de  la  manufacture  ac- 
tuelle âeKœstrand.  J'ai  omis  également  de  men4;ionner  l'une 
des  pièces  lés  plus  itntportantes  de  k  faïencerie  du  Rato; 
c'est  une  jolie  soupière  avec  son  plat,  4760,  fond  chocolat 
clair,  ornements  blancs  en  haut  relief  :  le  bouton  du  cou- 
veiHsle  figure  un  agneau. 

MANtrsCRiTS.  TYPOÔRAtHiE.  —  La  plupart  des  manuscrits 
néerlandais  apportés  au  Champ-de-Mars  sont  des  livres 
d'heures  illustrés  de  ravisimrftes  miniatures  ;  ils  datent  des 
XV*-XVP  siècles,  et  appai^tiennent  à  la  Société  arohéoiogique 
d'Amsterdam,  à  MM.  Van  dcn  Bogaerden  et  Jitta.  Un 
album  sur  papier,  armoiries  et  sujets  divers,  était  à  Pusage 
d'Henri  Van  der  Borch,  licentiat  à  Douai^  1599  :  à  M.  V^an 
det  Kellen.  J'ai  eu  en  ma  possession  un  recueil  analogue^ 
Album  amcorum,  ouvert  en  1568  par  un  autre  étudiant 'de 
Douai,  Louis  de  Montmorency,  seigneur  de  Beuvry,  tué  au 
siège  d'Ostende  en  1585  ;  ce  volume,  passé  aujourd'hui  dans 
l'impartante  bibliothèque  artésienne  de  M.  le  baron  Dard, 
contient  de  nombreuses  épitaphes  avec  armoiries,  relevées 
en  Flandre  et  en  Artois.  La  Hollande  n'a  exposé  qu'un  seul 
spécimen  typographique,  mais  quel  spécimen?  l'un  des  trois 
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exeiuplaiies  connus  ilu  Spieghel  ouser  Behoudenisse  (Spécu- 
lum humanse  salvationis),  imprimé  vers  1430  à  Haarlem,  et 
précieusement  conservé  par  cette  ville.  •  Il  est  moralement 
certain  »,  dit  M.  Ch.  Vsieûe (Essai  historique  et  critique  sur 
l'invention  de  l'imprimerie^  1859),  •  et  dans  racceptation 
«  la  plus  complète  de  cette  expression^  qu'à  la  Hollande  re- 
€  vient  rhonneur  de  l'invention  de  Timprimerie.  Il  est  cer- 
«  tain  que  vers  1425,  Laurens  Janszoon  Coster,  de  Haar- 

•  lem,  conçut  l'idée  de  la  mobilisation  des  caractères,  qui 
«  est  la  véritable  et  unique  base  de  cet  art.  Il  est  certain 
«  qu'après  de  nombreux  essais  et  de  patientes  recherches, 
«  cet  homme  éminent  réduisit  en  pratique  l'idée  qu'il  avait 
€  conçue  et  qu'il  imprima,  vers  1430,  le  Spieghel  onser 
«  Behoudenisse^  première  œuvre  typographique  connue.  Il 
«  est  certain  qu'il  ne  s'arrêta  pas  à  cette  seule  tentative, 
«  mais  qu'il  produisit  d'autres  livres,  spécialement  le  i)ona- 

•  ^tus.  Ce  manuel  des  écoliers  au  Moyen  Age  forme  le  lien 
«  qui  unit  Mayence  à  Haarlem  et  Gutemberg  à  Coster.  C'est 
«  ce  manuel  qui,  en  1440,  révéla  aux  yeux  exercés  de  l'ar- 
«  tiste  de  Mayence,  le  secret  de  l'art  nouveau  que  l'inven- 

•  teur,  surpris  par  la  mort  en  1439,  ne  fut  pas  à  même  de 
€  perfectionner.  »  Aucun  partisan  de  Gutemberg  n'ayant 
jusqu'à  ce  jour  victorieusement  réfuté  les  conclusions  du  sa- 
vant bibliothécaire  de  Lille,  il  nous  est  permis  de  les  accep- 
ter, sauf  toutefois  la  désignation  par  trop  positive  du  nom 
de  l'imprimeur  au  sujet  duquel  il  convient  encore  de  garder 
une  prudente  réserve. 

CH.  DE  LINAS. 
(/xi  suUe  au  procJiain  numéro,) 


L'ORFEVRERIE  RELIGIEUSE 

A  L'EXPOSITION  DE   1867 


l/Expo?»itiou  de  18<?7,  eu  (Ui  qui  cQiicenie  J'oKfévji'^ie  re- 
ligieuse, est  incoutest^lçxM^Ht  {Q\'t  suiiérieu^*Aî  imx  préqé- 
(leutes  exhibitions  dç  Lowclre^j  et  de  Pnris.  N'est-ce  pas  là 
uu  résultat  d^  iiux  i)rogrès  de^s  études  archéolçigiqijues  qui 
ont  fécondé  ri^agiuation  dç  nos  artistes?  C'est  eu  Frwice 
qu'on  s'est  le  i)1uh  attaché  à  Tétude  paon uuieii taie  du  Moy^i 
Age,  aussi  est-ce  la  Frauçje  qui  noiijj  çffre  Je  plus  grand 
nopibre  de  ces  reproductions  injki^lligentes,  qui  deiuaudenjb 
le  concours  de  Torfévre,  du  sculpteur  et  de  T^rçhit^cte, 

Nous  ne  voulons  aujourd'J[i\ii  nous  pccupeir  que  des  pro- 
duite nationaux  et  eiu^ore^ious  bornerons  noujs  unique^Mînt  à 
trois  ateliers.  Les  vitrines  de  MM.  Froment  Meurioe,  Qdiot, 
Trouillet  et  de  bien  d'autres  rentipru)ent  ivssuréijjQnt  ^es 
chefs-d'œuvre;  mai^  l'orfèvrerie  religieux  n'y  occupe 
qu'une  place  très-secondaire.  Ce  sont  MM-  Bi<iqhrt<?;t/et  i^ous- 
sielgue-Rusand,  de  Paris,  et  M.  Armand  Cailliat,  de  Lyon, 
qui  représentent  le  îftieu^ç  ceM;ç  bxaiicixe  si  iHipqrtftute  de 
Tart  contemi>orain,  et  c'est  seulismeot  4e  leu^*  e^pp^tion  que 
nous  voulons  (entretenir  po9  lecteur?- 

M.  Bacheleta  une  réptitation  de  vieille  date,  consacrée 
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par  les  nombreux  succès  qu'il  a  obtenus  dans  les  expositions 
de  Paris,  de  Londres,  de  Bordeaux,  de  Nîmes,  etc.  Parmi 
les  plus  belles  œuvres  de  sa  vitrine,  nous  avons  remarqué  : 

V  Une  ostensoir  dont  les  figures  sont  fondues  et  ciselées, 
ainsi  que  les  colonnettes  et  chapiteaux,  tandis  que  les  pan- 
neaux sont  repoussés.  Les  rayons  en  strass  produisent  un 
excellent  effet;  le  sceptre  de  la  Vierge  est  eu  or  et  brillants 
fins.  Cet  ostensoir  destiné  au  Saint-Père  a  été  retiré  depuis 
peu  de  l'Exposition  et  remplacé  par  un  autre  de  même  style, 
mais  d'une  valeur  inférieure  ; 

2°  La  Religion  et  la  Synagogue,  charmantes  statues  en 
cuivre  repoussé,  martelé  à  la  main  ; 

3*  Un  rétable  d'autel  avec  tabernacle  en  bronze  doré,  dé- 
coré des  figures  des  quatre  Evangélistes  ; 

4*  Un  ostensoir  dont  le  feuillage  d'ornementation  est  su- 
perposé comme  dans  la  nature  et  non  point  sur  un  plan 
unique,  comme  on  le  fait  trop  souvent  pour  réduire  le  prix 
aux  dépens  de  la  solidité  ; 

5"*  Deux  aquarelles  rei)résentant  deux  des  œuvres  qui  font 
le  plus  d^hoinieur  au  talent  de  M.  Bachelet  :  le  grand  baptis- 
tère de  bronze  qu'on  voit  à  Notre-Dame  de  Paris  et  la  cou- 
ronne de  himière  que  S.  M.  l'empereur  Napoléon  III  a  donnée 
en  1865  au  monastère  de  Notre-Daims-des-Ermites,  à  Ein- 
sielden. 

La  plupart  des  ciboires,  burettes,  croises,  tabernacles, 
chandeliers,  etc.,  exposés  par  M.  Bachelet,  ont  été  dessinés 
par  M.  Viollet-le-Duc. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  l'attention  dans  l'exposition 
de  M.  Poussielgue-Rusand,  c'est  le  maître- autel  destiné  à  la 
cathédrale  de  Quimper  et  dont  le  dessin  est  dû  à  M.  Boes- 

wilwaM,   iiisiKU'teiir  griK-nil   <l(*s    monuments   historiques. 
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Voici  la  description  qu'en  donne  le  Catalogue  de  la  maison 
Poussielgue  :  «  Le  tombeau  de  Tautel  représente  un  cep  de 
vigne  dont  les  branches  serpentent  à  travers  des  tiges  de 
froment  ;  cette  décoration  est  ciselée  en  relief  sur  le  fond 
de  Faute],  et,  sur  deux  plans  plus  avancés,  une  double  co- 
lonnade supporte  des  arcatures  ogivales  sut  lesquelles  re- 
pose la  table.  Les  colonnes,  au  nombre  de  soixante,  sont  al- 
ternativement circulaires  et  à  six  faces,  et  dans  ces  dernières 
grimpent  des  feuillages  de  différentes  natures,  qui  se  ré- 
pètent dans  les  chapiteaux  ;  un€  guirlande  de  roses  mélan- 
gées de  cabochons  fait  la  bordure  des  ogives,  dont  le  tympan 
est  orné  d'émaux  cloisonnés.  Comme  la  décoration  du  fût 
des  colonnes  est  variée,  de  même  les  motifs  des  émaux 
changent  à  chaque  arcature,  ainsi  que  dans  les  panneaux 
qui  soutiennent  la  corniche  :  il  y  a  dans  le  tombeau  de  TAu- 
tel  cent  motifs  d'émaux  de  dessins  différents.  Une  riche 
guirlande  de  feuilles  d'érable  en  demi-relief  forme  Vorne- 
mentation  de  la  corniche. 

a  Sur  la  porte  du  tabeniacle,  Notre-Seigneur  est  représenté 
assis  sur  un  trône,  dans  l'attitude  de  bénir  ;- l'entourage  de 
la  porte  offre  un  mélange  d'émaux  et  de  pierreries  du  plus 
riche  effet,  et  de  chaque  côté  du  tabernacle,  les  douze 
Apôtres  semblent  écouter  les  enseignements  du  Sauveur. 
(Ces  treize  figures  en  ronde-bosse,  sur  un  fond  énuiillé,  sont 
l'œuvre  de  M.  Geoffroy-Dechaume,  statuaire.) 

«  Pour  rappeler  l'ornementation  de  l'Autel,  les  arcatures 
du  rétable  sont  garnies  d'émaux  cloisonnés  et  de  cabochons  ; 
les  côtés  de  la  partie  postérieure  sont  simplement  gravés  et 
ciselés  de  branches  d'olivier  serpentant  à  travers  uji  dessin 
régnlier;  mais  cette  décoration  ne  laisse  pas  d'avoir  beau- 
coup d'élégance  et  d'originalité, 

«  liCs  chandeliers  et  la  ciuix  sont,  comme  TAutel  et  le  ré- 
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tttble,  enrichis  d^émniix  et  de  pFérreries  ;  la  croix  hevAé  est 
garnie  de  trtns  cent5i  cùbochôiiâ  ;  sur  le  socle  sont  ]vlft^é6  le^ 
quatre  KvaiigéHstes,  et  aït-dessns  la  swnt^  Vierge  et  snittt 
Jean  au  pie<l  de  Notre-Seigiieur  crucifié. 

« .  Atx  Quatre  angles  du  baldaquin  en  chêne  sculpté  et  dé^ 
coré  qiii  surmonte  TAutel,  des  Atiges  de  grandeur  natirrelk 
(eh  browzc  ciselé  et  doré)  tiennent  entre  leurs  maifis  le^  in»* 
truments  de  la  Passion,  w 

Un  autel  que  nous  préférons  beaucoup  à  celui  qui  vietit 
d  être  décrit^  a  été  dessiné  par  M,  ViolleM^-Duc;  il  est  des- 
tiné k  la  chapelle  du  Sacré-Cceiir  que  fait  ériger  Mgr  TÉ- 
vôque  d'Antiens,  par  suite  d'un  vœu  formulé  pendant  le 
cholém  de  1866.  l^e  tabernacle  est  dominé  par  une  belle 
statue  du  Sacré  Cœur.  Ijcs  deux  bas-reliefs  du  notable  re- 
présentent saint  Jean  reposant  sa  tête,  pendant  la  Cène,  sur 
la  tête  du  Sauveur  et  Tapparition  de  Notre-Seigneur  n  la 
Bienheureuse  Marguerite-Marie.  Ces  sculptures  remar- 
quables ^ont  dues  à  M.  Villeniinat*  Nous  ferons  un  tout 
petit  reproche  au  soubaî<selnent  :  les  ouvertures  des  quatre - 
feuilles  avec  leurs  angles  trop  rentrants  n'offrent  pas  assez 
d'espace  pour  bien  laisser  voir  les  châsses  qu'on  devra  né- 
cessairement mettre  sous  cet  autel ,  conformément  tiUx 
anciennes  prescriptions  liturgiques. 

Le  catalogue  de  M.  Poussielgue  notis  donne  quelques  iinli- 
cations  sur  un  nouveau  procédé  qn'il  emploie. 

Dans  cet  autel,  exécuté  partie  en  bronze  fotidu  et  ciselé 
et  partie  en  bronze  re|K)Ussé,  de  méuie  que  dans  le  maître- 
autel  de  la  cathédrale  de  Quimper,  un  nouveau  système  d'a- 
justage u  permis  la  suppression  des  carcasses  en  bois,  sur 
lesquelles  s'appliquait  le  bronze,  vissé  ou  cloué.  Ce  système 
offre  beaucoup  plus  de  garanties  comme  solidité,  i)nisque  le 
métal  n'e.^t  plus  exposé  à  suivre  le  jeu  inévitable  du  bois  et 


k  Bé  difijjcâtidre  nci  botrt  âe  quelqifê  temps.  II  a  été  appliqué 
avec  j^uccèw  «lix  uiaStre^titêls  de  ]a  cathédmk  d'Albafiy 
fÉtttfc^Unis),  Am  églises  Sàiiit-Nicolas  à  HagUenaU  et  de 
Marie^Réparatriod  à  Sti'ajiboiirg,  aÎDsi  qù'&u:s  petîtd  antels 
exéc^lltés  p6«r  In  dnthéilnile  dii  Mafts,  d'après  les  dessins  de 
M.  Boes>rihraM. 

VpttnA  les  pAnéipauit  objets  de  la  fiche  exposition  de 
Ta.  Pousmelgn«^^  nous  nons  borderons  k  «lentiontiet  : 

V  Le  mobilier  de  lu  (Cathédrale  de  Pairis^  exécuta  sdr  leç 
dMMns  de  M.  Y tollet-le^Duo  ; 

9r  Une  lampe  «le  sanctilaire  en  broh«c  cîseté  et  doré,  dès-^ 
tf née  à  Téglisé  Satht-Sillpice  de  Paris.  On  y  voit,  peints  fnir 
cniall^  les  neiif  chœurs  des  Auges,  les  Apôtfôà  et  les  tt\y 
plfètes  ; 

3"  Le  mobilier  décoratif  de  l'église  de  la  Trinité  à  Puri», 
exécuté  sous  la  direction  de  M.  Ballu  et  d'après  les  dessins 
de  M.  Devrez; 

4*  Une  croix  pi'ocessionoelle^  des9iné6  dans  le  style  du 
XIV*  ëiàcle  par  M.  Victor  Gnj  ;  elle  est  en  biion^e  atg«?nté 
oxydé,  avec  quelques  parties  dorées  et  représente  le  calvaire 
avec  la  Vierge  et  aaiirt  Jean; 

^Uii  oëteusoîr  eu  argent  doré,  enrichi  d'émriux,  de  tili^ 
gràues  et  de  pierres  fines^  composé  sur  un  desefin  du  P.  Ar- 
thur Martin  ; 

0"*  La  reproduction  de  Kosten^ir  ck>i(dé  {>ar  Charies-Qiiint 
au  trésor  d'Aix-»la^Chapelle  ; 

Enfin,  un  nombre  considérable  de  tabernacles^  d':nitels,  de 
cliandeliei's,  <leoroixl,  de  couronnes  de  lukntère,  <reAceiiS0}#s, 
de  cilices^  de  eiboires>  de  dosées,  de  burettes^  de  reli-^ 
quftir'és,  dé  (MAâélabrei^,  dortt  les  beaux  dessins  otit  été 
fournis  p^  le  B.  P^  Arthur  Martin  et  MM.  VioUet-le^Doo, 
Queslel,  Victor  6ay^  Corroyer,  etc. 


506  l'oRFKVKEUIE    U£LIGIEUSB 

Tous  les  jourimux  ont  été  unanimes  pour  reconnaître  la 
supériorité  de  l'exposition  de  M.  Cailliat.  M*.  Jouve,  dans  le 
Courrier  de  Lyoti^  n*a  fait  qu'enregistrer  Varrêt  de  l'opinion 
pulïlique,  en  disant  que  «  aucune  vitrine  française  ou  étran- 
gère n'égale  la  sienne  sous  le  triple  rapport  deTimportance, 
de  la  variété  et  surtout  de  la  perfection  des  objets  » . 

Le  jury  des  récompenses  a  décerné  à  M.  Armand  Cailliat 
la  médaille  d'or,  pour  Torfévrerie  et  les  bronzes  d'église.  II 
a  en  même  temps  accordé  une  médaille  d'argent,  une  mé- 
daille de  bronze  et  une  mention  à  trois  coopérateurs  de  cette 
importante  maison,  MM.  Bossan,  Hervier-Miray  et  Charlin. 

L'ostensoir  destiné  à  Notre-Dame  de  la  Garde  nous  paraît 
le  chef-d'œuvre  de  cette  vitrine  qui  en  compte  plus  d'un. 
C'est  une  ravissante  conception  que  de  nous  montrer  la 
sainte  Vierge  présentant  son  Fils  à  l'adoration  des  bommes, 
participant  à  son  triomphe  après  avoir  ])artagé  ses  op- 
probres et  ses  douleurs.  C'est  tout  un  poème  que  ces 
anges  chantant  l'éternel  Hosanna^  ces  colombes  qui  synil)o- 
lisent  l'aspiration  des  âmes  chrétiennes  à  l'union  eucharis- 
tique, ces  gerbes  de  blé,  ces  rinceaux  de  vigne,  toutes  ces 
décorations  si  finement  exécutées,  ces  lumières  qui  jaillissent 
déplus  de  deux  mille  cinq  cents  pierres  fines!  M.  l'archi- 
tecte Pierre  Bossan  a  conçu  le  plan  de  cet  ostensoir  et  l'a 
signé  de  son  nom.  Cet  artiste,  qui  a  fourni  de  si  parfaits 
dessins  à  M.  Armand  Cailliat,  a  reçu  une  médaille  d'argent. 
Si  nous  avions  fait  partie  du  jury,  nous  aurions  assurément 
voté  pour  une  médaille  d'or. 

Parmi  les  objets  les  plus  remarquables  que  nous  avons 
admirés  dans  la  vitrine  de  M.  Cailliat,  nous  citerons: 

t*  Une  châsse  conçue  dans  le  style  du  XIII*  siècle,  libre- 
ment interprété,  et  rappelant  dans  son  ensemble  le  type  de 
la  grande  châsse  d'Aix-la-Chapelle.  Les  parois  sont  entière- 
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ment  émaillées,  avec  un  revêtement  à  jour  ;  quatre  niches 
abritent  des  figures  en  ivoire  :  la  sainte  Vierge  avec  Tenfant 
Jésus,  saint  Pierre,  saint  Paul.  La  quatrième  niche  attend 
un  ordre  de  Facheteui'  qui  devra  choisir  nécessairement  la 
figure  du  saint  dont  les  reliques  seront  déposées  dans  cette 
magnifique  châsse.  Dans  les  divisions  intermédiaires,  huit 
anges  champlevés  ftortent  des  palmes  ou  des  couronnes. 
L'argent,  Tor,  les  émaux,  les  pierreries  fines,  les  statues 
d'ivoire,  forment  un  ensemble  saisissant  qui  peut  rivaliser 
avec  les  chefs-d'œuvre  que  nous  offre  la  galerie  de  THistoii'e 
du  travail.  C'est  un  jeune  architecte,  M.  Clair  Tisseur,  qui 
a  dessiné  cette  admirable  composition,  d'un  cachet  tout  spé- 
cial. Sachons-lui  gré  surtout  de  n'être  point  tombé  dans  le 
défaut  de  beaucoup  de  ses  confrères,  qui  s'imaginent  qu'une 
châsse  doit  être  une  espèce  de  cathédrale  lilliputienne  ; 

2*  Un  magnifique  calice  destiné  à  une  simple  paroisse  de 
village,  à  St-Didier-sur-Riverie  (Rhône).  Le  pied  du  vase  est 
cantonné  de  quatre  lions  en  ronde-bosse,  séparant  quatre 
médaillons  dont  les  fines  peintures  émaillées  représentent  les 
sacrifices  de  l'Ancien-Testament,  et  au  sommet,  dans  les 
rinceaux  découpées  à  jour  de  la  fausse  coupe,  sont  figurées 
•les  principales  scènes  du  grand  sacrifice  de  la  Passion  ; 

3**  Une  crosse,  véritable  chef-d'œuvre  qui  peut  lutter  avec 
ce  que  le  Moyen  Age  nous  a  laissé  déplus  beau  en  ce  genre. 
On  ne  se  lasse  point  d'admirer  les  figurines  de  la  volute, 
où  le  bon  Pasteur  protège  son  troupeau  que  menacent  en 
vain  des  panthères  impuissantes  ; 

4*  Un  ostensoir,  destiné  à  l'église  Saint-Bonaventure  de 
Lyon,  où  trois  ordres  d'idées  se  succèdent  sur  le  pied,  le 
nœud  et  la  gloire  rayonnante  :  la  joie,  la  douleur  et  le 
triomphe; 

B"  Celui  d'Ecully,  où  la  vigne,  comme  une  espèce  d'arbre 
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U(ç  Je^sé,  ^uWyre  (ie  3t)9  l'twf;^^^  1»  «tour  d^  U^yi^  et  \)çrti^ 
3Ur  «es  braucbf p  i^s  Apôtre?  «t  les  Éva^jg^i^t^,  o^  pr<- 

S""  Up  caliqe  où  se  traduit  lu  com^Hmi^oi^  du  Sauveur  : 
^^4?  sum  Pili^vera.  3U  vigqe  prO^t  de  la  Imi^  oik  mit  <ulo&- 
sé?3  les  iigMre^  typiques  du  sacrifice,  Abel,  Al>rali^iWi  Noé, 
et  moi^te  yer^ei*  U  JU9  lie  ses  A*iiHb  mystiqii/F^s  i^im^s  la  coupe 
^wré^  ; 

7*  Une  ai^uièfe  ayec  wu  ptet  ou  fi^m^Mt  k^  attributs 
uiyrtiw^s  des  jB^Btiaires  4^  M^f^y^eu  Age  :  le  J^ar4  qui  s^  ra- 
jeunit eu  aie  4épouiHattt  ;  le  a^vf  ^qui  v^  se  <iésa)jl^r^r  à  h 
suuroe  d'e^u  vive  ;  le  dwpfcin,  f)g?ire  du  ehrétieu,  voguant 
vers  la  nef  lie  T^gU^e  ; 

8^  Uue  statue  de  ^int  PÂe*Tej  eu  broute  argenté,  ju^o- 
delée  par  M.  Heivier-iMi«ay.  Le  type  romain  et  )j>  bt-aMtc 
de  la  tête,  la  nobles^^  de  jl'iatt^tude,  la  délipivtc;^^^  des  cise- 
lures, tout  captive  TattiQtitiou  dftiis  lûe^t?  «Aivre  (rélite. 
}Ji.  Dufrai;3ue  est  uq  de  ces  altistes  d^ut  la  ville  de  Lyou  doit 
être  6ère,  elle  qui  eu  cowij)te  pourtant  uue  riche  élite  qui  la 
fait  échapper  à  h  suzeraineté  de  k  capitale. 

Npus  aurions  à  signaler  encorgbieu  d'autres  oJ.)jets  dignes 
d'uue  ado^i^ation  spéciale.  Nous  préférons  résmuer  nos  iin-  • 
pressions  en  disant  que  ce  qui  nous  semble  caractériser  le 
mérite  de  M.  Armand  Cailliat,  c'est  qu'il  ne  fuit  point  de 
paatifibes,  mais  des  œuvres  vivantes;  il  i|j' inspire  du  iMoyeu 
Age  sans  le  ç;opier  ;  il  agi'andit  et  relève  uu  xirt  lougteuqis 
dégénéré;  en  un  mot,  il  est  digne  de  donner  la  nmiu,  jvir 
dessus  troi^  sièpl^s  d.e  décadence,  à  qes  illustres  orfèvres  qui 
marubaieirt  de  pair  avec  les  bâtisseurs  de  -cathédrale. 

l'abbé  j.  cûR8l,^:T. 
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vail  justifie  complètement  ces  prévisions  ;  bien  qu'installée 
la  dernière  au  Champ-de-Mars,  elle  y  a  de  prime-abord  con- 
quis un  rang  distingué,  tant  par  la  richesse  des  objets  étalés 
sous  ses  vitrines  que  par  l'importance  historique  de  plusieurs 
d'entre  eux.  Un  homme  qui,  très-jeune  encore,  a  déjà  été 
investi  de  hautes  fonctions  administratives,  M.  A.  Odo- 
besco.  Commissaire  Général  de  la  Roumanie  à  TExposition 
universelle,  s'est  particulièrement  dévoué  h  l'organisation  de 
VHistoire  du  Iravail.  Archéologue  passionné,  il  a  mis  à  profit 
les  loisirs  que  lui  faisait  la  politique  pour  étudier  h,  fond  les 
antiquités  de  sa  patrie,  et  élever  le  contingent  du  petit  État 
qu'il  représente  au  niveau  de  l'apport  des  grandes  puissances. 
En  effet,  à  côté  d'objets  anciens  qui  ne  sont  pas  sans  mérite, 
figurent  dans  la  galerie  roumaine,  et  l'inestimable  trésor  d'un 
roi  goth  du  IV<'  siècle,  et  un  choix  remarquable  de  meubleii 
ecclésiastiques.  Ces  derniers,  h  part  leur  valeur  intrinsèque 
ou  artistique,  offrent  un  intérêt  tout  spécial  au  point  de  vue 
de  la  liturgie,  car  le  mobilier  religieux  du  rit  grec  diffère 
parfois  essentiellement  de  notre  mobilier  latin. 

Sauf  des  exceptions  peu  nombreuses,  l'ensemble  de  VHis- 
toire du  travail  roumain  provient  du  Musée  de  Bucarest 
et  des  monastères  moldo-valaques. 

Antiquités.  —  Poteries,  fibules,  clefs,  anneaux,  patères, 
trouvés  dans  les  tombeaux  romains  de  la  Petite- Valachie  ;  à 
M.  le  major  Pappazoglu.  Belle  et  grande  urne  grecque,  terre 
rouge  vernissée  de  noir,  panse  côtelée,  guirlande  tracée  à  lu 
pointe  sur  le  col^  anses  en  torsades,  mascarons  :  à  M.  A. 
Odobesco.  Fragments  de  vases  en  terre  ;  verreries  ;  instru- 
ments de  métal  ;  peignes  en  os  à  une  seule  rangée  de  dents, 
dos  courbé  en  demi-cercle  :  fouilles  exécutées  à  Pétrossa  en 
1866.  Statuettes,  miroirs  et  lampe  en  bronze  :  la  lampe  est 
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chrétienne,  son  manche  est  orné  d'une  croix;  les  catacombes 
ont  fourni  des  ustensiles  analogues.  Fibules,  anneaux^  clefs, 
en  bronze  et  en  cuivre.  Magnifique  masque  en  bronze  ;  il  re- 
présente une  tête  de  jeune  femme  couronnée  de  fleurs,  che- 
veux retroussés  et  maintenus  par  une  chaîne,  yeux,  narines 
et  bouche  percés  à  jour  :  Texiguité  des  ouvertures  ne  per- 
met pas  de  supposer  que  l'objet  fût  à  usage  de  théâtre,  c'était 
donc  un  masque  funéraire.  Bien  que  son  authenticité  me 
semble  douteuse  elle  est  néanmoins  admise  par  des  personnes 
très-compétentes.  A.  M.  Pappazoglu.  Pelle  en  bois  décou- 
verte à  Tzinta,  au  fond  d'une  saline  exploitée  jadis  par  les 
Romains.  Parure  en  camées  et  pierres  gravées  antiques,,  h 
M"*'  la  baronne  de  Ruckmann. 

Numismatique.— Monnaies  ou  médailles  diverses,  antiques 
et  du  Moyen  Age. 

TrésoRDePétrossa.  — Pendant  l'été  de  1837,  quelques 
carriers  de  Pétrossa  (Pelreosa)^  ville  de  Valachie  sur  TArd- 
gèche  {Ard€iscus)j  affluent  du  Danube,  découvrirent  en  ex- 
ploitant la  montagne  d'Istritza  un  merveilleux  trésor  com- 
posé  de  vingt-deux  i)ièces  intactes  en  métal,  plusieurs 
rehaussées  de  grenats,  émeraudes,  saphirs  et  perles.  Igno- 
rant sa  valeur,  les  grossiers  paysans  qui  avaient  mis  la  main 
sur  le  trésor  le  cédèrent  à  un  maçon  grec  pour  la  modique 
somme  de  1200  francs.  Celui-ci  an'acha  les  pierres  précieuses 
en  brisant  leurs  alvéoles,  partagea  un  plat  en  quatre  mor- 
ceaux et  vendit  tout  ce  qui  put  trouver  acheteur.  Instruit 
de  l'événement,  l'année  suivante,  le  prince  Michel  Ghika, 
ministre  de  l'Intérieur  et  frère  du  Hospodar  alors  régnant, 
se  transporta  sur  les  lieux  et  confisqua  au  profit  du  Musée 
de  Bucarest  les  pièces  qui  n'étaient  pas  encore  aliénées  ; 
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malgré  des  recherches  incessantes  on  ne  réussit  a  en  sauver 
que  dottze,  la  plupart  en  mauvaises  conditions,  et  un  petit 
nombre  de  fragments  :  le  reste  demeura  irrévocablement 
perdu.  L'a  conduite  du  Ministre  était  basée  sur  le  droit  strict, 
car  la  terre  où  gisait  le  trésor  appartenîiit  h  Tévêché  de 
Buzéo,  c'est-à-dire  h  FEtat. 

J'avais,  le  premier  en  France,  signalé  dans  un  ouvrage 
spécial  (Orfèvrerie  mérovingienne^  1 864)  le  trésor  de  Pétrossa, 
dont  je  publiai  alors  une  faible  portion  d'après  les  photogra- 
phies de  M.  Bock  et  les  gravures  de  M.  Arneth,  M.  Odobesco 
connaissait  mon  livre,  aussi  toutes  facilités  m'ont-elles  été 
accordées  pour  revenir  sur  des  erreurs  obligatoires  dans  un 
travail  fait  en  l'absence  des  originaux.  Non  content  de  me 
laisser  étudier  à  domicile  les  monuments  unique^  au  monde, 
qu'avec  une  générosité  bien  digne  d'éloges  S.  A.  le  prince 
Charles  de  Roumanie  a  distraits  passagèrement  du  Musée  de 
Bucarest  pour  en  enrichir  l'Exposition  universelle,  M.  Odo- 
besco a  voulu  aussi  m'offrir  une  collection  de  photographies, 
précieux  menxoranda  destinés  à  compléter  mes  notes  manus- 
crites ;  de  plus,  l'aimable  savant  a  mis  à  ma  disposition  la 
somme  des  documents  qu'il  avait  recueillis  sur  la  matière. 
Je  tiens  à  enregistrer  ici  ces  actes  de  bienveillante  confra- 
ternité: ils  seront  appréciés  davantage,  quand  on  saura  que 
M,  Odobesco  prépare  lui-même  une  Description  du  trésor  de 
Pétrossa^  accompagnée  de  magnifiques  planches  en  chromo- 
lithographie. 

Je  vais  détailler  l'une  après  l'autre  les  pièces  exposées  au 
Champ-de-Mars  ;  je  tâcherai  ensuite  de  jeter  quelque  lumière 
sur  leur  usage,  leur  date,  leur  origine  et  leur  fabrication. 

Aiguière  (amula)^  haute  de  0"55;  forme  élancée  ;  panse 
rudentée;  col  à  renflement  orné  d'acanthes,  style  persan, 
et  de  chevrons  au  pointillé,  motifs  répétés  sur  le  fond  du 
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vase  ;  nœud  sphéroïdal  ;  pied  conique  entouré  d'un  chapelet 
de  grosses  perles  soudées  ;  aiise  rigide  dont  rextrémité  infé- 
rieure tournée  en  cercle  s'appuie  contre  une  fleur  de  lotus 
ciselée,  le  sommet  plié  en  patte  surmontée  d'un  corbeau 
évidé  pour  y  loger  le  pouce;  deux  serpents,  découpés  à  jpur 
et  couverts  d'imbrications,  surgissent  des  flancs  de  la  patte, 
et  contournent  en  partie  les  lèvres  épanouies  de  Touverture 
couronnée  de  perles  à  l'instar  du  pied.  Objet  dégradé. 

Plat  [lanx)  brisé  en  quatre  morceaux  ;  diamètre  0"565  ; 
au  centre  un  aster  persépolitain  encadré  d'ondulations  con- 
centriques; sur  les  bords,  un  chevronné  courant  dont  chaque 
triangle  inscrit  une  sorte  de  feuille  côtelée  que  prolongent 
des  enroulements  ;  deux  cercles,  l'un  extérieur  orlé  de  grosses 
perles,  l'autre  intérieur  bordé  de  petites,  accompagnent  le 
chevronné.  Toute  l'ornementation  est  repoussée,  sauf  les 
grosses  perles  qui  sont  soudées. 

Ecuelle  circulaire  (patinàjy  montée  sur  un  pied  très-bas; 
hauteur  totale,  0°»H2,  profondeur,  0^075,  diamètre,  0"257. 
Elle  est  faite  de  deux  lames  épaisses  appliquées  Tune  sur 
l'autre  et  réunies  ensemble  par  une  soudure  antique  habile- 
ment dissimulée  ;  la  lame  extérieure,  plus  forte,  est  unie, 
l'intérieure  comporte  une  série  de  personnages  et  d'orne- 
ments ciselés  et  repoussés,  style  gréco-romain  de  la  basse 
époque.  Ce  décor  consiste  en  un  cep  de  vigne  counint  sur  le 
bord  du  vase  entre  un  chapelet  de  perles  et  une  torsade, 
feuilles  et  grappes  empiétant  ça  et  là  sur  le  champ  qu'elles 
encadrent.  Au-dessous  du  cep  apparaît  une  série  de  seize 
figures  rangées  en  cercle,  les  pieds  posés  sur  une  seconde 
toi*sade,  limite  du  médaillon  central  où  l'on  trouve  un  berger 
couché,  puis  un  chien,  un  ânon,  un  lion,  deux  ânes  alTrontés, 
un  léopard,  tous  placés  bout  à  bout  en  diverses  attitudes. 
Au  milieu  surgit  la  statuette  d'une  femme  assise,  haute  de 
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0"075.  Elle  est  vêtue  d'une  longue  tunique  sans  manches, 
serrée  à  la  taille  ;  ses  cheveux,  divisés  par  une  raie  qui  va 
du  front  à  Tocciput,  s'enroulent  en  couronne  onduleuse  et  se 
retroussent  en  chignon  ;  ses  traits  grossiers  manquent  d'ex- 
pression; son  sein  est  médiocrement  indiqué;  elle  tient  à 
deux  mains  un  gohelet  conique  {calathus)  qu'elle  serre  contre 
sa  poitrine.  Le  siège  arrondi,  sans  dossier  et  à  marchepied 
{scamnum),  est  orné  d'un  cep  de  vigne  compris  entre  deux 
torsades.  Je  reviens  aux  seize  figures  intermédiaires;  vu 
leur  importance,  je  les  décrirai  méthodiquement  en  allant  du 
personnage  n**  1  vers  la  droite  du  spectateur.  V  Jeune 
homme  imberbe,  assis,  presque  nu,  drapé  à  l'antique  dans 
un  ample  manteau;  il  tient  de  la  main  gauche  une  lyre  ap- 
puyée sur  son  genou,  et,  dans  la  droite,  serre  le  bâton  court 
{plectrum)  destiné  à  faire  vibrer  les  cordes  de  l'instrument; 
un  hippogriffe  est  couché  à  ses  pieds.  2®  Homme  barbu,  de- 
bout, vêtu  d'une  courte  tunique  de  fourrures  à  manches  col- 
lantes {chiridota)y  ajustée  à  la  taille  par  une  ceinture  ;  il  a 
pour  coiffure  les  dépouilles  de  la  tête  d'un  animal  féroce, 
galea  pellibus  lecta^  et  il  est  chafissé  de  bottines  à  basse 
tige  (péronés) \  une  chlamyde  couvre  ses  épaules;  il  élève 
delà  main  droite  une  écharpe  (strophium)^  les  deux  bouts 
réunis  —  peut-être  une  fronde  (funda)  —  et  porte  dans  la 
gauche  un  arc,  la  corde  enroulée  autour  du  bois;  on  voit  un 
gros  poisson  entre  ses  jambes.  5*  Enfant  debout,  nu  sauf 
une  chlamyde  ;  il  porte  sur  la  tête  un  coflFret  échiqueté  (arcula) 
et  un  épi  ou  une  palme  dans  la  main  gauche.  ^'^  Jeune  homme 
imberbe  dans  l'attitude  de  la  marche;  il  est  vêtu  de  la  chla- 
myde et  d'une  pièce  d'étoflFe  attachée  autour  des  reins  {semi" 
cinctium)  ;  un  corbeau  est  perché  sur  son  épaule  droite  ;  il  a 
une  grappe  de  raisin  dans  la  main  droite  et  un  flambeau  (fax) 
dans  la  gauche.  STemmc  debout,  voilée  d'une  draperie  flot- 


A  l'exposition  universelle  de  i867.  515 

tante  (amtc/tis),  robe  talaire;  dans  la  main  droite,  un  seau 
(situla)j  dans  la  gauche,  une  écuelle  (paiera).  6"*  Femme  vêtue 
comme  la  précédente,  assise  sur  une  chaise  (cathedra)  dont  le 
large  dossier  sert  de  perchoir  à  un  corbeau  ;  sa  main  droite 
tient  un  sceptre  court,  dans  sa  main  gauche  apparaît  un 
instrument  en  Y  que  je  serais  disposé  à  prendre  pour  des 
ciseaux  ouverts  (foi'feœ,  forficulà);  son  talon  droit  fait  re- 
dresser une  paiera^  sur  laquelle  repose  entièrement  le  second 
pied.  7**  Femme  debout,  semblable  au  n®  5;  un  flambeau 
dans  la  main  gauche.  8*  Homme  barbu,  debout,  poitrine 
nue,  le  reste  du  corps  enveloppé  d'un  long  manteau  ;  dans 
la  main  droite,  un  strophium  tordu  en  corde,  la  gauche  est 
appliquée  sur  la  poitrine.  9"*  Femme  debout,  robe  talaire, 
manteau,  strophium  h  franges  croisé  sur  la  poitrine;  bras  et 
sein  nus;  cheveux  roulés  en  couronne,  tresses  retombant  sur 
les  épaules  ;  sa  main  droite  pose  une  espèce  de  stemma  sur  la 
tête  du  personnage  précédent,  elle  tient  dans  la  main  gauche 
une  corne  d'abondance.  10**  Homme  imberbe,  debout,  vêtu 
comme  le  n^  8;  armillse  aux  épaules;  modius  sur  la  tête;  une 
sorte  de  caducée  abaissé  dans  la  main  droite,  dans  la  gauche 
un  grand  épi  ou  une  palme.  H*  Homme  barbu  assis  sur  un 
crocodile;  semicinctium  pour  tout  vêtement;  attributs:  un 
maillet  sphérique  (malleus)  dans  la  main  droite,  une  cornu 
copiae  dans  la  gauche.  12**  Femme  debout,  le  haut  du  corps 
nu,  le  bas  enveloppé  d'un  manteau;  ses  cheveux  retombent 
en  longues  boucles  sur  ses  épaules;  au  sommet  du  crâne,  une 
touflfe  (tutulus)  accostée  de  deux  petites  ailes  d'oiseau  ou- 
vertes: elle  tient  une  paiera  dans  la  main  gauche.  15*  Jeune 
homme  imberbe,  debout,  entièrement  nu  sauf  une  chlamyde 
rejetée  sur  le  bras  gauche  ;  il  est  couronné  du  stemma  ;  sa 
main  droite  est  armée  d'un  fouet.  14"  Figure  semblable  au 
n"*  13,  un  fouet  dans  chaque  main;  un  corbeau  à  droite,  à 
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hauteur  du  visage,  i 5*  Jeune  homme  imberbe,  debout,  se- 
midmtium  autour  des  reins,  chlamyde  sur  le  dos;  un  bâton 
dans  la  main  droite,  une  corbeille  de  fruits  dans  la  gauche. 
16^  Femme  en  marche,  robe  longue  à  manches  courtes,  cein- 
ture de  perles;  elle  porte  un  seau  dans  la  main  droite^  la 
gauche  élève  une  patina  :  une  tige  chargée  de  citrouilles  ou  de 
grenades  serpente  à  coté  du  personnage.  Pièce  intacte. 

Tasse  octogone  h  deux  anses,  fond  en  retrait  :  chacun  des 
seize  panneaux  qui  la  composent  encadre  des  rosaces  ajourées 
à  huit  et  à  douze  lobes,  les  claires-voies  vitrées  en  cristal  de 
roche.  Les  anses  sontfonuées  d'une  panthère  dont  les  mem- 
bres postérieui*s  s'arc-boutent  à  43  degrés  contre  le  bandeau 
du  milieu,  les  griffes  antérieures  et  la  gueule  supportant  une 
patte  horizontale  en  queue  d'aigle  munie  de  quatre  oreilles 
saillantes  ;  le  moucheté  des  panthères  est  obtenu  au  moyen 
de  petits  grenats  surians  et  de  parcelles  de  nacre.  Un  cloi- 
sonné de  saphirs,  émeraudes  et  grenats  orientaux  revêtait 
Textra-dos  des  pattes  ;  une  décoration  du  même  genre,  pierres 
rectangulaires,  règne  sur  les  bandeaux  et  sur  le  pied.  La  ma- 
jeure partie  des  soudures  a  été  brisée;  les  gemmes  ont  dis- 
paru i)resqu'en  totalité  ;  le  fond  et  plusieurs  panneaux  man- 
quent; une  seule  panthère  est  intacte.  Dimensions:  prof., 
O^iOS;  grand  d.,  O^iSS;  petit  d.,  0"165;  d.  à  la  base, 
O^OO  et  O'-OTS. 

Tasse  dodécagone  analogue  à  la  précédente  :  claires-voies 
formées  de  rosaces  à  huit  lobes  maintenues  par  une  tringle 
verticale.  Au  fond,  même  rosace;  deux  diamètres  la  maiu- 
tiennent  ;  quatre  petits  cercles  la  cantonnent  ;  le  tout  ajoiuré. 
Ce  vase  est  très-nnitilé  ;  il  n'a  plus  qu'une  seule  patte  en 
queue  d'aronde  ;  les  cellules  de  cloisonnage  s'y  voient  en- 
core, mais  aucune  trace  des  arcs-boutans  n'est  restée.  Di- 
mensions :  prof.,  0"12  ;  d.,  O^ITS. 
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Grorgeriii  on  haussecol.  Il  consiste  eu  un  croissant  fonné 
de  deux  plaques  peu  épaisses,  Tune  servant  de  cuve;  l'autre, 
très-mince,  découpée  en  cœurs,  trèfles,  palmettes,  cercles 
et  triangles,  bordée  à  Tentour  de  cases  l'ectangulaires,  est 
superposée  à  la  première.  Des  grenats  orientaux,  des  lapis* 
lazuli  et  une  pâte  vitreuse  vert-clair,  taillés  ad  hocj  étaient 
rapportés  entre  les  linéaments  de  l'esquisse  et  fixés  par  un 
mastic  résineux  qui  remplissait  la  cuve.  Un  carcan  va  mou- 
rir entre  les  cornes  du  croissant  auxquelles  il  est  soudé 
presqu'à  angle  droit.  Ce  carcan,  ornementé  à  l'extérieur 
comme  le  reste  de  l'objet,  s'ouvre  par  derrière  h  l'aide  d'une 
pièce  mobile  à  charnières  annelées  que  traversent  deux  gou- 
pilles sommées  d'un  bouton  de  grenat  ;  on  passait  le  gorgerin 
au  cou  en  enlevant  le  dos  du  carcan.  Diamètres,  0"20  et 
0"1S.  Avaries  majeures  mais  n'excluant  pas  la  possibilité 
d'une  restitution. 

Fibule  en  forme  d'aigle  ou  d'épervier,  les  ailes  fermées, 
la  queue  en  éventail.  Le  dos  a  conservé  les  attaches  de  la 
broche  dont  la  pointe  s'engageait  dans  une  gaine.  La  tête 
et  le  cou  de  l'oiseau  sont  creux  et  en  relief;  le  corps  et  la 
queue  se  courbent  en  arc.  La  surface  extérieure  était  re- 
vêtue de  pierres  précieuses  cabochons,  de  grenats  orien- 
taux et  de  verres  rouges  cloisonnés  ;  sur  la  jwitrine,  un 
tdSkiov  rectangulaire  gemmé.  Le  cou  est  ajouré  de  cœurs  et  de 
cercles  qui  devaient  enchâsser  des  grenats;  des  cloisons  sou- 
dées à  la  carcasse  sertissaient  les  pierreries  sur  le  reste  de  la 
fibule,  cependant  les  fonds  du  xdSktov  et  de  quelques  gros  ca- 
bochons ont  été  rapportés  après  coup.  Quatre  glands  en  cris- 
tal de  roche,  monture  perlée,  attachés  par  des  chaînes  tres- 
sées, étaient  suspendus  à  la  queue  ;  il  en  reste  encore  deux. 
Dimensions  :  h.  sans  les  pendeloques,  0°27  ;  plus  grande 
larg.  du  corps,  O^IOS,  de  la  queue,  0™15  environ.  La  pièce 


518  L*I1IST0IRB  DU  TRAVAIL 

est  complètement  dépouillée  ;  les  cloisons  sont  écrasées  ;  on 
a  déchiré  la  partie  du  col  qui  rejoignait  la  poitrine  :  néan- 
moins, ce  qui  reste  est  encore  d'un  grand  caractère. 

Deux  fibules  en  forme  d'oiseau  au  long  cou  planté  sur  nn 
corps  elliptique  ;  j'avais  d'abord  cru  que  c'était  un  paon, 
mais  la  tête  et  le  bec  font  reconnaître  un  vautour.  Le  coq 
bordé  de  perles  ciselées,  la  queue  et  les  rudiments  des  cuisses, 
étaient  ornés  de  grenats  orientaux  et  autres  pierreries,  cloi- 
sonnés ou  enchâssés  dans  des  bâtes  profondes  rapportées.  Le 
corps,  bombé,  se  compose  de  deux  plaques  superposées  : 
l'une,  très-épaisse,  sert  de  fond  ;  Tautre,  plus  mince,  est 
ajourée  de  cœurs,  palmettes  et  ceçcles  régulièrement  dispo- 
sés autour  d'un  gros  cabochon  central.  On  a  introduit  dans 
les  ouvertures  de  petites  bâtes  sertissant  des  grenats  et 
des  verres  rouges  où  sont  gravés  des  cercles  concentriques  ; 
ces  bâtes  remplissent  l'intervalle  compris  entre  les  deux 
plaques  ;  la  verroterie  repose  sur  un  paillon  d'or.  Cinq  glands 
attachés  à  des  chaînettes  tressées  sont  suspendus  à  la  queue; 
ils  sont  ovoïdes  et  pointus  ;  leur  tête  est  imbriquée  ;  leur 
coips  réticulé  à  jour  incruste  des  lames  de  grenat.  Les  at- 
taches et  la  gaine  de  la  broche  ont  persisté.  Le  cou  a  pour 
âme  un  tube;  métallique.  L'objet  entier  détermine  un  arc. 
Dimensions  :  h.  sans  les  pendeloques,  0°*25  et  0°235; 
larg.,  0"080  et  O^OBS.  Les  deux  fibules  ont  beaucoup  souf- 
fert-, Tune  d'elle  est  privée  de  ses  pendeloques;  il  reste 
néanmoins  sur  les  corps  quelques  verroteries  incrustées. 

Fibule  imitant  un  oiseau.  Corps  elliptique  travaillé  et  dé- 
coré  comme  celui  des  vautours.  Ce  corps  porte  sur  une 
bâte  rectangulaire,  divisée  en  quatre  compartiments  où  sont 
enchâssés  des  morceaux  de  cristal  de  roche  bombés;  deux 
palmettes  contournées  en  volute  se  dressent  aux  extrémités 
du  rectangle,  un  bouton  de  grenat  rehausse  leur  ventre.  Au 
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haut  du  corps,  même  bâte  rectangulaire  accostée  de  deux 
boutons  de  grenat  ;  sur  la  bâte,  un  trapèze  partagé  vertica- 
lement en  deux  cases  et  sommé  d'un  carré  incrustant  un 
morceau  de  pâte  vert-clair  ;  le  tout  est  couronné  par  un  gre- 
nat simulant  la  tête  de  l'animal.  Ce  grenat  ferme  le  pavillon 
d'une  corne  hexagonale  qui  prolonge  le  derrière  du  col,  et 
contre  laquelle  s'appuie  la  gaine  d'une  broche  dont  les 
attaches  subsistent.  Deux  chaînettes  tressées,  munies  de 
pendeloques  microscopiques  en  perles,  complètentl'ensemble. 
Dimensions  :  h.,  0"175  ;  larg.,  0"055.  L'objet  estpresqu'in- 
tact,  il  n'y  manque  qu'un  petit  nombre  de  pierres  :  grâce  à 
lui,  la  restitution  des  vautours  devient  facile. 

Torques  en  gros  fil  uni  ;  fermeture,  un  tenon  s'engageant 
dans  une  boucle  ronde  :  diam.,  0"170;  épais.,  0"005. 

Anneau  cylindrique  brisé  s'eflBlant  vers  l'interruption  : 
fermoir,  une  moftaîse  ronde  et  un  tenon;  un  fil  roulé  en  hé- 
lice renforce  leurs  queues.  Une  inscription  est  gravée  au  dos 
de -l'objet  sur  la  partie  opposée  au  fermoir.  Diam.jO^lSS; 
épaisseur  du  milieu,  0"012. 

Fragments.  Un  bout  de  chaîne  tressée  d'où  pend  un 
petit  anneau.  Deux  morceaux  de  bandeau  incrustant  des 
tables  de  grenats  découpées  en  fleurs  de  lotus  ;  leur  système 
de  cloisonnage  est  identique  à  celui  qui  caractérise  l'épée  de 
Childéric,  le  plat  de  Gourdon,  les  couronnes  de  Guarrazar 
et  beaucoup  d'autres  pièces  d'orfèvrerie  attribuées  aux 
Franks  ou  aux  Goths. 

Tous  les  objets  qui  composent  le  trésor  de  Pétrossa  sont 
en  métal  très-pur.  L'or  rouge  oriental  forme  la  matière  des 
deux  tasses  et  de  la  patina  illustrée  de  figures  ;  le  reste  est  en  or 
jaune  byzantin.  Les  valeurs  intrinsèques  du  lanoo^  24400  fr. , 
et  de  la  patina^  7000,  le  poids  total  de  la  trouvaille^  17  kil. 
100  gi-.,  feront  apprécier  sa  richesse.  Induits  en  erreur  par 
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la  tournure  antique  des  personnages  ciselés  sur  la  patina^  et 
surtout  par  Tinscription  de  l'anneau  où  ils  lisaient  XAIPE 
RAI  niNE  —  de  plus  clairvoyants  s'y  seraient  mépris  — 
les  savants  qui  étudièrent  d'abord  le  trésor  de  Pétrossa  vou- 
lurent y  reconnaître  des  ouvrages  grecs  de  la  basse  époque  • 
Cependant  quelques  formes  ornementales,  certains  détails  et, 
par-dessus  le  marché,  l'invitation  salue  et  bois  fort  peu  com- 
patible avec  un  anneau,  changèrent  enfin  le  cours  des  idées. 
Où  ils  avaient  vu  du  grec,  les  épigraphistes  découvrirent 
trois  mots  en  lettres  runiques  pareilles  aux  caractères  ren- 
contrés sur  plusieurs  monuments  du  Nord  et  une  fibule  d'ar- 
gent trouvée  à  Charnay  (Bourgogne).  Introduites  en  Grande- 
Bretagne  parles  Anglo-Saxons  et  employées  par  eux  dans  les 
provinces  qu'ils  subjuguèrent  à  partir  du  V®  siècle,  ces  lettres 
offrent  une  grande  conformité  avec  les  anciennes  runes 
germaniques  et  s'écartent  des  runes  plus  rét^entes^  qualifiées 
nordiques  par  le  docte  M*  C.  Rafn,  secrétaire  de  la  Société 
des  Antiquaires  du  Nord.  Le  dernier  mot,  hailag^  fut  déchiffra 
et  tout  le  monde  accepta  cette  lecture  ;  on  ne  s'accorda  pas 
aussi  bien  quant  aux  deux  autres.  MM.  A.  Odobesco  et  R. 
Neumeister,  pasteur  évangélique  à  Bucarest,  espèrent  avoir 
pénétré  le  mystère  ;  ils  lisent  donc  : 

Gutani  Ocwy  hailag. 

Odin  est  appelé  Gauti  dans  VEdda  ;  Jornandès  désigne  les 
contrées  situées  à  l'est  du  Tanaïs  par  un  nom  qui  se  rap- 
proche à\Ocu)y  ;  le  ternie  germanique  hailag  n'a  pas  besoin 
de  commentaires.  Gutani  étant  accepté  comme  une  forme  de 
Gauti^  on  pourra  traduire  ainsi  : 

A  Odin  la  Scythic  consacrée. 
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Les  liens  de  parenté  qui  unissaient  entre  eux  les  Scythes 
ou  Gètes,  les  Goths  dont  je  ne  suivrai  pas  les  pérégrinations, 
les  Germains,  les  Scandinaves  et  les  autres  peuples  venus  de 
TAsie  en  Europe  par  la  route  du  nord-est,  ont  été  suffisam- 
ment démontrés.  De  Tidentité  de  race  résultait  pour  ces  di- 
verses tribus  la  communauté  de  religion,  aussi  est-ce  au 
culte  et  à  la  mythologie  Scandinaves  qu'il  faut  demander 
Texplication  du  trésor  de  Pétrossa.  Mais  le  contact  des  Bar- 
bares avec  la  civilisation  européenne  dénatura  tant  soit  peu 
leurs  traditions  religieuses  ;  quelques-uns  de  leurs  anciens 
dieux  s'identifièrent  avec  les  divinités  grecques  et  plusieurs 
habitants  de  TOlympe  envahirent  la  Valhalké  Or,  les  Gètes 
ou  Daces  orientaux  entretinrent,  de  temps  immémorial,  des 
relations  avec  les  comptoirs  grecs  échelonnés  sur  la  côte 
nord  du  Pont-Euxin  ;  au  III"  siècle,  les  Goths  occupaient 
la  Dacie  dont  ils  finirent  par  expulser  les  Romains.  Des 
monuments,  où  le  culte  d'Odin  apparaît  sous  les  formes 
grecques  de  la  basse  époque,  ne  peuvent  donc  être  attribués 
qu'aux  Goths,  surtout  avec  la  condition  de  découverte  sur 
un  territoire  habité  par  ce  peuple  aux  temps  mêmes  où  les 
objets  furent  fabriqués.  Si  Ton  accepte  des  prémisses  aux- 
quelles je  suis  loin  de  donner  le  développement  qu'elles  mé- 
ritent, on  reconnaîtra  facilement  que  le  trésor  de  Pétrossa 
comprenait  l'ensemble  des  regalia  et  des  pofitificalia  d'un 
souverain,  car,  chez  les  Goths  et  les  Scandinaves^  les  trois 
pouvoirs,  religieux,  guerrier  et  judiciaire,  se  concentraient 
dans  une  seule  personne.  L'anneau  h  inscriptions  est  Vanneau 
de  serment  que  l'on  trempait  dans  le  sang  des  victimes  et  sur 
lequel  juraient  les  plaideurs  en  invoquant  les  noms  d'Odin 
et  de  Thor.  Le  grand  plat  servait  aux  oflFrandes  pendant  les 
sacrifices,  l'aiguière,  aux  libations.  Lapa/tna  est  cette  coupe 
de  mcjnoire,  minne^  qu'aux  trois  fêtes  annuelles  on  vidait 
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en  rhonneur  des  dieux,  des  héros  et  des  ancêtres  :  je  désigne 
ici  sous  bénéfice  d'inventaire  les  divinités  figurées  sur  l'us- 
tensile sacré.  N"*  1,  Balder,  fils  d'Odin,  eu  Apollon  ;  les  Hy- 
perboréens  adoraient  le  soleil.  N*  2,  Aegir,  dieu  des  eaux, 
Neptune.  N"*  3,  Fosite,  fils  de  Balder,  vénéré  dans  l'île 
d'Hélîgoland?  N^  4,  Tyr,  dieu  de  la  guerre,  Mars.  N^'  5,  6 
et  7,  les  trois  Nomes  (Parques),  Urda,  Verdandri  et  Skuldra. 
N^  8,  Sœter  ?  Saturne.  N"*  9,  Freya,  déesse  de  l'amour  et  de 
la  fécondité,  Vénus.  N®  10,  Odin  ou  Wodan,  Mercure  des 
Germains  selon  Tacite.  N'  H,  Thor,  dieu  du  tonnerre.  Her- 
cule, Vulcain.  N"  12,  Héla,  déesse  de  la  mort.  N"'  13  et  14, 
Castor  et  FoUux  dont  Tacite  rencontra  le  culte  chez  les 
Naharvales.  N®  15,  Freyr,  dieu  delà  paix  et  de  l'abondance? 
N®  16,  Ostara,  déesse  du  printemps?  Les  corbeaux  sont  ceux 
qui  parcouraient  l'univers  pour  en  apporter  les  secrets  à 
Odin.  Au  centre  du  plateau  domine  la  vieille  Jordh  ou  Her- 
tha,  (la  Terre,  Cybèle),  caractérisée  par  son  entourage  et  le 
calathtAS  qu'elle,  tient  ;  les  autres  dieux,  munis  la  plupart 
d'attributs  pacifiques,  semblent  environner  la  déesse  pour 
rendre  hommage  à  sa  puissance.  M.  Odobesco  voit  une  Freya 
dans  la  statuette  précitée;  M.  Filimonov  y  reconnaît  le  type 
de  la  divinité  que  représentent  d'anciennes  statues,  taillées 
d'un  seul  bloc  et  répandues  dans  tout  le  sud  de  la  Russie, 
où  on  les  désigne  sous  le  nom  de  Kamennaia  Baba^  (femmes 
de  pierre),  symboles  vraisemblables  de  la  vie,  de  Tabondance 
et  des  forces  productrices  de  la  nature.  La  remarque  de 
M.  Filimonov  n'infirme  en  rien  mon  sentiment  ;  elle  prouve 
de  plus  que  les  Ases  séjournèrent  en  Bussie^avant  de  se  ré- 
pandre dans  le  reste  de  l'Europe.  Je  risquerai  toutefois  une 
question  incidente  au  sujet  des  Kamennaia  Baba,  en  me  gar- 
dant bien  de  la  résoudre.  M.  E.  d'Eichwald,  membre  de 
l'Académie  impériale  de  Médecine,  à  Saint- Pétersburg,  m'a 
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remis,  il  y  a  peu  de  jours,  les  dessins  de  quatre  figures  colos- 
sales trouvées  en  1820,  Tune  à  Konskye  Rasdory,  village 
du  gouvernement  de  Kharkov  (Petite  Russie)^  les  trois  autres 
dans  la  Russie  méridionale^  entre  Eherson  et  Berislav,  et, 
plus  h  Test,  sur  la  route  de  Marioupol  à  Taganrogh.  Ces  sta- 
tues, en  pierre,  représentent  deux  hommes  et  deux  femmes, . 
le  calathus  en  main,  dans  l'attitude  donnée  à  la  Jordh  de 
Fétrossa.  Mais  la  ressemblance  ne  va  pas  plus  loin^  car  le 
costume  et  le  visage  des  colosses  russes  sont  fortement  em- 
preints du  cachet  mongol.  Les  monuments  analogues  ob- 
servés par  M.  Filimonov  ofiFrent-ils  le  même  caractère?  Les 
tasses  en  cristal  de  roche  circulaient  pendant  les  festins  so- 
lennels ;  quant  aux  fibules  et  au  gorgerin,  ces  objets  appar- 
tenaient aux  insignes  royaux.  M.  Odobesco  croit  que  Taigle 
se  mettait  sur  la  poitrine  et  les  vautours  sur  les  épaules  ;  sou 
opinion  vaut  la  peine  d'être  examinée. 

Sauf  peut-être  la  patina^  le  torques  et  l'anneau,  le  trésor 
de  Fétrossa  est  asiatique.  J'ai  vu  récemment  entre  les  mains 
de  M.  d'Ëichwald  plusieurs  éperviers  de  bronze  (fibules  ou 
bullœ)  provenant  des  fouilles  d'Ielabouga,  sur  la  ELama,  aux 
limites  des  gouvernements  de  Viatka  et  d'Oremburg  (Russie 
orientale);  le  lanœ^  Vamula^  les  bandeaux,  et  le  gorgerin 
sont  décorés  de  motifs  persans  ;  enfin  les  coupes  ajourées  sont 
fabriquées  dans  les  mêmes  conditions  que  le  plat  de  Chosroës, 
à  la  Bibliothèque  impériale  de  Faris.  S'il  m'était  permis 
d'entamer  la  discussion  sur  un  .'point  aussi  délicat,  je  ren- 
verrais volontiers  la  patina  aux  Grecs  du  Font-Euxin  ou  de 
la  Thrace  ;  le  lanœ^  les  fibules  et  le  gorgerin,  à  des  orfèvres 
orientaux,  sinon  à  des  ouvriers  byzantins  familiarisés  avec 
les  procédés  de  l'Orient  ;  le  torques  et  l'anneau,  aux  Goths. 
Une  obscurité  encore  plus  grande  environne  l'origine  des 
coupes  ajourées  ;  l'art  sassanide  en  fournit  bien  un  exemple, 
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mais  les  écrivains  arabes  nous  apprennent  que  Fou  usait  de 
vases  pareils  à  la  table  des  empereurs  de  Constantinople. 
Une  autre  opinion  a  été  mise  en  avant  qui  attribuerait  aux 
Groths  seuls  l'entière  fabrication  du  trésor.  Cette  opinion  ne 
manque  pas  de  valeur,  car,  bien  antérieurement  au  IV'  siècle, 
•existaient  en  Scandinavie  des  ouvriers  habiles  dans  le  travail 
des  métaux,  et  l'on  admettrait  difficilement  que  les  Goths 
eussent  dégénéré  au  point  de  rompre  avec  toutes  les  tradi- 
tions artistiques  de  leurs  ancêtres.  Loin  de  là,  un  contact 
séculaire  avec  la  Grèce  et  Rome  aurait  dû  affermir  plutôt 
qu'éteindre  le  sentiment  de  Tart  chez  les  Barbares  venus  du 
Nord.  J'accéderais  donc  sans  trop  de  peine  à  une  attribution 
nationale,  si  des  arguments  non  moins  sérieux  que  les  précé- 
dents ne  s'y  opposaient.  Les  Goths  étaient  des  pillards  ef- 
frénés, et  l'homme  adonné  au  pillage  fabrique  mrement  lui- 
même  les  objets  qu'il  peut  obtenir  par  le  vol  ou  les  produits 
du  vol.  D'ailleurs  on  ne  trouve  sur  aucun  monument  romain 
ou  Scandinave,  ni  Vaster  du  grand  plat,  ni  les  palmettes  du 
gorgerin,  ni  le  lotus  des  bandeaux,  motifs  que  la  Perse  reven- 
dique.  En  outre  la  question  de  l'origine  des  tasses  a  grand 
besoin  d'être  éclaircie.  Les  études  actuelles  de  M*  de  Long- 
périer  sur  les  coupes  sassanides  résoudront  probablement 
cette  question  majeure. 

Suivant  M.  le  docteur  Bock,  le  trésor  de  Pétrossa  aurait 
appartenu  à  Athanaric,  roi  des  Visigoths.  L'histoire  et  l'ar- 
chéologie ne  démentent  pas  l'assertion  de  M.  Bock.  La 
patina  oflFre  tous  les  caractères  de  la  décadence  de  l'art  au 
IV*  siècle,  et,  lorsque  les  Visigoths,  chassés  par  les  Huns, 
vinrent  s'établir  en  MoBsie  sur  les  terres  de  l'Empire,  Atha- 
naric, fidèle  à  un  serment,  refusa  d'accompagner  son  peuple. 
Le  roi  barbare  tint  plusieurs  années  contre  les  Huns  dans  les 
montagnes  de  la  Dacie,  jusqu'à  ce  que,  cédant  h  la  force,  il 
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fût  contraint  de  se  réfugier  à  Constantinople  où  il  monrut 
le  25  janvier  381.  Or,  Pétrossa  est  bâtie  sur  une  ramifica- 
tion méridionale  des  Karpathes.  Athanaric  voulut-il  dérober 
ses  insignes  à  la  rapacité  des  Huns?  Se  méfia-t  il  deThospi- 
talité  romaine?  J'opinerais  pour  la  première  version,  car  Théo- 
dose accueillit  Texilé  avec  bienveillance  et  lui  conserva  la 
pension  annuelle  qu'il  recevait  auparavant. 

Mobilier  ecclésiastique.  —  Un  calice,  argent  gravé  et 
niellé  ;  pied  polylobé  sans  ornements  ;  coupe  garnie  d'entre- 
lacs style  oriental,  découpés  et  appliqués  sur  le  fond  ;  ins- 
criptions en  caractères  slavons;  1628  :  évêché  d'Ardgèche. 
Un  encensoir  à  chaîne,  en  argent,  couvercle  pyramidal  en 
forme  d'église  de  style  gothique  orientalisé  ;  foyer  hémis- 
phérique entouré  d'inscriptions  en  lettres  slavonnes  ;  pied 
pyramidal  à  six  pans  et  base  polylobée  ;  grelots  {tintinnabula) 
àUextrémité  des  chaînes  ;  XV'  siècle  :  monastère  de  Bistritza. 
Un  autre  encensoir  à  chaîne,  argent  «loré,  fondu  et  ciselé  ; 
couvercle  ajouré  en  style  oriental  ;  foyer  godronné  ^  pied 
semblable  au  précédent  et  couvert  d'inscriptions  gravées  en 
caractères  slavons  ;  1662  :  monastère  de  Cotrotcheni.  Un 
encensoir  à  main  pour  l'autel,  argent  doré  et  ciselé;  foyer 
godronné,  couvercle  sommé  d'une  haute  coupole  environnée 
de  huit  autres  plus  petites;  pied  en  pyramide  octogone  à  base 
polylobée,  s'encastrant  dans  une  longue  patte  découpée  à 
laquelle  est  adapté  un  manche  cylindrique  ;  sur  cette  patte 
figurent  en  repoussé  le  donateur  Sherban  Cantacuzène  Hessa- 
raba  et  sa  famille,  agenouillés  sous  la  mort  de  la  Sainte  Vierge; 
inscriptions  slavonnes^  grelots  autour  de  l'objet;  1686  : 
Cotrotcheni.  Une  cassolette  fixée  sur  plateau;  elle  est  for- 
mée de  deux  hémisphères  godronnés,  îe  supérieur  ajouré, 
l'inférieur  posé  sur  trois  pieds  en  volute  ;  argent  ciselé,  re- 
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IHMissêeton  partie  doré  ;  >l  692  :  monastère  de  Horez.  Un  en- 
fo/pinm  (Panagia)  de  vermeil  émaillé;  1521  :  Bistritza.  Une 
gnuido  croix  stationale  en  bois  sculpté,  travail  très-fin,  sujets 
pieux;  monture  en  vermeil  ;  hampe  à  nœud  d'argent  tressé; 
pitHÎ  triangulaire  portant  sur  trois  lions  ;  inscriptions  sla- 
vonnes  ;  style  russe  prononcé  ;  1 685  :   Cotrotcheni.  Une 
croix  analogue  ;  bois  sculpté  ;  monture  de  vermeil  émaillé, 
les  émaux  translucides  sur  relief  d'argent  ;  garniture  d'é- 
meraudes  ;  hampe  en  argent  grave  ;  pied  doré  et  godronné  ; 
inscriptions  slnvonnes  ;  styL  byzantino-russe  ;  1692  :  Horez. 
Deux  petites  croix  destinées  à  être  tenues  en  main  ;  bois 
sculpté  à  sujets  ;  montures  et  manches  de  métal  émaillés  ; 
Tune  d'elles,  ornée  de  perles,  d'émeraudes  et  de  turquoises, 
a  son  manche  couvert  d'inscriptions  slavonnes;  XVIPsiècle: 
Bistritza  et  Horez.  Un  chandelier  à  trois  branches  (trikeU 
lion)  ;  vermeil  ciselé  ;  pied  rond  ;  hampe  noduleuse  ;  trois  dra- 
gons convergeant  vers  un  crucifix  portent  les  bobèches  ;  la 
croix  cretelée  est  émaillée  ;  le  Christ  est  gravé  ;  XVH"  siècle  : 
Horez.  Une  crosse  ou  tau  épiscopal  ;  hampe  prismatique  pla- 
quée d'écaillé  avec  inscrustations  d'ivoire;  nœuds  en  ivoire 
tourné  ;  tête,  deux  serpents  d'ivoire  en  accolade  ;  inscrip- 
tions slavonnes  :  1695.  Deux  rhipides  {éyentmls  liturgiques) 
en  argent  doré  ;  leur  forme  est  celle  d'un  carré  accru  d'un 
triangle  sur  chaque  côté  ;  les    triangles  comportent  des 
saints  et  des  anges,  le  carré  présente  sur  une  face  le  Christ 
au  tombeau,  sur  l'autre,  le  Christ  dans  sa  gloire,  le  tout 
ciselé;  inscriptions  slavonnes;  douille;  X VIP  siècle  :  Co- 
trotcheni. L'usage  des  rhipides  métalliques  s'est  prolongé 
longtemps  dans  les  églises  latines  du  Nord  ;  la  prétendue 
fénile  abbatiale  du  Musée  de  Copenhague  (n""  617)  ne  me 
semble  pas  autre  chose  qu'un  rhipide.  Elle  est  circulaire 
0"*40  environ  de  d.)  et  offre  une  croix  cantonnée  des  sym- 
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boles  évangélîstiques  ;  la  croix  et  la  bordure  du  cercle  sont 
percées  d'ouvertures;  le  nœud  inférieur  de  la  douille  porte 
une  inscription  de  la  fin  du  XIV*  siècle,  et  rensenible  réunit 
tous  les  caractères  de  cette  époque.  Deux  coflfrets  aux  saintes 
huiles  (kivotion)  en  argent  doré  ;  forme  d'église  byzantine  à 
cinq  coupoles,  supportée  par  quatre  lions  ;  à  l'étage  inférieur, 
une  claire- voie  de  fenêtres  grillées  à  tympans  ciselés  ;  au- 
dessus  de  chaque  tympan,  un  sujet  pieux  en  relief,  or  sur 
champ  d'émail,  accompagné  d'inscriptions  slavonnes  ;  les 
crêtes  ciselées  des  tympans  alternent  avec  des  figures  de 
saints  en  relief  sur  fond  émaillé;  1685  :  monastère  de  Cotro- 
tcheni  fondé  par  Sherban  Cantacuzène.  Un  autre  kivotion 
plus  grand  que  les  précédents  ;  argent  doré  ;  forme  d'église 
à  quatre  coupoles  élancées,  deux  hautes  sur  la  nef,  deux 
petites  flanquanf  la  façade  ;  claire-voie  et  crête  ciselées  ; 
soubassement,  une  arcature  aveugle  comportant  des  saints 
en  pied,  repoussés  et  émaillés;  h  l'étage,  même  décoration 
avec  sujets  religieux  ;  la  façade  est  couverte  d'inscriptions 
slavonnes  ;  1692  :  Horez.  Ceinture  sacerdotale  articulée  ; 
elle  se  compose  de  plaques  de  cuivre  doré  et  découpé,  chaque 
plaque  figurant  un  personnage  appliqué  sur  de  la  soie  alter- 
nativement rouge  ou  verte  ;  travail  grossier  :  XVIP  siècle. 
Deux  tasses  en  vermeil  repoussé  ;  l'une,  à  manche,  est  ornée 
de  médailles  antiques  incrustées  ;  1641  ;  l'autre,  moindre, 
sans  anses,  présente  des  personnages  et  des]animaux  dans  une 
série  d'arcatures,  où  l'on  distingue  l'aigle  éployée  ;  sur  Vumbo 
on  voit  un  cerf  ciselé  en  ronde  bosse  ;  style  barbare.  Au 
couvent  de  Caldanichani  et  h  M.  Pappazoglu. 

VÊTEMENTS  SACERDOTAUX ,  BRODERIES  ET  TISSUS.  —  Cha- 
suble en  velours  rouge  à  ramages  verts  frisés  d'or  ;  elle  a  été 
taillée  dans  le  manteau  du  voïvode  Mortcha-le-Vieux  et  elle 
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en  a  gardé  la  forme;  XIV*  siècle  ;  fabriques  de  Tltalie  sep- 
tentrionale :  monastère  de  Cozia.  Un  epitrachélion  (étole)  à 
fiocchi  noir  et  or;  il  comporte  quinze  figures  brodées  en  re- 
lief au  point  de  chaînette  sur  fond  d'or  couché,  à  savoir: 
le  Christ,  les  douze  Apôtres,  le  moine  Pacôme  (le  Ban  Barbe 
Bessaraba)  et  Salomi,  son  épouse,  en  costume  de  religieuse  ; 
inscriptions  slavonnes  brodées  en  argent;  1521  :  couvent 
de  Bistritza  (Moldavie)  fondé  par  Barbo  et  Salomi  qui  y  em- 
brassèrent la  vie  monastique.  Un  second  epitrachélion;  ve- 
lours rouge  brodé  d'or,  d'argent  et  de  perles  ;  cinq  grosses 
croix  en  perles  ;  fiocchi  rouge  et  or  ;  1692  :  Horez.  Un  troi- 
sième, en  satin  rouge  brodé  au  passé,  soie,  or  et  perles;  sur 
le  col,  un  Christ  à  mi-corps;  u  droite,  le  Christ  assis  entre 
la  Vierge  et  saint  Jean-Baptiste,  puis  deux  Ai)ôtres,  deux 
évêques,  deux  Evangélistes,  deux  saints,  le  Hospodar  de 
Valachie,  Jean  Constantin  Brancovano,  mort  en  1714,  et 
ses  fils;  à  gauche,  la  Vierge  assise  entre  deux  anges,  un 
crucifix  accosté  de  Constantin  et  de  sainte  Hélène,  d'autres 
évêques,  Evangélistes  et  saints,  Marie  Cantacuzène,  femme 
de  Jean  Constantin,  et  ses  filles.  La  broderie  de  ce  vêtement 
est  d'une  prodigieuse  finesse,  on  croirait  voir  une  peinture; 
d'innombrables  perles  rehaussent  la  bordure,  les  couronnes, 
la  croix  et  les  boutons  ;  fiocchi  en  or  et  soie  rouge;  1695  : 
Horez.  Une  paire  d'épimanichia  (manchettes  liturgiques) 
brodées  en  or,  argent  et  soie;  style  byzantin,  procédés  em- 
ployés sur  la  dalmatique  de  Léon  HT,  à  Saint-Pierre  du  Va- 
tican ;  sujet,  l'Annonciation,  l'ange  Gabriel  d'une  part,  la 
Vierge  de  l'autre  ;  XV?  siècle  :  monastère  de  Govora.  Une 
seconde  paire  ;  soie  rouge  encadrée  de  dentelles  métalliques; 
cartouche»  de  velours  rouge  comportant  l'aspic  et  le  basilic 
brodés  en  relief,  or  et  argent  ;  XVH*  siècle  :  Horez.  Deux 
épitaphia.  L'église  grecque  nomme  épilaphion  un  draprectan- 
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gulaîre  que,  les  Jeudi  et  Vendredi  saints,  on  place  sur  une 
table  en  avant  du  sanctuaire  pendant  la  lecture  des  Evan- 
giles :  on  bais^  Vépitaphion  en  allant  adorer  la  croix  qui  se 
trouve  à  côté.  N®  1  :  sur  un  champ  de  velours  bleu  semé 
de  fleurs  apparaît  le  Christ  couché  dans  son  tombeau  ;  près 
du  Christ,  la  Vierge  et  saint  Jean  agenouillés  ;  derrière, 
quatre  anges  debout,  deux  portant  des  flambeaux,  les  autres 
des  rhtpides;  inscriptions  slavonnes  sur  la  bordure  et  dans 
le  champ  même;  admirable  broderie  en  soie  au  passé  et  en 
or  couché  ;  1396  :  Cozia.  N**  2  :  moins  grand  ;  velours  rouge 
brodé  d'or  et  d'argent;  sujet,  le  Christ  au  tombeau  au  pied 
d'une  grande  croix  flanquée  de  quatre  anges  ;  exécuté  par 
Marie  BrancovanoCantacuzène  et  ses  filles  :  Horez.  M.  Naeo 
Mincovici  et  l'Ecole  centrale  des  Demoiselles,  à  Bucarest, 
ont  exposé  de  très-beaux  épitaphia  dans  la  galerie  indus- 
trielle; Vépitaphion  envoyé  par  M.  Schadrine,  de  Moscov,  est 
encore  plus  remarquable.  Cette  excursion  à  travers  la  Kussie 
moderne,  me  rappelle  un  oubli  involontaire;  j'ai  loué  à  juste 
titre  les  étofi'es  liturgiques  de  M"°  Sapojnikov,  de  Moscov, 
et  le  nom  du  fabricant  n'a  pas  été  mentionné.  Portière  en 
velours  rouge  brodé  d'or  et  d'argent;  riche  encadrement; 
écusson  aux  symboles  héraldiques  des  Principautés,  à  sa- 
voir :  tête  de  bœuf  surmontée  d'une  étoile,  aigle  tenant  une 
croix  dans  son  bec;  le  soleil  et  la  lune;  couronne.  Deux 
tapis  (pallia  altaris)  de  velours  frisé  d'or  à  ramages.  L'un, 
fond  bleu,  est  encadré  d'une  bande  de  velours  rouge  chargée 
d'inscriptions  slavonnes  brodées  en  or;  garniture  ùe  fiocchi  k 
tête  d'or;  1514  :  l'autre,  fond  rouge,  date  aussi  du  XV l*' 
siècle.  Ateliers  du  nord  de  l'Italie  :  Bistritza.  Deux  voiles, 
carré  et  oblong,  mousseline  brodée  d'or,  écussons  et  bandes  ; 
XVIIP  siècle  :  à  M««  S.  Odobesco. 
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Manusckits.  Imprimés.  Eeliures.  —  Psautier  sur  véliu  en 
langue  serbe,  caractères  slavons,  commentaires  par  Branco 
Mladenowicz,  ministre  de  Stephan  Douchan,  roi  de  Serbie. 
Ce  volume,  écrit  en  1345,  est  inédit;  M.  Odobesco  Ta  men- 
tionné dans  la  Revista  Romana^  Bucarest,  1862.  Evangéliaire 
grec,  vélin,  in^**,  miniatures;  Chrysobules  slavons;  Rotulus 
astrologique  grec  :  à  M.  Pappazoglu.  Evangéliaires  slavons, 
manuscrits  sur  papier,  enluminures;  1519  et  1537  :  Bis- 
tritza.  Psautier  du  diacre  Coressi,  imprimé  en  1477  à  Bra- 
chove  (Transylvanie);  premier  incunable  roumain.  Liturgie 
slave,  imprimée  en  Valachie  par  Macaire  ;  1508.  Divers  im- 
primés des  XVP  et  XVIP  siècles.  Evangéliaire  slavon,  in- 
4*,  titres  enluminés,  Valachie,  1512;  reliure  en  velours  bleu 
avec  plaques  de  vermeil  découpé  figurant  le  Christ  et  les 
quatre  Evangélistes  ;  XVIP  siècle  :  Bistritza.  Evangéliaire 
gréco-roumain,  in-folio,  Bucarest,  1695;  reliure  en  or  ciselé; 
d'une  part,  le  Christ  aux  limbes  et  la  mort  de  la  Vierge;  de 
l'autre,  Constantin  Brancovano  et  Marie  Cautacuzène,  ac- 
compagnés chacun  d'un  saint,  aux  pieds  du  Crucifix  et  le 
Christ  dans  sa  gloire;  sujets  pieux  sur  Tencadrement  ;  ins- 
criptions slavonnes  :  Horez  ;  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de 
Saint-Sava,  à  Bucarest.  On  voit  encore  dans  la  galerie  une 
restitution  coloriée  du  trésor  de  Pétrossa,  d'après  l'interro- 
gatoire subi  par  les  inventeurs  et  receleurs;  des  gravures  ou 
dessins  d'archéologie  et  de  numismatique,  notamment  les 
plans  du  castellum  romain  de  Petreosuj  dont  les  ruines  ont  été 
explorées  par  M.  Odobesco. 

Architecture.  —  La  petite  ville  d'Ardgèche  (Valachie), 
située  sur  la  rivière  de  ce  nom,  possède  deux  églises  remar- 
quables :  l'une,  construite  par  Jean  Rodolphe  le  Noir  (Radul 
Negru,  1290-1314),  premier  prince  valaque,  s'élève  dans  la 
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cité  même  ;  l'autre,  qui  appartient  au  monastère  épiscopal 
de  Eurtea  d'Ardgèche,  a  été  bâtie  par  le  voïvode  Jean 
Nyagon  (Negoje)  Bessaraba,  et  consacrée  en  1  SI  7.  Le  prince 
Rodolphe  d'AflFumaz  termina  les  décorations  intérieures  en 
1526.  Une  réduction  en  bois  de  l'église  de  Kurtea  est  exposée 
dans  la  galerie  roumaine.  Le  plan  de  l'édifice  présente  un 
rectangle  augmenté  de  trois  absides  demi-circulaires  dispo* 
sées  en  croix  ;  deux  coupoles,  l'une  octogone,  l'autre  ronde^ 
surmontent  le  chœur  et  la  nef;  deux  autres  coupoles  plus 
petites  flanquent  la  façade.  Les  motifs  sculptés  au  dedans  et 
au  dehors  sont  empruntés  à  l'art  oriental  que  l'architecte 
connaissait  à  fond  ;  partout  se  manifeste  la  volonté  de  frayer 
une  voie  nouvelle  à  l'architecture  religieuse  byzantine  im- 
mobilisée depuis  Justinien.  L'intérieur  du  monument  est  dé* 
coréde  peintures  murales  ;  à  côté  du  Christ,  de  la  Vierge, 
des  anges  et  des  saints,  on  y  voit  les  effigies  de  plusieurs 
princes  valaques  et  de  leurs  femmes  :  Radul  Negru  et  Mar- 
guerite ;  Nyagon  et  Despina  ;  Rodolphe  d'Âifumaz  et  Ro- 
xande  -,  et  d'autres  encore.  Une  tradition  veut  que  Nyagon 
ait  été  l'architecte  de  son  église  ;  une  ballade  populaire  ren- 
voie l'honneur  du  travail  à  un  certain  Manoli  ;  le  peintre  se 
nommait  Dobromiri.  M.  L.  Reisseuberger  a  publié  en  alle- 
mand une  monographie  de  Eurtea  (Jahrhuch  der  k.  k.  cen- 
tral-Commission^ 1860);  le  gouvernement  de  S.  A.  Mgr  le 
Prince  Charles  de  HohenzoUern  a  fait  traduire  en  français 
l'œuvre  de  M.  Reisseuberger  et  offrir  gratuitement  ce  beau 
volume  aux  savants  qui  désirent  en  apprécier  l'érudition. 

ÉTATS  PONTIFICAUX.  —  ITALIE. 

Les  grandes  Expositions  de  VHistoire  du  travail^  dont 
j'ai  parlé  jusqu'ici,  doivent  leur  existence  au  patronage  des 
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gouveruemetits  qui  les  ont  subventionnées  ;  il  n'en  est  plus 
de  même  pour  Tltalie.  Un  illustre  savant,  chef  incontesté 
des  archéologues  chrétiens,  M.  le  chevalier  de  Rossi,  a  bien 
établi  aux  frais  du  Saint-Père  un  aperçu  des  catacombes 
dans  le  parc  du  Champ-de-Mars;  mais  c'est  là  tout.  Les  ob- 
jets exposés  dans  la  galerie  spéciale  sous  le  drapeau  blanc  et 
jaune  qui  ombrage  l'écusson  de  Pie  IX,  sont  en  petit  nombre 
et  manquent  de  raccords  ;  quant  à  TExposition  italienne 
proprement  dite,  un  homme  dont  le  nom  seul  équivaut  à  une 
louange,  M.  A.  de  Longpérier,  en  a  généreusement  pris 
l'initiative.  Des  collectionneurs,  des  marchands  de  curiosi- 
tés, sont  venus  en  aide  à  M.  de  Longpérier,  et,  grâce  àcette 
triple  association  de  la  science,  de  la  richesse  et  du  com- 
merce, il  nous  »,  été  donné  une  nouvelle  édition  des  mer- 
veilles que  nous  avions  admirées  au  Palais  de  l'Industrie 
pendant  l'été  de  186S.  Les  Expositions  pontificale  et  ita- 
lienne sont  réunies  côte  h  côte  dans  un  même  local  ;  des  dra- 
peaux, des  blasons  diflférents,  forment  seuls  entre-elles  une 
barrière  dont  j'ai  peine  à  me  rendre  compte.  Métropole  de 
l'univers  chrétien,  Rome  a  été,  est  et  sera  toujours  la  capi- 
tale artistique  de  l'Italie;  au  Moyen  Age,  je  ne  parle  pas  de 
l'Antiquité,  Venise,  Florence,  Milan,  Bologne,  Naples,  n'é- 
taient véritablement  en  fait  d'art  que  les  préfectures  de 
Rome  :  rien  de  cela  n'est  changé,  pourquoi  l'a-t-on  méconnu? 
Il  y  avait  cependant  un  moyen  bien  simple  de  concilier  la  lo- 
gique inexorable  du  passé  avec  les  exigences  actuelles;  au 
lieu  de  Técu  de  Savoie  qui  n'a  qu'une  signification  politique, 
il  fallait  sans  crainte  arborer  les  glorieuses  couleurs  de  ces 
duchés,  de  ces  royaumes,  maintenant  descendus  au  rang  de 
simples  provinces,  états  dont  l'autonomie  séculaire  vit  éclore 
les  chefs-d'œuvre  assez  indûment  placés  aujourd'hui  sous  un 
patronage  né  d  hier.  Pour  moi^  qui  ne  connais  qu'une  Italie 
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artistique,  formulée  d'abord  par  les  civilisations  grecque  et 
étrusque,  puis  rayonnant  autour  de  la  ville  des  Consuls,  des 
Empereurs  et  des  Papes,  je  n'accepte  pas  les  démarcations 
imaginaires.  Fidèle  au  plan  suivi  dans  le  cours  de  ce  travail, 
je  m'inquiéterai  peu  de  l'écusson  et  du  drapeau  qui  abritent 
les  objets  d'origine  italienne  :  ici  la  distinction  doit  être  gé- 
nérale ou  rester  nulle^  sous  i)eine  d'infliger  un  démenti  à 
l'histoire. 

Temps  ANTiÈ-msiORiQUES.  —  Imafruments  des  Ages  de  la 
pierre,  du  bronze  et  du  fer  ;  vases  en  terre  noire  du  Latium  ; 
dessins  et  originaux  :  à  M.  de  Sossi.  Haches,  marteaux, 
lances,  flèches,  couteaux,  en  silex,  serpentine^  néphrite, 
aphanite  et  poqihyre  ;  à  MM.  R.  Foresi,  Gentili,  Gamur- 
rini,  Inghina  ;  aux  Musées  de  Naples  et  d'Imola.  Poteries 
trouvées  à  l'île  d'Elbe,  en  Toscane  et  près  de  Ravenne. 
Moulages^  en  plâtre  coloré,  d'une  pirogue,  d'un  pieu  et  de 
deux  roues.  Les  originaux  en  bois  proviennent  des  tourbières 
du  Piémont;  ils  sont  conservés  à  l'École  d'application  des 
Ingénieurs  à  Turin. 

PÉRIODES   l^TRUSQUfi  ET    ITALO-GRECQUE.  —  BrOUZe.  Mar- 

teaux-haches  et  haches  à  oreilles;  parmi  ces  dernières,  une 
très-grande  venant  d'Étrurie  ;  haches  minces  à  rebords  ; 
épées,  poignards  et  dagues,  analogues  aux^  armes  Scandi- 
naves; piques  etlances  à  arêtes  rondes;  une  pointe  de  pique 
quadrilobée,  modèle  inconnu  dans  le  Nord  ;  trois  casques 
ronds,  un  à  nasal,  deux  à  cimier;  un  casque  à  visière^  forme 
grecque  ;  un  racloir  en  pelle  ;  une  faucille  munie  d'oreilles 
pour  l'emmanchemênl  ;  torques  et  armilla  moduleux.  Miroir 
surmonté  d'un  sphinx  ailé  ;  manche,  une  statuette  de  Vénus 
accostée  de  deux  lions;  Crotone:   à  M.  Castellani.  Miroir 
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étrusque,  Prométhée  délivré  par  les  Dioscures  :  à  M.  Gréau. 
Vases  et  figurines.  —  Or.  Couronne  funéraire;  bijoux  souf- 
flés, ciselés  ou  filigranes  ;  bullœ^  fibules,  amulettes  à  peude* 
loques.  Exposants  :  MM.  Castellani,  Foresi  et  P.  Aria.  — 
Réduction  d'un  tombeau  trouvé  à  Sainte-Agathe-des -Goths; 
il  est  rectangulaire  et  couvert  d'un  toit  en  arête  ;  l'état  du 
squelette  et  dvis  vases  placés  autour  de  lui  est  reproduit  avec* 
une  minutieuse  exactitude.  —  Médailles  itulo-grecques,  or 
et  argent,  à  MM.  le  vicomte  de  Ponton  d'Amécourt  et  Cas- 
tellani.— Terres  cuites  étrusques  ;  vases^  lampes,  statuettes, 
antéfixes,  soit  naturels,  soit  coloriés  ;  vase  de  Vulci  en  forme 
de  lion,  pelage  soigneusement  exprimé;  à  MM.  le  prince 
Czartoryski,  Castellani  et  Dreyfus.  —  Suite  de  vases  italo- 
grecs  oii  je  signalerai  plusieurs  coupes  ornées  de  sphinx  et  de 
cavaliers  sur  fond  rouge;  des  rhytons  ;  une  amphore  noire  à 
dessins  rouges  et  une  hydrisque  rouge  à  dessins  blancs  et 
noirs,  à  M°"*  la  comtesse  Dzialynska;  la  collection  de  M.  Du- 
tuit,  de  Rouen.  —  Je  ne  dois  pas  oublier  les  peintures  d'un 
hypogée  étrusque  découvert  à  Vulci.  Les  originaux,  aujour- 
d'hui conservés  dans  la  galerie  Torlonia,  ont  été  photogra- 
phiés sous  la  direction  du  R.  P.  Garuccl.  Ces  peintures 
offrent  des  sujets  mythologiques  ou  des  scènes  empruntées 
au  siège  de  Troie  et  à  l'ancienne  histoire  romaine  ;  on  y  re- 
connaît entre  autres  Mastarna  (Servius  TuUius)  délivrant 
Celius  Vibenna  captif.  Le  dessin  et  le  mouvement  des  per- 
sonnages témoignent  d'un  art  avancé.  —  Une  collection  de 
vingt-quatre  pièces  d'ambre  sculpté,  trouvées  à  Canossa;  à 
M.  Castellani. 

PÉRIODE  ROMAINE.  —  Bronze.  Statuettes,  bustes  et  vases, 
à  MM-  Baux,  J.  Gréau,  RoUin  et  le  prince  Czartoryski  ;  une 
magnifique  tête  d'homme,  à  M"'  Dzialynska.  Colalorixm; 


f 

A  l'exposition  universelle  de  1867.  535 

harpago  (instnuneut  à  griffes  pour  saisir  les  objets).  Compas 
d'architecte,  à  M.  Charvet;  balance,  à  M.  Gréau.  Coins 
à  frapper  la  monnaie  ;  ils  sont  en  métal  d'alliage  et  insérés 
à  une  époque  récente  dans  un  appareil  de  fer.  QEnochoé; 
sujets  bachiques  sur  la  panse,  Fygaiée  combattant  un  cro- 
codile sur  le  col,  tête  de  cheval  sur  Tanse  :  à  M.  Charvet. — 
Or.  Bagues  ;  figurine  d'Eros  Harpocrate  merveilleusement 
ciselée;  bijoux  chrétiens,  à  M.  Castellani.  Scaphium  (patère 
à  manche)  ;  quatre  scènes  des  amours  de  Jupiter  en  bas-re- 
lief et  rinscription  alf.  pavlina.  d.  y.  s.  à  Tintorieur;  fi- 
gurine sur  le  manche  ;  argent  rehaussé  d'or  :  ^  M.  Charvet. 

—  Médailles  et  monnaies  primitives  en  bronze  ;  consulaires, 
en  argent  ;  impériales,  en  or  :  à  M.  d'Amécourt.  Une  autre 
suite  composée  d'exemplaires  choisis,  or,  argent  et  surtout 
bronze,  appartient  à  M.  Lemuître.  — Verres  gravés.  Coupe; 
une  femme  agitant  un  sistre,  plus  loin  un  ouvrier  travaillant 
à  une  stèle  :  à  M.  Beurdeley.  —  Venes  dorés.  Une  très- 
belle  tête  de  femme  sur  fond  bleu,  médaillon  chrétien  ;  à  M. 
Delange.  —  Une  table  moderne,  en  marbre  blanc  incrusté 
de  fragments  de  verres  antiques  agatisés  de  toutes  couleurs. 

—  Catacombes.  Trois  corridors  tapissés  de  loculi  prolongent 
un  ctibiculum  carré  dont  la  voûte  et  les  arcosolia  sont  revêtus 
de  peintures  murales.  La  reproduction  est  parfaite,  mais  on 
est  si  vite  arrivé  au  bout. 

Sculpture.  —  Nombreuse  et  splendide  collection  de 
statues,  statuettes,  bustes,  vases  et  autres  objets  en  bronze^ 
XV*  siècle  au  XVIP  :  à  MM.  Spitzer,  Beurdeley,  le  baron 
Davillier  et  Dutuit.  Beau  Christ  en  bronze^  grandeur  natu- 
relle, attribué  à  Bonuacorso  Ghiberti  ;  fin  du  XV*  siècle. 
Grand  buste  en  bronze  d'Antonio  Gallo,  d'Urbin  ;  XVI* 
siècle  :  buste  d'un  membre  de  la  famille  Gonzalvo,  marbre  ; 
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XV  siècle  :  à  M.  Beurdeley.  Candélabres  d'église,  XVIP 
siècle,  3  mètres  d'élévation  ;  hauts  landiers ornés  d'Hermès; 
bronze  ;  XY?  siècle  :  au  même.  Magnifique  paire  de  chenets 
en  bronze  ;  l'un  représente  Vénus,  l'autre  Adonis  ;  figures 
nues;  bases  couvertes  de  guirlandes,  de  mascarons,  de  sa- 
tyres et  d'amours  ;  même  époque  :  à  M.  Dutuit.  Le  dévoue- 
ment de  Curtius,  groupe  de  six  figures  en  bronze  ;  XVIP 
siècle  :  à  M.  Montemurici.  Médaillons  de  bronze,  têtes  et  su- 
jets, XIIP  siècle  au  XVP;  à  MM.  de  Longpérier,  Barre, 
Davillier  et  Spitzer.  J'ai  remarqué  dans  le  nombre  de  beaux 
exemplaires  de  Côme  de  Médicis  et  de  Sigismond  Pandolfe 
Malatesta,  à  M.  £.  Albites.  Un  médaillon  doré,  grand  mo- 
dule ;  femme  armée  d'un  poignard,  guerrier  et  cerf  accostant 
un  arbre  au  pied  duquel  flambe  un  brasier;  légende  :«o/- 
vendvs  neqve  morte.  XVP  siècle;  à  M.  Spitzer.  Un  Frédé- 
ric II,  augustale  d'or;  XIIP  siècle:  à  M.  Labouchère. 

Glyptique.  —  Les  Césars  ;  sept  charmants  petits  bustes 
en  cristal  de  roche,  lapis,  grenat,  aigue-marine,  jaspe  rouge 
et  blanc;  buste  d'onyx,  haut  de  0""10;  XVP  siècle:  à 
MM.  Spitzer  et  Baur.  Profil  de  Vierge,  tête  en  jaspe  rouge, 
vêtements  en  lapis,  appliqué  sur  un  fond  de  jaspe  encadré  de 
lapis  ;  monture  retable  en  ébène  incrusté  d'argent  avec  co- 
lonnettes  et  vases  en  cristal  de  roche.  Cette  chapelle  do- 
mestique appartient  à  M.  deValpinçon;  commencement  du  ' 
XVIP  siècle.  Chandeliers,  coupes  et  buires  en  cristal  de  roche 
gravé  ;  coupes  en  agate  montées  en  vermeil  rehaussé  de 
pierreries;  cuillères  en  jaspe  vert  et  en  sardoine;  XVP 
siècle:  à  M.  Spitzer.  Camées  de  diverses  époques;  à  MM. 
Spitzer,  Girometti  et  Schmidt. 
• 

TOREUTIQUE.  —  Cofi^ret  sculpté  ;  TEpiphanie,  armoiries; 
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XIV®  siècle  :  à  M.  Fau.  Boîte  montée  en  bronze  doré  ;  XV' 
siècle  :  à  M.  Schmidt.  Six  médaillons  à  sujets  mythologiques  ; 
XVP  siècle  :  à  M.  Flandin.  Statuettes  ;  XVIP  siècle. 

Orfièvrewe.  —  Jolie  croix  cantonnée  d'émaux  translu- 
cides sur  relief;  buste  reliquaire  d'évêque,  argent  repoussé 
et  ciselé,  barbe,  cheveux  et  galon  de  la  mitre  dorés,  Torfroi 
de  la  chape  orné  de  rosaces  dorées  alternant  avec  d'admi- 
rables petits  émaux  peints  (scènes  de  la  Passion);  XV'siècle  : 
à  M.  Spitzer.  O^CM/a^oriwm  d'argent  niellé,  monté  en  bronze 
doré,  le  Christ  sur  la  croix  ;  XVP  siècle:  àM"'  la  comtesse 
de  Cambis.  Bijoux  en  or  avec  émaux  et  pierreries  ;  à  M.  Spi- 
tzer. Grand  plat  oblong  à  deux  anses,  métal  doré,  repoussé 
et  ciselé,  relief  prononcé  ;  sujet,  sacrifice  dans  le  temple  de 
Diane;  XVIP  siècle:  à  M.  Beurdeley.  Bague  d'or  avec  ca- 
mée ;  XV®  siècle:  à  M.  B.  Grandi.  Coffret  de  mariage  en 
argent  émaillé;  XVP  siècle:  à  M"'  Jubinal.  Bénitier  en 
cuivre  doré  et  émaillé  (h.,  environ  0"40);  Técusson  ovale 
offre  la  Vierge,  saint  Joseph  et  TEnfant  Jésus  bénis  par  le 
Père  Eternel,  figures  en  corail  sur  fond  d'or  ;  la  coupe  est 
supportée  par  des  anges  aussi  en  corail  ;  treize  petits  mé- 
daillons de  même  matière,  représentant  la  vie  de  la  Sainte 
Vierge,  encadrent  Técusson  ;  une  crête  fleuronnée,  rehaus- 
sée d'émaux  sur  relief  et  de  coraux,  borde  l'ensemble.  Cette 
œuvre  napolitaine  du  XVIP  siècle  est  d'un  goût  douteux  ; 
je  la  trouve  riche  et  originale,  mais  fort  laide  ;  un  ostensoir 
analogue,  exposé  à  Matines,  en  1864,  m'avait  produit  le 
même  effet.  A  M.  dTvon. 

Armes.  —  Casques  en  fer  repoussé,  damasquinures  d'or  ; 
casque  en  fer  danuisquiné  ;  casque  en  fer  noirci,  muffle 
de  monstre;  bouclier  rond  en  fer  repoussé  et  doré,  figures, 
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scènes  et  arabesques  ;  cuirasses  de  même  travail  ;  épées  à 
coquilles  élégamment  ciselées;  dague  et  langue  de  bœuf; 
masse  d'armes  à  pointes;  mousquets  et  pistolets,  bois  in- 
crustés d'ivoire  ;  XVP  siècle  :  h  M.  Spitzer. 

Instruments  de  musique.  —  Epinette  en  bois  de  poirier 
marqueté  d'ébène  ;  elle  est  ornée  d'ivoires  sculptés,  de  pierres 
cabochons,  lapis,  cristal  de  roche  et  cornaline  ;  les  touches 
sont  d* agate  et  de  lapis  ;  quatre  petits  génies  en  ivoire, 
jouant  de  divers  instruments,  se  dressent  sur  la  table  d'har*. 
monie;  la  galerie  du  clavier  comporte  des  arabesques  et  des 
statuettes  en  bois;  on  y  lit  l'inscription  suivante  en  lettres 
d'or  sur  fond  noir  : 

ANNIBALLIS  DE   ROXIS  MEDIOLANENSIS  MDLXXVII. 

M"*  Clapisson  est  propriétaire  de  cette  merveille. 

Meubles  et  objets  divers.  —  Deux  colonnettes  torses  en 
marbre  blanc  et  mosaïques  ;  style  des  Cosmati  :  XIIP  siècle. 
Coffret  de  mariage  en  pâte  dorée;  sous  une  arcature  à 
champ  gauffré,  deux  varlets  saluent  deux  dames  qui  pincent 
de  la  harpe  ;  personnages  en  relief;  XIV*  siècle  :  à  M.  Baur. 
Coffret  d'os  sculpté  à  personnages  et  incrustations;  trois  cof- 
frets {Certosine)  ;  XV'  siècle  :  à  M.  et  M"**  de  Longpérier. 
Scribane  et  cabinets  en  fer  damasquiné  d'or,  figures  et  or- 
nements ciselés  et  gravés  ;  objets  en  fer  ouvré,  parmi  les- 
quels une  clef  dont  l'anneau  attire  les  regards  ;  XVP  siècle  : 
à  MM.  Spitzer  et  Stein.  Mesures  de  longueur  et  instruments 
en  métal  ou  en  bois  marqueté  ;  XVP  et  XVIP  siècles  :  à 
W^  Jubinal.  Un  nécessaire  de  toilette  composé  de  21  pièces 
ornées  de  médaillons  en  argent  ciselé  et  repoussé  ;  monture 
de  vermeil;  sujets  allégoriques;  XVP  siècle:  à  M.  Flandin. 
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Peigne  d'ivoire  monté  en  argent  découpé  et  émaillé  dans  le 
goût  hongrois  ;  cuillères  ;  châtelaine-ménagère  avec  ciseaux 
et  ustensiles  de  femme  suspendus  à  une  chaîne  d'argent; 
gants  de  femme  en  tricot  de  soie  blanche  à  raies  rouges 
horizontales,  manchettes  de  taffetas  blanc  bordé  en  or  et 
soie,  rosettes  de  faveurs  vertes  et  rouges  ;  XVP  et  XVII* 
siècles  :  à  M°"  Jubinal. 

CiÉRAMiQUE  ET  VERRERIES.  —  Deux  vitrines  remplies  de 
majoliques;  àMM.  dTvon,  Spitzer,  Demmin  et  Beurdeley. 
J'y  ai  remarqué  plusieurs  plats  à  reflets  métalliques  ;  un, 
entre  autres,  porte  sur  sa  bordure  l'écu  des  Orsini,  bandé 
d'argent  et  de  gueules  de  six  pièces,  au  chef  d'or  chargé 
d'une  couleuvre  de  sable,  abaissé  sous  un  second  chef  d'ar- 
gent à  la  rose  de  gueules  ;  au  centre,  on  voit  deux  écussons 
accolés,  V  d'azur  à  l'arbre  d'or,  T  de  gueules  au  rocher  d'or 
sommé  d'une  étoile  de  même,  armoiries  de  la  famille  Chigi  ; 
Gubbio:  XVP  siècle.  Un  grand  et  beau  plat,  fond  brun 
jaspé,  bords  festonnés-,  décor  en  relief,  Adam  et  Eve  tentés 
par  Satan^  bleu  pâle  rehaussé  de  bleu  turquin  ;  Angrano  : 
XVIP  siècle.  Faïences  des  Abruzzes  ;  même  époque.  Porce- 
laines de  Venise,i^Naples,  Turin  et  Vinovo  ^  XVIP  etXVIII* 
siècles:  Musée  de  Turin.  Suite  de  verres  de  Venise;  XV* 
siècle  au  XVIP  :  à  MM.  Spitzer  et  Stein. 

Peinture.  —  Couronnement  de  la  Vierge,  triptyque; 
XIV*  siècle  ;  à  M"*  de  Cambis.  Portrait  de  femme  par  Fi- 
lippo  Lippi;  XV*  siècle  :  à  M.  Fau.  Martyre  de  saint  Se 
bastien,  par  Fra  Bartholomeo;  à  S.  Exe.  Mgr  Chigi,  nonce 
apostolique.  Cinq  esquisses  ou  cartons  de  Saphaël  :  la  Pêche 
miraculeuse;  Jésus  remettant  les  clefs  h  saint  Pierre;  la 
Conversion  de  saint  Paul  ;  saint  Paul  devant  Sergius  ;  la  Pré- 
dication de  saint  Paul  à  Athènes;  à  M.  L.  Pages. 


540  l'histoire  du  travail 

Tapisseries.  Tissus.  —  M.  L.  Merolli  a  exposé  dans  la  ga- 
lerie industrielle  des  Etats  pontificaux  un  immense  panneau 
de  tapisserie  laine  et  soie,  représentant  le  Jugement  dernier. 
Cette  œuvre  capitale  du  XV^  siècle  est  d'origine  flamande, 
artésienne  peut-être.  La  galerie  spéciale  renferme  cinq  allé- 
gories des  travaux  des  champs,  XVP  siècle,  à  M.  Flandin  ; 
quatre  sujets  de  chasse,  même  époque,  à  M.  de  Valpinçon; 
un  meuble  complet,  or  et  soie,  XVIP  siècle,  à  M.  Oulman. 
On  y  voit  encore  des  dentelles  vénitiennes,  XVP  et  XVII* 
siècles,  à  MM.  Spitzer,  Peters  et  M"'  Jubinal;  des  échan- 
tillons d'étoffes  de  soie  fabriquées  h  Vicence  et  à  Lucques, 
XVIIP  siècle,  à  MM.  Casablanca  et  Sardini. 

Manuscrits  a  miniatures.  Imprimés.  —  Les  Proplieiix  de 
Joachim,  abbé  de  Fiore;  quatre  antiphonaires  et  divers  autres 
manuscrits  du  XV*  siècle;  sur  l'un  de  ces  volumes,  au  bas 
d'une  miniature  représentant  un  saint  évêque,  on  voit  un 
éciisson  coupé,  d'argent  au  lion  de  gueules  et  de  gueules  au 
lion  d'argent,  timbré  du  chapeau  cardinalice,  avec  la  devise 
unitas.  J'y  crois  reconnaître  les  armoiries  de  l'écrivain  mys- 
tique, Helias  Hannibaldi,  créé  cardinal  par  Innocent  VI  en 
1356,  mort  à  Avignon  en  1367.  Je  signale  le  fait  sans  oser 
l'affirmer.  Trois  livres  d'heures  ornés  de  miniatures;  XV* 
siècle  :  M.  Spitzer.  Un  volume  contenant  136  portraits, 
sur  vélin,  des  membres  de  la  famille  d'Esté  ;  même  époque  : 
à  M.  Baur.  Un  incunable  vénitien,  1473  :  à  M.  Cavalleri. 

L'Exposition  pontificale  comprend  44  numéros,  l'Exposi- 
tion italienne,  734.  En  face  de  tant  de  richesses,  j'ai  dû  me 
résigner  à  choisir.  Mon  choix,  je  l'avoue  sans  remords^  est  à 
peu  près  le  résultat  du  hasard. 

CH,  DE  LINAS. 
(La  tuile  au  prochain  numéro,) 


SCULPTURES  DE  MATHIEU  KESSELS 


AU  MUSÉE  DE  BRUXELLES 


culpteur  d'un  mérite  éminent, 
Mathieu  Kessels  n'est  pour- 
tant point  connu  en  France  : 
le  Louvre  ne  possède  aucun 
spécimen  de  ses  œuvres.  Né  à 
Maë&tricht  en  1784,  cet  ar- 
tiste lutta  longtemps  contre 
l'adversité  et  contre  l'indiffé- 
rence de  ses  concitoyens.  Ce 
n'est  qu'à  la  fin  de  sa  vie,  que 
des  encouragements  tardifs  le 
firent  sortir  de  son  obscurité  et  même  conquérir  une  célé- 
brité qui  grandira  de  jour  en  jour.  Kessels  a  passé  une 
partie  de  sa  vie  à  Rome,  et  il  y  est  mort  en  1836.  On  voit 
son  tombeau  à  l'église  Saint- Julien-des-Belges. 

Le  talent  éminemment  classique  de  Kessels  se  distingue 
par  un  sentiment  élevé,  la  pureté  des  lignes  et  la  science 
académique.  Dans  la  scène  du  Déluge  dont  nous  donnons 
le  croquis  en  tête  de  ce  Numéro,  il  s'est  inspiré  de  Girodet 
dont  il  avait  fréquenté  l'atelier.  Le  peintre,  dans  le  tableau 
qu'on  admire  au  Louvre  a  groupé  quatre  personnages  :  un 
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vieillard  deux  époux  et  un  enfant  ;  une  branche  qui  se 
rompt  sous  leurs  eflForts  les  précipite  tous  dans  Tabîme.  Le 
sculpteur  nous  montre  sur  un  rocher  une  mère  et  son  en- 
fant qu'un  homme  soulève  pour  les  arracher  à  l'envahisse- 
ment  des  flots.  La  supériorité  reste  assurément  au  peintre 
qui  a  su  être  aussi  grandiose  qu'émouvant.  Le  Musée  de 
Bruxelles  ne  possède  que  le  modèle  en  plâtre  de  la  scène 
du  Déluge.  L'exécution  en  marbre  se  trouve  en  Angleterre. 


C'est  également  ù  l'étranger  qu'a  passé  le  Discobole  en 
bronze  dont  le  Musée  de  Bruxelles  ne  conserve  que  le  plâtre. 
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C'est  une  heureuse  imitation  de  TArt  antique^ 

Parmi  les  nombreux  projets  de  monuments  que  Kcssels,  n*a 


pas  eu  le  temps  de  terminer,  nous  citerons  une  esquisse  en 
terre  cuite  d'un  saint  Michel,  patron  de  la  ville  du  Bruxelles. 
Le  Musée  de  Bruxelles  possède  presque  en  son  entier  son 
studio.  Parmi  les  meilleures  esquisses,  on  remarque  le  tom- 
beau de  la  comtesse  de  Celles,  érigé  à  Rome  dans  l'église 
Saint -Julien-des-Belges  ;  une  Pieta,  la  Vierge  et  l'Enfant- 
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Jésus,  les  quatre  Évangélistes,  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
un  saint  Georges,  plusieurs  madones. 

Parmi  ses  œuvres  les  plus  appréciées  conservées  au 
Musée  de  Bruxelles,  nous  citerons  un  saint  Sébastien,  un 
Christ  à  la  colonne  et  surtout  le  beau  bas-relief  qui  nous 


montre  la  face  du  Sauveur  empreinte  sur  le  voile  de  sainte 
Véronique. 

Le  buste  en  marbre  de  Mathieu  Kessels,  exposé  au  Musée 
de  Bruxelles,  est  l'œuvre  du  célèbre  sculpteur  Simonis  de 
Verviers. 


▲.  s. 


L'ART    ET    LA   PHILOSOPHIE 

DE    L'EGYPTE 
Etudiés  dans  un  de  ses  monuments  (Musée  de  Boulogne) 


DEDXliMK    ARlICtE. 


II. 


Une  copie  du  jugement  de  l'ame  se  voit  d'abord  au 
2®  volume  de  l'Atlas  de  la  Description  de  TÉgypte,  planche 
60**  ;  elle  est  extraite  d'un  manuscrit  sur  papyrus,  fragment 
d'un  exemplaire  du  grand  rituel  funéraire^  ou  livre  des  ma- 
nifestations A  LA  LUMIÈRE  *. 

*  <t  Ce  rituel  à  l'état  complet,  présente^  dans  une  suite  de  tableaux  allégo- 
riques, accompagnés  de  légendes  et  de  prières,  une  sorte  de  résumé  de  tout 
l'ensemble  des  idées  égyptiennes  relativement  au  sort  de  râroc.  On  y  voit  les 
cérémonies  funéraires,  les  différents  états  de  l'âme  après  la  mort,  les  épreuves 
qu'elle  doit  subir^  les  divinités  qui  président  à  toutes  ses  migrations.  A  côté 
et  plus  généralement  au-dessous  des  vignettes,  se  trouve  le  texte,  soit  hié- 
ratique, soit  hiéroglyphique,  qui  s'y  rapporte. 

«  Il  n'existe  en  Europe  qu'un  seul  papyrus  que  l'on  puisse  considérer 
comme  complet,  c'est  celui  du  Musée  de  Turin  ;  il  a  66  pieds  de  longueur. 
Celui  du  cabinet  du  roi  (Descript,  de  l'Egypte,  Ant.  vol.  ii,  pi.  72,  73,  74 
et  75),  n'a  que  28  pieds.  »  Musée  des  Antiquités  égyptiennes,  par  M.  Lenou- 
MAWT,  Paris,  Lelcux,  1841,  p.  18. 


5  i6  l'aBT   et  la  philosophie  de  L*ÉeYPTB. 

OsiRis  est  seul  juge.  Il  est  assis  tenant  en  main  ses  attri- 
buts ordinaires,  le  crochet  et  le  fouet.  Devant  lui,  est  un 
autel  avec  vase  à  libations  et  fleurs  en  oflFrande.  Puis,  vient 
le  dieu  Oms^  le  monstre  infernal,  la  gueule  ouverte^  et  assis 
sur  une  sorte  de  construction  avec  porte  et  corniche  soignée. 
Ensuite,  on  voit  le  dieu  Thoth  à  tête  dlbis,  debout  et  écri- 
vant sur  une  tablette  ;  puis  la  Balance  symbolique  desservie 
par  deux  dieux  :  Anubis  à  tête  de  chacal,  qui  met  la  main 
au  plateau  de  devant  où  se  trouve  une  plume,  emblème  de 
la  vérité,  et  Horus  à  tête  d'épervier,  qui  considère  Vindeœ 
ou  le  signe  indicateur  du  résultat  de  la  pesée.  Dans  l'autre 
plateau  est  un  vase  d'argile.  Un  Cynocéphale  est  assis  sur 
le  haut  de  la  balance.  On  aperçoit  ensuite  la  déesse  Tmél, 
introduisant  Tâme  du  défunt.  Cette  déesse  est  représentée 
deux  fois,  parce  que  les  Égyptiens,  à  ce  qu'il  parait,  n'avaient 
qu'un  même  symbole  pour  figurer  les  idées  de  vérité  et  de 
justice.  La  première  de  ces  deux  représentations  est  plus  so- 
lennelle :  la  déesse,  outre  la  plume  qui  se  dresse  sur  sa  tête, 
porte  dans  les  mains  la  croix  ansée  et  le  sceptre  terminé 
par  le  calice  d'une  fleur,  attribut  spécial  des  déesses  ;  devant 
elle,  est  un  autel  ta  vec  fleur  et  vase  à  libations;  l'âme  semble 
la  prier,  la  supplier.  La  seconde  est  plus  simple  :  la  déesse 
ne  porte  point  d'autre  attribut  que  la  plume  d'autruche  ; 
elle  introduit  l'âme  et  semble  l'aider  avec  bonté  à  se  pré- 
senter devant  son  juge. 

Une  autre  variété  dn  jugement  de  rame,  moins  développée 
encore,  et  du  reste  fort  mutilée,  se  voit  au  même  volume, 
planche  64'. 

OsiRis  est  debout  et  seul  juge.  Devant  lui  est  d'abord  un 
vase  d'où  sort  une  haute  tige,  autour  de  laquelle  s'enroule 
une  sorte  de  plante  qui  s'élève  en  serpentant  et  oflre  une 
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fleur  à  son  extrémité  supérieure.  Puis,  s'ouvre  une  large 
fleur  épanouie,  et  sur  le  calice  de  cette  fleur  sont  debout  les 
QUATRE  Génies  de  l'Amenti,  dont  nous  parlerons  tout  à 
rbeure.  Ensuite  se  présente  le  dieu  0ms,  puis  Thoth  ibiocé- 
phale  écrivant  sur  une  tablette,  puis  la  Balance,  dont  on 
ne  voit  plus  que  le  haut  ;  enfin,  la  déesse  Tm^î  représentée 
une  fois  seulement,  et  TAme. 

Une  troisième  reproduction  de  la  même  scène  se  rencontre 
à  la  planche  67'  du  même  volume.  Celle-ci  présente  plu- 
sieurs choses  remarquables^  et  entre  autres  une  particularité 
fort  curieuse  dont  nous  voyons  fréquemment  au  Moyen 
Age  le  développement  parfois  très-original.  Nous  avons  cru 
devoir  donner  une  réduction  d'une  partie  de  ce  dessin  ;  on  la 
trouvera  dans  la  première  planche,  figure  2. 

OsiRis  est  assis  et  seul  juge.  Devant  lui  est  un  autel  avec 
fleur  et  vase  à  libations.  Fuis  on  voit  le  dieu  Oms  sur  un 
socle  très-élevé.  Ensuite  vient  Thoth  ibiocéphale,  avec  sa 
tablette  et  son  pinceau  ou  sa  plume.  Après  Thoth^  on  aper- 
çoit, accroupie  sur  le  haut  d'un  sceptre  terminé  par  un  cro- 
chet, une  petite  figure  d'Harpog&ate  dont  nous  aurons  l'oc- 
casion de  parler  dans  quelques  instants  ;  puis,  la  Balance, 
avec  les  dieux  Anubis  et  HoRUS,  et  le  Ctncciéphale.  Dans 
le  plateau  de  devant  est  le  vase  d'argile;  dans  l'autre, 
une  figure  de  la  déesse  Tmél,  comme  sur  le  monument  du 
Musée  de  Boulogne.  Voici  maintenant  la  particularité  si  in- 
téressante à  laquelle  nous  faisions  allusion  tout  à  l'heure.  A 
côté  de  ce  plateau,  est  une  toute  petite  figure  humaine^  repro- 
duisant l'image  en  petit  et  jusqu'à  l'habillement  de  l'âme 
qui  se  trouve  plus  loin.  Cette  figurine  se  livre  avec  beaucoup 
d'ardeur  à  une  œuvre  qu'au  premier  abord  on  pourra  trou- 
ver fort  singulière  assurément.  Elle  s'incline  de  tout  son 
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corps,  et  de  ses  deux  mains  qu'elle  appuie  avec  force  sui*  le 
plateau  qui  supporte  l'image  de  la  vérité,  elle  s  eflForce  de 
faire  pencher  ce  plateau  de  son  côté.  D'autre  part,  le  dieu 
Horus  à  tête  d'épervier,  qui  sans  doute  à  cause  de  son  re- 
gard perçaut  voit  ce  qui  se  passe,  bien  qu'il  ait  la  tête 
tournée  dans  un  sens  opposé,  le  dieu  Horus,  disons-nous,  a 
la  précaution  de  tenir  d'une  de  ses  mains  la  chaîne  de  ce 
même  plateau,  en  sorte  que  le  résultat  de  la  pesée  sera  juste, 
malgré  les  efforts  intéressés  de  la  personne  qui  est  en  cause. 
En  dernier  lieu,  viennent  la  déesse  Tméï  et  l'Ame.  Celle-ci  a 
les  deux  bras  levés  et  étendus  presque  en  forme  de  croix, 
tant  elle  supplie  avec  force.  La  déesse  est  représentée  sous 
ses  deux  formes,  exactement  comme  plus  haut. 

Dans  la  4"  des  représentations  de  cette  scène  symbolique 
(pL  72,  grand  manuscrit  sur  papyi-m,  le  plus  beau  de*  ceux 
que  l'on  a  rapportés  de  l'expédition  d'Egypte^  28  pieds  de 
long)j  voici  quel  est  l'ordre  des  personnages  qui  composent 
le  tableau  : 

OsiRis  assis,  tenant  ses  attributs  ordinaires  ;  les  quatre 
Génies  de  l'Amenti  sur  une  large  fleur  de  lotus  ;  autel  avec 
vase  à  libations  et  fleurs;  0ms,  sur  un  socle  élevé  ;  IIarpo- 
CRATE,  sur  un  sceptre  à  crochet;  Thoth  ibiocéphale,  écri- 
vant ;  LA  Balance,  desservie  par  Horus  et  Anubis,  et  gardée 
parle  Ctnocéphale;  Tméï,  avec  tous  ses  attributs  ;  l'Ame. 

Un  autre  dessin  de  la  même  scène  du  jugement  de  rame, 
d'après  un  bas-relief  du  sanctuaire  de  gauche  du  petit 
temple  d'Hathor  à  Thèbes  {pL  35  du  2'  vol.)  n'offre  aucun 
détail  différent  de  ceux  dont  il  vient  d'être  question.  Nous 
n'avons  rien  trouvé  non  plus  qui  pût  nous*  donner  de  nou- 
velles lumières  pour  le  sujet  de  ces  études  dans  le  grand  ou- 
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vrage  de  ChampolUon,  intitulé  :  Monuments  de  V Egypte  et 
de  la  Nubie  ;  nous  nous  contenterons,  en  conséquence,  de 
noter  les  quelques  points  spéciaux  qui  caractérisent  les  ta* 
bleaux  dont  il  vient  d'être  question,  avant  de  passer  àTexa- 
men  comparatif  des  idées  grecques  et  romaines  sur  le  sort 
de  rame  après  cette  vie. 

Un  caractère  ou-  symbole  que  nous  rencontrons  dans  le 
grand  ouvrage  de  la  Commission  d'Egypte^  et  qui  ne  se  voit 
pas  sur  le  tableau  de  notre  Musée,  c'est  le  vase  avec  une 
tige  autour  de  laquelle  s'enroule  un  cep  de  vigne,  ou  plante 
rampante. 

A  ces  signes  est  même  jointe  quelquefois  une  peau  de 
panthère,  ornement  spécialement  affecté  aux  prêtres  d'O- 
siris.  Toutes  ces  choses  sont  des  attributs  d'Osiris,  attributs 
que  les  Grecs  ont  eu  soin  de  donner  à  leur  Dionysos^  ou  Bac- 
chus,  et  dont  ils  ont  composé  le  Thyrse  qui  caractérise  ce 
dieu. 

Il  est  un  autre  emblème  que  nous  présentent  les  manu- 
scrits funéraires  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment. 
C'est  cette  immense  fleur  de  lotus  tout  épanouie,  et  sur  la- 
quelle planent  les  quatre  Génies  de  l'Amenti. 

Cet  emblème  cache  un  grave  et  solennel  enseignement. 

Dans  les  idées  égyptiennes  la  fleur  de  lotus  signifie  LE 
MONDE  MATERIEL  et  les  quatre  génies  qui  la  swmontent  sont 
LES  QUATRE   MINISTRES  DE  DlElT  QUI    LE  GOUVERNENT  EN  SON 

NOM,  les  esprits  chargés  des  quatre  points  cardinaux  de  la 
terre,  c'est-à-dire  de  toute  la  terre.  Ces  quatre  génies  se 
nommaient:  Amset^  Hapi,  Soumaoutt  et  Kebhsniv.  {Voir 
Champollion-Figeac,  Egypte j  p.  261,  etc.). 

Eien  de  plus  fréquent  que  la  représentation  de  ces  quatre 
génies  sur  tous  les  monuments  funéraires  égyptiens,  surtout 
dans  le  tableau  qui  représente  l'instant  où  l'âme  se  dégage 
du  corps  qu'elle  animait,  et  l'embaumement  de  ce  dernier. 
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La  philosophie  égyptienne  était  profondément  synthé- 
tique ;  elle  apercevait  dans  tonte  la  création  les  magnifiques 
n^ports  qui  en  relient  entre  elles  toutes  les  parties;  elle 
voyait  dans  Thomrae  un  microcosme ^  un  petit  monde  com- 
plet reproduisant  le  grand  monde  ou  mégacosme.  Aussi 
avait-elle  mis  sous  la  protection  et  la  surveillance  8{)éciale 
de  chacun  de  ces  quatre  génies,  les  quatre  parties  princi- 
pales, les  quatre  organes  majeurs  de  ce  petit  monde  qu'on 
appelle  le  corps  humain  ;  comme  elle  avait  mis  sous  la  pro- 
tection et  la  surveillance  spéciale  des  mêmes  génies^  les 
quatre  points  principaux,  les  quatre  parties  qui  composent 
le  grand  monde  matériel. 

Ainsi  elle  confiait  à  Tun  d'eux  le  cerveau^  Torgane  de  la 
pensée  ;  elle  le  fait  embaumer  à  part  et  déposer  dans  un 
vase  séparé,  recouvert  de  Timage  d'un  de  ces  génies  direc- 
teurs des  deux  mondes.  Un  autre  vase  recevait  le  cosar^ 
Torgane  de  l'action  et  de  la  vie.  Ce  vase  était  aussi  sur- 
monté d'une  autre  image  de  l'une  de  ces  quatre  divinités 
secondaires.  Le  foie  avait  aussi  son  vase  spécial,  son  embau- 
mement à  part  et  son  image  d'un  autre  des  mêmes  génies. 
Enfin,  les  intestins  étaient  aussi  embaumés  séparément  et 
renfermés  dans  un  quatrième  vase,  qui  recouvrait  égale- 
ment l'image  du  quatrième  esprit  directeur.  Ces  quatre  vases 
sont  ceux  qu'on  nomme  vulgairement  canapés.  Ils  étaient 
faits  de  toute  matière,  depuis  l'argile  cuite,  jusqu'à  l'albâtre 
oriental  et  le  granit.  Le  Musée  de  Boulogne  en  possède  uu 
d'une  assez  belle  conservation. 

Les  signes  auxqels  on  reconnaît  ces  quatres  ministres  di- 
recteurs, messagers  fidèlea  de  la  divinité,  et  gardiens  vigi- 
lants de  toutes  choses  visibles,  sont  :  la  tête  d'homme,  celle 
de  chacal,  celle  d'épervier,  et  celle  de  cynocéphale. 

Nous  pensons  que,  par  la  tête^'homme,  on  voulait  désigner 


LE  JUGEMENT  DE  l'aME.  551 

le  génie  qui  présidait  h  la  garde  du  cerveau,  partie  distinc- 
tive  de  rhorame  et  Tiustrument  admirable  de  son  privilège  le 
plus  beau,  la  pensée.  La  tête  de  chien  ou  de  chacal,  sym- 
bole de  la  fidélité,  de  l'amitié,  des  sentiments  qui  tous 
tendent  à  Tunion,  peut  fort  bien  se  rapporter  aux  entrailles, 
à  tout  ce  système  des  grands  nerfs  èympathiques,  lien  des- 
tiné à  unir  les  organes  des  fonctions  assimilatrices,  ainsi  que 
I^  nerfs  cérébraux  unissent  ceux  des  fonctions  extérieures. 
Celle  de  Tépervier,  Voiseau  du  soleil^  désigne  naturellement 
le  cœur,  ce  foyer  de  la  vie,  ce  centre  de  la  chaleur  corpo- 
relle. Enfin  celle  de  cynocéphale  ou  singe,  emblème  de  sa- 
gacité, dénote,  ce  nous  semble,  fort  heureusement  le  génie 
protecteur  du  foie,  organe  dont  les  fonctions  spéciales  sont 
de  préparer,  au  moyen  d'une  analyse  et  d'un  discernement 
admirables  des  éléments  qui  lui  sont  fournis  à  l'état  grossier 
de  mélange,  ces  fluides  composés,  ces  liqueurs  parfaites  si 
nécessaires  à  la  digestion  des  aliments  ;  en  sorte  que  cet  or- 
gane peut  être  considéré  comme  le  laboratoire  où  se  pré- 
parent avec  un  art  prodigieux  les  substances  indispensables 
à  Tentretien  de  la  vie. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  des  motifs  puisés  dans  de  pro- 
fondes réflexions  et  un  grand  esprit  d'observation  des  phé- 
nomènes de  k  nature,  que  les  Égyptiens  avaient  dohné  les 
mêmes  gardiens,  les  mêmes  défenseurs  aux  quatre  parties 
principales  du  corps  de  l'homme  et  aux  quatre  points  car- 
dinaux du  monde. 

Ainsi,  le  symbole  que  nous  étudions  en  ce  moment,  et  qui 
se  trouve  devant  Osiris,  doit  se  traduire  ainsi  :  «  Voici  Osi- 
ris,  le  grand  dieu,  le  juge  suprême  devant  qui  doit  compa- 
raître le  monde  et  tout  ce  qu'il  renferme,  ainsi  que  ceux  qui 
le  gouvernent  sous  ses  ordres.  »  Idée  sublime  que  chacune 
des  pages  de  l'antiquité  nous  rappelle,  idée  que  le  livre  d'£- 
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7wchj  récemment  retrouvé  parmi  les  chrétiens  d'Abyssinie, 
ces  descendants  directs  des  Égyptiens  primitifs,  comme  nous 
le  dirons  plus  tard,  a  rendu  d'une  manière  si  saisissante  de 
poésie  : 

«  Après  cela  je  vis  des  mille  et  des  mille,  des  myriades  et 
«  des  myriades,  et  un  nombre  infini  de  gens  qui  se  tenaient 
«  debout  devant  le  Seigneur  des  esprits. 

c<  Sur  les  quatre  ailes  du  Seigneur  des  esprits,  sur  les 
«  quatre  cotés,  j*en  aperçus  d'autres,  outre  ceux  qui  se  te- 
«  naient  debout  devant  lui  ;  leurs  noms  mêmes,  je  les  con- 
«  nais  :  car  l'ange  qui  marchait  avec  moi  me  les  apprit  en 
«  me  découvrant  toutes  les  choses  secrètes. 

«  Alors  j'entendis  les  voix  de  ceux  qui  étaient  sur  les 
«  quatre  côtés,  exaltant  le  Seigneur  de  gloire. 

€  La  première  voix  bénit  le  Seigneur  des  esprits  pour  tou- 
«  jours  et  pour  toujours. 

«  La  seconde  voix,  je  l'entendis  bénir  l'Élu  et  les  élus  qui 
<•  souflFrent  pour  le  Seigneur  des  esprits. 

€  La  troisième  voix,  je  l'entendis  solliciter  et  prier  pour 
*  ceux  qui  demeurent  sur  la  terre,  et  qui  invoquent  le  nom 
«  du  Seigneur  des  esprits. 

«  La  quatrième  voix,  je  l'entendis  chassant  les  anges 
«  impies  (les  Satans)  et  les  empêchant  d'entrer  devant  la 
«  présence  du  Seigneur  des  esprits,  pour  porter  des  accusa- 
«  tions  contre  les  habitants  de  la  terre. 

€  Après  cela,  je  suppliai  l'ange  de  paix  qui  marchait  avec 
«  moi,  de  m'expliquer  tout  ce  qui  était  caché.  Je  lui  dis  : 
«  Quels  sont  ceux  que  j'ai  vus  sur  les  quatre  côtés,  et  dont 
«  j'ai  entendu  et  transcrit  les  paroles  ? 

<  Il  répondit  :  Le  premier,  c'est  le  miséricordieux,  le 
«  patient,  le  saint  Michael  ; 

«  Le  second  est  celui  qui  préside  sur  toutes  les  souffrances 
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«  et  toutes  les  afflictions  (sur  toutes  les  plaies)  des  fils  des 
«  hommes,  le  saint  Raphaël  ; 

«  Le  troisième,  celui  qui  préside  sur  tout  ce  qui  estpuis- 
«  sant,  estGabHel; 

«  Et  le  quatrième,  qui  préside  sur  le  repentir,  et  sur  Tes- 
"  pérance  de  ceux  qui  doivent  hériter  une  vie  éternelle,  est 
«  Phanuel. 

«  Tels  sont  les  quatre  anges  de  Dieu  très-haut,  et  leurs 
«  quatre  voix  que  j'entendis  alors  * .  » 

La  figure  d'Harpocrate  assise  sur  un  sceptre  à  crochet 
devant  Osiris,  peut,  selon  M.  Lenormant  (Mus.  des  anl. 
égypt.^  p.  15),  être  considérée  comme  un  emblème  de  la  vie 
nouvelle  à  laquelle  le  défunt  vient  de  naître.  HoRUS  à  tête 
d'épervier  est  une  autre  forme  du  dieu  de  la  lumiire^  dont 
nous  avons  suffisamment  parlé  dans  la  description  du  mo- 

*  Ce  passage  est  la  traduction  du  40^  chapitre  du  livre  d'Enoch,  d'après  le 
texte  anglais  publié  par  l'archevêque  anglican  Richard  Laurence,  sous  ce 
titre  :  Thjb  book  of  Enoch  thk  puophet  :  an  apocryphal  production,  snp- 
^p0ped  for  âges  to  hâve  been  lost  ;  but  discovered  at  the  close  of  the  last  cen- 
tù^y  in  Abyssinia  ;  now  first  translated  frum  an  Ethiopie  Ms.  in  the  Bodleian 
library.  By  Richard  Laurence,  LL.  D.  archbishop  of  Cashel,  late  professer 
of  hebrew  in  Ihe  University  of  Oxford...  Third  édition....  Oxford,  S.  Col- 
lingwood.  Sold  also  by  J.  G.  and  F.  Rivington.  London,  1838, 1  vol.  in-8<> 
de  lix  et  250  pages. 

Ce  volume,  trop  peu  connu,  contient  une  dissertation  préliminaire,  la  tra- 
duction du  livre  d'Enoch  en  105  chapitres,  le  même  livre  arrangé  par  le 
Rév.  Edward  Mourav,  les  extraits  du  livre  d'Enoch  traduits  en  latin  par 
SiLVESTUE  DE  Sacy,  les  extraits  que  nous  en  avait  conservés  Georges  le 
Syncelle  dans  sa  chronographie  (ces  extraits  sont  en  grec  et  en  latin),  et  enfin 
des  remarques  sur  différents  points  difficiles  du  texte. 

On  peut  consulter  encore  sur  les  divers  questions  d'authenticité,  de  cano- 
nicité,  de  provenance  du  livre  d'Enoch,  les  Annales  de  Philosophie  chré- 
tiennej  premier  volume,  page  298  ;  sixième  volume,  page  269  ;  neuvième  vo- 
lume, page  48,  etc.,  etc.,  et  surtout  le  dix-septième  volume,  page  181  à  183, 
et  369  bis  à  398  bis.  M.  IVlignc  en  a  public  une  traduction  dans  son  Diction- 
naire des  Apocryphes,  tome  premier. 
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nument  du  Musée  de  Boulogne;  c'est  toujours  Tidée  de  clair- 
voyance divine,  d'examen  à  fond  des  œuvres  de  Thomme, 
d'instruction  parfaite  du  procès  définitif  qui  doit  clore  chaque 
vie  humaine. 

Voyons  maintenant  quelles  étaient  sur  ces  mêmes  matières 
les  idées  des  Grecs  et  des  Romains. 

Les  auteurs  anciens  sont  d'accord  sur  ce  point,  que  ces 
peuples  avaient  emprunté,  en  grande  partie  du  moins^  aux 
Egyptiens  leurs  doctrines  religieuses.  «  Les  sages  et  les  phi- 
losophes les  plus  anciens  de  la  Grèce,  dit  Clément  d'Ale- 
xandrie [Stromates^  livre  !•',  ch.  18')  furent  pour  la  plupart 
d'origine  harhare,  et  ils  eurent  des  barbares  pour  maîtres... 
On  dit  que  Thaïes,  originaire  de  Phénicie,  eut  des  entre- 
tiens avec  les  sages  d'Egypte.  Il  en  est  de  même  de  Pytha- 
gore.  Il  reçut,  en  outre,  de  la  main  de  ces  sages,  la  circonci- 
sion, afin  de  pénétrer  dans  les  sanctuaires  d'Egypte,  et 
d'être  initié  dans  leur  philosophie  mystique.  Platon  ne  nie 
pas  qu'il  ait  reçu  des  barbares  ce  que  sa  philosophie  renferme 
de  plus  beau,  et  il  avoue  qu'il  est  allé  en  Egypte.  Il  disait 
que  lui  et  Pythagore  tenaient  des  barbares  une  suite  de  vé- 
rités les  plus  belles  et  les  plus  élevées  de  la  philosophie...  Il 
fait  voir,  dans  son  Phœdre,  qu'il  connaît  le  roi  égyptien,  et 
il  nous  le  montre  plus  sage  que  Toith  (ou  Toth),  qu'il  sait 
êtxe  une  sorte  de  Mercure...  Numa,  roi  des  Romains,  était 
pythagoricien...  Ainsi  donc,  la  philosophie,  cette  science  si 
utile,  fleurit  autrefois  chez  les  barbares,  et  brilla  au  milieu 
des  nations.  Plus  tard,  elle  pénétra  aussi  chez  les  Grecs. 
Ceux  qui  la  professèrent  furent  en  Egypte  les  Prophètes  ; 
en  Assyrie,  les  Chaldéens  ;  en  Gaule,  les  Druides  ;  en  Bac* 
triane,  les  Samanœens  ;  parmi  les  Celtes,  les  Philosophes  ; 
«n  Perse,  les  Mages  (ces  derniers  annoncèrent  aussi  la  nais- 
sance du  Sauveur,  avant  qu'elle  fût  connue,  et  vinrent  en 
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Judée  conduits  par  une  étoile)  ;  dans  les  Indes,  les  Gymno- 
sophistes,  et  d'autres  philosophes  barbares.  » 

«  La  vérité  est  une,  dit  ailleurs  le  même  Père  de  l'Eglise 
(chap.  13^;  le  mensonge  a  mille  faces  différentes.  De  même 
que  les  bacchantes  mirent  en  pièces  Penthée  et  dispersèrent 
ses  membres,  de  même  les  hérésies  qui  ont  déchiré  le  sein, 
tant  de  la  philosophie  barbare  que  de  la  philosophie  grecque, 
se  glorifient  chacune  de  ce  qu'elle  conserve  de  vérité,  comme 
si  chacune  possédait  la  vérité  toute  entière.  C'est  Tappari- 
tion  de  la  lumière  qui  fait  ressortir  tous  les  objets.  Tous 
ceux  d'entre  les  Grecs  et  d'entre  les  barbares  qui  ont  re- 
cherché la  vérité,  ont  été  illuminés  plus  ou  moins  par  le 
Verbe,  source  de  la  vérité.  Si  l'éternité  résume  en  elle-même 
l'avenir,  le  présent,  et  aussi  le  passé,  la  vérité,  beaucoup 
mieux  que  l'éternité,  peut  rassembler  ses  propres  semences, 
bien  que  tombées  dans  des  terres  étrangères.  En  effet,  on 
retrouve  ces  parcelles  dans  les  hérésies  (je  parle  de  toutes 
celles  qui  ne  sont  pas  entièrement  absurdes,  qui  n'ont  pas 
détiiiit  et  brisé  l'enchaînement  et  l'ordre  de  la  nature),  bien 
qu'elles  aient  mis  en  pièces  le  Christ  et  sa  doctrine,  comme 
les  Bacchantes  déchirèrent  le  corps  de  Penthée  ;  bien  qu'elles 
soient  si  différentes  entre  elles,  et  qu'elles  soient  à  une  si 
grande  distance  de  ce  qui  forme  l'ensemble  de  la  vérité  ;  car 
elles  s'y  rattachent  par  quelque  côté,  ou  par  la  forme,  ou 
par  le  genre,  et  peuvent  recomposer  le  corps.  » 

Ailleurs  (ch.  7),  il  compare  la  vérité  qui  vient  de  Dieu 
aux  «  eaux  de  la  pluie  qui  tombent  indistinctement  sur  la 
bonne  terre,  sur  le  fumier  et  sur  le  toit  des  maisons.  L'herbe 
et  le  froment  poussent  de  la  même  manière;  le  figuier  croit 
même  sur  les  tombes  ;  et  s'il  est  quelque  arbre  encore  plus 
hardi,  il  s'élève  aussi.  Et  ces  productions  du  hasard  ont 
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quelquefois  plus  d'apparence  que  les  véritables,  car  elles 
participent  également  aux  bienfaits  de  la  pluie  ;  mais  elles 
n'ont  pas  le  même  privilège  que  les  productions  nées  dans 
le  sol  fertile,  puisqu'elles  sèchent  et  qu'on  les  arrache.  La 
parabole  de  la  semence^  expliquée  par  Notre-Seigneur,  re- 
vient très-bien  à  notre  sujet.  Le  seul  laboureur  du  champ 
qui  est  dans  l'homme,  c'est  Celui  qui,  depuis  la  création  du 
monde,  répand  d.'en  haut  les  semences  nutritives  ;  Celui  qui, 
dans  tous  les  temps,  a  fait  pleuvoir  sur  les  hommes  le  Verbe 
divin.  Mais  la  diflFérence  des  temps  et  des  sols  qui  l'ont  reçu 
est  la  cause  des  différences  qui  se  trouvent  entre  les  produc- 
tions sorties  du  même  germe.  » 

Cette  différence  est  en  effet  bien  sensible  dans  la  manière 
dont  les  Grecs,  et  par  suite  les  Latins,  ont  reçu  ces  lumières 
de  révélations  primitives  et  traditionnelles,  dans  les  trans- 
formations étranges  qu'ils  leur  ont  fait  subir,  et  le  matéria- 
lisme grossier  sous  lequel  ils  ont  voilé  une  doctrine  si  admi- 
rable de  spiritualisme. 

C'est  ainsi  que  de  l'Osiris  égyptien  ils  ont  fait  leur  Plu- 
ton,  auquel  ils  ont  même  conservé  son  surnom  à'Amenthès  ; 
de  Thméi  ou  d'Isis,  ils  ont  fuit  Proserpine;  0ms  est  devenu 
le  Cerbère,  monstre  à  trois  têtes,  triple  composé  comme  le 
monstre  infernal  des  Égyptiens.  Il  est  facile  de  reconnaître 
Toth  dans  le  Mercure  Psychopompe ^  ou  conducteur  des 
âmes;  enfin,  Horus,  Anubis  et  Api  (le  cynocéphale  qui  veille 
sur  la  balance),  semblent  être  les  types  originaux  de  MiNOS, 
Eaque  et  Rhadamante,  dit  M.  ChampoUion-Figeac  (Egypte^ 
p.  129).  «  De  tels  rapprochements,  continue  cet  auteur, 
font  comprendre  quels  précieux  renseignements  sur  les  ori- 
gines de  la  religion  des  Grecs  et  des  Romains,  peut  fournir 
l'étude  approfondie  des  monuments  de  tous  genres  qui  nous 
restent  de  l'antique  Egypte.  » 
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Au  reste,  c'est  chose  tellement  vulgaire  que  la  connais- 
sauce  de  la  mythologie  des  Grecs  et  des  Latins,  son  origine 
égyptienne  et  la  profonde  dégradation  de  ses  enseignements 
tout  sensuels,  qu'il  nous  semble  tout  à  fait  superflu  d'entrer 
à  ce  sujet  dans  plus  de  détails.  Nous  allons  donc  poursuivre 
notre  examen  comparatif,  Qt  retrouver  jusque  dans  les 
peintures  symboliques  du  Moyen  Age  la  trace  de  ces  idées 
vieilles  comme  le  monde  ^ 

L'un  des  symboles  figurés  qu'a  le  plus  affectionné  le 
Moyen  Age,  est  le  symbole  de  la  balance^  comme  emblème 
d\x  jugement  de  /'dme  après  la  mort. 

Cette  balance,  nous  la  trouvons  partout  dans  ces  siècles  de 
foi,  et  par  conséquent  de  sublime  poésie;  les  verrières 
peintes»  les  portails,  les  chapiteaux  même  des  colonnes  de 
nos  temples  chrétiens,  sont  décorés  de  ce  symbole  destiné, 
comme  les  autres  produits  des  arts  du  dessin,  à  l'instruction 
des  peuples  ;  les  miniatures  de  nos  vieux  manuscrits  nous 
offrent  souvent  la  même  image.  Considérons-la  d'abord  dans 
le  dessin  que  nous  joignons  à  cette  étude.  [Plamhe  première, 
fig.  3.) 

Ce  dessin  est  une  copie  fidèle  d'une  des  miniatures  du 
manuscrit  n**  93,  de  là  Bibliothèque  de  Boulogne.  Ce  ma- 
nuscrit est  d'origine  anglaise  et  du  commencement  du  XV* 
sïècle. 

Saint  Michel,  l'archange,  le  grand  ministre  de  Dieu,  est 
debout,  dans  une  pose  majestueuse  et  digne  de  l'office  su- 
blime qui  lui  a  été  confié.  Deux  grandes  ailes  le  décorent, 

*  Une  série  d'études  comparatives  très^développées  a  été  donnée  sur  ce 
sujet  dans  la  Revue  archéologique  par  M.  A.  Maury.  Nous  n'avons  pas  à  en- 
trer ici  dans  tous  ces  détails,  puisque  la  Psychostasie  n'est  qu'une  des  parties 
du  présent  travail^  une  scène  dont  nous  devions  donner  le  sens  précis,  sans 
chercher  à  en  faire  la  monographie . 

TOMB  XI.  39 
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emblème  de  la  promptitude  et  de  ragilité  avec  laquelle  il 
est  prêt  à  exécuter  les  ordres  du  Très-Haut.  Il  tieut  d'uue 
main  la  Balance  symbolique  dont  nous  avons  ailleurs  ex- 
pliqué le  sens,  c'est-à-dire  qu'il  examine  avec  attention, 
avec  impartialité,  quelles  ont  été  les  œuvres  de  cette  Ame 
qui  est  là  dans  un  des  plateaux,  sans  vêtements,  sans  au- 
cune apparence  vaine  et  trompeuse,  et  réduite  à  ce  qu'elle 
est  en  elle-même,  à  la  réalité  toute  nue  et  sans  prestiges. 
C'est  ainsi  qu'elle  paraît  devant  celui  qui  doit  l'examiner  au 
nom  du  Juge  suprême. 

Jusque-là  tout  se  rapporte,  on  le  voit,  à  la  scène  paral- 
lèle du  jugement  de  Fâme  tracée  sur  notre  beau  sarcophage 
égyptien,  et  que  nous  avons  décrite. 

Mais  ici  va  se  présenter  une  dissemblance  complète,  ou 
plutôt  l'esprit  même  de  la  conception  de  notre  miniature  va 
contraster  avec  celui  de  la  scène  égyptienne,  bien  que  l'ex- 
térieur, la  lettre  en  quelque  sorte  reste,  conforme  à  ce  type 
ancien,  primordial. 

En  eflFet,  dans  le  tableau  égyptien  vous  apercevez  une 
femme  debout  à  côté  du  plateau  de  la  balance  ;  mais  cette 
femme  est  la  Vérité^  la  Justice  ;  cette  femme  vous  oflFre  Tidée 
de  la  sévérité,  de  l'examen  pur  et  simple  des  œuvres,  sans 
aucun  corectif,  sans  aucun  adoucissement.  Ici,  dans  la  scène 
chrétienne  de  notre  manuscrit,  une  femme  vous  apparaît 
aussi  ;  mais  cette  femme  est  celle  qui  a  écrasé  la  tête  du 
serpent,  qi»i  a  vaincu  le  mal,  que  vous  allez  voir  tout-à- 
l'heure  de  l'autre  côté  de  la  balance,  lutter  en  vain  contre 
elle  et  s'épuiser  en  inutiles  efforts  pour  neutraliser  sa  puis- 
sante influence,  c'est  la  sainte  Vierge,  la  Mhre  de  Dieu. 
la  toute  sainte^  que  vous  reconnaîtrez  à  son  nimbe  glorieux  ; 
la  Reine  des  cieux^  que  sa  brillante  couronne  et  son  manteau 
majestueux  vous  font  distinguer  d'abord,  la  Vierge  imma- 
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culée  reconnaissable  à  ses  longs  cheveux  flottants.  Debout, 
près  de  Tâme  suppliante,  elle  laisse  tomber  dans  le  plateau 
ce  chapelety  image  des  prières  nombreuses  et  ferventes  que 
lui  adressa  cette  âme,  alors  qu'elle  animait  son  cor|)s  mortel  ; 
et  ces  prières  ont  été  si  efficaces,  le  poids  de  cette  interces- 
sion de  Marie  est  si  grand,  .qu'il  fait  incliner  le  plateau 
d'une  manière  notable,  c'est-à-dire  que  le  Sauveur  et  le  Juge 
des  hommes  ne  peut  lien  refuser  aux  prières  de  celle  qu'il  a 
voulu  se  choisir  pour  mère. 

De  l'autre  côté  de  la  balance,  vous  voyez  le  plateau  oc- 
cupé par  trois  figures  de  diable  qui  le  remplissent.  C'est  la 
trinité  du  mal,  c'est  la  Triple  Concupiscenge,  dont  parle 
saint  Jean  (Ep.  1"  ch.  2®,  v.  16*),  la  concupiscence  des  yeux 
la  concupiscence  de  la  chair  et  l'orgueil  de  la  vie  ;  c'est  là 
ce  monstre  mterwol  à  trois  têtes  que  Jésus  a  vaincu,  mais  que 
chacun  de  nous  doit  vaincre  aussi  à  son  tour.  C'est  hi  triple 
personnification  du  mal,  qui,  pendant  toute  la  vie  mortelle 
de  cette  âme  qui  en  est  cause,  a  lutté  en  elle  contre  le  bien, 
contre  l'influence  divine,  si  bien  symbolisée  par  cette  image 
de  la  Vierge  qui  assiste,  et  de  l'ange  qui  tourne  la  tête  de 
ce  côté  et  applaudit  du  regard  en  même  temps  qu'il  lutte  de 
la  main. 

Voyez  comme  cette  lutte  enti*e  le  bien  et  le  mal  dans  une 
âme  assujettie  aux  épreuves  de  cette  vie  est  admirablement 
rendue,  par  cet  acharnement,  par  ces  efforts  suprêmes  que 
font  les  deux  démons  au-dessous  du  plateau,  pour  attirer 
vers  la  terre  ce  plateau,  emblème  du  mal.  L'un  deux  s'appuie 
fortement  contre  la  terre,  et  de  toutes  ses  forces  il  tâche  de 
tirer  à  lui  ce  plateau  qu'il  a  saisi  d'un  solide  crochet.  L'autre 
s' es  accroché  lui  même  au  plateau;  il  s'y  suspend  de  tout  le 
poidi^  de  son  corps,  il  y  appuie  fortement  ses  genoux  ;  il 
presse,  il  tire,  il  agit  avec  une  violence  désespérée.  Et  ce- 
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pendant  Michel  reste  calme  et  impassible  ;  il  se  contente  de 
tourner  la  tête  en  souriant  vers  la  Mère  de  Dieu,  et  d'op- 
poser à  tant  d'efforts  réunis  le  simple  et  facile  geste  de  sa 
main  gauche^  qui  suffit  surabondamment  à  neutraliser  les 
•efforts  si  gralids  des  démons. 

Nos  pieux  artistes  du  Moyen  Age  cachaient  sous  ces  em- 
blèmes un  haut  enseignement.  Ils  voulaient  dire  par  là  que 
si  le  mal  en  nous  est  puissant,  la  grâce  de  Dieu  est  plus 
puissante  encore,  et  que  la  grâce,  nous  pouvons,  quand  nous 
le  voulons,  l'obtenir  par  la  prière^  et  surtout  par  la  prière 
adressée  à  celle  qui  est  la  Reipe  des  Anges,  et  qui  nous  se- 
courra elle-même,  en  même  temps  qu'elle  dira  à  nos  anges 
de  nous  secourir. 

On  voit  que,  malgré  la  ressemblance  si  grande  entre  les 
deux  tableaux  du  jugement  de  Vàme^  il  y  a  cependant  un 
abîme  entre  les  deux  doctrines.  C'est  que  l'une  était  prêchée 
1,500  ans  avant  Jésus-Christ  et  sous  la  loi  de  nature,  sous 
la  loi  de  crainte^  et  que  l'autre  était  annoncée  après  que 
le  Sauveur  du  monde,  le  réparateur  du  genre  hraain,  avait 
établi  la  loi  surnaturelle,  la  loi  d'amour  et  de  miséricorde, 
la  loi  de  grâce. 

Mais  il  est  temps  de  terminer  en  peu  de  mots  ce  parallèle, 
car  nous  avons  à  étudier  encore  beaucoup  d'autres  scènes. 

€  C'est  comme  accusateur,  dit  M.  l'abbé  Crosnier  (Icono- 
graphie chrétienne^  p.  120,  Paris ^  V.  Didron^  1848),  que 
Satan  assiste  au  jugement  àernier;  il  amène  ses  âmes  ;  il 
est  témoin  du  pèsement  comme  s'il  craignait  quelque  injustice 
à  son  égard  ;  il  attend  avec  une  sorte  d'impatience  l'arrêt 
qui  les  lui  livrera  définitivement.  A  Autun,  on  voit  saint 
Michel  placer  dans  un  plateau  de  la  balance  un  petit  être 
bien  fait,  emblème  de  la  vertu  ;  Satan,  de  son  côté,  met  dans 
l'autre  plateau  un  petit  être  difforme,  emblème  du  vice;  il 
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fait,  en  outre,  tous  ses  efforts  pour  faire  incliner  la  balance 
de  son  côté  ;  cependant  un  autre  démon  vient  à  son  secours  * 
et  ajoute  un  reptile  au  poids  de  F  âme,  pour  entraîner  le  pla- 
teau. A  Vézelay,  sur  un  des  chapitaux  de  la  galerie  du  Nar" 
thex,  un  ange  tient  par  la  main  un  petit  être  humain  que 
poursuit  un  démon  ;  un  autre  ange  perce  d'une  flèche  un 
second  diable  qui  vient  au  secours  du  premier.  Cependant 
Tarchange  saint  Michel  pèse  une  âme  ;  Satan  est  encore  là, 
et  fait  un  dernier  effort  pour  avoir  une  victime  de  plus  ;  il 
pose  sur  le  plateau  de  la  balance  son  horrible  griffe,  afin  de 
le  faire  incliner  de  son  côté  :  vain  espoir,  Tarchange  le  perce 
de  sa  redoutable  épée  !..  A  Autun,  la  main  de  la  justice  divine 
tient  la  balance  dans  les  plateaux  de  laquelle  sont  déposées  les 
âmes....  Sur  un  des  chapiteaux  de  Téglise  deSaint-Révérien, 
diocèse  de  Nevers  (XII*  siècle),  on  voit  aussi  la  main  de  la 
justice  divine  ;  mais  cette  main,  au  lieu  de  soutenir  une 
balance,  tient  une  espèce  de  romaine  à  un  seul  plateau; 
une  tête  humaine  est  placée  dans  ce  plateau  [ibid.^  p. 
236). 

Sur  les  vitraux  de  Bourges,  un  ange,  debout  et  nimbé, 
tient  la  balance.  Dans  l'un  des  plateaux,  il  y  a  une  tête  hu- 
maine, et  dans  l'autre  aussi  une  autre  tête  humaine.  A  côté 
de  l'ange  se  tient  une  figure  humaine,  nue  et  petite,  sou- 
levée au  dessus  du  sol  et  se  tenant  à  la  robe  de  l'ange.  A 
côté  du  démon,  d'autre  part,  se  tient  aussi  une  figure  nue  et 
petite,  debout  sur  le  sol.  L'un  des  plateaux  penchant  du  côté 
de  l'ange,  le  démon  met  un  pied  sur  l'autre  plateau  et  une 
main  sur  le  bout  du  fléau,  et^  de  plus,  un  autre  petit  diable 
tout  vert,  avec  de  sales  ailes,  est  couché  sur  le  dos  au- 
dessous  du  même  plateau,  afin  de  se  donner  un  point  d'appui, 
et  il  le  tire  à  lui  de  toutes  ses  forces. 

Dans  la  même  scène  tirée  du  Psautier  de  saint  Louis,  et 
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l'eproduite  comme  étude  dans  la  descriptioa  des  vitraux 
peints  de  Bourges  par  les  PP.  Martin  et  Cahier  {étude  9*) 
sept  âmes  sont  debout  à  côté  de  Tange,  qui  tourne  vers  elles 
des  regards  pleins  de  bonté.  Il  tient  la  balance  de  la  main 
droite,  et  Tun  des  plateaux  est  plus  bas  que  l'autre.  On  ne 
voit  du  reste  rîen  dans  ces  plateaux,  si  ce  n'est  deux  demi- 
anneaux.  Un  petit  diable,  debout  sous  Tun  de  ces  plateaux, 
veut  le  tirer  à  lui  h  Taide  d'un  crochet.  Deux  autres  diables 
plus  grands  parlent,  gesticulent,  accusent^  plaident  en  un 
mot.  L'ange  est  très-grand  et  domine  toute  la  scènç  ;  ses 
larges  ailes  s'étendent  jusqu'au-dessus  des  diables  eux- 
mêmes  et  remplissent  tout  le  diamètre  du  cadre,  qui  est  de 
forme  circulaire. 

Mais  il  est  temps,  pensons-nous,  de  nous  arrêter  et  de 
résumer  dans  un  court  exposé  comparatif  les  points  prin- 
cipaux qui  composent  cette  scène  magnifique  du  jugement 
de  l'âme  dans  le  système  égyptien  et  dans  le  système  du 
Moyen  Age. 

Des  deux  côtés,  le  Juge  suprême  apparaît  escorté  de  deux 
autres  personnages  ;  mais  il  y  a  entre  les  idées  respective 
que  représentent  ces  personnages  une  différence  bien  grande. 
D'une  part,  en  effet,  vous  voyez  la  Justice  accompagnée  de 
la  Sagesse  et  de  la  Lumière,  toutes  idées  sévères,  tempérées, 
il  est  vrai,  sur  notre  sarcophage,  par  l'idée  de  bonté  ;  d'autre 
part,  vous  apercevez  aussi  le  Juge  suprême:  mais  ce  juge  a 
près  de  lui  sa  croix  et  les  autres  instruments  de  ses  souf- 
frances pour  les  hommes.  A  ses  côtés^  Marie,  sa  mère  bien- 
aimée,  assiste  au  jugement,  mais  c'est  pour  supplier,  pour 
adoucir  la  rigueur  de  la  sentence.  C'est  aussi  la  Justice 
qui  préside  à  ce  drame  suprême,  mais  cette  justice  est  aidée 
par  LA  Miséricorde,  si  iidmirablement  figurée  par  celle  que 
Jésus  mourant  a  doimée  aux  hommes  pour  Afère. 


LE  JUGEMENT  DE  l'AME.  563 

Disons  aussi  que  Marie  symbolise  en  cet  endroit  la  Sa> 
GESSE  :  car,  dans  sa  liturgie,  au  sens  toujours  si  profond, 
rÉglise  lui  applique  une  foule  de  textes  tirés  des  livres  sa- 
pientiaux  deTAncied  Testament.  Puis,  vous  voyez,  deTautre 
côté  du  Fils  de  Dieu,  saint  Jean,  le  disciple  bien-aimé,  l'Amour 
personnifié  et  aussi  la  Lumière  ;  car  c'est  Tapôtre  à  qui  ont 
été  découverts  les  grands  mystères.  Fauteur  si  clairvoyant 
de  l'Apocalypse,  l'écrivain  inspiré  qui  a  été  jugé  digne  de 
contempler  l'éternelle  génération  du  Verbe  de  Dieu,  doctrine 
connue  des  anciens  peuples  de  l'Egypte,  comme  nous  le 
prouverons  plus  loin  par  plusieurs  citations  des  livres  de 
Thoth, 

Devant  le  grand  Juge  doit  comparaître  toute  la  terre, 
et  dans  l'un  comme  dans  l'autre  système,  cette  terre  est  ha- 
bituellement figurée  par  quatre  ministres  de  Dieu  qui  appel- 
lent toutes  les  nations  au  jugement.  Seulement,  dans  les 
représentations  chrétiennes,  souvent  on  a  figuré  la  multi- 
tude des  hommes  et  des  femmes  ressuscitant  à  la  voix  des 
quatre  anges  qui  sonnent  de  la  trompette  symbolique,  tandis 
que^  de  l'autre  côté,  on  a  figuré  le  monde  matériel  par  une 
fleur  de  lotus  au  calice  composé  de  quatre  feuilles,  comme 
on  le  voit  en  plusieurs  endroits  de  notre  monument. 
•  Quatre  est  le  nombre  terrestre,  nous  disent  saint  Basile, 
saint  Cyprien,  saint  Ambroise,  saint  Augustin,  et  d'autres 
Pères  de  l'Eglise.  Tout  ce  qui  a  rapport  à  la  créature  maté- 
rielle reproduit  ce  nombre  :  les  quatre  points  cardinaux,  le 
Nord,  le  Midi,  l'Orient  et  l'Occident  ;  les  quatre  vents,  les 
quatre  saisons  ;  les  quatre  qualités  principales  du  corps  :  le 
sec,  l'humide,  le  froid,  le  chaud  ;  ce  que  les  anciens  ap- 
pelaient les  quatre  éléments  :  le  feu,  l'air,  la  terre  et  l'eau  ; 
etc. 

Le  signe  de  h\  croix   figure  lui-même  la  rédemption  ap- 
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pliquée  aux  quatre  points  de  la  terre  ;  car,  selon  la  doctrine 
de  saint  Cyprien,  par  le  nouvel  Adam  quatre  est  devenu  le 
nombre  évangélique.  C'est  le  nombre  des  fleuves  du  paradis 
terrestre,  figures  mystérieuses  des  quatre  évangiles,  sources 
divines  qui  devaient  répandre  dans  le  monde  les  vérités, 
figurées  par  l'eau.  La  grande  nappe  liée  par  les  quatre  coins, 
que  saint  Pierre  aperçut  en  vision,  annonçait  queTÉvangile 
devait  être  prêché  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Quatre 
animaux,  symbolisant  les  Evangiles,  sont  debout  devant  le 
trône  de  Dieu,  dans  l'Apocalypse,  etc.  Il  nous  serait  facile 
d'étendre  ce  parallélisme,  mais  nous  devons  nous  borner. 
(Voir  les  Pères  de  VÉglise  cités  plus  haut^  etc.) 

L'idée  des  châtiments  réservés  aux  méchants  a  été  figurée 
à  l'une  et  à  l'autre  époques  par  un  monstre  infernal.  On 
peut  lire  sur  cette  matière  une  dissertation  très-intéressante 
au  tome  second  du  texte  des  Vitraux  de  Bourges  par  les 
PP.  Martin  et  Cahier  (pages  171  et  suiv.)  Les  savants  au- 
teurs y  établissent  ce  fait  curieux,  que  cette  bouche  de 
l'enfer,  cette  gueule  du  monstre  infernal  est  une  représenta- 
tion matérielle  de  l'idée  du  Léviathan  de  Job,  de  la  gueule 
de  l'enfer  d'Isaïe  (Job  42,  18;  41,  îî,  12,  22,  24,  etc.  — 
Isaïe  8,  14—  Ps.  68,  16.  —  Prov.  18,  16.  —  Jon.  2,  S. 
—  Habac.  3,  10.  —  etc. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  transcrire  ici  les 
vieux  vers  suivants,  cités  par  les  deux  érudits  religieux  et 
extraits  du  Bestiaire  de  Philippe  deThann  (Londres^  1841, 
p.  108),  publié  par  M.  Thomas  Wright  : 

«  <  ao^  bit  recrtpture,  9e  ea  biulje,  obur  rent 

tf  ctU0  ai  tel  nature  9ant  eurf  t  tant  bon 

Aur  qant  il  oolt  manger  Aue  U  ptiit  ptmm 

Hnmtnct  a  balter  (Ht  Voint  otntnint 

<t  el  baltrment  <n  ea  burl)e  enteruiit* 
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fore»  lee  ortrat,  Ki  tedi  ramerunt 

3e6t  leo  tranegluterat.  Au' en  0a  burijr  enitrunt. 

((  €1  itûbU  endemtnt  C  reo  bit  Bteiiaivt^ 

Sttanglucrat  la  grnt  tfn  Uorr  be  grammotre.  » 

Nous  avons  suffisamment  parlé  plus  haut,  ce  nous  semble, 
de  la  scène  qui  termine  tout  le  drame  du  jugement,  c'est-à- 
dire  la  pesée;  nous  terminerons  donc  cette  étude  en  repro- 
duisant la  grande  pensée  de  saint  Augustin  *  :  «  L'Eglise 
chrétienne  ne  date  pas  seulement  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  mais  bien  de  la  naissance  du  monde.  >»  Dès  le  moment 
de  la  chute  originelle,  Thomme  n'a  pu  être  sauvé  que  par  la 
foi  au  Rédempteur  à  venir ^  comme,  depuis  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  la  foi  en  ce  même  Eédempteur  venu  est  néces- 
saire pour  le  salut.  Voilà  pourquoi  TApôtre  a  dît  :  «  Jésus- 
Christ  était  hier,  il  est  aujourd'hui,  et  il  sera  dans  les  siècles 
à  venir.  •  De  même  que,  dans  l'ordre  de  la  création  du  monde 
sensible,  le  soleil  n'apparaît  qu'au  quatrième  jour,  bien  que 
la  lumière  soit  faite  dès  le  premier,  et  que  les  végétaux 
nombreux  couvrent  le  globe  dès  le  troisième,  de  même,  dans 
Tordre  de  succession  du  monde  spirituel,  Jésus-Christ,  le 
rédempteur,  cette  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  en 
ce  monde,  est,  dès  le  principe,  annoncé  et  accordé  aux  en- 
fants d'Adam.  Abraham  la  vit,  cette  lumière,  dit  l'Évan- 
gile, et  il  en  fut  réjoui.  C'est  elle  qui  avait  éclairé  les  justes 
du  premier  âge  du  monde,  qui  illuminait  les  enfants  de  Seth, 
qui  se  communiquait  à  Enoch  le  prophète,  et  plus  tard  aux 
autres  voyants  des  anciens  jours.  Et  cependant  le  vrai  soleil 

*  Ipsa  res  quœ  nunc  Christiana  rellgio  nuncopatur  erat  et  apud  antiquos, 
nec  defuit  ab  initio  generis  hamani,  quousque  ipse  Christus  veniret  in  car- 
nem,  unde  vera  religio  quœ  jam  erat  cœpit  appellari  christiana.  «S.  August, 
Retract.,  lib.  1,  cap.  xiii,  do  3,  tome  1,  col.  19. 
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de  justice,  celui  en  qui  toute  lumière  a  été  réunie  comme 
dans  son  centre  naturel^  celui  en  qui  se  résume  toute  science, 
le  soleil  du  monde  moral  n'apparaît  qu'à  la  fin  du  qua- 
trième millénaire.  Ainsi  tout  se  tient,  tout  s'enchaîne  dans 
les  œuvres  de  Dieu  ;  et  plus  on  sonde  les  profondeurs  des 
doctrines  religieuses,  plus  on  y  découvre  d'admirables,  de, 
ravissantes  harmonies. 

l'abbé  £.    VAN  DRIVAL. 
(La  suite  au  prochain  numéro). 


L'ABBÉ   SEIWOLD 


Nos  lecteurs  se  rappellent  que  M.  de  Linas  a  publié  dans  la  Re- 
vue de  PArt  chrétien  (t.  x,  p.  326),  un  article  sur  l'abbé  Seiwold, 
dont  le  nom  est  inscrit  sur  le  dernier  feuillet  d*un  Traité  de  saint 
Augustin,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  d*Arras,  qui  date  du  XI* 
siècle.  Notre  savant  collaborateur  constatait  le  silence  gardé  sur  cet 
abbé  par  les  historiens  d'Ârras,  et  émettait  cette  hypothèse  que  Sei^ 
wold  serait  le  même  personnage  que  Héribert^  abbé  de  Saint-Vaast 
d'Arras.  M.  de  Linas  terminait  ainsi  sa  notice  :  •  J'ai  tenté  de  con- 
cilier trois  f^its  irrécusables  avec  les  documents  connus  jusqu'à  pré- 
sent; ai-je  réussi  dans  ma  téméraire  entreprise?  Je  suis  loin  d'en 
ôtre  sûr,  niais  qu'un  écrivain  mieux  avisé  réfute  victorieusement 
les  erreurs  que  j'ai  sans  doute  commises,  et  je  réclame  le  premier 
rang  pour  applaudir  son  œuvre.  » 

MM.  de  Cardevacque  et  Terninck,  auteurs  de  divers  ouvrages  fort 
estimés  et  spécialement  d'une  Histoire  de  f  Abbaye  de  Saint-Vaast  y 
viennent  de  nous  adresser  une  note  sur  Tabbé  Sevoldus,  où  le  pro- 
blème posé  par  M.  de  Linas  reçoit  une  antre  solution.  Ce  ne  serait 
point  un  abbé  de  Saint-Yaast^  comme  l'avait  conjecturé  notre  col- 
laborateur, mais  un  abbé  de  Saint-Hubert-des-Ârdennes. 

On  lit  dans  le  Gallia  christiana  (t.  m,  p.  967)  : 

V.  Sevoldus  successit  Mariocerdo  in  Andaginense  regimen 
an.  836.  Memoratur  in  libro  miraculorum  S.  Huberti  ad  an- 
nos  837^  838  et  841.  Obiit  an.  855  idibus  januariiqua  die  elo- 
gium  habet  apud  Fisennen. 

On  trouve  des  détails  sur  la  vie  de  ce  saint  abbé  dans  la  CAront^ti^ 
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de  r  Abbaye  de  Saint-Hubert  y  publiée  par  M.  Behmann  et  Watenbach, 
dans  VHistoria  S.  Buberti^  par  J.  Roberli,  dans  les  Flores  ecclesix 
LeodiensiSy  dans  divers  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Lille*,  etc. 

De  tous  ces  documents  il  résulterait,  d'après  MM.  Terninck  et  de 
Gardevaque^  que  Sevoldus,  honoré  comme  saint  au  13  janvier^  était 
abbé  de  Saint-Hubert-des-Ardennes,  qu'il  fut  un  grand  réforma- 
teur^ que  ses  rapports  durent  s'étendre  dans  les  pays  voisins^  et  que 
ce  fut  sans  doute  comme  témoignage  d'estime  qu'il  donna  à  Tab- 
baye  de  Saint-Vaast  le  manuscrit  aujourd'hui  coté  sous  le  n°  849. 

Nous  avouons  que  nous  ne  sommes  satisfait  d'aucune  de  ces  hy- 
pothèses. Celle  de  M.deLinas  avait  contre  elle  le  silence  gardé  par 
tous  les  chroniqueurs  sur  un  abbé  de  Saint-Vaast  qui  se  serait  ap- 
pelé Seiwold.  Celle  de  MM.  Terninck  et  de  Cardevaque  soulève  une 
autre  objection.  Le  manuscrit  où  se  trouve  cette  mention 

Abbas  devotus  probus  ac  vita  Sewoldus 
Contulit  hos  libros  Cristo  Dominoque  Vedasto 

est,  dit-on,  d'une  écriture  qui  accuse  le  commencement  du  XP 
siècle.  Or,  comme  Seiwold,  abbé  de  Saint-Hubert,  a  vécu  au 
IX^  siècle,  il  faudrait  admettre  que  le  manuscrit  d'Arras  ne  serait 
que  la  copie  d'un  livre  antérieur  dont  on  aurait  reproduit  la  men- 
tion donatrice.  D'un  autre  côté,  Sir  Thomas  Phillips,  dans  son  Ca- 
talogue des  Manuscrits  de  la  bibliothèque  d'Arras,  dit  avoir  retrouvé 
dans  ce  dépôt  neuf  des  volumes  rassemblés  par  Seiwold  et  il  en  si- 
gnale six  qui  seraient  du  X'^  siècle.  Si  cette  assertion  est  exacte,  si 
elle  se  base  sur  des  preuves  solides,  il  faut  admettre  que  Seiwold  a 
vécu  à  la  fin  du  X®  siècle  ou  au  commencement  du  XI".  Ce  ne  pour- 
rait être  alors  le  saint  Abbé  des  Ardennes. 

Pour  résoudre  ce  problème,  il  faudrait,  ce  nous  semble,  com- 
pulser les  listes  d'abbés  des  X®  et  XI'  siècles.  Si  on  en  trouvait  un 
du  nom  de  Seiwold,  qui  ait  été  antérieurement  moine  de  Saint-Vaast 
ou  qui  ait  eu  des  relations  d'amitié  avec  cette  abbaye,  on  aurait 
très-probablement  constaté  l'identité  du  généreux  donateur. 

J.  CORBLET. 
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faveur  à  Tabbatiat  de  Lobbes  ;  mais  il  paraît  que  Guillaume 
Cordier  ne  prit  possession  de  cette  prélature  qu'après  la  mort 
de  son  protecteur,  arrivée  le  21  juin  1506  ou  1508. 

Guillaume  Cordier  dut  sa  protection  à  ses  vertus  et  à  ses 
profondes  connaissances  '.Cet  abbé  vigilant,  ayant  recouvré 
quelques  biens  aliénés,  embellit  considérablement  son  mo- 
nastère et  y  introduisit  la  règle  et  les  rits  de  psalmodie 
deBursfeld  qu'il  avait  appris  à  Saint-Ghislain  *.  En  1515, 
il  obtint  la  confirmation  ^e  tous  les  privilèges  de  sa  maison 
par  Bernardin^  évoque  deTusculum,  ou  Frascati,  cardinal 
du  titre  de  Sainte-Croix,  patriarche  de  Jérusalem  et  nonce 
apostolique  en  Allemagne. 

Plusieurs  auteurs,  tout  en  accordant  vingt  huit  ans  de 
prélature  à  Guillaume  Cordier,  placent  sa  mort  en  Tannée 
1534  ou  1556.  C'est  là  une  erreur.  Il  décéda  le  15  octobre 
1523.  Son  corps  fut  enseveli  dans  la  crypte  de  Téglise  pa- 
roissiale de  Lobbes. 

La  dalle  que  les  moines  de  Tabbaye  de  Saint-Pierre  pla- 
cèrent sur  la  tombe  de  leur  supérieur  est  aujourd'hui  re- 
levée et  fixée  à  la  muraille,  du  côté  de  Tépître  *.  Elle  montre 
un  magnifique  portrait  encadrant  la  niche  de  la  statue  de 
Tabbé  Cordier,  avec  ses  contreforts  garnis  de  figurines  et 
d'ornements  d'une  belle  exécution.  La  tête  du  prélat  est 
coiffée  de  la  mitre  abbatiale  et  abritée  sous  un  dais  dont 


1  Ce  prélat  a  publié  à  Binche  des  poésies  sur  la  différence  des  saisons  et 
sur  la  nature  des  fontaines  et  des  fleuves.  (Lelong,  Histoire  du  diocèse  de 
Laon.  Châlons,  1783,  p  83.) 

•  Baddry,  Annales  de  Vahhaije  de  Saint-Ghislain,  publiées  par  le  baron 
de  Reiffenberg  dans  ses  Monuments  pour  servir  à  l' Histoire  du  Hainaut, 
t.  VIII,  p.  593. 

'  Cette  dalle  en  pierre  bleue  a  deux  mètres  trente-un  centimètres  de  lon- 
gueur sur  un  mètre  trente-cinq  centimètres  de  largeur. 
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Tare  en  accolade  est  parfaitemeut  semblable  à  celui  que 
Ton  employa  presque  toujours  pour  les  tombeaux  à  la  fin  du 
XV  siècle  et  au  XVP.  Les  autres  habits  pontificaux,  tels 
que  la  chasuble,  Taube,  la  tunique  de  sous-diacre,  le  ma- 
nipule, rétole  dont  on  voit  seulement  les  extrémités,  sont 
d'un  travail  et  d'une  richesse  admirables.  Au  bas  de  la  cha- 
suble et  de  rétole  se  montre  le  scapulaire  bénédictin  qui 
descend  presque  sur  les  pieds.  La  crosse  est,  comme  d'ordi- 
naire, maintenue  par  le  bras.  Guillaume  Cordier  tient  les 
mains  jointes  et  relevées  verticafement  devant  la  poitrine. 
Il  a  deux  levrettes  à  ses  pieds.  Les  figurines  qui  ornent  le 
portique  sous  lequel  le  déftmt  apparaît  représentant  Turne, 
la  mort  armée  d'un  javelot  et  tenant  à  la  main  droite  une 
banderoUe  où  on  lit  cette  devise  :  «  Oia  (omnia)  marte  de- 
lenlur;  »  plus  loin  sont  figurés  divers  genres  de  mort  par 
le  glaive,  par  le  feu,  etc.  Aux  quatre  coins  de  la  dalle, 
l'artiste  a  sculpté  des  médaillons  à  quatre  lobes  au  milieu 
desquels  se  trouvent  les  attributs  des  évangélistes,  c'est- 
à-dire,  range,  le  lion,  le  bœuf  et  l'aigle.  L'inscription  sui- 
vante est  gravée  en  belles  lettres  gothiques  tout  autour  de 
la  pierre  : 

ijoc  tegttur  eoio  quonbam  ocnerabtli^  abha^ 

llloeter  (SutUcrmue  nomme  Corbertua* 
iju  fuit  immeneo  bum  otxU  bignuo  l)onore 

lllûm  becu0  et  eperulum  religionteerat. 
CUnno  mtUeno  qutngento  bio  buobeiur 

IKno  aecluBO  fata  0uprema  tultt* 

Le  millésime  1531  inscrit  sur  le  piédestal  de  la  stattie  in- 
dique clairement  la  date  de  l'exécution  du  monument  funé- 
raire élevé  à  la  mémoire  de  l'abbé  Guillaume  Cordier. 

TU.  LEJEUNË. 
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SEPTIÈME  ARTICLE  *. 


GRANDE-BRETAGNE 

Les  personnes  qui  visitèrent  Texposition  archéologique, 
organisée  à  Manchester  il  y  a  quelques  années,  en  sont  reve- 
nues avec  une  idée  bien  haute  des  richesses  artistiques  de 
l'Angleterre .  Le  goût  des  collections  passé  dans  les  mœurs, 
un  instinct  conservateur  particulier  à  la  nation,  le  système 
des  majorats  qui  peut  interdire  Taliénation  du  mobilier,  et 
surtout  un  capital  formidable  à  la  concurrence  sur  le  teiTain 
des  ventes,  ont  concentré  petit  à  petit  dans  la  Grande-Bre- 
tagne les  trésors  que  d'autres  peuples  moins  favorisés  n'a- 
vaient pas  su  garder  en  leur  possession.  La  section  de  VHis- 
toire  du  travail  n'admettant  que  les  œuvres  indigènes,  les 
Anglais  ont  dû  se  borner  aux  produits  anciens  de  leur  art  et 
de  leur  industrie.  L'Exposition  britannique  n'en  est  pas 
moins  très-brillante  ;  toutes  les  époques  y  sont  représentées 
par  des  échantillons  choisis  dans  les  meilleures  conditions. 

*  Voir  la  livraison  d'octobre  1867,  page  509. 
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s.  M.  la  reine  Victoria,  les  Musées,  les  Corps  enseignants  et 
de  nombreux  collectionneurs  ont,  avec  un  empressement 
digne  d'éloges,  confié  les  plus  précieuses  raretés  de  leurs  ga- 
leries à  la  Commission  organisatrice  qui,  grâce  à  ce  généreux 
concours  de  patriotisme,  a  obtenu  un  résultat  qu'on  ne  sau- 
rait trop  admirer. 

Mes  savants  amis  du  Keminglon-Museum^  MM.  J.  C.  Ro- 
binson  et  J.  H.  Pollen  se  trouvaient  hors  de  Paris  à  Té- 
poque  où  j'y  suis  venu  étnàxQYV Histoire  du  traua// britan- 
nique; MM.  A.  W.  Franks,  du  British-Museum^  et  G.  Wal- 
lis,  ont  bien  voulu  m' ouvrir  les  vitrines,  je  suis  heureux  de 
leur  en  témoigner  ici  ma  sincère  gratitude. 

La  splendide  exposition,  dont  il  va  être  rendu  un  compte 
succint,  embrasse  une  longue  série  de  siècles,  —  des  temps 
anté-historiques  à  1800  ;  —  on  Ta  partagée  en  dix  périodes. 
Le  système  est  excellent  pour  un  catalogue  ;  restreint  par 
d'étroites  limites  et  ne  pouvant  m'arrêter  qu'aux  objets  hors 
ligne,  je  continuerai  à  suivre  mon  premier  ordre  de  marche. 

Ages  de  la  pierre.  —  Epoque  quaternaire.  Instruments 
de  silex  dégrossi  ou  éclaté,  provenant  des  terrains  d'alluvion 
dans  les  comtés  de  Norfolk,  Sufi*olk,  Wilts  et  Kent.  — 
Epoque  néolithique.  Marteau  et  cognée  en  bois  de  cerf  ;  ra- 
cloir,  flèches  et  haches  eu  silex;  celtes  en  agate  et  en  diorite; 
poignard  en  silex  soigneusement  clivé  de  tous  côtés,  spéci- 
men rare  :  Tamise,  Surrey,  Gloucester,  Kent,  Sussex,  York, 
Cornwall,  Berk,  Hampshire,  Suffolk  et  Kensington  près 
Londres.  Couteau  de  silex  dont  la  partie  supérieure  est  en- 
tourée d'un  lien  de  mousse  en  guise  de  manche  ;  trouvé  en 
Irlande  :  à  Lord  Talbot  de  Malahide.  Coupe  en  poterie  ornée 
d'impressions  faites  avec  une  corde  tordue. 

Age  du  bronze.   —  Haches  et  marteaux-haches  d'un 
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beau  poli  ;  granit,  syéniteet  pierre  :  Tamise,  Londres,  York. 
Lingots  de  cuivre  pur.  Moules  de  haches  en  pierre  et  en 
bronze.  Celtes  de  bronze  avec  ou  sans  ornements.  Haches  à 
doubles  ailerons  (pahtave)^  travail  soigné,  martelage  sur  les 
côtés.  Epées  :  Tune  d'elles,  en  feuille  de  sauge,  est  extraor- 
dinaircment  grande,  la  poignée  comportait  onze  trous  pour 
les  rivets  ;  d'autres  lames  sont  très-larges  et  d'un  modèle 
qui  semble  particulier  à  la  vallée  delà  Tamise.  Bouterollede 
fourreau  ;  il  y  reste  encore  les  traces  d'une  âme  en  bois. 
Poignard  à  lame  plate  et  large.  Pointes  de  lance  de  formes 
diverses,  à  douilles  munies  d'oreilles  ou  percées  de  trous 
pour  les  rivets.  Marteau  carré  à  ouverture  centrale  ;  très- 
rare.  Gouges,  alênes  et  couteaux.  Torques  et  bracelets. 
Hertford,  Essex,  Anglesey,  York,  Sussex,  Suffolk,  Kent, 
Cambridge,  Wilts,  Dorset,  Hampshire  et  la  Tamise.  Un 
grand  bouclier,  trouvé  dans  la  Tamise,  à  Londres,  se  com- 
pose d'une  plaque  circulaire  de  bronze  repoussé  ;  Vumbo  hé- 
misphérique est  encadré  d'anneaux  concentriques,  alternati- 
vement baguettes  ou  filets  de  perles  ;  l'envers  est  muni  d'une 
énarme.  Le  Musée  de  Copenhague  possède  un  bouclier  sem- 
blable (n*'  206).  Il  règne  d'ailleurs  une  grande  analogie  entre 
l'Age  du  bronze  danois  et  la  même  période  en  Angleterre. 

Age  du  fer.  —  Période  celtique  ancienne.  —  Mors  de 
cheval  et  phalerss  en  bronze  émaillé,  objets  très-beaux  et 
d'une  remarquable  originalité.  Leur  travail  rappelle  le  fa- 
meux vase  de  Bartlow  (Essex)  perdu  dans  un  incendie.  J'ai 
distingué  parmi  eux:  un  croissant  orné  d'enroulements  gra- 
cieux ménagés  en  taille  d'épargne  sur  fond  d'émail  rouge  ; 
une  rose  quadrilobée  couverte  de  rinceaux  sur  champ  rouge, 
les  rinceaux  pointillés  de  blanc,  bleu  et  vert.  Epée  de  fer 
4ansun  fourreau  de  bronze  richement  ?rné;  le  motif  de  l'eur 
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trée  cousiste  en  palmettes:  au  reste,  le  système  décoratif  de 
toute  cette  partie  de  Texpositiou  offre  un  caractère  frappant 
d'orientalisme.  Somerset,  Suffolk  et  York.  —  Période  ro- 
maine. —  Couteau  de  fer  à  manche  d*os,  muni  d'un  anneau 
à  Textrémité.  Styles  à  écrire,  enfer,  deux  sont  rehaussés  de 
métal  jaune  ;  pointe  pour  tracer  sur  la  cire  à  Tun  des  bouts, 
à  Tautre,  spatule  pour  effacer:  sœpe  stylum  vertas.  Souliers 
romains  en  cuir;  je  les  ai  publiés  dans  mes  Anciens  vêtements 
sacerdotaux  y  IIP  série.  Poteries  fabriquées  en  Angleterre. 
Londres,  Hampshire  et  Norfolk. 

PÉRIODE  ANGLO-SAXONNE.  —  Parure  de  tête,  argent  doré 
en  partie,  formée  de  trois  épingles  reliées  entre  elles  àTaide 
d'anneaux  et  de  losanges  ;  les  têtes  sont  ornées  de  croix  et 
d'entrelacs  dans  le  goût  irlandais.  Origine  probable,  les  com- 
tés du  Nord  qui  avaient  des  relations  avec  les  moines  d'Ir- 
lande ;  IX*  siècle:  rivière  de  Witham,  Lincoln.  Vmbo  de 
bouclier,  fers  de  lances,  boucles  et  briquet  en  acier,  trouvés 
dans  un  cimetière,  près  Salisbury.  Coupe  hémisphérique 
[bowl)  en  bronze,  couverte  de  grossiers  ornements  en  relief, 
cerfs,  oiseaux,  poissons,  entrelacs,  rivés  à  la  surface;  style 
très-ancien  :  Kent;  à  Sir  Percyvall  Hart  Dyke.  Admirable 
fibule  trouvée  dans  Tile  de  Thanet  ;  elle  consiste  en  une 
plaque  circulaire  de  bronze,  munie  de  cloisons  d'or  incrus- 
tant des  grenats  ou  verres  rouges,  en  tables,  et  des  pâtes 
vitreuses  blanc  et  vert-clair  :  motifs,  des  redents,  quatre- 
feuilles  et  triangles,  disposés  en  cercles  concentriques.  Une 
plus  grande  finesse  d'exécution  distingue  seule  la  fibule  de 
Thanet  des  verroteries  cloisonnées  que  la  France,  la  Hongrie 
et  la  Roumanie  exposent  derrière  leurs  vitrines.  A  Lord 
Amherst.  Bague  d'or,  chaton  ovale  à  filigranes  granulés  ;  à 
M.  R.  Smith.  Bracelet  d*or  ;  à  M.  W.  Forster. 
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Orfèvrerie  celtique  d'irlande.  —  Ornement  de  bronze 
ajouré,  incrustant  une  mosaïque  en  pâtes  vitreuses  ;  Meath  : 
Lord  Talbot  de  Malahide.  Deuxfibulesd'or  à  poignée  arquée, 
Tune  décorée  de  spirales,  l'autre  unie  ;  elles  ont  pour  termi- 
naisons des  renflements  coniques  évidés;  la  première  est 
d'une  taille  prodigieuse.  Immense  torques  en  or,  forme  hélice 
prolongée  d'un  bout  par  une  baguette  ronde  munie  d'un  ap- 
pendice ;  le  même  appendice  se  montre  à  l'autre  extrémité 
de  l'hélice;  Westmeath.  Grande  plaque  d'or,  taillée  en  crois- 
sant, que  l'on  suppose  être  le  mindj  ornement  de  tête  des 
anciens  Celtes  ;  je  lui  trouve  pour  mon  compte  une  certaine 
ressemblance  avec  le  gorgerin,  Hals-og  Brystsmykker  du 
Musée  de  Copenhague  (n**226).  Trois  rangs  concentriques  de 
torsades  encadrées  de  perles  et  de  boudins  couvrent  la  sur- 
face du  bijou  irlandais  ;  bordure  analogue  ;  fermoir,  deux 
plaques  rondes  avec  disques  et  spirales  disposés  en  cercles 
séparés  par  des  torsades:  Tipperary.  Les  quatre  objets  ci- 
dessus  appartiennent  à  TAcadémie  royale  irlandaise.  Fibules 
et  broche-anneau,  or,  bronze  et  argent. 

Orféveerie  religieuse.  —  XP  siècle.  Crosse,  dite  de 
saint  Melis,  en  bois  d'if  recouvert  de  bronze  ciselé,  incrusté 
de  corail  et  de  verre.  Elle  est  très-basse  avec  trois  nœuds 
ovoïdes  à  la  hampe  ;  la  volute  représente  à  peu  près  le  buste 
d'un  cheval  ou  d'un  serpent  au  col  échiqueté  sans  trace  de 
crinière  ;  la  face  de  la  tête,  coupée  carrément,  est  ornée 
d'une  figure  de  saint  en  relief.  Ce  bâton  pastoral  est  fortin- 
intéressant  ;  il  sert  de  transition  entre  la  spirale  du  XIP 
siècle  et  les  becs  de  canne  usités  aux  IX*  et  X%  forme  dont 
on  connaît  plusieurs  exemples  :  notamment  les  crosses  de 
l'abbé  Raganald  (Sacrameniaire  d'Autun)  ;  de  sainte  Julienne 
de  Pavilly,  à  Montreuîl-sur-Mer  {Statistique  monumentale 
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du  Pas-de-Calais)  ;  de  Quedlinburg,  à  Téglise  du  château  ;  de 
Tabbaye  de  Saint-Denis  (Félibien,  pi.  m,  Z.).  Irlande  :  au 
R.  évêque  Kilduff.  Étui  de  la  clochette  de  saint  Patrice. 
L'instrument  est  en  fer  battu.  L'étui  a  la  forme  d'une  py- 
ramide tronquée  offrant  deux  faces  larges  et  deux  faces 
étroites;  le  sommet  se  courbe  en  anse  de  panier.  Trois  côtés 
sont  en  cuivre  recouvert  de  plaques  d'or  filigranées,  d'un 
travail  tout  particulier;  les  entrelacs  qui  composent  la  dé- 
coration sont  doublés,  l'assiette,  bordée  d'un  gros  filigrane 
perlé,  repousse  la  lame  brunie  qui  lui  est  superposée;  de 
gros  cabochons  en  cristal  de  roche  rehaussent  l'ensemble, 
leur  sertissure  d'argent,  h  griffes,  est  imbriquée  et  fleuron- 
née.  Aux  flancs  sont  adaptées  deux  poignées  a  entrelacs  posés 
de  champ;  le  tenon  figure  un  cercle  inscrivant  une  croix. 
La  face  postérieure  est  revêtue  d'une  plaque  d'argent,  ajourée 
de  bâtons  rompus  cruciformes  (stauracin)  et  entourée  d'une 
inscription  en  caractères  irlandais.  Cette  pièce  dénonce  une 
remarquable  originalité.  Irlande;  au  R.  docteur  Todd.  — 
XIV  siècle.  Crosse  en  bois  recouvert  de  bronze  orné  d'en- 
trelacs damasquinés  en  argent  et  rehaussé  de  cabochons  ; 
même  type  que  le  bâton  de  saint  Melis,  mais  un  peu  moins 
bas.  La  volute  a  pour  crête  des  chiens  rangés  en  file  se  mor- 
dant la  queue  l'un  l'autre  ;  son  nœud  repose  sur  une  cou- 
ronne de  léopards  affrontés.  Cet  insigne,  connu  sous  le  nom 
de  Clonmacnoise  Crozier^  appartient  à  l'Académie  royale 
irlandaise.  Crosse  de  saint  Carthag,  premier  évêque  de  Lis- 
more  (1112-1113);  même  type  et  mêmes  éléments  que  la 
précédente.  Nœuds  et  pointerichement  damasquinés  d'or  et 
d'argent;  volute  ornée  de  mosaïques  ;  crinière  de  l'animal 
ciselée  et  ajourée.  Au  duc  de  Devonshire.  Les  motifs  sail- 
lants des  trois  crosses  irlandaises,  dans  l'ordre  où  je  les  ai 
décrites,  procèdent  de  figures  géométriques  ;  n"*  1 ,  carré  ; 
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n**  2,  triangle;  u^3,  cercle.  Chandelier  de  bronze  doré,  fonte 
à  cire  perdue.  Il  se  compose  d'un  pied  supporté  par  des  dra- 
gons, d'une  tige  à  trois  nœuds  et  d'une  bobèche,  le  tout  orné 
de  statuettes,  d'animaux  et  de  rinceaux,  entrelacés  et  fouil- 
lés avec  un  art  admirable.  On  lit  autour  de  la  bobèche  : 

LVCiS   ONVS   VIRTVTIS   OPVS   DOCTRINA    REFVLGENS 
PREDICAT   VT  VICIO   NON   TENEBRETVR   HOMO. 

Sur  une  banderolle  enroulée  autour  de  la  tige  : 

ABBATIS   PETRI   GREGIS    ET   DEVOTIO   MITIS 
ME   DEDIT   ECCLESIE  SCI   PETRI   GLOECESTRE. 

Ces  inscriptions  sont  contemporaines  de  la  fabrication  du 
chandelier  ;  la  seconde  nous  apprend  qu'il  fût  donné  par 
l'abbé  Pierre  (H04-m2)  à  l'abbaye  de  Gloucester  :  une 
troisième,  ajoutée  au  travail  primitif,  mais  néanmoins  fort 
ancienne,  est  grossièrement  gravée  dans  la  bobèche. 

HOC  CENOMANENSIS   RES   ECCLESIE  POCIENSIS   THOMAS   DITAVIT. 

Comment  l'objet  arriva-t-il  au  trésor  de  la  cathédrale  du 
Mans  par  l'intermédiaire  de  Thomas  de  Poché  ?  Je  n'ai  pas 
à  m'en  occuper  ici.  Passé  du  cabinet  de  M.  d'Espaulart  au 
South-Kensingion  Muséum.  Anneau  pastoral  trouvé  sous  la 
tombe  de  Guillaume  le  Roux,  dans  la  cathédrale  de  Win- 
chester; on  croit  qu'il  provient  de  l'évêque  Henri  de  Blois 
(+  1171)  ;  bronze  doré,  faux  saphir  au  chaton  :  Chapitre 
de  Winchester.  Bague  en  or  sertissant  un  rubis  cabochon  ; 
1192  :  Chapitre  de  Wells. —  XlIP  siècle.  Anneau  épi- 
scopal  en  or  avec  saphir;  Winchester.  Autre  semblable; 
Noi'wich.  Bague  à  large  chaton  sur  lequel  on  a  gravé  des 
emblèmes  sacrés;  légende  à  l'intérieur  :  M.  Soden  Smith. 
-^  XIV*  siècle.  Double  agrafe  circulaire  de  chape  (monile) 
en  cuivre  doré,  ciselé  et  émaillé  ;  l'un  des  médaillons  repré- 
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sente  la  Vierge,  tenant  TEnfant  Jésus  et  assise  sous  un  dais  ; 
auprès,  deux  écussons  aux  armes  de  Tabbaye  cistercienne 
deSainte-Mary-as-Warden  (Bedfordsbire),  sur  champ  d'émail 
rouge  ;  le  second  médaillon  offre  le  crucifiement,  deux  crosses 
et  les  initiales  WC.  Une  bordure  d'anges  encadre  les  ensem- 
bles; British  Muséum.  —  XV'  siècle.  Crosse  d'argent  doré  et 
émaillé  ;  nœud  hexagonal  \\  double  étage  comportant  douze 
figures  épargnées  sur  fond  d'émail  vert;  en  haut,  six  saints  ; 
au  bas,  la  Vierge  mère,  saint  Pierre,  saint  Paul  et  trois  autres; 
sur  les  plats  de  la  volute,  une  guirlande  d'émail  translucide  ; 
au  centre,  TAnnonciation.  Des  entrelacs  sont  gravés  sur  la 
hampe  ;  date  inscrite  en  irlandais,  1418;  provenance,  Li- 
merick  (Limerick  Crozier)  :  à  S.  G.  l'évêque  Butler,  Crosse 
d'or  avec  le  Sauveur  en  émail;  à  Lady  Kokewoode  Gage. 
Anneau  pastoral  d'or  enchâssant  un  grenat  ;  bague  d'alliance 
en  or  chargée  d'une  inscription  :  à  M.  Soden  Smith.  Coupe 
de  saint  Thomas  de  Canterbury  [Grâce  Ciip  ofSt'Thomas-à- 
hecket);  ivoire,  monté  en  vermeil  l'année  1445  :  à  M.  P.  H. 
Howard.  —  XVI*  siècle.  Crosse  d'argent  doré  et  émaillé  ; 
la  volute,  supportée  par  un  ange  et  un  pélican,  encadre  la 
statuette  de  saint  Pierre  assis  ;  sur  le  nœud  hexagonal  à 
double  étage,  on  voit  les  douze  Apôtres  dans  autant  de  niches  ; 
deux  renflements,  ornés  chacun  de  six  médaillons  en  émail 
rehaussent  la  hampe,  où  sont  gravés  des  frettes  et  des  fleu- 
rons :  don  fait  en  1517  au  collège  du  Corpus  Chrisii,  à  Ox- 
ford, par  l'évêque  Fox  son  fondateur.  Calice  de  vermeil, 
nœud  émaillé,  pied  polylobé,  figures  de  Notre-Seigneur  et  de 
six  saints  ;  donné  en  1508  au  même  établissement  par  l'é- 
vêque Fox.  Rosaire  et  crucifix  de  l'infortunée  Marie  Stuart  ; 
or  émaillé;  1550  environ  :  à  M.  P.  H.  Howard.  Anneau 
pastoral  trouvé  dans  la  tombe  d'Etienne  Gardiner,  évêque 
de  Winchester  ;  or,  intaille  ovale  entourée  de  petits  rubis  ; 
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au  Chapitre.  Bague  de  piété  eu  or,  ciselée  à  l'intérieur  comme 
à  l'extérieur  ;  emblèmes  et  inscriptions  relatifs  aux  cinq 
plaies  du  Sauveur  :  à  M.  Dyer  Edwardes.  Bague  d'alliance 
en  or  ;  on  y  lit  ces  mots  :  SeitheGod  hathe  wrougth  this  choice 
in  thee^  so  frame  tbyselfe  io  comfourth  me.  An  Kensinglon 
Muséum. 

Orfèvrerie  civile.  —  XP  et  XII®  siècles.  Grande  fibule 
d'argent,  forme  d'anneau  brisé  muni  à  l'interruption  d'ap- 
pendices ciselés  en  pointes  de  diamant  ;  la  broche  longue  et 
aiguë  ressemble  à  un  stylet;  à  l'extrémité  supérieure,  un 
pommeau  trilobé  en  têtes  de  chardon  ;  Irlande  :  Collège  de 
la  Trinité,  à  Dublin.  Bague  d'or  à  chaton  quadrilobé;  fili- 
granes et  stries  ;  points  niellés  et  émaillés  ;  Irlande  :  à  Lord 
Fitzhardinge.  Grande  fibule  en  bronze  blanc  rehaussé  de 
plaques  d'or  filigrane  et  granulé  ;  incrustations  d'ambre  en 
cabochons  ;  inscription  runique  par  derrière  ;  Ayrshire 
(Ecosse  occidentale)  :  à  M.  R.  Hunter.  Fibule  du  même 
type  que  la  précédente  ;  éléments  semblables  -,  décoration 
analogue  où  le  grenat  se  mêle  à  l'ambre;  Irlande  :  à  MM. 
Waterhouse.  J'ai  rapproché  intentionnellement  ces  derniers 
bijoux,  très-remarquables  par  la  finesse  et  la  supériorité  de 
leur  exécution.  Bien  que  découverts  en  deux  contrées  sé- 
parées par  la  mer,  ils  sortent  néanmoins  d'une  même  école, 
l'école  Scandinave,  et  ils  me  paraissent  contemporains  ;  leurs 
motifs  d'ornementation —  serpents  entrelacés  — leurs  cise- 
lures internes  et  externes,  l'emploi  de  matières  identiques, 
viennent  appuyer  mon  sentiment.  La  première  fibule,  dite  de 
Hunterstoney  est  intacte-,  la  seconde,  dite  de  Tara^  a  souffert 
quelques  avaries.  Corne  de  Kavanagh  {Kavanagh  -  horn) 
montée  en  bronze  et  portée  sur  des  pattes  d'oie  ;  l'entrée  est 
garnie  d'un  collier  de  métal  avec  inscription  en  caractères 
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du  XV*  siècle.  —  XIIP  siècle.  Coffret  en  cuivre  doré  et 
émaillé,  analogue  aux  cassettes  de  saint  Louis  et  d'Aix-la- 
Chapelle  ;  celui-ci  est  losange,  chaque  losange  comportant 
des  armoiries,  entre  autres  les  léopards  d'Angleterre  et  le 
lion  de  Brabant.  Il  a  été  vraisemblablement  fabriqué  pour 
William  ou  Aymer  de  Valence,  entre  1290  et  1300  :  Ken- 
sington  Muséum.  —  XIV*  siècle.  Coupe  hexagonale  (Lynn's 
Cup)  en  vermeil  ciselé  et  émaillé.  Le  pied  de  ce  hanap  pré- 
sente six  figures  sur  champs  translucides  alternativement 
verts  et  bleus  ;  le  nœud  est  bleu  ;  la  coupe  se  divise  en 
douze  compartiments  étages  six  par  six,  bleus  en  haut, 
verts  en  bas  ;  le  couvercle  offre  six  cases  bleues  :  coupe  et 
couvercle  sont  rehaussés  comme  le  pied  de  figurines  en  métal. 
Ce  chef-d'œuvre  d'élégance  appartient  à  la  Corporation  de 
King's  Lynn.  Couvercle  elliptique  échancré,  en  vermeil 
émaillé,  reste  probable  d'une  coupe  de  nautihis;  la  surface 
est  partagée  en  sept  compartiments  trapézoïdaux  ;  quatre 
sont  ornés  de  branches,  à  tiges  rouges,  feuillage  blanc,  bleu 
et  rouge  sur  champ  vert,  émail  cloisonné  d'une  exquisse 
délicatesse  ;  trois  comportent  des  losanges  armoriées  en 
émail  champlevé,  à  savoir  :  France  et  Navarre  ;  écartelé  de 
Champagne  et  d'or  semé  de  trèfles  de  gueules,  à  deux  bars 
adossés  de  même  ;  de  Flandres  et  de  gueules  aux  bars  et 
trèfles  d'or.  AU  Soûls  Collège^  à  Oxford.  Broche  en  forme 
d'anneau;  or  et  pierreries  avec  l'inscriptition  IM  IC  VI  : 
au  R.  W.  C.  Bingham.— XV'  siècle.  Masse  de  l'Université 
de  Glasgow;  hampe  d'argent,  tête  de  vermeil  flamboyante 
avec  six  écussons  d'armoiries  supportés  par  des  anges:  146S. 
Salière  en  argent  doré,  couvercle  pyramidal  ;  donnée  en 
1493  par  Walter  Hill  au  New  Collège^  Oxford.  Coupe  en 
vermeil  au  millésime  de  1481  ;  sous  le  pied  on  lit  la  for- 
mule Qvi  alienaverit  anathema  sil^  d'où  le  nom  diAnathema 


582  l'histoire  du  travail 

Cup  attribué  ftu  vase  ;  don  fait  au  Pembroke  Collège^  Cam- 
bridge, par  J.  Langton,  évêque  de  Winchester  en  1497. 
Hanap  en  vermeil  ciselé,  rehaussé  de  pierreries  ;  le  pied,  la 
coupe  et  le  couvercle  sont  bordés  d'une  guirlande  de  feuilles 
de  fraisier  ;  Collège  de  Winchester.  Coupe  de  la  Corporation 
des  Merciers  ;  argent  doré  et  ciselé.  Ornements,  rubans  en- 
trelacés formant  des  losanges  qui  encadrent  des  têtes  de 
jeunes  filles  et  des  flacons,  symboles  de  la  compagnie  ;  roses 
aux  points  d'intersection.  L'allégorie  de  la  vierge  et  de  la 
licorne  amortit  le  couvercle  dont  le  bouton  porte  six  écus- 
sons  armoriés  :  autour  du  vase,  on  lit  Tinscription  suivante 
en  capitales  romaines  sur  fond  d'émail  bleu  : 

To  elect  the  Master  of  the  Mercerie  hither  am  I  sent 
And  by  Sir  Thomas  Leigh  for  the  same  east. 

1499-1?00.  — XVI*  siècle.  Aiguière  et  son  bassin,  ver- 
meil ciselé,  rubans  et  cartouches  ;  1597  :  à  S.  M.  la  Reine. 
Salière  hexagonale  en  forme  de  sablier  ;  vermeil  ciselé  ;  ara- 
besques, feuillages  et  animaux  découpés  à  jour  ;  couvercle 
enrichi  de  perles  et  sommé  d'un  diamant;  don  fait  en  1517 
par  l'évêque  Fox  au  collège  du  Corpus  Christi.  Tasse  en  argent 
doré  aux  armes  de  la  ville  de  Norwich  ;  la  lèvre  porte  cette 
inscription  : 

The  most  hereof  is  dvne  by  Peter  Peterson . 

Le  travail  est  dû  en  majeure  partie  à  P.  Peterson,  cé- 
lèbre orfèvre  de  Norwich  sous  le  règne  d'Elisabeth.  Deux 
colliers  (watts)  d'argent  doré  en  partie  ;  la  chaîne  consiste  en 
lions  alternant  avec  des  châteaux.  Masse  de  chambellan  ; 
tige  en  cristal  de  roche,  monture  de  vermeil  ;  la  tête,  co- 
nique, est  accostée  de  six  animaux  rampants  portant  des 
écussons  et  soutenant  une  couronne  royale  ornée  de  perles, 
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d*améthystes  et  de  grenats  :  don  présumé  de  la  reine  Elisa- 
beth à  Norwich.  La  tasse,  les  colliers  et  la  masse  appartien- 
nent à  la  commune  de  cette  ville.  Mouchettes  d'argent  doré 
avec  rinscription  : 

God  save  the  Kynge  Edwarde  wythe  ail  is  noble  covncel. 

Règne  d'Edouard  VI  (1547-1553);  à  M.  H.  Danby  Sey- 
mour.  Cercueil  d'or  émaillé  contenant  un  squelette;  1550: 
Kensington  Muséum.  Médaillon  en  or  avec  le  portrait  d'Eli- 
sabeth encadré  de  pierres  précieuses;  le  revers  est  émaillé 
d'arabesques  sur  fond  noir;  peint  vers  1580  par  Hildyard  : 
Kensington  Muséum.  Médaillon  d'or,  émaillé  d'arabesques  sur 
fond  noir  et  contenant  le  portrait  du  célèbre  navigateur  Sir 
Francis  Dr ake  ;  1590  :  à  M.  R.  Phillips.  Plaque  en  cuivre 
doré,  chargée  d'un  écusson  armorié  d'émail  champlevé,  avec 
la  devise,  Espoir  en  Diev  ;  au  bas  se  trouve  l'inscription  : 

The  armys  of  the  ryght  worshîpfvl  maester  Tonge,  otherwyse 
callyd  maester  Clarencivs,  and  misteris  Svsan  hys  wyfe, 
1554. 

Kensington  Muséum.  Montre  ovale  et  émaillée,  incluse 
dans  une  boîte  de  cristal  ;  on  attribue  ce  charmant  bijou  à  la 
reine  Elisabeth  :  Royal  Institution.  — XVIP  siècle.  Cadre  de 
miroir  et  table  en  argent  repoussé  ;  fruits.  Heurs  et  amours, 
avec  le  chiflfre  de  Charles  II;  1670  environ  :  à  S.  M.  la 
Reine.  Chenets  en  argent  doré;  enfants  portant  des  cor- 
beilles de  fruits;  chiffre  couronné  de  Guillaume  III  ;  1696  : 
à  S.  M.  la  Reine.  Chandeliers  de  cuivre  émaillé  noir  et 
blanc;  au  comte  de  Warwick.  Chenets  de  cuivre  jaune 
émaillé  vert,  bleu  et  blanc  avec  l'écusson  royal  en  cou- 
leur ;  offerts  à  la  famille  Long  par  Charles  P',  quand  il  était 
encore  prince  de  Galles  :  au  comte  Cowley.  Les  émaux  des 
chandeliers  et  des  chenets  sont  en  relief  et  d'un  genre  tout 
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particulier.  Soucoupe  en  argent  ;  une  inscription  gravée  sur 
l'objet  mentionne  que  le  comte  de  Strafford  en  fit  usage  à  sa 
dernière  heure.  Masse  en  argent  de  la  commune  de  Morpeth; 
argent  ciselé  ;  armoiries  et  inscriptions  sur  la  tête  :  1604. 
Coupe  d'or  armoriée  ;  une  inscription  apprend  qu'en  1 672 
Marmaduke  Rawdon  l'offrit  à  la  commune  d'York.  Quatre 
coupes  de  la  Corporation  des  Charpentiers,  vermeil,  feuil- 
lages ciselés,  couvercles  sommés  d'un  obélisque,  à  savoir  : 
Master  et  Senior  Warderiy  1611;  Junior  Warden^  1612; 
Middle  Warden,  1628.  Masse  de  Sir  Henry  Saint-George,  roi 
d'armes  de  la  Jarretière  sous  Charles  I*'  ;  argent  doré  en 
partie  ;  tête  émaillée  avec  l'écusson  royal  et  la  Jarretière  ; 
l'ensemble  sommé  d'une  couronne  :  à  M"®  Stackhouse  Acton. 
Coupe  des  Forgerons  ;  elle  est  en  argent  et  supportée  par 
une  statuette  de  Vulcain  debout  ;  inscriptions  et  armoiries 
delà  Corporation  ;  1655^:  à  M.  J.-P.  Dexter.  Cassette  d'ar- 
gent à  jour  que  l'on  croit  avoir  appartenu  à  la  reine  Hen- 
riette-Marie, femme  de  Charles  1";  leurs  portraits  en  mi- 
niature se  trouvent  h  l'intérieur  du  couvercle  :  à  M.  H. 
Durlacher.  Bague  d'or  avec  un  portrait  de  Charles  P'^dans  le 
chaton  ;  elle  fut  donnée  par  ce  monarque  à  Sir  Edmond  Ver- 
ney  son  porte-étendard  :  à  sir  H.  Verney.  J'ai  distingué 
encore  deux  alliances  en  or  émaillé  avec  les  devises  :  As  God 
decreedso  wee  agreed.  — As  tnie  ta  Ihee  as  death  to  mee.  Au 
Kensington  Muséum. — XVIIP  siècle.  Nombre  d'objets  remar- 
quables de  l'époque  précédente  n'ont  pu  trouver  place  dans 
mon  compte-rendu;  je  serai  encore  plus  bref  à  l'égard  de 
celle-ci.  Sous  les  princes  de  la  maison  de  Hanovre,  l'Angle- 
terre atteignit  le  point  culminant  de  la  prospérité  matérielle, 
mais  l'art  n'y  gagna  rien,  il  y  perdit  au  contraire  beaucoup. 
Sauf  les  pièces  grandioses  du  temps  de  la  reine  Anne  et 
quelques  ciselures  délicatement  touchées,  l'orfèvrerie   an- 
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glaise,  de  i700  h  1800,  n'offre  guère  que  du  métal  et  du  mé- 
tier ;  dégoût,  néant.  Il  faut  bien  cependant  signaler  quelque 
chose  dans  ces  trésors  amoncelés  ;  je  m'y  risque  un  peu  à 
tâtons.  Flacons  en  forme  de  gourde;  aiguières;  immense 
rafraicliissoir  godronné  ;  fontaine  et  son  bassin,  rinçoir 
[monteth);  le  tout  d'argent,  aux  armes  du  duc  de  Malborough  ; 
1702  1710  :  au  comte  Spencer.  Une  paire  de  seaux  Ji  glace, 
en  or;  têtes  de  lion  sur  les  flancs  ;  don  de  la  reine  Anne 
au  duc  de  Malborough  :  au  comte  Spencer.  Fontaine  à  vin, 
couvercle  sommé  d'un  lion  issant  d'une  tour;  rafraichissoîr 
porté  sur  quatre  griffes,  muffles  de  lion  aux  anses;  argent 
godronné;  1710 environ  :  au  couite  de  Chestei-field.  Masses 
en  vermeil  ;  armoiries  de  la  reine  Anne  et  de  la  ville  de 
Bath  sur  les  têtes;  1710  :  Commune  de  Bath.  Coupe  à  cou- 
vercle, dite  loving  cup  ;  vermeil  décoré  de  guirlandes  repous- 
sées et  ciselées  :  à  M.  G.  Moffatt.  Grande  gourde  de  ver- 
meil susi)endueà  une  chaîne  ;  1720  :  on  y  a  postérieurement 
gravé  les  armoiries  du  prince  de  Galles,  depuis  Georges  IV. 
Surtout  de  table  en  argent,  fabriqué  en  1750  pour  Frédéric 
père  de  Georges  III.  Aiguière  et  son  plateau  ;  forme  an- 
tique; vermeil  repoussé  et  ciselé.  L'aiguière  est  supportée 
l)ar  un  groui)e  de  monstres  marins;  une  bacchanale  court 
sur  sa  panse  ;  l'anse  figure  une  naïade  ;  Vénus  sortaîit  de 
Tonde  apparaît  au  centre  du  plateau,  Neptune  et  soti  cor- 
tège de  tritons  en  décorent  les  bords  :  1782.  La  gourde,  le 
surtout  et  Vaiguière  appartiennent  à  S.  M.  la  Keine.  Char- 
mant nécessaire  de  toilette  composé  de  vingt-quatre  pièces  ; 
sujets  mythologiques  repoussés  et  ciselés  sur  les  couvercles  ; 
1728  :  au  comte  de  Stamford.  Plusieurs  bagues  d'or;  l'une 
d'elles,  anneau  de  deuil,  consiste  en  un  ruban  d'émail  blanc 
sur  lequel  on  lit  un  nom  et  le  millésime  1756. 

ToMK  XI.  4:2 
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Objets  divers.  —  Pièces  cVun  jeu  d'échecs  en  ivoire  de 
morse;  le  roi,  la  dame,  deux  fous,  deux  cavaliers,  deux 
tours  et  huit  pions  ;  total  seize.  Les  fous  sont  représentés 
par  des  évêques,  crosse  en  main  ;  Tun  debout,  Vautre  assis 
et  bénissant.  La  figure  que  nous  appelons  aujourdliui  fou, 
sans  trop  savoir  pourquoi,  n'était  donc  pas  prise  au  Moyen 
Age  dans  cette  acception  triviale  ;  c^était  un  conseiller,  un 
diplomate,  coupant  à  propos  la  ligne  de  bataille  par  une 
marche  oblique;  le  rôle  des  conseillers  n'a  pas  changé.  Les 
cavaliers,  armés  de  pied  en  cap  etcoiflfés  du  casque  conique, 
sont  l'image  des  anciens  barons.  Les  tours  ont  l'aspect  de 
fantassins  portant  le  casque,  l'épée  et  le  bouclier.  Les  pions, 
vile  multitude,  ont  la  forme  de  bornes  coniques.  La  hiérar- 
chie féodale  de  l'Angleterre  apparaît  tout  entière  sur  ce  jeu; 
royauté,  clergé,  noblesse,  communes  et  serfs.  Fin  du  XII* 
siècle.  Provenance,  l'île  de  Lewis  (Hébrides),  où  on  en  a 
trouvé  une  grande  quantité  ;  c'était  vraisemblablement  une 
industrie  locale.  Kensington  Musewn.  Empeigne  d'uu  soulier 
de  femme  en  cuir  gaufiré  et  découpé  ;  on  y  voit  la  légende 
de  la  vierge  et  de  la  licorne;  un  cavalier  offrant  un  fruit  à 
une  dame  ;  un  jongleur  et  son  singe  en  pendant  avec  une 
femme  qui  exerce  un  chien  savant  ;  des  lions  ;  des  inscrip- 
tions nombreuses  parmi  lesquelles  j'ai  reconnu  la  devise, 
Honny  soit  quy  mal  y  pense.  XIV*  siècle;  British  Mtiseum. 
J'ai  publié  cette  chaussure  dans  mes  Anciens  vêtements^  série 
III.  Serrure  et  gonds  en  cuivre  gravé  et  ciselé,  monture  en 
acier;  signature,  Johannes  Wilkes  de  Birmingham  fecit; 
charmante  clef  d'acier,  deux  griffons  ornent  l'anneau; 
1 760  :  Kensington  Muséum.  Horloge  portative  de  forme  ronde; 
boîte  en  argent  ajouré  et  ciselé;  double  sonnerie.  Ce  meuble 
fabriqué  vers  1635  par  Edward  East,  de  Londres,  se  trou- 
vait dans  la  chambre  à  coucher  de  Charles  P'  ;  le  roi  mar- 
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chant  à  Téchafaud  (50  janvier  1649)  en  fit  don  an  colonel 
Herbert  :  à  M.  W.  Townley  Mitford.  Montres  d'or  et  d'ar- 
gent du  XVIP  siècle  ;  sur  Tune  d'elles,  datée  de  1684,  on  a 
gravé  l'histoire  de  la  chasteté  de  Joseph.  Montre  en  cristal 
de  roche  taillé  à  facettes,  fabriquée  en  1720  par  Charles 
Ray,  de  Londres.  Montres  d'or  émaillé,  offertes  par  lord 
Macartney  à  l'empereur  de  la  Chine. 

Armes  et  armures.  —  La  vitrine  des  armures  serait  une 
des  hantes  curiosités  de  VHistoire  du  travail  en  général,  ab- 
straction faite  de  nationalité,  si  les  casques  de  la  collection 
R.  Curzon  n'étaient  pas  d'une  authenticité  fort  contestable. 
Dans  le  doute,  je  m'abstiendrai  d'en  parler  ici.  Heureuse- 
ment, la  Tour  de  Londres  et  le  comte  de  Warwick  ont  en- 
voyé à  Paris  quelques  beaux  spécimens;  en  voici  l'aperçu. 
Deux  heaumes  cylindriques  à  timbre  plat  -,  l'un  à  nasal  et 
couvre-nuque,  l'autre  muni  de  son  ventail  avec  une  croix 
par  devant  ;  1 1 50-1 1 60  :  Tour  de  Londres.  Casque  à  mézail, 
chaîne  et  timbre  rond  ;  13S0  :  au  comte  de  Warwick.  Deux 
bassinets  à  mézail  pointu  et  gorgerin  ;  1360;  l'un  passe 
pour  avoir  appartenu  à  Thomas  Beauchamp,  comte  de  War- 
wick. Soleret  à  poulaine  articulée  démesurément  longue; 
cuissarts,  solerets,  brassarts,  gantelets  et  étrier:  XIV" siècle. 
Casque  de  tournoi  {tilting  helmet)  de  Richard  Beauchamp, 
comte  de  Warwick  ;  il  s'ouvre  par  derrière  et  sur  les  côtés 
d'une  façon  toute  spéciale  ;  le  cimier  recevait  une  plume  de 
cygne  qui  existe  encore.  Ce  casque  est  exactement  repro- 
duit sur  la  tombe  de  son  ancien  possesseur  (+1435)  dans  la 
chapelle  de  Beauchamp,  à  Warwick.  Casque  de  1450;  Tour 
de  Londres.  Tilling  helmet  ;  1490  :  ce  casque,  de  propor- 
tions colossales,  semble  fait  à  l'usage  d'un  géant;  il  devait 
être  fortement  rembourré  pour  emboîter  une  tête  ordinaire  : 
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Tour  de  Londres.  Targe,  fusil  à  mèche  et  pistolet  se  char- 
geant par  la  culasse  ;  armement  des  gardes  d'Henri  VIII  : 
fS30.  Glaive  de  cérémonie  de  la  commune  dTork;  poignée 
cruciforme  ;  pommeau  en  cristal  de  roche  ;  inscriptions  en 
anglais  sur  la  lame,  fourreau  de  velours  :  époque  d'Henri 
VIII.  Armure  complète,  fer  plaqué  d'argent  gravé,  exécutée 
en  16i5  pour  Charles  I"  enfant.  Masque  en  fer  de  l'exécu- 
teur des  hautes-œuvres  dans  la  Tour  de  Londres  ;  XVIP 
siècle.  A  côté  de  l'armure  de  l'infortuné  Charles  !  quel  sou- 
venir lugubre  ! 

Peinture.  —  Nombreux  portraits  en  miniature  ou  en 
émail  ;  XVP  siècle  à  la  fin  du  XVIIP.  Œuvres,  d'ar- 
tistes  émineuts,  ces  peintures  reproduisent  en  génénil  les 
traits  de  personnages  historiques  :  Elisabeth,  tille  de  Jac- 
ques P';  Charles  II;  le  duc  de  Gloucester,  fils  de  la  reine 
Anne;  Joseph  A ddison  ;  le  duc  et  la  duchesse  de  Marlbo- 
rough  ;  Lady  Wortley  Montagu  ;  Miss  Anastasia  Kobinson, 
cantatrice  qui  finit  par  épouser  le  comte  de  Peterborough  ; 
la  duchesse  de  Devonshire;  le  prince  de  Galles,  depuis 
Georges  IV,  et  beaucoup  d'autres  moins  connus.  Fleurs 
peintes  par  Miss  Lawrence  pour  les  illustrations  de  la  Guir- 
lande  de  Julie ^  imprimée  sur  vélin  à  Paiis,  en  1784. 

Céramique.  —  Statuettes  en  grés  ;  bnste  en  grés  d'une 
enfant,  LydiaDwight,  morte  en  1672;  pot  en  grés  de  Ful- 
ham  avec  ornements  en  relief  et  la  conversa  lion  à  minuit^ 
d'après  Hogarth  :  à  M.  C.  W.  Eeynolds.  JMédailloii  en  torre 
cuite  de  Flaxman,  exécuté  par  Fartiste  lui-même  ;  1778  : 
Kensington  Muséum.  Jatte  avec  pied  et  couvejcle  en  faïence 
de  Leeds  ;  celte  manufacture,  florissante  en  1770,  marquait 
ses  produits  d'un  dard  ou  des  lettres  C.  G.  Porcelaines  de 
Worcester;  leur  ressemblance  avec  la  porcelaine  de  Saint 
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Cloud,  bleu  sur  Ibiid  blanc,  conduit  à  penser  que  rétablis- 
sement de  Worcester  fut  fondé  vers  1700  par  Martin  Lister 
ou  par  un  réfugié  français.  En  1751,  le  D'' Wall,  inven- 
teur du  décor  par  impression,  créa  la  Worcester  porcelain 
Company  qui  fonctionne  encore  aujourd'hui.  Marques  ;  vieux 
Worcester,  un  W  ou  un  croissant  ;  seconde  période,  un  carré 
chevroinié  en  rouge.  Porcelaines  de  Chelsea;  vases  fond 
bleu  pourpre  ou  rose,  ornés  de  fleurs,  d'oiseaux  et  de  sujets 
peints  d'une  jolie  exécution.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'ori- 
gine de  la  manufacture  de  Chelsea,  déjà  célèbre  en  1745  et 
dont  les  produits  sont  rares  et  estimés  :  suivant  les  uns,  elle 
aurait  été  fondée  en  1710  par  les  frères  Elers,  de  Nurem- 
berg, suivant  d'autres^  par  Astbury,  transfuge  des  ateliers 
Elers  ;  une  troisième  version  l'attribue  à  des  Vénitiens. 
Marques,  une  ancre  ou  une  petite  croix.  Porcelaine  de 
Derby  ;  biscuits  et  peintures  polychromes  ou  en  camaïeu.  La 
nmnufacture  royale  de  Derby  s'annexa  Bow  en  1 748,  Chelsea 
en  1764  :  marques,  un  D  croisé  par  une  arïcre,  ou  un 
D  couronné.  Porcelaines  imprimées,  de  Liverpool,  et  peintes, 
de  Pinxton.  l^rcelaines  de  Plymouth  ;  rocailles.  Cookworthy 
établit  en  1760  la  fabrique  de  Plymouth  qui  fit  de  la  por- 
celaine jusqu'en  1768,  époque  où  elle  produisit  la  China- 
clay.  On  ferma  cet  atelier  en  1772;  ses  ouvrages,  décor 
bleu  et  blanc,  sont  rares  et  marqués^  d'un  4  bouclé.  Porce- 
laines  de  Wedgwood  ;  ornements  blancs  en  relief  sur  fond 
mat,  noir,  vert,  Tiolet,  pourpre-clair,  ou  bleu;  d'autres 
offrent  un  émail  jaspé.  Josiah  Wedgwood,  né  àBurslem 
(Staflfordshire),  fonda,  en  1752,  dans  cette  localité  une  ma- 
nufacture de  porcelaine  ;  après  avoir  inventé  la  composition 
dite  porcelaine  anglaise  (1760),  il  quitta  Burslem  pour  Etru- 
ria  (1771).  Le  goût  des  potiers  anglais  avant  Wedgwood 
n'était  pas  irréprochable  ;  artiste  aussi  éminent  qu'habile 
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chimiste,  ce  dernier  leur  est  fort  supérieur  par  la  noblesse 
du  style,  rélégauce  des  formes  et  Tharmonie  des  tons.  La 
section  des  porcelaines  mérite  les  suffrages  des  visiteurs;  les 
nombreuses  pièces  qui  la  composent  ont  été  envoyées  par  le 
Kensington  Muséum  et  divers  amateurs. 

Tissus  ET  BRODERIES.  —  L'industrie  des  dentelles  fut  vrai- 
semblablement importée  des  Pays  Bas  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. La  dentelle  est  mentionnée  sur  un  traité  de  commerce 
conclu  en  1590  entre  les  Anglais  et  la  ville  de  Bruges. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  point  d' Angleterre ]o\i\t  dei)uis  longtemps 
d'une  renommée  qui  tend  chaque  jour  à  s'accroître. 
M"*  Hailstone  et  la  Nottingham  scliool  of  art  ont  exposé 
quelques  magnifiques  échantillons  de  dentelles  et  broderies 
sortant  de^  anciens  ateliers  britanniques,  à  savoir  :  Modèle 
^Q  point  coupé  sur  toile  écrue  ;  divers  autres  modèles  ;  1618. 
Dentelle  à  écailles,  point  coupé ^  d'après  un  dessin  de  Vinciolo, 
artiste  vénitien;  1589.  Modèles  et  alphabets  brodés  en  soie 
de  couleur  et  en  fil  ;  1669.  Très-beau  modèle  de  point  coupé  ; 
même  date.  Chemise  d'enfant  avec  broderies  sur  les  épaules  ; 
dentelles  au  carreau  et  à  l'aiguille  ;  1700.  Dentelles  blanches 
ou  noires;  Worthampton,  Biickingham  etpoi?it  de  Bruxelles; 
1760  à  1808.  Dentelles  noires  à  nmilles  serrées, joî/îmg'  net  ; 
invention  de  Robert  Frost  vers  1775.  Dentelles  (double 
pressed  point  lace)  pour  lesquelles  Jedediah  Strutt,  de  Derby, 
fut  breveté  en  1738:  1790.  Dentelles  noires  (ear/y  tt^arp) 
tissées,  avec  la  machine  inventée  par  Crânes,  d'Edmonton, 
vers  1775,  machine  qui,  après  avoir  subi  divers  perfection- 
nements, était  employée  par  la  majorité  des  fabricants  en 
1784.  Spécimens  d'impressions  sur  étoffes  exécutées  entre 
1760  et  1790  dans  les  ateliers  de  MM.  W.  Bedford  et  C% 
comtés  de  Kent  et  de  Surrey  ;  à  MM.  W.  G.  Cooper  et  O*. 
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Livres  ET  gravures.  —  Recuyell  ofthe  hystoryesofTroye 
{Recueil  des  histoires  de  Troyes  par  Raoul  Le  Fèvre,  chape- 
lain du  duc  Philippe  le  Bon),  traduction  de  William  Caxton, 
imprimée  par  lui,  soit  dans  les  Pays-Bas,  soit  à  Cologne, 
vers  1471.  Ce  précieux  in-folio,  gothique,  252  feuillets  y 
compris  trois  de  préliminaires,  titre  rouge  au  haut  delà  pre- 
mière page,  commence  ainsi  :  t  Hère  begynneth  the  volume 
intituled  and  named  the  recuyell  of  the  hystoryes  of  Troye.  » 
On  lit  à  la  fin  :  «  Wiche  sayd  translacion  and  v^erke  V7as 

begonne  in  Brugis....  the  first  day  of  marche a  thousand 

foure  honderd  sixty  and  eyghte  (1468),  and  ended  and  fynys- 
sid  in  the  holy  cyte  of  Colen  the  XIX  day  of  septembre.... 
(1471).»  Les  dates  et  les  noms  de  lieux  s* appliquent-ils  à  la 
traduction  même  ou  à  Timpression  du  volume?  On  n'a  là- 
dessus  aucune  certitude.  Seulement,  dans  le  prologue  de  la 
Golden  Legend,  Caxton  dit  que  le  Recuyell  est  sa  première 
œuvre  typographique.  Le  XV®  siècle  a  produit  sept  éditions 
en  français  du  livi-e  de  Le  Fèvre,  toutes  in-folio,  gothique. 
La  plus  ancienne,  sans  lieu  ni  date,  est  incontestablement 
imprimée  avec  les  caractères  dont  Caxton  fit  ensuite  usage 
pour  sa  traduction  ;  quatre,  1484, 1490  et  1494,  sortent  des 
presses  lyonnaises  ;  une  autre,  s.  1.  \\.  d.,  porte  la  devise  de 
Gérard  Leeu;  elle  vient  probablement  des  ateliers  de  ce  typo- 
graphe. Gouda  ou  Anvers,  entre  1480  et  1490  ;  la  dernière, 
sans  date,  est  d'Antoine  Vérard.  J'ai  dû  m'arrêtcr  longue- 
ment sur  l'œuvre  célèbre  de  Caxton  ;  une  méprise,  insérée 
dans  le  catalogue  officiel  de  M.  Dentu,  en  est  la  cause.  Ho- 
linshed^s  Chronicles,  in-folio,  Londres,  1577,  édition  prin- 
ceps.  Phisieurs  volumes,  1632  h  1794;  entre  autres  The 
Spectator^  d'Addison,  1"  édition,  Londres,  1711.  A  la  Bi- 
bliothèque du  Briiish Muséum.  Collection  de  gravures  destinée 
à  suivre  la  marche  progressive  de  Tart  pendant  le  XVIU* 
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siècle;  Teau  forte,  le  burin,  le  pointillé,  la  manière  noire, 
le  bois,  y  sont  représentés  par  les  ouvrages  des  meilleurs 
graveurs  anglais,  dejuiis  William  Hogartli  (1097-1764)  jus- 
qu'à Johiï  Landseer  (1769-1852).  Envoi  du  British  Muséum. 

Monuments  de  l'Inde.  —  VEast  India  Muséum  a  exposé 
quelques  fragments  des  métopes  du  tenqde  boudhiste  d'Ani- 
ravati,  autrefois  Dharanikota  (Présidence  de  Madras)  mo- 
nument construitdull^ou  IIP  siècle  au  VI*.  Ces  admirables 
sculptures  en  marbre  blanc  consistent  en  deux  bas-reliefs 
circulaires  et  divers  morceaux  roprésentaiït  des  scènes  my- 
thologiques. Aux  œuvres  originales,  sont  jointes  de  nom- 
breuses photographies  qui  reproduisent  Tensemblc  et  les  dé- 
tails des  plus  beaux  édifices,  consacrés  au  polythéisme  hin- 
dou ou  élevés  par  les  sectateurs  de  rislam. 

EGYPTE. 

L'antique  civilisation  égyptienne  n'a  plus  aujourd'hui  de 
secrets  pour  nous.  La  science  moderne  a  i)orté  son  flambeau 
dans  les  arcanes  de  la  terre  sacrée  des  Pharaons,  et  l'immense 
carrière  que  traça  le  génie  de  ChampoUion  s'est  encore 
flgratulie  par  les  efforts  de  vaillants  successeurs.  Grâce  aux 
travaux  de  MM.  le  V®  de  Rongé,  Mariette  et  Prisse  d'A- 
vennes,  je  ne  cite  que  les  maîtres,  les  mœurs,  les  coutumes 
et  l'art  industriel  de  l'Egypte  nous  sont  maintenant  devenus 
aussi  familiers  que  son  architecture  et  sa  plastique. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  l'Egypte  ne  montrait  guère 
aux  curieux  qui  la  visitaient  que  des  temples,  des  hypogées, 
des  statues  et  les  pyramides  ;  Paris,  Londres,  Turin,  Leyde, 
Munich  et  Berlin  i)ossédaient  seules  un  ensemble  de  monu- 
ments égyptiens  de  petites  dimensions  réunis  pour  l'étude. 
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A  Saïd-Paclia  revient  Vidée  première  d*nii  service  national 
affecté  h  la  conservation  des  antiquités;  avnnt  ce  prince,  les 
fouilles  semblaient  un  privilège  dévolu  aux  étrangers,  et  les 
édifices  eux-mêmes  menaçaient  de  disparaître  sous  la  pioche 
des  indigènes  qui  trouvaient  fort  connnode  d*y  prendre  tout 
taillés  leurs  matériaux  de  construction.  Le  vice-roi  actuel, 
S.  A.  Ismaïl-Pacha  voulut  aller  plus  loin  que  Saïd-Pacha  ; 
un  réginie  préservateur  était  inauguré,  on  s^engagea  dans  la 
voie  des  collections  :  des  fouilles  entreprises  par  l'Etat  ame- 
nèrent la  création  du  Musée  de  Boulaq.  A  M.  Mariette,  qui 
dirige  ce  Musée  après  Tnvoir  installé,  incombait  naturelle- 
ment la  tâche  d*en  apporter  au  Chanip-de-Mars  les  plus  ma- 
gnifiques échantillons;  Tauteiir  de  tant  de  brillantes  décou- 
vertes a  reçu  en  effet  de  S.  A.  le  Vice-Roi  la  mission  d'or- 
ganiser l'exposition  rétrospective  égyptienne. 

Mais  à  des  richesses  exceptionnelles  et  d'un  si  puissant 
attrait,  il  fallait  un  cadre  en  harmonie  avec  leur  style. 
Les  modestes  galeries  de  V Histoire  du  travail  étaient  insuffi- 
santes comme  local  et  comme  décoration;  la  générosité 
d'Ismaïl-Pacha  ne  recula  pas  devant  une  énorme  dépense,  et 
un  monument  spécial,  approprié  à  la  circonstance,  s'éleva 
dans  le  parc.  Réduction  d'un  des  temples  de  Philœ,  cet  édi- 
fice péri[)tère  est  accompagné  d'une  porte  triomphale  et  d'une 
avenue  de  sphinx;  les  coloinies,  les  frises,  les  murailles  ex- 
térieures sont  ornées  de  peintures  représentaiit  des  symboles, 
des  sujets  religieux,  des  scènes  historiques,  des  détails  de 
mœurs.  Pour  doinier  au  i)ublic  une  teinture  générale  des 
transformations  successives  que  les  siècles  ont  fait  subir  à 
l'art  égyptien,  on  a  décoré  la  salle  intérieure  dans  le  goût 
de  TAncien-Empire  (Age  des  pyramides),  les  murs  externes 
dans  celui  du  Nouvel-Empire  (Séti,  Ramsès  et  Moïse),  enfin 
le  style  des  Ptolémée  apparaît  sur  la.colonnade  qui  entoure 
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la  cella.  Ce  système  a  éveillé  la  critique  ;  on  a  également 
reproché  à  Tarchitecte  d'avoir  raccourci  ses  fûts  de  3"  au 
moins.  Les  personnes  qui  n'ont  pas  voyagé  en  Egypte,  ou 
n'ont  pas  lu  la  Théorie  des  proportiom  appliquées  dans  V ar- 
chitecture égyptienne^  par  M.  E.  Henszlmann,  ne  s'aperçoi- 
vent guère  d'un  vice  réel,  mais  insaisissable  à  l'œil  peu  exercé. 
L'histoire  ancienne  de  l'Egypte  comprend  quatre  grandes 
périodes.  La  première  (Ancien-Empire)  s'étend  de  Menés  à 
la  XP  dynastie  qui  précède  encore  de  plusieurs  années  la 
naissance  d'Abraham  ;  cette  période  vit  surgir  les  pyra- 
mides. La  seconde  (Moyen-Empire)  va  de  la  XI'  dynastie 
H  la  XVIP,  contemporaine  de  Joseph  ;  l'invasion  des  Pas- 
teurs eut  lieu  pendant  le  Moyen-Empire.  La  troisième 
(Nouvel-Empire)  commence  à  la  XVIIP  dynastie,  c'est  l'a- 
pogée de  la  puissance  politique  de  l'Egypte  ;  Moïse  apparaît 
sous  Ramsès  II  (XI X*^);  Sésac  (XXIP)  prend  Jérusalem  ;  mais 
ensuite  l'Egypte  est  dominée  parles  Ethiopiens  (XXV*),  puis 
envahie  par  Cambyse  dont  les  successeurs  forment  la  XXVIP 
dynastie  :  le  Nouvel-Emi)ire  se  termine  par  la  conquête 
d'Alexandre.  Les  Ptolémée  et,  après  eux,  les  Césars  remplis- 
sent la  dernière  période.  Cette  courte  digression  était  néces- 
saire pour  l'intelligence  du  classement. 

Sculpture.  —  Statue  en  diorite  de  Schafra  (Chéfren), 
fondateur  de  la  seconde  pyramide.  Le  roi  Haï,  dont  |)arle' Hé- 
rodote, est  représenté  assis,  la  main  gauche  étendue  sur  la 
jambe,  la  droite  tenant  une  bandelette  ployée  ;  derrière  sa 
tête,  un  épervier  l'es  ailes  ouvertes  :  des  mufles  de  lion  or- 
nent les  bras  du  siège  sur  les  flancs  duquel  on  a  sculpté  deux 
plantes,  emblèmes  de  la  haute  et  de  la  basse  Egypte,  entou- 
rant le  caractère  sam  (réunion).  Cette  statue,  du  plus  pur 
style  hiératique,  est  admirable  ;  elle  doit  être  le  portrait 


A  l'exposition  universelle  de  1867.  595 

fidèle  du  roi  dans  son  âge  mûr  ;  les  traits  du  visage  sont  em- 
preints d'un  calme  majestueux  ;  les  épaules,  les  pectoraux, 
les  genoux  sont  rendus  avec  une  incroyable  puissance 
d'exécution,  le  ciseau  de  Tartiste  s'est  en  quelque  sorte  joué 
des  difficultés  de  la  matière.  Statue  du  même  prince,  en  ba- 
salte vert  ;  elle  est  plus  mutilée  que  la  précédente  et  ne  la 
vaut  pas  comme  œuvre  d'art.  Ici  le  Pharaon  assis  sur  un 
dé  off're  l'aspect  de  la  vieillesse;  sa  tête  paraît  modelée 
d'après  nature.  Les  deux  statues  ont  été  trouvées  au  fond 
d'un  puits  sacré,  dans  le  temi)le  d'Armachis  (Hor-em-khoUj 
divinité  adorée  sous  la  forme  du  Sphinx),  près  des  grandes 
pyramides.  Statue  en  bois  de  sycomore  (ficus  sycomorus)  d'un 
homme  debout,  la  tête  rasée,  simplement  vêtu  d'un  semi- 
cinctium  qui  lui  descend  jusqu'aux  genoux.  Cette  figure  très- 
mutilée  a  été  l'objet  d'une  restauration;  on  lui  a  remis 
les  pieds,  le  bras  gauche  et  un  bâton  :  effigie  d'un  prêtre 
qui  existait  sous  la  IV*  dynastie  (5426  avant  J.-C),  elle  est 
surtout  remarquable  par  l'expression  de  sa  physionomie  pal- 
pitante de  réalisme-,  l'homme  vit,  on  croirait  qu'il  va  parler. 
Un  stuc  léger,  peint  en  rouge  et  en  blanc,  recouvrait  primi- 
tivement la  statue;  l'étrange  fascination  qu'elle  exerce  sur 
le  public  est  due  aux  yeux  rapportés  dans  leurs  orbites  et 
très-ingénieusement  fabriqués  :  un  filet  de  bronze  tient  lieu 
de  paupière  ;  un  morceau  de  quartz  blanc  opaque  forme  la 
sclérotique  ;  l'iris,  en  cristal  de  roche,  est  muni  par  derrière 
d'une  parcelle  de  métal  brillant  qui  donne  le  point  lumineux  ; 
le  résultat  obtenu  est  un  regard  presqu'humain  malgré  sa  fi- 
xité. Une  autre  statue  en  bois,  découverte  comme  la  pré- 
cédente dans  un  édicule  funéraire  à  Saqqarah  (Memphis), 
prouve  combien  l'enthousiasme  tient  à  peu  de  choses  ;  c'est 
une  femme  debout  dont  il  ne  reste  malheureusement  que  la 
tête  et  le  torse  ;  elle  vaut  autant,  sinon  phis,  que  le  prêtre, 
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néanmoins  personne  n'y  fait  attention:  pourquoi  ?  Elle  a 
perdu  ses  yeux.  Deux  statues  en  calcaire  d^in  personnage 
nommé  Ra-néfer,  prêtre  de  Phtab  et  de  Sokar  aux  temps  de 
la  V*  dynastie.  Ces  figures  sont  debout  dans  Tattitude  hié- 
ratique, les  bras  collés  au  corps,  les  mains  chargées  du  rou- 
leau de  papyrus,  la  jambe  gauche  en  avant;  pour  tout  vête- 
ment, hxsclieiUi  (semicinctium).  La  tête  de  la  première,  coiflfée 
d'une  grosse  perruque,  a  dû  ressembler  à  Toriginal;  le  corps 
montre  tous  les  signes  qui  caractérisent  la  race  des  fellahs 
égyptiens  ;  la  facture  est  large  et  les  détails  auatomiques 
rendus  avec  précision.  Ce  morceau.  Tu n  des  meilleurs  du 
Musée,  a  été  trouvé  à  Saqqarab,  non  loin  du  plus  vieil  édi- 
fice du  monde,  la  sépulture  des  Ibis,  pyramide  à  degrés,  da- 
tant de  la  P®  dynastie.  La  seconde  statue,  inférieure  h  Tautre, 
a  la  tcte  rasée.  Je  passe,  bien  qu'elles  aient  aussi  leur  mé- 
rite, devant  les  figures  en  calcaire  d'Ateta  ou  Ankh-ari-es, 
de  Noum-hotep  et  de  Ra-our  (VP  et  XI P  dynasties)  pour 
m'arrêter  à  celle  de  Ra  hotep,  postérieure  peut-être  d'un 
siècle  ou  deux  à  Chéphren  ;  les  couleurs  sont  d'une  in- 
croyable fraîcheur.  Un  groupe  de  trois  femmes,  préparant 
les  pains  destinés  à  la  table  des  dieux,  séduit  par  la  vérité 
naïve  des  attitudes;  encore  aujourd'hui,  le  même  tableau 
se  rencontre  vivant  à  Eléphantine  et  en  Nubie  ;  pose  et  us- 
tensiles, rien  n'y  est  changé.  Deux  statues  assises  d'un  cer- 
tain En-khéfet-ké,  granit  gris  (Ancien-Empire),  une  Isis 
en  serpentine,  cornes  sur  la  tête,  croix  ansée  à  la  main 
/XXVP  ou  XXVIP  dynastie),  deux  nuignifiques  tables  à  li- 
bations supportées  par  des  lions  et  remontant  à  une  époque 
reculée,  cloraient  la  liste  des  monuments  de  sculpture  si  je 
ne  devais  parler  de  la  statue  en  albâtre  d'Aménéritès.  Cette 
reine,  qui  joua  un  rôle  politiquç  aux  temps  de  l'occupation 
éthiopienne,  est  représentée  debout,  vêtue  d'un  fourreau  dia- 
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phane,  bracelets  aux  poignets  et  aux  jambes,  une  espèce  de 
bourse  dans  la  main  droite,  un  fouet  dans  la  gauche;  la 
tête  est  couveite  de  la  grande  perruque  des  déesses;  trois 
éperviers  et  une  couronne  d'urœus  rehaussent  la  coiffure  que 
devaient  compléter  deux  longues  plumes  hélas  !  perdues.  Les 
traits  de  la  princesse  sont  empreints  d'une  ineffable  douceur, 
ses  formes  chastes  et  pures  ont  une  élégance  rare  :  Karnak. 
Bronzes.  —  Charmant  groupe  d'Osiris  avec  ses  sœurs 
Isis  et  Nephthys.  Statuettes  :  Osiris,  Ai)is,  Isis  tenant  son 
fils  Horus,  Hor-pe-khoti  (Harpocrate),  Anubis,  Ammon, 
Nefer-toum  un  cimeterre  en  main,  Mentou~ra  et  Im-hotep 
(Mandoulis  et  Imouthès  des  Grecs),  les  déesses  Maut  (la 
mère),  Paschtet  Hathor,  un  cynocéphale  emblème  de  Thoth. 
Ces  monuments  proviennent  tous  du  Serapeum  de  Memphis, 
aucun  n'est  antérieur  à  la  XXVP  dynastie. 

CERAMIQUE.  —  Fine  statuette  de  Nephthys  en  terre 
émaillée  ;  Saqqarah.  Thoth  à  corps  d'homme  et  tête  d'ibis  ; 
faïence  grise  :  Abydos.  Hippopotame  en  faïence  bleue  (XI* 
dynastie)  ;  Thèbes.  Set  ou  Typhon  en  porcelaine  ;  on  n'en 
connaît  qu'un  semblable,  il  est  au  Musée  de  Leyde  :  Mem- 
phis. Figurines  des  dieux  Chons,  Phtah,  Cnouphis,  en  por- 
celaine verte  et  grise.  Phtah  embryon,  nain  difforme  et  bal- 
lonné, monté  sur  deux  crocodiles  ;  porcelaine  verte.  Très- 
curieux  vase  en  porcelaine  grise,  ornements  et  légendes 
émaillés  à  deux  couleurs  ;  ces  légendes  mentionnent  Amé- 
nophis  III  et  sa  femme  Taïa  (XVIIP  dynastie).  Sistre  com- 
plet en  porcelaine  bleue  ;  manche  sonmié  d'un  masque  ;  on 
y  distingue  encore  le  cartouche  de  Darius  :  Memphis.  Jolie 
tête  en  porcelaine  verte  et  bleue,  d'un  modelé  et  d'un  éclat 
incomparables  ;  on  croit  qu'elle  représente  Néchao  :  Sera- 
peum. 
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Monuments  divers.  —  Caisses  de  momies  en  bois  et  en 
cartonnages  ;  Thèbes.  La  déesse  Ap  ou  Ta-oër  (la  grande^ 
Thonëris  des  Grecs),  monstrueux,  hippopotame  à  griffes  de 
lion  ;  serpentine.  Figurine  de  Neith  (Minerve)  eu  lapis-la- 
zuli.  Stèles  en  bois  peint,  albâtre  ou  granit.  Scarabées.  Sta- 
tuette funéraire  d'un  gardien  de  troupeaux  nommé  Ameo- 
mès,  bronze  d'une  extrême  rareté.  Délicieuse  statuette  de 
Tarchitecte  Nefer;  calcaire  :  Saqqarah  (Ancien -Empire). 
Vases  en  albâtre  et  granit  noir.  Tête  de  lion  en  jaspe  rouge. 
Manche  d'ustensile  en  bois,  représentant  une  femme  nue, 
les  bras  allongés  dans  l'attitude  de  la  natation  ;  elle  a  la  coif- 
fure caractéristique  des  princesses  :  j'ai  vu  rarement  un 
morceau  plus  délicat  que  cette  figure  haute  de  O'^SS. 

Orfjévrerie.  —  Bijoux.  —  L'exposition  de  VHistoire  du 
travail  égyptien  offre  dans  son  ensemble  un  intérêt  majeur 
au  double  point  de  vue  de  l'art  et  de  la  science,  mais  la  cage 
vitrée  où  s'étalent  les  bijoux  a  le  privilège  de  grouper  au- 
tour d'elle  une  foule  incessante  de  visiteurs  que  la  curiosité 
seule  y  attire.  Le  spectacle  est  en  effet  bien  étrange  pour 
notre  civilisation  et  nos  habitudes  modernes  ;  l'écrin  funèbre 
d'une  princesse  contemporaine  de  Joseph,  à  côté  de  joyaux 
fabriqués  sons  les  Ptolémée  ?  Quelle  femme  n'irait  pas  de- 
mander au  luxe  pharaonique  l'inspiration  d'une  parure  nou- 
velle? Combien  d'hommes  suivent  en  cela  l'exemple  des 
femmes.  Les  bijoux  égyptiens  ont  été  de  ma  part  le  sujet 
d'une  étude  spéciale,  l'obligeance  de  M.  Mariette  nous  ayant 
permis,  à  M.  Ëitelberger  et  à  moi,  de  les  examiner  à  notre 
aise  chez  l'orfèvre  qui  les  détenait  provisoirement. 

La  momie  de  la  reine  Aah-hotep  fut  découverte  le  1*' sep- 
tembre 1857  sur  un  point  de  l'ancienne  Thèbes  nommé 
Drah-abou'1-neggah.  Aah-hotep,  ayant  été  l'épouse  de  Ka- 
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mes,  dernier  roi  de  la  XVIP  dynastie,  et  la  mère  d'Amosis 
qui  inaugure  la  XVIIP,  vivait  par  conséquent  à  l'époque 
mémorable  où  les  Pasteurs  furent  expulsés  de  TÉgypte.  Les 
objets  trouvés  dans  le  cercueil  se  divisent  en  deux  catégo- 
ries ;  les  uns  appartiennent  à  la  toilette  et  ornaient  le  corps 
même,  les  autres,  armes  ou  symboles,  gisaient  auprès  du  ca- 
davre :  tous  sont  des  spécimens  remarquables  de  Tindustrie 
nationale  à  l'heure  critique  dont  je  viens  déparier. 

Première  catégorie.  —  Bracelet  d'or  massif  à  double  char- 
nière, figures  en  métal  gravé  et  ciselé  sur  fond  de  pâte  vi- 
treuse bleue  imitant  le  lapis  -,  on  y  voit  Amosis  agenouillé, 
le  dieu  Seb,  enfin  les  génies  delà  terre  en  adoration  :  ce  bi- 
jou merveilleusement  travaillé  pèse  96  grammes.  Armilla 
d'humérus  représentant  un  vautour,  les  ailes  ouvertes  ;  le 
plumage  est  imité  au  moyen  de  lapis,  de  cornaline  et  de  pâte 
vitreuse  verdâtre,  incrustés  dans  un  mince  cloisonnage  d'or 
absolument  comme  les  émaux  byzantins.  La  partie  posté- 
rieure de  l'objet,  réunie  à  l'autre  par  une  charnière,  est 
formée  de  deux  bandeaux  parallèles  rehaussés  de  turquoises. 
L'incrustation  à  froid  était  le  genre  favori  des  orfèvres  égyp- 
tiens ;  ils  y  ont  excellé  au  point  de  tromper  un  œil  exercé 
qui  a  pris  leur  ouvrage  pour  de  l'émail  appliqué  à  chaud. 
M.  Prisse  d'Avenues  [Histoire  de  l'art  égyptien  depuis  les 
tetnps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  domination  romaine,  in-folio) 
a  publié  un  oiseau  symbolique  à  tête  de  bélier  (Musée  du 
Louvre)  et  trois  bracelets  (Vereinigten  Sammlungen^  à  Mu- 
nich), dont  l'analogie  avec  le  vautour  ci-dessus  est  frappante. 
Trois  bracelets  de  perles,  or,  lapis,  cornaline  rouge  et  felds- 
path vert,  ajustées  sur  des  fils  métalliques  ;  leur  fermoir  sur 
lequel  on  lit  le  nom  d' Amosis,  est  une  simple  aiguille  d'or 
passée  dans  une  charnière.  Grand  anneau  creux  ;  bracelet 
massif  uni;  carcan  pour  chevilles,  plat  et  creu 
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tresses  imitant  le  filigrane;  le  tout  en  or.  Chaîne  d'or  tres- 
sée, longue  de  O^OO  et  pesant  380  grammes-  elle  a  pour  fer- 
moirs deux  têtes  d'oie  qui  se  liaient  avec  une  ficelle  ;  un  ad- 
mirable scarabée  {ateuchus  sac€r)y  estappendu  :  cet  animal, 
qu'on  croirait  moulé  sur  nature,  est  en  or  massif,  ciselé  avec 
une  perfection  inouïe  -,  le  corselet  et  les  élytres  sont  en  pâte 
de  verre  bleu-tendre,  incrustée  dans  des  cloisons.  Le  nom 
d'Amosis  s'y  trouve  inscrit.  Fine  chaînette  d'or  à  laquelle 
pendent  trois  mouches  du  même  métal,  longues  de  0"05  ; 
les  ailes  consistent  en  une  plaque  découpée,  la  tête  et  le 
corselet  sont  repoussés  :  publié  par  M.  Prisse  d'Avenues. 
Collier  d'or  formé  de  rosaces  en  pierres  cloisonnées  et  de  pen. 
deloques  ellipsoïdes  en  pâtes  bleue  et  rouge  ;  bâtes  cerclées 
d'une  torsade.  Collier  dit  ousekh^  déposé  sur  les  momies  en 
vertu  d'une  prescription  du  rituel  funéraire;  on  l'agrafait 
sur  les  épaules  et  il  cachait  entièrement  la  poitrine.  Cet  or- 
nement est  d'un  genre  aussi  riche  qu'inusité;  des  cordes  en- 
roulées, des  fleurons  cruciformes,  des  lions  et  des  antilopes 
courant,  des  chacals  assis,  des  oiseaux,  des  vipères  ailées, 
des  clochettes,  le  tout  en  or  estampé,  sauf  les  clochettes  qui 
sont  soufflées,  constituent  la  décoration.  Chaque  détail  était 
cousu  aux  linges  de  la  momie  au  moyen  de  petits  anneaux 
soudés  par  derrière.  Une  matière  brun  foncé,  non  vitreuse 
et  pas  très-dure,  car  on  l'a  limée  sur  un  point,  remplit  les 
yeux  et  les  contours  des  deux  têtes  d'épervier  qui  servent 
de  fermoirs  ;  M.   Eitelberger  et  moi  nous  avons   reconnu 
qu'elle  avait  été  taillée  pour  l'incrustation  à  froid.  Pedora/e, 
plaque  d'or  rectangulaire,  épaisse  de  0"004  environ  et  dé- 
coupée à  jour  :  il  figure  une  chapelle.  Au  centre  est  Amosis 
debout  sur  une  barque,  accosté  d'Ammon  et  de  Phré  qui 
lui  versent  sur  la  tête  l'eau  de  la  purification,  deux  éperviers 
planent  au-dessus  de  la  scène.  La  face  postérieure  est  sîm- 
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plement  gravée;  la  face  antérieure  est  au  contraire  incrustée 
de  pierres  dures  et  de  pâte  vitreuse  :  les  carnations  sont 
rendues  par  des  cornalines  sculptées  avec  un  art  infini  ;  le 
accessoires,  par  des  turquoises,  du  lapis  et  une  imitation 
du  feldspath  vert.  Le  cloisonnage  a  O^OOS  de  profondeur. 
Des  anneaux  fixés  au  sommet  servaient  à  suspendre  ce 
chef-d'œuvre  d'élégance  et  d'exécution.  Diadème  en  forme 
de  carcan:  il  était  engagé  dans  les  cheveux  de  la  reine  comme 
nos  peignes  modernes;  principal  motif^  le  cartouche  d'A- 
mosis,  or  sur  champ  de  pâte  bleu-lapis,  gardé  par  deux 
sphinx  affrontés,  aussi  en  or,  et  dont  les  yeux  sont  rapportés 
par  un  procédé  spécial.  M.  Prisse  d'Avenues  a  publié  un 
carcan  analogue,  or  et  pâtes  vitreuses  ;  deux  griffbns  vert- 
clair  y  sont  aff'rontés  devant  une  touflFe  de  roseaux  poly- 
chromes, le  tout  découpé  à  jour  :  des  bandeaux  incrustéif  en- 
cadrent le  bijou. 

Seconde  catégorie.  —  Deux  têtes  de  lion  d'un  grand  ca- 
ractère, bronze  et  bronze  doré  ;  hiéroglyphe  du  mot  ;)e/i( vail- 
lance), la  tête  de  lion  fait  partie  du  cartouche-prénom  d'A- 
mosis  {Ra-neb-pehti).  Hache  en  bronze,  la  lame  est  revêtue 
d'épaisses  feuilles  d'or  :  sur  une  face,  des  bouquets  de  lotus 
en  pierres  dures  ;  sur  l'autre,  Amosis  frappant  un  ennemi  ; 
un  grifibn  symbolique  apparaît  sous  le  sujet.  Le  manche  est 
en  bois  de  cèdre  plaqué  d'or  avec  hiéroglyphes  découpés  à 
jour;  des  incrustations  de  lapis,  cornaline,  turquoises  et 
feldspath,  en  rehaussent  l'éclat.  Poignard  d'or  et  sa  gaîne 
du  même  métal  ;  manche  décoré  de  losanges  coupées*,  or, 
lapis,  cornaline  et  feldspath  ;  sur  le  pommeau  quatre  têtes  de 
femme  ;  une  tête  d'Apis  renversée  cache  l'emmanchement. 
La  lame  comporte  dans  toute  sa  longueur  une  bande  cen- 
trale en  métal  moirâtre,  où  des  formules  dédicatoires,  le 
symbole  mithriaque  du  lion  et  du  taureau,  des  sauterelles 
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et  des  fleurs,  sont  obtenus  par  la  damasquinure.  Bâton  de 
commandement?  Bois  noir  recourbé  à  son  extrémité  et  en- 
touré d'une  large  hélice  d'or.  Spécimen  unique  peut-être  aux 
temps  de  Kamès  et  d'Amosis,  cet  insigne  est  aujourd'hui 
fréquent  en  Nubie  et  dans  le  Soudan,  mais  il  n'y  a  aucune 
signification.  Eventail  ou  chasse-mouche  (Jlabellum)  en  bois 
revêtu  d'or;  sur  le  couronnement  demi-circulaire,  veuf  des 
plumes  d'autruche  qui  le  surmontaient,  le  dieu  Chons  et  le 
roi  Kamès  sont  assez  grossièrement  sculptés.  Barque  garnie 
de  son  équipage  et  portée  sur  quatre  roues  de  bronze.  Le  na- 
vire aux  foimes  élancées  est  en  or  ;  il  contient  douze  rameurs 
d'argent  plus  trois  figurines  d'or,  à  savoir  :  au  centre,  un 
personnage  assis,  tenant  une  hachette  et  le  bâton  recourbé  ; 
à  l'avant,  un  homme  debout  dans  une  cabine  ;  à  l'arrière, 
le  timonier  près  d'un  large  siège  orné  d'un  lion  passant  et 
du  cartouche-prénom  de  Kamès.  Miroir  dont  le  manche  re- 
produit la  tige  et  la  fleur  épanouie  du  papyrus.,  Les  bijoux 
de  la  reine  Aa-hotep,  photographiés  par  ordre  de  S.  M. 
l'empereur  Napoléon  III,  ont  paru  en  chromolithographie 
dans  la  Revue  de  l'Architecture^  Paris,  1860.  A  ce  trésor  il 
faut  ajouter  une  magnifique  paire  de  boucles  d'oreilles  en 
or;  elles  se  composent  d'un  disque  auquel  sont  appendus 
cinq  urcBus  coiSés  du  soleil  auxquels  sept  reptiles  pareils 
s'accrochent  à  l'aide  de  chaînettes.  Sur  une  face  des  disques 
bordés  de  denticules  granulés,  on  lit  le  nom  de  BamsèsXIII 
tracé  en  fils  d'or  soudés.  Trouvées  à  Abydos  sur  un  corps 
enseyeli  au  fond  d'un,  sanctuaire  où  abondent  les  souvenirs 
des  VP  et  XIP  dynasties.  Une  émeraude  brute  oviforme 
enveloppée  d'une  résille  d'or.  Un  Ammon  et  un  urceus  en  or 
massif.  Une  amulette-stèle  en  lapis-lazuli  avec  les  images 
de  Phré,  en  relief,  de  Toum  et  d'Hathor  en  creux.  Une  col- 
lection de  bagues  *,  serpents  tournés  en  hélice  ;  anneau  triple 
muni  de  scarabées  pour  chatons. 
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Époque  gréco-égyptienne.  —  Boucles  d'oreilles  ;  la  tête 
offre  une  rosace  en  creux  rehaussée  de  filigranes  ;  la  pende- 
loque, des  fleurs  épanouies  et  en  bouton.  Pectorale  repré- 
sentant rame  sous  la  forme  d'un  oiseau  à  tête  humaine;  le 
ventre  est  ciselé  avec  une  remarquable  finesse;  le  dos  est 
évidemment  incrusté  à  froid  :  Saqqarah.  Épervier  mitre; 
il  est  en  or  comme  Voiseau  précédent  dont  il  diffère  beaucoup 
quant  au  genre  du  travail.  Le  plumage,  esquissé  par  des 
cloisons  très-menues,  se  formule  en  blanc,  fauve,  giûs  et 
bleu-grisâtre  ;  les  soufflures  et  cassures  des  matières  colorées 
dénoncent  une  application  à  chaud,  je  m'en  suis  convaincu 
en  les  étudiant  à  la  loupe  :  du  reste,  ces  matières  sont  dis* 
posées  en  couches  minces,  véritables  pellicules  translucides. 
Je  n'ai  pas  rencontré  d'autre  spécimen  d'émaiUerie  sur  mé- 
taux dans  l'exposition  égyptienne,  et  encore  ne  remonte- 
t-il  qu'aux  Ptolémée.  Cinq  écuelles  d'argent  massif  d'une 
exécution  très-soignée -,  elles  ont  l'aspect  d'une  fleur  de  lotus 
ouverte  et  accusent  une  certaine  analogie  avec  les  chapi- 
teaux de  VEmisi  du  grand  temple  de  Philœ  ;  Thmuïs  (Tell- 
el-Tmaï).  Feuilles  d'or  estampées;  dieu  Bes  ;  vases  funé- 
raires à  tête  humaine,  surmontés  de  la  couronne  atef. 

A  la  suite  des  publications  déjà  mentionnées,  je  ne  dois 
pas  oublier  le  Serapeum  de  Memphis^  par  M.  Â.  Mariette, 
petit  in-folio,  Paris,  1857.  Cet  ouvrage,  malheureusement 
interrompu,  contient  quelques  reproductions  de  bijoux 
trouvés  dans  les  tombes  des  Apis. 

CH.  DE  LINAS. 
{La  fin  au  prochain  numéro,) 
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En  insérant  dans  la  Revue  de  l'Art  chrétien  une  étude 
sur  une  église  cathédrale  du  V  siècle  et  son  baptistère, 
j'avais  ce  triple  but:  1  **  de  doter  Tarchéologie  d'un  monument 
précieux  pour  son  antiquité  et  sa  rareté  liturgique;  Tàe 
faire  connaître  les  dispositions  particulières  aux  premiers 
temples  chrétiens;  3**  de  faire  passer  à  Tétat  de  fait  histo- 
rique le  séjour  à  Mêlas  des  évèques  d'Alba,  ce  qui  n'était 
pour  le  diocèse  de  Viviers  qu'une  simple  tradition.  Ce  but 
une  fois  atteint,  j'avais  continué  mes  recherches  toujours 
fructueuses  sur  les  nombreux  édifices  construits  du  IV*  au 
VP  siècle  dans  la  vallée  du  Rhône,  dans  cette  ancienne 
province  romaine  et  gothique,  lorsqu'une  occasion  me  per- 
mit, le  4  mars  dernier,  de  revoir  ce  précieux  monument.  Le 
fruit  de  cette  visite  fut  d'y  relever  une  erreur  et  d'y  dé- 
couvrir une  nouvelle  preuve  éclatante  de  son  antique  ori- 
gine. Je  viens  en  faire  part,  afin  que  cette  œuvre  ressorte 
dégagée  de  toute  confusion,  nette  de  toute  tache  et  dotée  de 
tout  ce  qui  peut  rehausser  son  mérite. 

J'avais  écrit  dans  la  livraison  d'avril  1862,  que  les  murs 
latéraux  de  la  nef  appartenaient  sur  les  trois  quarts  de  leur 

•  Voir  la  Revue  de  VÀrt  chrétien,  avril  1862. 
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longueur  au  IV*  siècle,  que  le  dernier  quart  de  la  nef,  le 
chœur  et  Tabside  avaient  été  relevés  sur  les  premières  bases 
au  IX*  siècle,  et  qu'une  façade  avec  porte  sous  trois  vous- 
sures avait  été  élevée  au  XP  siècle  contre  le  mur  du  cou- 
chant. J'avais  ajouté  par  erreur  qu'à  l'intérieur  de  la  nef, 
les  faux  arcs  des  trois  premières  travées  appartenaient  au 
mur  primitif  et  que  les  colonnes  qui  les  divisent  revenaient 
à  la  restauration  du  IX®  siècle,  tandis  que  j'ai  reconnu  cette 
fois  que  faux  arcs  et  colonnes  étaient  un  placage  du  XP 
siècle  contre  les  murs  du  IV®,  afin  de  mettre  cette  partie  de 
la  nef  en  harmonie  avec  le  portail,  avec  le  reste  de  la  ne^ 
voûtée  et  avec  le  chœur  du  IX®  siècle.  Seulement  les  cha- 
piteaux des  deux  premières  colonnes  ne  sauraient  être  at- 
tribués au  même  âge,  au  même  style  que  les  quatre  cha- 
piteaux suivants  ;  ils  sont  nécessairement  fort  antérieurs. 

J'avais  écrit  qu'un  secretarium  avait  été  appliqué  au  flanc 
nord  de  cette  église  au  commencement  du  V  siècle,  et  que, 
toujours  au  nord  et  à  quelques  pas,  un  baptistère  octogone 
avait  été  érigé  dans  le  même  temps  et  avec  les  mêmes  maté- 
riaux que  ceux  du  secretarium  on  sacristie,  petit  appareil  en 
calcaire  gris  schisteux  de  10  cent,  sur  16,  tandis  que  le  petit 
appareil  de  l'église  est  en  calcaire  jaune,  dur,  et  équilatéral, 
10  cent,  sur  10.  Ces  additions  y  avaient  été  faites  pour 
transformer  cette  petite  église  paroissiale  en  une  église  ca- 
thédrale, munie  des  attributions  qui  n'appartenaient  alors 
qu'à  cette  dernière.  Le  séjour  des  évêques  d'Alba  Augusta 
Helviorum  dans  cette  localité  n'ayant  été  que  de  quelques 
années,  de  l'an  409  ou  411  jusque  vers  l'an  430,  l'usage  du 
baptistère  alors  unique  par  diocèse,  dut  cesser  dès  le  jour 
de  son  abandon.  Le  monastère  de  femmes  qui  s'établit  à 
Mêlas  au  VII  siècle,  fit  de  cette  rotonde  une  chapelle  funé- 
raire, le  sol  en  fut  exhaussé,  puis  pavé  pour  devenir  finale- 
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ment  une  chapelle  de  cathéchisme  dédiée  à  Notre-Dame. 
Lors  de  ma  dernière  visite,  j'y  fis  pratiquer  une  fouille 
pour  arriver  à  la  découverte  des  traces  de  la  piscine  baptis- 
male. Voici  quelques  détails  sur  cette  recherche  :  je  fis 
faire  un  sondage  contre  une  des  huit  colonnes  qui  décorent 
rintérieur  du  baptistère  afin  qu'arrivé  à  sa  base,  on  put,  ou 
trouver  le  pavé  primitif  ou  reconnaître  son  niveau.  La  base 
de  la  colonne  fut  atteinte  à  66  cent,  de  profondeur;  tout  le 
pavé  avait  été  enlevé,  et  ce  ne  fut  qu'à  40  cent,  plus  bas 
que  Ton  arriva  au  sol  naturel.  Dans  la  tranchée  de  1  mètre 
30  cent,  de  large,  ouverte  et  amenée  du  pied  de  la  colonne 
au  centre  du  baptistère,  plusieurs  tombes  furent  mises  à  dé- 
couvert. Les  unes  étaient  en  tuf  creusé  et  composées  de  plu- 
'  sieurs  blocs,  une  entre  autres  était  construite  eu  maçonnerie  ; 
seule  elle  pénétrait  par  ses  fondations,  au-dessous  du  sol 
naturel  ;  plusieurs  tombes  ou  sarcophages  étaient  formés  de 
tuiles  plates  à  rebords,  de  40  cent,  de  largeur  et  avaient 
leurs  joints  latés  de  mortier  et  maintenus  par  des  tuiles 
creusées  non  en  segment  de  cercle,  mais  d'équerre,  afin  de 
mieux  comprimer  les  joints.  Le  sol  qui  recelait  ces  tombes 
étaient  humide  et  mêlé  de  chaux,  tous  les  fragments  de 
mortier  qu'il  contenait  devenaient  friables  sous  la  pression 
des  doigts,  et  les  tuiles  se  détachaient  du  mortier  qui  les 
liaient.  L'assiette  de  tous  ces  sarcophages  se  trouvait  donc 
à  40  cent,  en  contrebas  de  la  base  des  colonnes,  et  pour 
opérer  des  inhumations,  on  avait  chargé  le  niveau  du  pre- 
mier pavé  supprimé,  d'une  couche  de  terre  de  66  cent,  d-é- 
paisseur.  La  tranchée  étant  arrivée  au  centre  de  l'édifice, 
une  couche  de  béton  formée  avec  le  plus  pur  ciment  romain, 
étendue  sur  le  sol  naturel  au  niveau  de  l'assiette  des  sarco- 
phages y  fut  mise  à  découvert.  Elle  formait  un  carré  de 
70  cent,  de  côté  dont  les  bords  éfaûent  nettement  arrêtés. 
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La  pâte  du  ciment,  était  composée  de  briques  concassées, 
noyées  dans  un  mortier  très-blanc  ;  la  facile  comparaison  de 
ce  ciment  avec  celui  des  ruines  d'Alba,  gisantes  à  une  lieui'e 
de  marche  de  Mêlas,  ne  permettait  pas  de  se  faire  illusion. 
Aussi,  seul  parmi  tous  les  mortiers  de  la  fouille,  il  avait 
conservé  la  dureté  du  marbre  ;  par  un  violent  coup  de  pioche 
donné  à  deux  reprises,  on  put  en  détacher  un  fragment. 
C'était  là  évidemment  le  fond  de  la  piscine  baptismale, 
l'objet  de  mes  recherches.  Ses  parois,  d'une  hauteur  de 
40  cent.,  hauteur  du  pavé  détruit  du  baptistère,  de  la  base 
des  colonnes,  avaient  été  enlevées  pour  faciliter  les  inhuma- 
tions, les  débris  de  deux  sarcophages  de  bois  reposaient 
dessus.  La  forme  de  cette  piscine  était  donc  carrée  comme 
l'étaient  les  premières  qui  n'étaient  autre  choses  que  les 
bassins  d'impluvium,  telle  que  celle  de  l'église  de  Sainte- 
Fudentienue,  à  Rome^  puis  des  imitations  d'impluviums^ 
telle  que  celle  de  l'église  de  Sainte-Praxède^  que  j'avais  pré- 
sumé devoir  être  ainsi,  dans  mon  étude  sur  les  baptistères, 
piscines  et  cuves,  insérée  dans  cette  Revue  en  1865-66,  et 
que  j'ai  reconnu  sur  place  être  en  effet  ainsi,  lors  d'un  sé- 
jour à  Rome  au  mois  de  juin  dernier.  Il  ne  valait  d'ailleurs 
guères  la  peine  de  reproduire  la  forme  octogone  du  baptis- 
tère de  Mêlas,  dont  le  diadème  intérieur  est  de  4  mètres 
60  cent.,  ayant  quatre  grands  côtés  et  quatre  petits,  dans 
une  piscine  ayant  70  cent,  de  côté  seulement,  mais  de  di- 
mensions suffisantes  pour  la  satisfaire  à  son  usage  de  simple 
cuvette  d'écoulement  à  des  eaux  consacrées.  Ainsi,  la  pis- 
cine du  baptistère  de  Lémenc  a  1  mètre  70  cent,  de  dia- 
mètre, tandis  que  la  profondeur  n'est  que  de  36  cent.;  celle 
du  vaste  et  beau  baptistère  de  Vénasque  a  aussi  1  mètre 
70  cent,  de  diamètre  il  est  vrai,  mais  elle  n'a  que  30  cent, 
de  profondeur.  Le  baptistère  de  Riez,  monument  assez  re- 
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marquable  puisqu'on  Ta  pris  pour  un  panthéon  jusqu'au 
jour  où  j'ai  exhumé  la  piscine  et  qui  mesure  15  mètres  de 
diamètre  intérieur,  a  la  piscine  de  i  mètre  20  cent,  de  dia- 
mètre sur  43  cent,  de  profondeur.  Ces  dimensions  étaient 
bien  suflSsantes  pour  l'usage  de  ces  sortes  de  bassin. 

C'est  donc  une  septième  piscine  à  ajouter  aux  six  que 
j'ai  découvertes  ou  reconnues  ou  rétablies,  énumérées  dans 
mon  étude  sur  les  baptistères  ;  c'est  la  troisième  piscine  que 
je  découvre  moi-même  dans  des  baptistères  que  le  premier 
j'avais  reconnus  et  affirmés  comme  tels,  en  1865  à  Riez,  en 
1864  à  Lémenc-sur-Chambéry  *. 

V*°  FERNAND   DE   SAINT-ANDEOL. 

*  Je  tiens  encore  quelques  baptistères  en  réserve,  car  notre  midi  est  un 
musée  sans  lacune,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  affirmé,  depuis  le  IV^  siècle  jus- 
qu'au XI®,  et  l'occasion  aidant,  ils  me  rendront  aussi  Ipur  piscine.  Je  n'ai 
pourtant  pas  étudié  cette  dépendance  des  églises  plus  que  les  autres  et  que 
les  églises  mêmes  ;  des  circonstances  m'ont  seules  amené  à  m'étendre  sur  ce 
sujet  ;  il  serait  d'ailleurs  puéril  d*admettre  que  seuls,' les  baptistères  auraient 
échappé  à  une  ruine  générale  des  édifices,  ou  que  je  n'aurais  su  voir  et  re- 
connaître que  cette  sorte  de  construction;  si  j'ai  trouvé  par  douzaines,  dans 
notre  midi,  des  baptistères  antérieurs  au  XI*  siècle,  et  tout  autant  pour  les 
porches,  avant-porches,  secretarium,  lacrarium,  tours  fortes,  chapelles  épi- 
scopales,  coupoles,  etc.,  c'est  que  les  églises  s'y  comptent  par  centaines;  U 
suffit  de  vouloir  et  de  savoir  les  trier  et  les  dégager  de  cette  mêlée  confuse 
portant  l'étiquette  banale  de  Roman  secondaire,  XP  et  XII°  siècle.  Mais  j'es- 
père que,  tandis  qu'une  aveugle  routine  persistera  bien  des  années  encore  à 
ne  voir  dans  nos  édifices  de  la  vallée  du  Rhône  en  style  gothique  créé  à  la 
fin  du  VIIP  siècle,  qu'un  produit  d'un  style  créé  au  XP  siècle,  malgré  que 
le  XI^  n'ait  été  que  l'ère  de  la  diffusion  dans  le  nord  par  les  soins  de  Cluny, 
quelques  esprits  dégagés  de  tout  système,  de  tout  parti  pris,  de  toute  école, 
reconnaîtront,  sur  les  preuves  que  je  donne  (et  je  pourrais  en  ajouter  un 
grand  nombre),  que  le  style  gothique,  c'est-à-dire  créé  par  les  Goths  de  l'an- 
cienne province  romaine,  au  VIII®  siècle,  jeté  à  l'eau  il  y  a  trente- cinq  ans 
environ  par  les  inventeurs  du  style  roman,  a  non-seulement  existé,  mais 
qu'il  couvre  encore  le  sol  de  la  Provence  et  du  Bas-Languedoc,  de  ses  nom- 
breuses productions  religieuses  et  miUtaires,  création  que  j'affirme  aujour^ 
d'hui  dans  cette  Revue  pour  la  quatrième  fois. 
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RECUEIL  DE  DOCUMENTS  INÉDITS  CONCERNANT  LA  PICARDIE, 

par  M.  ViCTOii  de  Beau  ville,  in- A"  de  bl  9  pages, 

M.  Yictor  de  Bnauvillé,  membre  de  la  Société  impériale  des  An- 
tiquaires de  France,  vient  de  publier  un  second  vohime  de  docu- 
ments inédits,  relatifs  à  la  Picardie,  d'après  les  titres  originaux 
couservés  dans  son  cabinet.  Ce  nouveau  recueil,  digne  de  son  aîné, 
contient  261  pièces  :  la  plus  ancienne  remonte  à  l'an  1117;  la  plus 
récente  est  une  lettre  du  Père  Daire  datée  de  1785. 

Au  premier  abord»  on  serait  tenté  de  reprocher  à  l'auteur  d'avoir 
mis  en  lumière  certains  documents  de  peu  de  valeur;  mais  en  y  ré- 
fléchissant, on  lui  sait  gré  de  n'avoir  point  laissé  au  rebut  des  pièces 
dont  l'utilité  ne  nous  parait  point  évidente  actuellement,  mais  qui 
pourront  peut-être,  à  un  moment  donné,  fournir  de  précieux  ren- 
seignements aux  annalistes  de  notre  province.  Une  simple  quittance 
peut  révéler  le  nom  d'un  personnage  inconnu  et  combler  une  la- 
cune dans  les  listes  de  mayeurs^  d'abbés  ou  de  seigneurs.  Un  acte 
de  vente,  insignifiant  en  lui-même^  nous  précise  parfois  une  date 
qui  était  restée  douteuse.  Les  aveux  et  dénombrements,  tout  secs 
qu'Us  soient,  nous  font  connaître  des  noms  de  lieux  disparus^  et 
nous  fournissent  des  renseignements  topographiques  qui  aideront 
peut-être  à  la  solution  d'un  problème  d'histoire  locale.  Les  Montres 
ou  Revues  ne  sont  pas,  assurément,  d'une  lecture  bien  émouvante, 
et  cependant  c'est  là  que  nous  apparaissent  pour  la  première  fois 
les  noms  des  braves  fantassins  du  régiment  de  Picardie  qui,  sous 
Henri  IV,  reprirent  Amiens  aux  Espagnols. 

Chacun,  selon  ses  goûts  et  la  direction  de  ses  études,  peut  faire 
une  ample  récolte  dans  les  trésors  d'érudition  qui  nous  sont  livrés 
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L'antiquaire  s'attachera  de  préférence  aux  chartes  du  XII*  siècle  ; 
il  lira  aussi  avec  intérêt  ce  qui  concerne  les  statues  et  les  tombeaux 
de  Tabbaye  de  Saint-Lucien. 

L'historien  trouvera  une  foule  de  renseignements  sur  nos  an- 
nales civiles,  militaires  et  religieuses,  et  prêtera  une  attention  toute 
spéciale  à  la  chronique  de  Tabbaye  de  Saint-Germain.  L'héraldiste 
se  pâmera  d'aise  en  lisant  le  blasonnement  des  armes  des  première$ 
familles  de  Crespy-en-  Valois;  mais  nous  espérons  qu'il  fera  quelques 
réserves  quand  l'auteur,  qui  écrivait  en  i641,  lui  fera  Tassertion 
suivante  :  a  L'aigle  est  la  pièce  la  plus  ancienne  qu'on  ait  jamais 
portée  en  armes  :  ce  fut  Jupiter,  surnommé  le  Juste  (!!!],  qui  la 
porta  le  premier  en  son  escu.  Gomme  un  jour,  faisant  sacrifice  au 
ciel,  estant  en  la  volonté  de  faire  la  guerre  aux  tyrans,  il  en  vit  une 
volant  sur  luy  comme  un  oiseau  domestique^  il  prit  cela  comme  un 
bon  augure  qu'il  remporterait  la  victoire  sur  ses  ennemis,  et  prit 
dès  lors  l'aigle  d'or  pour  ses  armes.  » 

Les  juristes  consulteront  avec  une  légitime  curiosité  les  ckevau" 
chées  ou  enquêtes  judiciaires  de  Jean  Gonnet  et  verront  quelles 
étaient,  en  1619,  les  fonctions  d'un  lieutenant  criminel  à  Péronne. 
n  est  singulier  de  le  voir  frayer  avec  huissiers  et  sergents,  courir 
lui-même  après  les  malfaiteurs^  se  quereller  avec  les  autres  magis- 
trats et  voyager  de  ville  en  village  pour  réprimer  les  délits  et  les 
crimes.  Hélas  !  il  avait  fort  à  faire  :  car  il  ne  faudrait  point  s'ima- 
giner que  les  pastorales  et  les  romans  du  XVII*  siècle  nous  donnent 
la  moindre  idée  des  mœurs  qui  régnaient  alors  dans  les  campagnes. 
Les  assassinats  étaient  bien  autremeut  fréquents  que  de  nos  jours 
et  restaient  souvent  impunis^  grâce  à  la  faiblesse  ou  à  l'incurie  des 
justices  seigneuriales.  A  Heudicourt^  les  habitants  déclarent  a  qu'ils 
n'ont  connoissance  d'aucuns  crimes  notables  commis  par  eulx  qui 
soient  demeurés  impunis,  sinon  de  six  homicides  n .  A  Albert,  on  ré- 
pond au  lieutenant  criminel  qu'il  y  a  un  bon  nombre  d'assassinats 
restés  sans  punition,  mais  qu'on  ne  se  rappelle  que  de  cinq  ou  six 
d'entre  eux.  Il  faut  convenir  que  tout  n'était  point  parfait  dans  ce 
qu'on  appelle  le  bon  vieux  temps. 

Ceux  qui  s'occupent  de  statitisque  agricole  trouveront  des  ren- 
seignements très-précis  sur  le  loyer  des  terres,  leurs  prix  de  vente, 
le  produit  des  troupeaux,  l'état  des  cultures  spéciales,  l'exploitation 
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des  sols,  le  salaire  des  ouvriers,  dans  un  mémoire  relatif  à  Télec- 
tion  de  Clermont-sur-Oise,  adressé  en  1765  à  Tintendant  de  la  gé- 
néralité de  Soissous.  Voici  quelques  chiffres  que  nous  empruntons 
à  ce  document.  Remarquons,  avant  tout  que  l'élection  de  Clermont 
comprenait  95  paroisses  et  36,495  habitants. 

Terres  en  labour,  76,665  arpents. 

Nombre  de  charrues,  1,013. 

Laboureurs  ayant  de  cinq  à  douze  charrues,  15. 

Vignes  en  bonne  valeurs,  1,874  arpents. 

Marais  communs,  3,565  aspents. 

Terres  cultivées  à  la  bêche,  1,870  arpents. 

Produit  d'un  arpent  de  bonne  terre,  250  gerbes. 

Prix  de  vente  de  cet  arpent,  700  livres. 

Loyer  de  cet  arpent,  25  livres. 

Rapport  d'un  arpent  de  vigne,  30  livres. 

Rapport  de  10,868  arpents  de  bois,  30,000  livres. 

Revenu  d'un  arpent  de  pré,  32  livres. 

Veut-on  connaître  le  prix  des  denrées  en  15947  on  n'a  qu'à  par- 
courir les  dépenses  de  bouche  montant  à  500  écus,  que  fit  pendant 
deux  jours,  à  Saint-Quentin,  le  roi  Henri  IV  avec  sa  suite.  Le  dé- 
tail des  prix,  tout  en  tenant  compte  de  la  valeur  différentielle  des 
monnaies,  nous  montre  que  la  plupart  des  denrées  étaient  tout  à 
fait  bon  marché.  Remarquons  d'ailleurs  que  c'est  un  mémoire  qui 
a  dû  nécessairement  être  un  peu  gonflé,  parce  qu'il  s'adressait  à 
une  cassette  royale.  Voici  quelques  prix  : 


3  quartiers  d?  raoutoa, 

1  écu  7  sols  6  deniers. 

4  grandes  perches, 

35  — 

1  quartier  de  veau. 

30  — 

5  chapons. 

«  — 

15  — 

1  perdrix. 

15  — 

8  cailles, 

1  — 

1  cent  d'œufs. 

37  —  6 

14  livres  de  chandelles, 

1  -^ 

46  —  6 

52  livrer  de  beurre. 

3  - 

18  — 

2  anguilles  de  rôt, 

56  - 

10  tanches, 

1  ~ 

46  — 
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Les  planches  hélioplastiques  sorties^  comme  le  texte,  de  Timpri- 
merie  impériale,  sont  d'une  rare  perfection.  La  physionomie  des 
chartes,  les  hésitations  de  la  plume,  les  nuances  de  Tencre,  les  al- 
térations du  temps  et  jusqu'aux  taches  du  parchemin^  tout  est  re- 
produit avec  nue  fidélité  tellement  minutieuse,  qu'on  croirait  avoir 
Toriginal  sous  les  yeux. 

N*ouhIions  pas,  eu  terminant  ce  rapide  aperçu,  de  dire  que  la 
nouvelle  publication  de  notre  savant  collègue  est  précédée  d'une 
introduction  pleine  d'intérêt;  ces  pages,  à  elles  seules,  suffiraient  à 
montrer  —  si  cela  n'était  déjà  connu  —  que  chez  M.  de  Beauvillé, 
le  collectionneur  est  doublé  d'un  habile  écrivain  et  que  son  esprit 
n'est  pas  moins  richement  meublé  que  son  cabinet. 

l'abbé  j.  gorblkt. 
HAGIOGRAPHIE  DU  DIOCÈSE  D'AMIENS,  par  M.  l'abbé 

JOLES  CORBLET. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons,  entrepris  sous  les  auspices  de 
Mgr  rÉvêque  d'Amiens,  est  le  fruit  de  dix  années  de  recherches 
consciencieuses  :  aucune  Hagiographie  diocésaine  n'avait  encore 
été  conçue  sur  un  plan  aussi  complet  et  aussi  étendu.  L'auteur  ne 
s'est  point  borné  à  traduire  ou  à  analyser  les  Actes  qui  ont  été  pu- 
bliés dans  les  grands  recueils  des  BoUandistes  et  des  Bénédictins  ; 
il  a  mis  à  profit  un  grand  nombre  de  manuscrits  conservés  dans  les 
bibliothèques  publiques  et  les  collections  particulières  :  c'est  ainsi 
qu'il  est  parvenu  à  donner  des  renseignements  inédits  sur  beau- 
coup de  Saints,  dont  quelques-uns  n'étaient  guères  connus  jusqu'ici 
que  par  leur  nom. 

La  vie  de  chaque  Bienheureux  est  entremêlée  de  discussions  cri- 
tiques sur  des  questions  de  géographie  locale,  de  chronologie,  d'ar- 
chéologie et  d'érudition.  L'auteur  n'a  cru  devoir  rien  supprimer  de 
certains  récits  merveilleux  dont  on  peut  à  bon  droit  suspecter  la 
véracité  ;  ces  faits  légendaires  sont  souvent  empreints  d'une  naïve 
poésie,  ils  peignent  d'un  trait  les  mœurs  d'une  époque  et  contien- 
nent parfois  des  indications  qui  sont  précieuses  pour  l'histoire  lo- 
cale. Toutefois,  l'auteur  n'hésitera  jamais  à  combattre  certaines  tra- 
ditions populaires  qui  lui  paraissent  erronées  :  il  est  de  ceux  qui 
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pensent,  avec  M.  de  Montalembert,  qu'il  ne  faut  jamais  dissimuler 
ni  altérer  la  vérité  historique,  et  que  le  système  des  réticences,  des 
atténuations  et  des  faux  ménagements  outrage  tout  à  la  fois  la 
Science  et  la  Religion. 

A  la  suite  de  ces  biographies  qui  fournissent  un  aliment  à  la 
piétés  en  même  temps  qu'elles  enrichissent  l'histoire  de  la  Picardie, 
des  chapitres  spéciaux  seront  consacrés  aux  reliques,  aux  miracles 
posthumes,  au  culte,  à  la  liturgie,  aux  monuments  et  à  l'iconogra- 
phie de  chaque  Saint.  Un  index  bibliographique  appréciera  la  va- 
leur des  sources  et  mentionnera  soigneusement  les  manuscrits  et 
les  imprimés  qui  auront  été  consultés  pour  chacune  des  quatre- 
vingt-dix  vies  de  saints,  ainsi  que  les  renseignements  particuliers 
dus  à  divers  correspondants. 

Cette  Hagiographie,  qui  comprend  le  diocèse  d'Amiens  dans  ses 
limites  anciennes  et  modernes,  n'a  point  un  intérêt  exclusivement 
local  ;  elle  s'adresse  aussi  aux  diocèses  voisins,  à  cause  des  relations 
qu'ont  eu  beaucoup  de  nos  Saints  avec  les  Églises  de  Beauvais, 
Noyou,  Senlis,  Soissons,  Laon,  Boulogne,  Arras,  Saint-Omer,  Cam- 
brai, Reims,  Meaux,  Rouen,  etc. 

Un  appendice  étendu  contiendra  :  1°la  relation  des  circonstances 
historiques  qui,  dans  la  vie  des  saints  étrangers  au  diocèse  d'A- 
miens, intéressent  néanmoins  ses  annales  ;  2^  l'histoire  ou  l'indi- 
cation des  reliques  notables  qui  sont  honorées  ou  qui  l'ont  été  jadis 
dans  ce  diocèse;  3<»  l'histoire  du  culte  des  saints,  non  compris 
dans  Y  Hagiographie,  au  point  de  vue  diocésain,  de  la  liturgie,  des 
patronages,  des  corporations,  de  l'iconographie,  des  pèlerinages  et 
des  traditions  populaires  ;  4^  la  nomenclature  des  personnages  qui 
ont  été  désignés  à  tort  par  divers  écrivains  comme  étant  des  saints 
du  diocèse. 

L'ouvrage  sera  terminé  par  d'amples  tables  des  matières,  des 
noms  de  lieux  et  de  personnes. 

La  liste  des  souscripteurs  sera  publiée  en  tête  du  premier  vo- 
lume qui  paraîtra  en  juillet  1868;  le  second  tome  sera  édité  en 
4869;  le  troisième  en  1870,  et  le  dernier  en  1871.  Le  prix  de  sous- 
cription, qui  est  de  7  francs  par  volume,  ne  sera  payable  qu'après  la 
réception  (franco)  de  chaque  volume.  A  partir  du  1"  janvier  1869, 
le  prix  de  l'ouvrage  sera  élevé  à  32  francs.  Il  ne  sera  tiré  que  très- 
peu  d'exemplaires  au  delà  du  nombre  des  souscriptions. 
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Voici  la  liste  des  vies  de  saints  que  doit  contenir  rHAOlOORAPHii 
DU  DIOCÈSE  d'Amiens  : 

Tome  I. 

LiSTB  DBS  SOUSCRIPTEURS.   —  INTRODUCTION.   —  S.    ACHE   et  S.    ACHEUL, 

martyrs.  —  Le  B .  Adam,  abbé  de  Saint-Josse-aa-Bois.  ~  S.  Adélard,  abbé 
de  Corbie.  —  Le  B.  Adélard,  moine  de  Corbie.  —  Le  B.  Alcuin,  abbé  de 
SaiDt-Josse-sur-Mer.  —  S.  Angilbert»  abbé  de  Saint-Riquier.  —  Anonyme 
FRANCISCAIN,  mort  à  Péronne.  —  S.  Anschairb,  moine  de  Corbie.  —  Sainte 
Aurêb,  supérieure  de  religieuses  à  Amiens.  —  Sainte  Austreberte,  abbesse  de 
Pavilly.  —  Le  B.  Jean  Bassand,  prieur  des  Célestins  d*Amiens.— S.  Berchond» 
évéqne  d'Amiens.  -^  S.  Bernaire,  moine  de  Corbie. —  S.  Bernard  d'Abbe- 
YiLLE,  fondateur  de  la  Congrégation  de  Tiron.  —  S.  Blimont,  abbé  de  Saint- 
Valery.  —  S.  Caïdoc  et  S.  Fréchor,  disciples  de  S.  Colomban.  —  Le  B. 
Charles  le  Bon^  comte  d'Amiens  et  de  Flandre.  —  Le  B.  Charles  Le  Rot, 
minime  à  Amiens.  —  Sainte  Colette,  réformatrice  des  trois  ordres  de  S. 
François.  —  S.  Condède,  anachorète  et  tnoine  de  Fontenelle.  —  S.  Domicb, 
chanoine  de  l'Église  d'Amiens.  —  Saintes  Elevare  et  Sponsare,  vierges  et  mar- 
tyres. —  S.  Enguerand,  abbé  de  Saint-Biquier.— S.  Euloge,  évéque  d'Amiens. 
—  S.  Eyrols,  abbé  de  Saint- Fuscien. 

Tome  n. 

S.  FÉLIX  DE  Yalois,  fondateur  de  l'Ordre  des  Trinitaires.  —  S.  Firmin  le 
Martyr.  ~  S.  Firmin  le  Confesseur.  —  Sainte  Framechilde.  —  Le  B.  Fran- 
çois DE  Rote,  martyr  de  Gorcum.  —  Le  B.  Fulbert,  novice  à  Corbie.  — 
S.  Fdrst,  abbé  de  Lagny.  —  SS.  Fuscien,  Victoric  et  Gentien,  martyrs.— 
S.  Gauthier,  abbé  de  Pontoise.  —  S.  Geoffroy,  évéque  d'Amiens.  —  s.  Gb- 
RAUD,  moine  de  Corbie,  abbé  de  la  Grande-Saulve.  —  S.  Germain  d'Écossb, 
martyr.  —  S.  Gervin,  abbé  de  Saint-Riquier.  —  S.  Gilbert,  évoque  de 
Meaux.  —  S.  Gislemar,  moine  de  Corbie.  —  sainte  Godebertb,  vierge.—  Le 
B.  GODEFROY  DE  PÉRONNE, prieur  de  Clairvaux.  —S.  Gratibn,  martyr.—  S. 
GuiTMAR,  abbé  de  Saint-Riquier.  —  S.  Hildeman,  évéque  de  Beauvais.  —  S. 
HiLDEVERT,  évéque  de  Meaux.  —  S.  Honore,  évéque  d'Amiens. 

Tome  m. 

S.1N6AUD,  disciple  de  S.  Salve.— Le  Y.  Jean  dbHecqdes,  procureur  de  l'ab- 
baye de  Dommartin.  —  S.  Jossb,  ermite  en  Ponlhieu.  —  SS.  JusT^et  Arthm- 
Mius,  martyrs.—  S.  Ldpicin,  curé  de  Sains.  —  S.  Luxor  et  Warlois,  confes- 
seurs. —  La  B.  Marie  de  lIncarnation,  fondatrice  des  Carmélites  réfor- 
mées. —  S.  Martin  de  Corbie,  chapelain  de  Charles  le  Martel.  —  S.  Mau- 
cuiLE,  solitaire.  —  S.  Maxime,  diacre  et  martyr.  —  S.  Milfort,  martyr.  — 
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3.  MiLON,  évdque  de  Tbôrouanne.  —  S.  Moenachus,  abbé  de  Saint-Fony. 
~  S.  NiTBARD,  martyr  en  Suède.  —  S.  Odon,  êvêqoe  de  Beauvais.  ^  Le  B. 
Oger,  prieur  de  Saint-Riquier.  —  S.  Paschase  Radbert,  moine  de  Corbie.— 
Sainte  Pusine  et  sainte  Lindrue,  vierges.  —  S.  Quentin,  martyr.  —  s.  Ri- 
BERT,  cborévêque  en  Pôntbieu.  —  S.  Riquier.  —  S.  Robert  de  Crésecques, 
seigneur  de  Long.  —  S.  Salye,  evêque  d'Amiens.  —  S.  Sétold»  comte  de 
Pôntbieu.  —  S.  Simon^  comte  d'Amiens  et  de  Crépy. 

Tome  IT. 

S.  Tbéofrid,  év6que  d'Amiens.  —  Sainte  Theudosie,  martyre.  —  Sainte 
Ulpbe,  vierge.  —  S.  Ultan,  abbé  du  Mont^Saint- Quentin.  —  S.  Yadolein, 
disciple  de  S.  Colomban.  ~  S.  Yalbert,  comte  de  Pôntbieu.  —  S.  Yalert, 
abbé.  —  S.  Yaast,  évéque  d'Arras  et  de  Cambrai.  —  Le  B.  Wala,  moine  de 
Corbie.—  S.  Yigor,  évéque  de  Bayeux.  —  S.  Witmar,  moine  de  Corbie.  —  S. 
Yulgan,  ermite.  —  S.  Yulpht,  curé  de  Rue.  —  Appendice  sur  le  culte  des 
autres  saints  qui  sont  bonorés  dans  le  diocèse  d'Amiens.  (Les  articles  les  plus 
importants  seront  ceux  qui  concernent  la  sainte  Yierge,  s.  Ame,  S.  Éloi,  S^ 
Florent,  S.  Jean-Baptiste,  S.  Lugle  et  S.  Luglien,  S.  Léger,  S.  Leu»  S. 
Martin,  S.  Hedard,  S.  Nicolas,  S.  Prbcord,  sainte  Radegonde,  S.  Roch,  S. 
Sébastien,  S.  Thomas  Becquet,  S.  Yaneng,  S.  Yincent  de  Paul,  S.  Yulfran, 
S.  Ttes  de  Chartres,  etc.).  —  Tables  des  noms  de  lieux,  des  noms  de  per- 
sonnes et  des  matières. 

Pour  souscrire  à  cet  ouYrage,  il  suffit  d'eoYoyer  son  adhésion  à 
M.  Tabbë  J.  Gorblet,  directeur  de  la  Revue  de  F  Art  chrétien^  à 
Amiens  (Somme). 

ANNALES   DE   SIX-FOURS  EN    PROVENCE.   Toulon,    1866,    mS» 
{chez  Blchelin^  3  quai  Malaquais),  7  fr.  50. 

M.  le  comte  Gustave  d'Audiffret,  trésorier-payeur  général  du 
département  du  Yar,  a  eu  connaissance,  à  Toulon,  d'un  travail  ma- 
nuscrit sur  Six-Fours,  qui  avait  été  inspiré  et  encouragé  par 
Mgr  Jordany,  évoque  de  Fréjus.  C'est  cette  œuvre  qu'il  publie,  en 
gardant  le  secret  de  son  confident  anonyme  et  en  illustrant  sa  mo- 
nographie d'un  bon  nombre  de  gravures  sur  pierre. 

L'auteur  nous  montre  Six-Fours  fondé  par  les  Phocéens,  habité 
par  les  Romains,  évangélisé  par  sainte  Magdeleîne,  dévasté  par  les 
pirates,  devenant  la  propriété  des  moines  de  Saint-Victor  qui  furent 
remplacés  au  XV'  siècle  par  des  prêtres  séculiers  ;  enfin  siège  d'une 
collégiale  en  1650. 
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Parmi  les  tableaux  qui  décorent  l'église  de  Six-Fours,  on  re- 
marque une  descente  de  croix  de  Daniel  de  Volterre  et  un  polyp- 
tique  de  Pérugin,  divisé  en  dix  compartiments. 

Les  dessins  nous  font  croire  que  l'église  de  Six-Foups  date  du 
XP  siècle  et  non  pas  du  IV*,  comme  le  suppose  l'auteur,  d'après 
une  inscription  dont  l'antiquité  nous  parait  fort  suspecte. 

j.  G. 

SAINT-DENIS,  SA   BASILIQUE  ET   SON    MONASTÈRE, 

par  M^^  FéLiciE  d*Ayzac  *. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  un  petit  volume  de  180 
pages  que  vient  de  publier  M*"*  Félicie  d'Ayzac,  sous  le  titre  de  : 
Saint-Denis,  sa  basilique  et  son  monastère.  C'est  un  guide  indispen- 
sable polir  visiter  avec  fruit  l'ancienne  basilique  royale.  On  y 
trouve  de  nombreux  détails  sur  l'origine  et  l'histcire  de  l'abbaye, 
la  description  du  monument,  de  ses  célèbres  tombeaux  et  de  son 
trésor,  et  enfin  un  intéressant  chapitre  sur  la  maison  impériale  de 
Saint-Denis.  Nos  lecteurs  connaissent  trop  bien  la  sûreté  d'érudi- 
tion de  M"*  Félicie  d'Ayzac  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  l'é- 
loge de  cette  nouvelle  publication. 

J.    G. 


CHRONIQUE 


Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  plusieurs  archéo- 
logues distingués  :  M.  Didron,  directeur  des  Annales  archéologiques  ; 
M.  Grésy,  de  la  Société  des  antiquaires  de  France;  M.  le  baron  de 
Caix  de  Saint-Aymour,  qui  préparait  une  histoire  de  Corbie;  M.  le 
baron  de  la  Fons  de  Mélicocq,  auteur  de  divers  ouvrages  sur  les 
provinces  du  nord  de  la  France  ;  M.  Souquet,  auteur  de  nombreuses 
notices  sur  Étaples. 

*  En  vente,  à  Saint-Denis,  chez  Chazelle,  place  d'Armes,  et  à  Paris, 
chez  Jalais^  rue  du  Bac,  78. 
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prennent  un  an  pour  faire  une  besogne,  ici  ternunée  en  trois 
mois,  nous  verrons  après  si  leur  travail  sera  exempt  d'er- 
reurs: avant  de  juger  un  résultat,  il  faudrait  un  peu  s'in- 
former du  temps  et  des  moyens  employés  pour  l'obtenir. 
MM.  A.  de  Longpérier  et  Lartet,  dans  une  sphère  moins 
large,  mais  plus  ingrate,  ont  aussi  montré  un  dévouement  dont 
la  science  leur  tiendra  largement  compte;  les  installations 
préhistorique  et  antique  ne  laissent  rien  à  désirer,  et  j'aime 
à  croire  que  le  catalogue  de  ces  propylées  du  travail  fran- 
çais trouvera  grâce  devant  la  sévérité  des  Aristarques. 

L'exposition  de  Y  Histoire  du  travail  en  France  est  natu- 
rellement la  plus  brillante  de  toutes  ;  les  Commissaires  n'a- 
vaient qu'à  demander  pour  obtenir,  et  ils  ont  essuyé  peu  de 
refus.  Les  Musées  impériaux,  constamment  ouverts  au  public, 
n'ont  pas  eu  besoin  de  se  dégarnir  ;  les  Musées  de  province, 
les  établissements  religieux  et  les  amateurs  ont  suffi  h  rem- 
plir sept  galeries  de  cinq  mille  et  quelques  centaines  d'objets. 
On  n'exigera  pas  de  moi  que  j'aborde  cet  eflFniyant  détail,  le 
catalogue  a  paru  et  chacun  est  libre  d'y  recourir  aujour- 
<rhui.  Les  pièces  inédites,  mal  coiumes  ou  d'intérêt  capital, 
obtiendront  seules  une  place  dans  mon  compte-rendu,  pour 
lequel  je  suivrai  autant  que  possible  l'ordre  chronologique 
des  salles. 

Monuments  préhistoriques.  —  Alluvions  quaternaires  et 
dépôts  contemporains.  Dès  1841,  M.  Boucher  de  Perthes 
avait  remarqué  à  Menchecourt,  près  Abbeville,  dans  un 
sable  contenant  quelques  débris  de  mammifères,  un  silex 
grossièrement  façonné  en  instrument  tranchant.  En  1842, 
un  dépôt  de  gravier  permit  au  savant  picard  de  renouveler 
la  même  observation,  et,  dans  un  ouvrage  publié  en  1846,  il 
affirma  la  présence  d'ustensiles  humains  au  milieu  de  couches 
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appartenant  à  Tâge  du  diluvium.  M.  Boucher  de  Perthes 
ne  trouva  d'abord  que  des  incrédules,  mais  une  série  de  dé- 
couvertes analogues,  à  Saint- Acheul  (Somme),  h  Grenelle 
(Seine)  et  à  Précy  (Oise),  finit  par  lui  donner  raison  et  les 
faits  qu'il  a  signalés  restent  désormais  acquis  à  la  science. 
Les  monimients  antédiluviens  exposés  derrière  les  vitrines 
consistent  en  armes  et  en  outils  ;  haches  amygdaloïdes,  dites 
languies  de  chat ^  haches  à  manche,  instruments  divers,  la 
plupart  en  silex  taillé  par  éclats;  une  seule  hache  est  en 
grès  rouge.  Ces  objets,  envoyés  par  MM.  Lartet,  Tabbé 
Bourgeois,  Tabbé  Delaunay,  Hébert,  Robert,  Peccadeau  de 
risle,  quelques  autres  collectionneurs  et  le  Musée  de  Poi- 
tiers, viennent  de  Menchecourt,  Saint-Acheul,  Vaudricourt 
(Pas-de-Càlais),  Paris,  Grenelle,  Neuilly,  Clichy,  Vendôme 
et  Pontlevoy  (Loir-et-Cher),  Grand-Pressigny  (Lulre-et- 
Loire),  l'Aisne,  l'Yonne,  la  Vienne,  le  Calvados,  TOise,  la 
Dordogne,  la  Saône-et-Loire,  TAllier.  Les  dimensions  des 
types  varient  beaucoup  ;  une  langue  de  chat  (Saint-Acheul), 
appartenant  à  M.  Robert,  mesure  O^âO  de  long  sur  0"12 
de  large.  Une  magnifique  hache  Ji  manche,  cabinet  de  M.  le 
comte  Edouard  de  Beaulaincourt  (Vaudricourt),  attire  sur- 
tout les  curieux;  elle  est  en  forme  de  spatule  renflée  sur  les 
deux  faces  (long.,  0"27;  plus  grande  larg.,  0"10)  ;  une 
arête  saillante  prolonge  Taxe  de  la  queue  malheureusement 
écornée  à  son  extrémité-,  le  silex,  clivé  avec  soin,  est  jaune 
ocre  marbré  de  brun  clair,  la  croûte  calcaire  existe  encore 
à  quelques  endroits. —  Cavernes.  L'époque  des  cavernes,  qui 
se  subdivise  elle-même  en  deux  périodes,  relie,  suivant  M, 
Lartet,  TAge  palœolithique  à  celui  de  la  pierre  polie.  On  voit, 
à  certains  détails,  que  l'homme  appropria  les  cavernes  pour 
s'en  faire  une  demeure,  soit  en  les  agrandissant,  soit  en  y 
pratiquant  des  ouvertures,  et  qu'il  y  vécut  au  milieu  de 
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bêtesfauves,  dont  plusieurs  espèces  sont  aujourd'hui  éteintes, 
sans  nulle  trace  d'animaux  domestiques.  Ici,  les  instruments 
d'os^  de  bois  de  cerf  et  de  coquilles  prennent  place  à  côté 
du  silex  dégrossi.  Les  grottes  de  La  Chaise  (Charente),  des 
Fées  (Allier)^  de  la  Gorge  d'Enfer,  des  Laugerie  et  des  Eyzies 
(Dordogne),  d'Aurignac  (Haute-Garonne),  deBouicheta  (A- 
riège),  d'Arcy-sur-Cure(Tonne),de  St-Pierre  dlrube{Basses- 
Pyrénéesj  et  les  Abris  de  Bruniquel  (Tarn-et-Garonne)  ont 
fourni  le  principal  contingent  deTépoque  des  cavernes.  J'ai 
remarqué  dans  cette  exposition  des  silex  taillés >  des  flèches 
et  des  harpons  en  bois  de  renne,  des  morceaux  de  granit 
creusé,  du  jaspe  et  du  quartz  façonnés,  des  aiguilles  et  des 
sifflets  en  os,  mêlés  aux  restes  de  Velephas  primigeniik^^  du 
rhinocéros  tichorinus,  du  felis  spelœus^  de  Vliyena  spelœa^  de 
Vursus  spelœus,  de  Vhippopotamus  major ^  du  cervi^  giganteus 
et  d'autres  animaux  qui  existent  encore  sous  diverses  lati- 
tudes. Les  exposants  sont  MM.  Lartet,  Christy,  l'abbé 
Bourgeois,  l'abbé  Delaunay,  Bailleau,  Feningre,  Cotteau, 
le  marquis  de  Vibraye,  Garrigou,  de  Rochebrune,  Detroyat, 
PeccadeauetBrun.  A  l'Age  palaeolithique  se  rapporteraient 
aussi  51  pièces  sculptées  ou  gravées,  ivoire  fossile^  bois  de 
renne  et  de  cerf,  os,  schist,e,  représentant  des  formes  hu- 
maines, des  mammifères^  des  oiseaux,  des  poissons,  des  rep- 
tiles et  des  fleurs.  MM.  Heuzslmann  et  Lindenschmidt, 
de  Mayence,  contestent  cette  attribution  généralement  ad-* 
mise  par  la  science  française;  d'une  part,  si  la  statuette' 
en  ivoire  de  M.  de  Vibraye,  femme  maigre  dont  le  sexe  et 
les  parties  postérieures  sont  trop  nettement  accusés,  im- 
plique un  certain  degré  de  civilisation,  de  l'autre,  le  gise- 
ment des  objets,  le  mammouth  et  le  tigre  des  cavernes  qui 
figurent  sur  quelques-uns,  argumentent  en  faveur  de  la 
thèse  soutenue  par  M.  Lartet.  —  Age  néolithique  ou  de  la 
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pierre  polie.  I^es  ateliers,  quelques  grottes,  les  sépultures  et 
les  dolmens  fournissent  les  monuments  classés  dans  cette 
période.  Voici  d'abord  deux  meules  à  moudre  le  grain, 
cailloux  granitiques  aplatis  sur  une  face,  elles  viennent  de 
TAriége  et  de  ITonne  ;  tout  près,  sont  les  polissoirs  en  grès 
et  les  énormes  nuclens  en  silex,  dits  livres  de  beurre j  trouvés 
au  Grand-Pressigny  ;  plus  loin,  les  échantillons  découverte 
par  M.  de  Vibraye  dans  Tatelier  du  même  lieu  ;  on  y  voit 
une  série  de  haches  allant  de  l'ébauche  la  plus  grossière  à 
l'arme  parfaitement  terminée.  Je  ne  puis  m'arrêter  aux 
scies,  tarières,  coins,  marteaux,  lances,  flèches,  de  MM. 
Tabbé  Cochet  (Neufchâtel),  Filhol  (Ariége),  L.  Leguay 
(Seine)  et  de  la  plupart  des  personnes  que  j'ai  déjà  nommées; 
je  me  bornerai  à  signaler  quelques  pièces  importantes.  Un 
racloir  semblable  aux  instnmients  analogues  des  kjokkenmod' 
dings  du  Danemarck  :  Charente;  à  M.  de  Rochebnine.  Un 
marteau-pic  en  silex,  taillé  en  pointe  aux  deux  bouts  et 
percé  au  centre  d'un  trou  rond  pour  l'emmanchure  :  à  M. 
Reboux  (environs  de  Paris).  Des  haches  biseautées  de  toutes 
dimensions,  en  silex  poli.  Les  haches  d'ophite  etdejadeïte 
de  M.  Garrigou  et  du  Musée  de  Narbonne.  Le  merveilleux 
couteau  de  Pauilhac  (Gers)  ;  cette  lame  de  silex  blond  est  lé- 
gèrement arquée,  à  double  tranchant  et  renflée  au  milieu  ; 
elle  mesure  0'"353  de  long  sur  une  largeur  qui  atteint  jus- 
qu'à 0"037  ;  on  n'en  connaît  pas  de  plus  grande  :  à  M.  £. 
Bischoff.  Les  poteries  de  M.  Pommerol  (Puy-de-Dôme),  de 
La  Varenne  Saint-Hilaire  (Seine)  et  de  Niaux  (Ariége).  Un 
croissant  en  roche  vert  foncé,  admirablement  poli  et  percé 
d'un  trou  pour  la  suspension  ;  grotte  de  La  Buisse  (Isère)  :  à 
M.  le  comte  deGalbert.  Un  très-beau  collier  en  olives,  ron- 
delles et  plaques  de  coquilles  taillées  ;  environs  de  Meaux. 
Les  objets  provenant  des  dolmens  du  Fran  deCazala  i^Taru- 
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et-Garoiine\  du  Loir-et-Cher  et  de  l'Aveyron  :  la  hune  de 
poignard,  Tanneau  et  les  autres  bronzes  trouvés  avec  ces  ob- 
jets dénoncent  hi  transition  de  la  pierre  au  métal.  La  magni- 
fique découverte  faite  dans  le  tumulus  avec  dohuen  central 
du  Manné-er-H*ioek,  à  Locniariaker  (Morbihan),  exige  une 
mention  toute  spéciale.  Cette  découverte,  qui  appartient  au 
Musée  de  Vannes,  se  compose  de  38  haches, larges  et  plates, 
en  fibrolithe  polie;  53  petites  haches^  même  matière;  13 
haches,  grandes  et  moyennes,  en  jadeïte,  serpentine  et 
schiste  ;  un  grand  anneau  de  jadeïte,  aplati  et  à  larges  bords  ; 
enfin  neuf  pendeloques  et  un  collier  en  boules  de  callaïs, 
sorte  de  turquoise  vert  tendre  dont  le  gisement  est  inconnu. 
—  Habitations  lacustres.  Armes  et  ustensiles,  pierre,  bronze 
et  fer-,  vases  en  poterie;  Tuu  d'eux  avec  Tinscription  SE- 
VERINVS  F.;  rondelles  en  terre  cuite  ornées  de  cercles  con- 
centriques :  lac  du  Bourget.  Tasse  creusée  dans  la  base  d'un 
bois  de  cerf;  elle  est  i)ercée  latéralement  d'un  petit  trou 
rond  et  provient  d'une  sépulture  des  Chaumes  d'Auvenay. 
a  II  est  curieux  »,  dit  M.  G.  de  Mortillet  {Promenades  pré-- 
historiques  à  l' Exposition}),  «  d'avoir  rencontré  sur  terre  ferme 
cette  forme  qui  a  été  recueillie  plusieurs  fois  en  Suisse  dans 
les  habitations  lacustres  »>.  Sauf  deux  fragments  de  poteries, 
tous  les  objets  ci-dessus  ont  été  exposés  par  M.  le  comte 
Josselin  Costa  de  Beauregurd. 

Les  monuments  des  Ages  de  la  jâcrre  occupent  la  pre- 
mière salle  en  entier;  la  période  celtique  partage  la  seconde 
galerie  avec  l'époque  gallo-romaine.  Je  ne  discuterai  pas 
l'énorme  rognon  de  grès  percé  d'un  trou,  tranche-tête  selon 
M.  Peigné-Delacourt -,  j'y  vois,  coujme  M.  de  Mortillet,  une 
concrétion  naturelle  perforée  dans  un  but  de  suspension • 
L'objet  a  probablement  servi  de  contre-poids  à  une  cloche,  ou 
d'arrêt  pour  les  bateaux.  Les  haches  de  bronze  sont  nom- 
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brcuses  et  très-bien  choisies  ;  il  est  fâcheux  que  hi  phipart 
soient  sans  indication  de  localité.  Avec  un  peu  de  soin  on 
parviendrait  h  classer  les  formes  par  régions,  ce  qui  permet- 
trait de  suivre  les  anciennes  relations  des  peuples  celtiques 
entre  eux.  Les  haches  du  Musée  de  Saint-Lô  ont  l'aspect 
de  coins  carrés  h  douille,  type  de  Bretagne  et  de  Normandie  ; 
les  haches  à  main  du  Musée  de  Nîmes,  queue  étroite,  tran- 
chant en  palette  plus  ou  moins  circulaire,  sont  fréquentes 
dans  la  vallée  du  Rhône,  notamment  de  Lyon  à  Avignon. 
Une  hache,  manche  allongé  à  double  gouttière,  lame  en 
spatule,  type  exceptionnel  même  en  Suisse,  provient  de  Pont- 
cliarraz  (Isère);  elle  a  été  envoyée  par  M.  J.  Costa  de 
Beauregard.  On  doit  aussi  à  ce  dernier  un  beau  moule  en 
bronze  à  deux  valves  pour  haches  à  ailerons  -,  un  autre  moule 
eu  stéachiste,  portant  des  creux  sur  trois  faces,  est  la  pro- 
priété de  M.  Bouillet,  àClermont-Ferrand.  Rasoirs  en  crois- 
sant et  serpes,  le  tout  en  bronze;  à  MM.  J.  Gréau  et  Che- 
vrier.  Pointes  et  bouterolles  de  lance  en  bronze  :  de  très- 
grandes  lames  découpées  à  jour  ont  été  pêchées  dans  la 
Seine;  elles  senibîent  procéder  de  Tart  grec.  Les  épées  de 
bronze  peuvent  se  ranger  en  trois  groupes  :  lames  dénuées 
d'appendices  ;  lames  à  soie  fixe;  lames  faisant  corps  avec  la 
poignée.  Les  lames  du  premier  groupe  sont  minces  et  effi- 
lées, le  sonunet  élargi  est  muni  de  trions  pour  rivets  ;  ce  type 
est  assez  répandu  en  France.  Les  lames  du  second  groupe 
sont  généralement  en  feuille  de  sauge,  c'est-à-dire  renflées 
vers  le  tiers  de  leur  partie  supérieure  -,  la  soie,  coulée  du 
même  jet,  est  aplatie,  munie  de  légers  rebords  latéraux  et 
forée  d'ouvertures  circulaires  en  nombre  variable.  La  poi- 
gnée devait  être  garnie  de  cuir,  de  bois,  d'os  ou  de  corne, 
s'engageant  dans  les  rebords  ;  des  rivets,  parfois  encore  vi- 
sibles, maintenaient  la  garniture.  Ces  poignées  mesurent  de 
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O^^Oeli  0"09,  les  mains  qui  les  saisissaient  étaient  donctiès- 
petites;  j'en  ai  déjà  fait  Tobservation  (V.  Danemark.)  Les 
lames  h  soie  fixe  sont  comnumes  en  France  et  dans  les  pays 
Scandinaves.  Quatre  épées  du  dernier  groupe  figurent  à 
TExposition.  L'une,  à  poignée  ciselée,  ressemble  aux  épées 
du  Nord;  une  autre,  à  antennes,  se  rencontre  en  Danemark, 
en  Allemagne  et  en  Suisse  ;  la  troisième,  poignée  unie, 
pommeau  naviculé,  rappelle  les  armes  grecques  et  italiennes^ 
car  l'influence  orientale,  en  supposant  qu'elle  ne  soit  pas 
venue  du  côté  du  Rhin,  a  certainement  pénétré  en  Gaule  par 
Marseille  et  la  Méditerranée  ;  la  quatrième,  trouvée  dans  la 
bruyère  de  Sijean  (Aude)  appartient  au  Musée  de  Narbonne. 
Cette  pièce  est  magnifique  ;  la  lame,  effilée  au  lieu  d'être 
renflée  vers  le  haut,  mesure  (y"75  de  long  ;  la  poignée,  à 
garde  circulaire,  est  de  grandeur  moyenne,  son  pommeau  ar- 
rondi en  dessus  comporte  une  croix  gravée.  Je  ne  dois  pas 
oublier  les  croissants  de  bronze,  découverts  en  1843  à  Notre- 
Dame-d'Or  (Vienne)  dans  un  atelier  des  temps  préhistoriques  ; 
ces  objets  sont  identiques  de  fonue  et  probablement  d'usage 
au  croissant  de,  pierre  verte  dont  j'ai  parlé  plus  haut  ;  on 
retrouve  leurs  semblables  dans  les  habitations  lacustres  de 
la  Suisse  ;  servaient-ils  au  culte  ou  à  la  parure  ? 

De  même  que  la  [>ierre  apparaît  encore  avec  le  bronze,  de 
même  le  bronze  est  aussi  fréquemment  mêlé  au  fer  dans  l'Age 
primitif  de  ce  dernier.  Les  deux  vitrines  de  M.  le  professeur 
Barry  (Toulouse)  renferment  une  multitude  de  bracelets, 
des  crotales,  des  boutons,  de  petites  plaques  ovales  étran- 
glées par  le  milieu,  des  objets  formés  de  fils  métalliques  roulés 
en  spirale,  le  tout  en  bronze  et  certainement  contemporain 
de  la  période  du  fer.  J'en  dirai  autant  d'ainieaux  fort  curieux, 
aussi  envoyés  par  M,  Barry.  M.  de  Mortillet  les  nomme 
rénifbimes.  Ils  sont  creux,  crê télés  et  gravés  ;  l'une  des 
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faces  est  reponssée  en  dedans,  ce  qui  donne  à  Touverture  l'as- 
pect d^un  profil  de  rognon  ou  de  haricot.  Il  en  résulte  un 
rétrécissement,  insuffisant  sinon  gênant  pour  le  passage  du 
bras.  Faut-il  y  voir  des  anneaux  de  serment^  des  moyens  de 
suspension,  des  freins?  J'en  ferais  volontiers  des  symboles 
religieux.  Les  bracelets  trouvés  à  Cimiez  (Alpes-Maritimes) 
ont  un  caractère  spécial  qui  les  distingue  des  autres  -,  ils 
consistent  en  larges  plaques  de  bronze,  carénées  parle  milieu 
et  ornées  de  motifs  orientaux  gravés  en  creux  ;  une  inter- 
ruption est  ménagée  dans  la  tige.  Les  bracelets  des  Ponts- 
de-Cé (Maine-et-Loire),  exposés  par  SL  A.  de  Soland,  sont 
en  bronze,  massifs,  fermés  et  décorés  de  ciselures.  On  doit 
au  Comité  archéologique  de  Senlis  le  mobilier  funèbre  de  la 
sépulture  du  Tremblaye  (OiSe)  ;  un  beau  torques  de  bronze 
en  torsade  et  deux  bracelets  du  même  métal  dont  les  bouts 
sont  juxtaposés  sans  soudure.  Le  cix>mlech  de  Mackwiller 
(Bas-Rhin)  a  fourni,  outre  quelques  objets  de  bronze,  un  bra- 
celet de  bois  altéré  et  noirci  ;  on  a  souvent  confondu  avec 
du  jayet  les  bois  ainsi  dénaturés.  Les  fouilles  de  Saint-Jean- 
de-Belleville  (Savoie)  ont  procuré  à  M.  Costa  de  Beauregard 
un  collier  de  grains  d'ambre,  une  grande  fibule,  une  bague 
et  des  bracelets  de  bronze.  Certains  disques,  formés  de  cer- 
cles concentriques  isolés  avec  plaque  à  jour  au  milieu,  ont 
excité  des  discussions  très-vives  ;  quelques  savants  croient  à 
une  enseigne  militaire,  d*uutres  à  un  pudendum  féminin, 
d'autres  à  un  umbo  de  bouclier  :  je  partage  cette  dernière  opi- 
nion. Au  Musée  de  Toulouse  appartiennent  six  merveilleux 
torques  d'or,  découverts  à  Fenouillet  (Haute-Garonne)  ;  ils 
sont  interrompus  et  munis  de  renflements  toriques  aux  ex- 
trémités. Cinq  sont  en  torsade,  l'un  d'eux  fleuronné  aux 
environs  des  fermoirs  ;  le  sixième  est  garni  dans  tout  son 
pourtour  de  fleurons  ciselés  avec  un  art  infini.  Ce  travail  a 
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quelque  chose  du  style  étrusque  ;  la  matière  em[)loyée  rap- 
pelle les  immenses  richesses  que  les  Tectosages  ravirent  au 
temple  de  Delphes,  et  les  1500  talents  d'or  enlevés  à  Tou- 
louse par  Quintus  Servilius  Cepîo,  un  siècle  avant  J.-C.  Des 
dolmens  de  Flouharnel  (Morbihan),  vient  un  carcan  à  usage 
de  collier  sans  doute,  bien  plus  simple,  mais  aussi  plus  an- 
cien que  les  précédents.  11  se  compose  d'une  feuille  d'or 
battu,  haute  de  0°04  environ  et  divisée  en  douze  lanières 
par  des  fentes  horizontales  arrêtées  à  quelque  distance  de 
l'interruption.  Les  fermoirs  sont  de  simples  replis  s' agrafant 
en  sens  contraire.  A  M.  Costa  de  Beauregard.  Flouharnel 
est  encore  le  lieu  de  découverte  d'objets  en  pierre,  bronze  et 
fer,  exposés  par  M™**  Le  Bail;  Saint-Carné  (Côtes- du-Nord) 
a  fourni  à  M.  Danjou  un  grand  anneau  d'or,  brisé,  plat,  et 
d'épaisseur  assez  notable.  Les  instruments  de  fer  consistent 
surtout  en  armes  ;  plusieurs  couteaux  et  poignards  ont  des 
manches  en  bronze  ciselé.  Un  bracelet  de  fer,  trouvé  en 
Savoie  par  M.  Costa  de  Beauregard,  a  des  fermoirs  roulés 
en  spirale  ;  ce  type  gaulois  est  fréquent  en  bronze  et  en  or. 
Deux  casques  en  bronze,  forme  conique,  cimier  aigu,  appen- 
dices latéraux  pour  recevoir  des  ornements,  sont  réputés 
gaulois  faute  d'autres  indices;  on  les  a  découverts  à  Falaise 
et  aucune  coiffure  analogue  ne  permet  de  les  attribuer  aux 
Normands  :  à  M.  L.  de  Glanville  (Rouen),  et  au  Musée  de 
Falaise.  Une  belle  suite  de  monnaies  gauloises,  or,  argent 
et  bronze,  est  due  au  concours  du  Musée  du  Mans,  de 
M.  Hucher,  et  particulièrement  de  M. le  Y'*  d'Amécourt.  Des 
poteries  de  très-ancien  style  ont  été  adressées  par  le  Musée 
deBoulogne-sur-Mcr,  MM.  Robert  (Meudon),  le  B®°  de  Gi- 
rardot  (Nantes),  Danjou,  l'abbé  Cochet  et  Charvet. 

Époque  Gallo-romaine.  —  Moules  de  teire  cuite  portant 
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diverses  empreintes  iinj^ériales  ;  ils  servaient  à  couler  les 
monnaies  d'argent  au  III*  siècle  :  à  M.  Duquénelle  (Reims) 
et  au  Musée  deMeaux.  Fibules  variées.  Colliers  et  bagues 
en  bronze;  Vune  de  celles-ci  porte  Tinscription  suivante; 

10  10   VI V  OIN  FN  OICI  ACT  VI V  AIO. 

A  M.  Barry.  Statues  bustes  et  figurines,  bronze,  plomb, 
argent  et  marbre  ;  aux  Musées  d'Aix, Nîmes,  Toulouse,  Auch, 
Troyes,  Beaune,  Evreux,  Lyon  ;  h  MM.  J.  Gréau  (Troyes), 
Barry,  Oppermann,  de  Morlet(Saverne)  et  BuUiot  (Autun). 
Situles  anthropomorphes.  Poids  de  balance  romaine  ;  il  repré- 
sente un  empereur  assis  et  couronné,  tenant  de  la  main 
droite  un  globe,  la  gauche  posée  sur  un  bouclier  rond  orné 
de  deux  bustes  de  chèvre  et  du  chrisme;  V*  siècle  :  àM.  J. 
Gréau.  Inscription  gauloise  gravée  sur  une  table  de  bronze  ; 
elle  est  fort  mutilée:  Musée  d'Évreux.  Grande  inscription 
latine  de  Nizy-le-Comte  (Aisne)  ;  calcaire  :  Musée  de  Soissons. 
Casque  de  bronze  à  bombe  hémisphérique  et  couvre-nuque, 
bordure  à  torsades  ciselées  ;  il  reste  un  des  passants  destinés 
à  fixer  les  jugulaires,  hucculss;  trouvé  dans  la  Saône,  piès  de 
Lyon:  à  M.  E.  de  Billy.  Deux  roues  de  char;  bout  de  ti- 
mon ;  cou  de  cygne  repi'ésentant  en  ronde  bosse  le  combat 
d'un  cavalier  contre  une  panthère  ;  bronze  :  Musée  de  Tou- 
louse. Boîtes  d'essieu,  décorées  d'un  protôme  de  cheval; 
bronze  ;  Besançon  :  à  M.  Basset  (Paris).  Tous  ces  fragments 
sont  aussi  précieux  pour  l'étude  que  le  célèbre  char  en 
marbre  du  Vatican.  Putères  et  vases  eu  bronze  ou  en  argent; 
plusieiu's  sont  ciselés,  d'autres  portent  des  estampilles.  Le 
petit  plat  elliptique  d'argent,  trouvé  à  Lillebonue  et  exposé 
par  M.  Lemaistre,  est  décoré  de  symboles  bachiques  ;  d'une 
inscription  tracée  à  la  pointe  en  caractères  cursifs,  on  ne 
distingue  plus  que  la  terminaison....  iisevs.  Sceaux  estam- 
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pilles  de  bronze  porbmt  en  relief  ou  en  creux  une  grande 
quantité  de  noms  propres.  L'immense  majorité  de  ces  objets, 
à  Tusage  des  céramistes,  est  la  propriété  de  M.  Barry  qui 
possède  une  collection  hors  ligne  au  point  de  vue  industriel. 
Grand  trépied  pliant;  chaque  tige,  portée  sur  une  griffe  de 
lion,  est  sommée  de  bustes  de  femme  et  de  fleurons  ;  bronze  : 
Musée  de  Caen.  Magnifique  foculus  de  bronze,  bords  crêtelés 
en  redents,  quatre  poignées,  faces  décorées  de  douze  masques 
bachiques  ;  supjwrts,  quatre  griffes  de  lion.  Ce  réchaud  qua- 
drangulaire  a  été  trouvé  h  Vienne  (Iscre),  en  1839  ;  Musée 
de  Lyon.  Miroirs  dans  leurs  étuis  de  bronze  ornés  de  mé- 
daillons de  Néron.  Strigiles  de  bronze;  le  manche,  fort  élé- 
gant, simule  une  branche  d'arbre;  Lillebonne  :  à  MM.  Cochet 
et  Lemaistre.  Lampes  en  bronze  ciselé.  Cuillères  d'argent. 
Balances,  poids,  compas,  clochettes,  sondes  de  chirurgiens, 
graphium  ou  style  à  écrire,  aiguilles  de  tête  ;  le  tout  en 
bronze.  Douze  instruments  d'agriculture  ;  fer  :  Musée  d'An- 
tun.  Plaque  de  serrure;  bronze  :  à  M.  Fabre  (Clennont-Fer- 
rand).  Clefs  en  bronze  et  en  fer:  Tune  d'elles,  haute  d'en- 
viron 0"  23,  a  pour  anneau  Silène  assis  sur  une  outre  dont 
il  serre  le  col  de  la  main  droite,  la  gauche  pressant  une 
grap{)e  de  raisin.  La  statuette  repose  sur  un  acratophornm  à 
panse  quadrillée,  dont  une  des  anses  a  été  brisée  au  moment 
de  la  découverte.  Le  canon  et  le  panneton  sont  en  fer,  le 
reste  en  bronze.  C'était  vraisemblablement  le  clef  d'un  cel- 
lier ,  cella  vinaria  ;  Tarare  :  à  M""  Napolier.  Bijoux  en 
ambre  et  verre  coloré.  Diadème  d'or  où  le  mot  AIKAIA2  est 
tracé  en  points  estampés  :  h  M.  Danjou.  Colliers  d'or  en- 
richis de  pieri'eries;  bracelets  et  pendants  d'oreille;  Arles 
et  Toulouse:  h  M.  Charver.  Collier  d'or  estampé  dans  le  goût 
égyptien  ;  ce  bijou  est  formé  de  57  petits  croissants  aug- 
mentés d'une  volute  à  chaque  pointe  et  séparés  par  une  perle 
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de  métal  ;  fermoirs  ciselés  en  feuille  d'arbre:  bagues  d'or  et 
d'argent  avec  intailles  ;  IIP  siècle  :  à  M.  d'Amécourt.  Briques 
estampillées.  Antéfixes  de  terre  cuite.  Creux  de  mouleur  en 
terre  blanche  et  figurines  diverses  en  terre  cuite;  série  nom- 
breuse :  beaucoup  de  pièces  sont  chargées  d'inscriptions. 
Poinçons.  Vases  et  fi-agments  en  terre  rouge,  dite  de  Sanios  ; 
il-  a  été  prouvé  qu'ils  sont  de  fabrique  indigène.  Plusieurs 
comportent  des  ornements  en  relief  et  des  inscriptions.  Vases 
godronnés  en  terre  rouge,  couverture  noire,  pastillage  blanc 
et  jaune,  inscriptions.  Vases  de  terre  noire,  grise  et  blanche. 
Canthares  et  rhyton  à  couverte  métallique.  Lampes  en  po- 
terie, reliefs  et  marques.  Boîte  à  couleurs,  bronze  et  argent; 
lHX)7on,  palette,  godets  et  ustensiles  de  peintre  ;  ces  curieux 
objets  proviennent  d'un  tombeau  de  femme  artiste,  décou- 
vert en  1847  à  Saint-Médaidnles-Prés  (Vendée);  IIP  siècle  : 
k  M.  B.  Fillon.  Vases  et  ampoules  de  verre  blanc.  Amphore 
de  verre  bleu;  Nîmes.  Rhyton  de  verre  façonné  en  corne  de 
bœuf  avec  réticulé  saillant;  très*rare  :  Musée  du  Mans.  Coupe 
hémisphérique  (bowl)  en  verre  agatisé,  fond  vert  clair,  in- 
crustations d'astérisques  jaunes  et  violettes  :  à  M™*  Evans. 
J'ai  rencontré  des  vases  semblables  au  Musée  de  Rouen  et 
ailleurs.  Bien  que  celui-ci  ait  été  trouvé  sur  le  sol  gaulois, 
il  doit  venir  d'Italie,  sinon  de  plus  loin.  Flûte  d'os  percée 
de  cinq  trous.  Objets  en  os  et  bois  de  cerf  sculptés.  Portion 
d'un  coffret  d'ivoire,  bas-reliefreprésentantBacchus  entouré 
de  Satyres  et  de  Ménades,  Mercure  accompagné  d'un  bélier, 
Silène;  IIP  siècle  :  à  M.  Duquénelle.  Statuettes  en  os. 

Époque  miîrovingienne.  —  Tour  d'une  boîte  ronde  en 
ivoire  orné  de  bas-reliefs  ;  la  Nativité  et  l'Epiphanie  ;  VII' 
siècle:  Musée  de  Rouen.  Reliquaire  de  saint  Mundry,  cof- 
fret rectangulaire  formé  de  lames  d'os  où  sont  gravées  des 
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rosaces,  des  frettes  et  des  losanges  :  à  Téglise  de  Cellette 
(Loir-et-Clier).  Fibules,  agrafes  de  baudrier,  boucles  de  cein- 
turon en  bronze  ou  potin  ciselé  ;  verroteries  en  tables  sur 
quelques-uns  de  ces  objets:  à  MM.  Barry,  B.  Fillon,  Duqué- 
nelle;  aux  Musées  de  Beauvaîs,  Tours  et  Boulogne-sur-Mer. 
La  majeure  partie  des  trouvailles  mérovingiennes  dans  le 
Boulonnais  a  été  publiée  par  M.  Tabbé  D.  Haigneré  (Mémoires 
de  la  société  académiqxie  de  Boulogne^  1866).  Scramasaxs, 
francisques,  couteaux,  épées,  lances,  umbones  et  ustensiles 
en  fer.  Collection  de  iriens  mérovingiens  et  visigoths;  mon- 
naies d'or  et  d'argent  au  nom  de  diverses  villes  de  France  ; 
suites  d'une  valeur  inappréciable  :  à  M.  d'Amécourt.  Bijoux 
d'or  et  d'argent,  plusieurs  rehaussés  de  grenats  en  tables  ; 
fermoirs  de  bourse  et  garde  d'épée  en  verroterie  cloisonnée  : 
Musées  de  Boulogne,  Rouen  et  Beauvais.  Fibule  trouvée  à 
Odratzheim  (Bas-Rhin)  ;  elle  est  en  argent  et  présente  un 
quudrilobe  à  redents  ;  des  lignes  de  petits  grenats  y  dessi- 
nent une  croix  fichée,  munie  d'un  bouton  central  ;  le  champ 
est  filigrane  avec  cabochons  bleus  et  rouges,  ronds  ou  carrés. 
Fibule  d'or,  circulaire  et  bombée,  décorée  de  filigranes,  gre- 
nats et  pâtes  vitreuses  blanches;  Gerstheim  (Bas-Rhin).  Ces 
deux  bijoux  ont  été  publiés  par  M.  le  colonel  de  Morlet 
[Bulletin  de  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments  Aw- 
toriques  de  l'Alsace^  1864).  Épée,  poignard,  ornements  et 
bijoux  d'or,  enrichis  de  grenats  cloisonnés,  découverts  en 
1842  à  Pouan  (Aube)  ;  au  Musée  de  Troyes  et  à  M.  B.  Fil- 
lon, M.  Peigné-Delacourt  en  a  publié  Tensemble  (Recherches 
sur  le  lieu  de  la  bataille  d^ Attila^  1860)  ;  l'épée  et  le  poignard, 
grandeur  d'exécution,  ont  été  reproduits  d'après  mes  dessins 
dans  les  Kleinodien  de  M.  Bock. 

En  pendant  à  l'écrin  de  Pouan,  brille  la  parure  funèbre 
d'une  dame  mérovingienne.  Cette  précieuse  trouvaille,  faite, 
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en  1842,  dans  une  tombe  près  de  Lens  (Pas-de-(3alni8),  a  été 
envoyée  par  le  Musée  d'Arras.  Voîci  d'abord  une  petite  fibule 
ovoïde  à  renflements  latéraux,  or  et  grenats  cloisonnés,  qui 
fermait  le  haut  de  la  tunique.  Une  seconde  fibule  circulaire 
(0"05  dediam.),  or,  gros  cabochon  central  entouré  d'amé- 
thystes, servait  probablement  de  boucle  à  la  ceinture,  d'où 
pçndait  une  sphère  en  cristal  de  roche  maintenue  par  deux 
frettes  d'or  filigranées,  assemblées  sous  une  bélière  ;  une 
tresse  de  fils  d'or,  dont  quelques-uns  ont  pu  être  sauvés,  re- 
tenait l'objet.  Le  globe  de  Childéric,  au  Musée  des  Souve- 
rains, ayant  perdu  sa  monture,  celni  d'Arras  est  unique  en 
son  genre.  Deux  fibules  en  forme  de  griffon  ailé  ;  argent  dé- 
coupé à  jour,  garni  de  plaques  d'or  couvertes  de  filigranes 
avec  grenats  en  tables  et  pâtes  vitreuses  blanches,  sertis  dans 
des  bâtes  surhaussées;  un  émail  blanc,  incrusté  à  chaud,  rem- 
plit la  cavité  de  la  tête  ;  les  mortaises  et  l'arrêt  de  la  broche 
ont  persisté.  Ces  griffons,  qui  agrafaient  le  manteau,  devaient 
être  superposés  car  ils  courent  dans  le  même  sens.  Une  paire 
de  grandes  boucles  d'oreilles  en  or^  anneau  tordu  (diani.,  0™ 
OS),  tête  cubique  à  angles  abattus  sertissant  des  tables  de 
grenat.  Une  grosse  perle  de  verre  blanc  côtelé  et  un  coulant 
cyliiulrique  eu  pâte  jaune  clair  très-dnre,  restes  d'un  collier 
ou  d'un  bracelet.  Un  grossier  anneau  d'argent  (diam.,  0™ 
043;  épais.,  0"  004);  on  en  ignore  l'usage.  Le  trésor  de 
Lens  a  été  publié  en  partie  dans  mon  Orfèvrerie  mérovin- 
gienne et  dans  le  Tomfteaw  rfeCAi/rf^nc,  par  M.  l'abbé  Cochet. 

Époque  karolinqienne.  —  Les  monuments  de  cette  pé- 
riode sont  rares,  et,  lorsqu'ils  ne  portent  pas  une  date  cer- 
taine, on  éprouve  quelque  peine  à  les  distinguer  de  ceux  de 
la  dynastie  antérieure.  Peigne  de  saint  Loup  ;  ivoire  monté 
au  XIP  siècle  en  vermeil  filigrane  :  cathédrale  de  Sens. 
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Publié  par  A.  Gaiissen  {Porte feuille  archéoL  de  la  Champagtie). 
Pyxide  ronde  ;  deux  épisodes  de  Thistoire  de  Joseph  y  sont 
sculptés;  ivoire;  IX*  siècle  :  à  M.  leB^"  de  Théïs.  Flabel- 
lum  de  Tabbaye  de  Saint-Philibert  de  Tournus;  manche 
cylindrique  en  os  blanc  avec  nœuds  teints  en  vert  ;  orne- 
ments, des  ceps  de  vigne  et  des  oiseaux  ;  inscriptions  sur 
deux  des  nœuds  : 

-|-  s.    MRIA   —  s.    AGN  —  S.    FILIB. 
-|-   lOHEL   ME   SCAE  FECIT  IN   HONORE  HARIAE. 

Le  chapiteau  du  manche  est  rehaussé  de  quatre  figures 
d'Apôtres  ;  à  ce  chapiteau  s'adapte  une  boite  rectangulaire, 
longue  et  mince,  formée  de  plaques  d'os  blanc  réunies 
par  des  bandes  d'os  vert  ;  on  y  voit  six  sujets  qui  semblent 
empruntés  aux  Géorgiques,  des  rinceaux,  des  hommes  et  des 
animaux.  Le /7a6e//um proprement  dit  consiste  en  une  feuille 
de  vélin  plissé,  renfermée  dans  la  boîte  et  se  déployant  en 
cercle  quand  on  ouvre  cette  dernière.  Le  vélin,  peint,  com- 
porte sur  chaque  face  deux  zones  concentriques  avec  saints 
et  enroulements  ;  à  l'entour  règne  l'inscription  suivante  tra- 
cée en  lettres  d'or  sur  fond  pourpre. 

Flaminis  hoc  donvm  regnator  svmme  polorvm  ; 

Oblatvm  pvro  pectore  svme  libens . 

Virgo  parens  xpi  veto  celebraris  eodem. 

Hic  coleris  pari  ter  tv  Filiberte  sacer. 

Svnt  qveqvae  modicvm  confert  estate  flabellvm  : 

Infestas  abigit  mvscas  et  mitigat  estvs, 

Et  sine  dat  tedio  gvstare  mvnvs  ciborvm. 

Propterea  calidvm  qvi  wlt  transire  per  annvm 

Et  tvtvs  cvpit  ab  atris  existera  mvscis 

Omni  se  stvdeat  aestate  mvnire  flabello. 

Hoc  decvs  eximivm  pvlchro  moderamine  gestvm 

Condecet  in  sacro  semper  adesse  loco  : 
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Namqve  svo  volvcres  infestas  flamine  pellit, 
Et  strictim  motvs,  longivs  ire  facit. 
Hoc  qvoque  flabellvm  tranqvillas  excitât  avras. 
Aestvs  dvm  sévit  ventvm  facit  atqve  serenvm 
Fvgat  et  obscenas  importvnasque  volvcres. 

Ces  vers  nous  apprennent  que  rinstrument  servait  de 
chasse-mouches  ou  d'éventail,  soit  à  table,  soit  durant  l'Of- 
fice divin.  Des  /Za6^//a  liturgiques  sont  figurés  sur  d'anciens 
monuments  occidentaux,  l'usage  en  a  persisté  dans  TÉglise 
orientale  ;  IX®  siècle  :  à  M.  Carrand  (Lyon). 

Statuette  équestre  de  Charlemagne,  couronné,  tenant 
l'épée  et  le  globe,  vêtu  du  pahidamentum  et  chaussé  de  cam- 
pagi.  Cette  figure  de  bronze  était  jadis  posée  sur  le  lutrin  de 
la  cathédrale  de  Metz  aux  anniversaires  du  grand  empereur. 
Acquise  d'abord  par  M.  A.  Lenoir,  elle  passa  ensuite  en 
Angleterre  d'où  elle  est  revenue  chez  M"'  Evans.  L'œuvre 
est  bien  karolingienne,  mais  la  couronne  ouverte  et  les  traits 
du  visage  se  rapportent  [dutot  à  Charles  le  Chauve,  encore 
simple  roi,  qu'à  son  illustre  aïeul.  Épées  à  garde  droite; 
l'une  d'elles  damasquinée  en  or  ;  le  pommeau  d'une  autre, 
plaqué  d'argent  strié,  offre  les  lettres  hlv  (dovicvs)  ;  Eure, 
Somme  et  Vendée.  Plaques  d'or  repoussé  ;  le  Christ  glor- 
ieux; le  Christ  sur  la  croix  :  IK''  siècle.  Châsse  en  forme 
d'arcti/a  à  toit  aigu  ;  bois  recouvert  de  lames  de  cuivre  re- 
poussé et  doré,  figurant  des  images  d'Apôtres  et  divers  or- 
nements; inscription  gravée  par  derrière  : 

MVMMA  FIERI  IVSSIT    IN  AMORE    SCE  MARIE    ET  SCI  PETRI. 

A  l'église  de  Saint-Benoît-sur-Loire.  Fragments  de  pote- 
ries sigillées  et  imprimées  -,  terre  rouge  micacée.  Diplômes  et 
chartes;  aux  Archives  du  Bas-Rhin  et  de  la  Vienne. 


634  l'histoire  du  travail 

Moyen -Age.  —Sculpture  en  marbre  et  en  bois.  To- 
REUTIQUE.  — Marbre.  Grande  Vierge  portant  TEnfant-Jésus  ; 
XIV  siècle  ;  à  M.  Barry.  Dix  statuettes  de  pleureurs;  ces 
admirables  figures  ornaient  jadis  le  tombeau  de  Jean,  duc  de 
Berry,  mort  en  1416  :  Musée  de  Bourges.  —  Bois.  Hampes 
de  crosses  en  buis,  représentant  des  scènes  de  la  Passion; 
XIP  siècle  :  M.  Tabbé  Jouen  (Evreux)  et  la  cathédrale  de 
Eeims.  Dossier  de  selle  en  poirier  ;  on  y  voit  une  tête  de 
more  dans  un  quatrefeuilles  accosté  d'un  chevalier  et  d'un 
sauvage  combattant  des  lions;  XIIP  siècle  :  à  M.  E.  Dutuit 
(Rouen).  Charmante  statuette  de  saint  Jean  au  pied  de  la 
croix  ;  chêne  ;  fin  du  XIIP  siècle  :  à  M.  V.  Gay.  Groupes 
et  bas-reliefs  ;  XV*  siècle.  Magnifique  bahut  de  chêne, 
XIV*  siècle  ;  face,  chevaliers  vêtus  de  mailles  et  de  cottes 
d'armes,  sous  des arcatures de  style  rayonnant;  côtés,  cava- 
liers ;  dos,  sujets  populaires  ;  couvercle,  quadrilobes  enca- 
drant des  chevaliers  et  des  scènes  amoureuses  :  à  M.  A.  Gé- 
rente.  Crédence  et  chaire  à  siège  plein  ;  XV*  siècle  :  à 
M.  Barry.  —  Ivoire.  Le  Christ  debout  entre  huit  Apôtres, 
sous  une  arcature  ;  la  verge  d'Aaron  ;  deux  plaques  du 
XIP  siècle  à  M.  Barry.  Statuette  delà  Vierge  assise  présen- 
tant le  Christ  enfant  dans  une  auréole  ;  la  figure  est  compo- 
sée de  trois  morceaux  qui,  en  s' ouvrant,  forment  un  trip- 
tyque à  médaillons  polylobés  encadrant  des  sujets  religieux. 
Statuettes,  diptyques,  boîtes  à  miroir,  bas-reliefs,  peigne, 
XIIP  siècle  au  XIV'.  Deux  polyptyques;  Tun  autrefois 
peint  et  doré  ;  fin  du  XIIP  siècle  :  à  M,  de  Basilewsky. 

Objets  divers.  —  Pièces  de  harnais,  fermaux,  boucles  et 
mordants  de  ceinture,  enseignes  héraldiques;  cuivre,  bronze 
et  étain  ;  XP  siècle  au  XV*  :  à  M.  V.  Gay.  Statuette  équestre 
d'un  chevalier  la  lance  au  poing  ;  bronze  ;  XIIP  siècle  : 
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Musée  de  Bennes.  Statuette  équestre  d'une  femme  armée  de 
pied  en  cap,  avec  cette  inscription  en  cursive  :  Lapucelle 
dorleans.  XV'  siècle  ;  à  M.  Carrand.  Nombreuses  matrices 
de  sceaux  en  bronze  ;  XÏP  siècle  au  XV\  Matrices  en  argent 
du  sceau  de  la  Commune  de  Saint-Omer  ;  XITP  siècle  :  Mu- 
sée de  Saint-Omer.  Ces  rares  et  précieux  souvenirs  ont  été 
publiés  par  M.  Louis  Deschamps  de  Pas  [Histoire  sigillaire 
de  Saint-Omer).  Poids  byzantins  et  barbaro-byzantins  ;  poids 
inscrits  ou  armoriés  des  villes  du  Midi  de  la  France  ;  poids  h 
bélières,  anneaux  ou  pommes,  Nord  et  Midi.  Anciens  étalons 
de  mesures  de  capacité,  parmi  lesquels  un  minot  de  Chartres, 
en  bronze,  à  deux  anses,  percé  d'une  gargouille  au  fond  et 
portant  Tinscription  suivante  en  lettres  onciales  : 

Cetui  minot  fut  fet  en  lan  M  CC  IIII"  et  III  (i283)  ou  mois  de 

nouembre  autens  Jehan  de  Cheureuse  baillif  dorlians. 

Me  fist  Guillaume  le  Saintier,  priez  pour  li. 

Musée  de  Chartres.  Jetons  de  corporations,  enseignes  de 
pèlerinage,  ustensiles  divers;  à  MM.  A.  Forgeais, Delaherche 
(Beauvais)  et  Gay.  Moules  pour  croix  ou  médailles.  Epi  de 
faîtage  en  plomb  ;  XV'  siècle  :  à  M.  Benvignat  (Lille).  Mon- 
naies et  médailles  à  MM.  d'Amécourt  et  Fillon  ;  une  pièce 
d'argent  à  légendes  cabalistiques  (XV*  siècle,  première  moi- 
tié) est  la  plus  ancienne  médaille  frappée  en  France  qui 
soit  connue.  Bestes  du  tombeau  de  saint  Lazare,  à  Autun; 
marbre  gravé  et  incrusté  de  mastic  noir,  la  verge  d'Aaron, 
les  saintes  Femmes  au  Sépulcre;  XP  siècle  :  Musée  d' Autun. 
Chartes  et  diplômes,  XP  siècle  au  XIIP;  Archives  de 
l'Yonne  • 

Mobilier  ecclésiastique.  —  XP  siècle.  Clochette  à  jour 
représentant  les  symboles  des  quatre  Lvangélistes  environnés 
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de  rinceaux  ;  bronze  :  publié  par  M.  Didrou  {Annales  ar- 
chéologiques). Deux  anneaux  de  porte  ;  Tuii  maintenu  par 
une  tête  de  lion,  Tautre  par  une  tête  de  loup,  saillant  de 
plateaux  circulaires  chargés  d'inscriptions  en  capitales  ro- 
maines, à  savoir  :  autour  du  lion  : 

ILLECEBRIS  GRIS   CAPTOS   FALLAX   TRAIT  ORBIS. 
GIRALTVS    ME  FECT. 

Autour  du  loup  : 

ORIOR    EX  ANIMIS  VITAM   OAT  SPONSORIS. 

Bronze  :  église  de  Brioude. — XIP  siècle.  Restes  du  grand 
candélabre  de  bronze  qui  existait  à  Fabbaye  de  Saint-Remi, 
de  Reims  :  V  pied  formé  par  un  dragon  ailé  à  queue  tournée 
en  volute,  chargée  d'autres  dragons  et  de  figures  hu- 
maines ;  l'animal  a  la  tète  en  bas  et  deux  chiens  lui  mordent 
les  oreilles  ;  2**  panneau  ajouré  d'enroulements  feuillages, 
encadrant  des  monstres  demi-hommes,  demi-bêtes  ;  pied  et 
panneau  sont  rehaussés  de  gros  cabochons  en  cristal  de  roche. 
Suivant  Dom  Marlot  [Metropolis  Remensis  Historta)y  ce  lumi- 
naire mesurait  6"  de  haut  sur  5"  de  large  au  sommet  des 
branches;  comme  dessin  et  comme  exécution,  il  pouvait  ri- 
valiser avec  le  célèbre  candélabre  de  Milan  :  Musée  de  Reims. 
Chandelier  de  bronze  ;  Samson  terrassant  le  lion  :  Musée  de 
Rouen.  Encensoir  sphérique  en  bronze  ajouré  :  décor,  ani- 
maux affrontés  dans  des  branchages;  sur  le  couvercle,  les  fi- 
gurines assises  d'Ananias,  Misaël  et  Azarias,  entourant  une 
statuette  de  femme  à  longs  cheveux  que  je  suppose  être 
l'Église  à  cause  du  disque  (hostie)  qu'elle  tient  en  main. 
Autour  du  limbe  règne  une  inscription  mentionnant  le  nom 
du  donateur,  Heinerus  :  à  M.  Benvignat.  Calice,  dit  de  saint 
Rémi  :  coupe  hémisphérique  portée  sur  un  pied  circulaire  à 
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uœud  ;  émaiix  cloisonnés,  filigranes  et  cabochons  ;  formule 
d'anathème  gravée  au  bas  du  pied.  La  piété  de  S.  M.  Tlm- 
pératrice  Eugénie  a  fait  rendre  à  la  cathédrale  de  Keims  ce 
magnifique  objet  qui,  depuis  la  Révohition,  trônait  au  Ca- 
binet des  Antiques  (Ann.  arch,).  Ciboire  en  vermeil,  formé 
de  deux  hémisphères  aplatis  -,  feuillages  rapportés  ou  gravés  ; 
pied  conique  fort  étroit;  couvercle  h  cliarnière  sommé  d'une 
boucle  à  laquelle  tient  un  aiuieau  de  suspension  :  cathédrale 
de  Sens.  Coupe  de  ciboire  ;  hémisphère  déprimé  dont  la  sur- 
face est  ornée  de  frettes  creuses  présentant  des  hommes  et 
des  dragons  dorés,  en  relief  sur  fond  vermiculé  d'argent 
noirci  :  à  M.  de  Basilewsky.  Les  deux  exemples  ci- dessus 
prouvent  que  la  forme  actuelle  des  vases  destinés  à  la  ré- 
serve eucharistique  remontera  une  époque  fort  ancienne. 
Autels  portatifs.  L'un  de  porphyre  rouge  monté  en  argent 
niellé;  inscription  mentionnant  Ponce,  évêque  de  Barbastro, 
Begon,  abbé  de  Conques,  et  la  date  H 00  ;  en  voici  le  texte: 

Anno  ab  incamacione  Domini  millesimo  G,  sexto  Kl.  ivlii, 
domnvs  Poncivs  Barbastriensis  episcopvs  et  Sancte  Fidis  vir- 
gînis  monachvs,  hoc  altare  Begonis  abbatis  dedicavit,  et  de 
xpi  et  sepvlcro  eivs  mvltasqve  alias  sanctas  reliqvias  hic  re- 
posvit. 

Je  pense  qu'il  faut  lire  «  HOO,  le  VI  des  kalendes  de  juil- 
let :p  et  non  1106,  comme  on  l'a  fait  jusqu'ici,  car  le  Nécro- 
loge de  Eoda  place  la  mort  de  Ponce  en  1104  :  Anno  M.  C. 
IV.  Pascha  XV.  Kal.  Madii  obiit  Pontius  episcopus.  D'après 
YEspanasagrada,  Ponce  se  rendit  à  Rome  en  1099  et  son 
itinéraire  dut  lui  permettre  de  s'arrêter  à  l'abbaye  de  Con- 
ques ;  mais  un  point,  oii  la  science  espagnole  ne  se  trouve 
plus  tout  à  fait  d'accord  avec  l'inscription,  est  la  condition 
primitive  de  Ponce.  Le  R.  P.  José  de  la  Canal  dit  que  cet 
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évêqne  était  un  moine  de  Saint-Pons-de-Thomières,  Tin- 
scription,  un  religieux  de  Sainte-Foi  de  Conques;  en  raison 
du  voisinage  des  deux  monastères,  l'erreur  est  insignifiante. 
Le  second  autel  est  en  albâtre  oriental,  orné  d'émaux  cloi- 
sonnés, de  cabochons  et  de  filigraties  ;  il  semble  un  peu  plus 
ancien  que  le  précédent  et  appartient  aussi  au  trésor  de  Tc- 
glise  de  Conques  (Aveyron).  Ce  trésor  a  fourni  à  M.  A.  Dar- 
cel  le  sujet  d'une  excellente  publication.  Boule  destinée  à 
réchauffer  les  mains  des  prêtres  avant  le  saint  sacrifice 
{pomum  calefactorivm)  :  des  médaillons  à  figures  d'Apôtres  y 
sont  gravés:  la  surface  est  ajourée  ;  l'objet  repose  sur  une 
petite  base  en  doucine;  j'en  ai  vu  un  pareil  au  trésor  de 
Saint^Pierre  du  Vatican  :  à  M.  Gréau.  Reliquaire  en  forme 
d'A,  dit  l'A  de  Charlemagne  ;  reliquaire  octogone  à  cou- 
pole, dit  lanterne  de  saint  Vincent  ;  reliquaire  où  Begon 
déposa  les  reliques  envoyées  par  le  pape  Paschal  II  ;  vermeil 
repoussé,  filigranes  et  cabochons:  trésor  de  Conques.  Croix 
reliquaire  d'or  Ji  branches  carrées,  fixée  au  centre  d'une 
croix  plus  grande  en  cuivre  doré  ;  filigranes  et  cabochons  ; 
provenance,  l'abbaye  de  Valasse  :  au  Musée  de  Çouen.  Phy- 
lactère, ovale  aigu  cantonné  de  quatre  trèfles  :  il  est  eu  bois 
de  chêne  revêtu  de  lames  métalliques.  Face,  champ  doré,  fi- 
ligrane et  rehaussé  de  cabochons,  bordure  de  feuilles  de  persil 
gravées,  umho  central  hémisphérique  enchâsi>ant  une  dent 
avec  l'inscription  :  +dens  :  s:  nioholai  :.  Revers,  Agneau 
de  Dieu  portant  une  bannière  à  trois  queues,  enroulements, 
fleurs  de  lotus,  estampés  et  dorés  sur  fond  d'argent  ;  ce  revers 
est  d'un  stylearchaïque  très-prononcé.  Au  sommet,  un  anneau 
pour  la  suspension  ;  au  bas,  un  trou  destiné  au  passage  d'une 
broche;  h.,  0"203;  larg.,  0'"144:  à  l'église  de  Saint-Ni- 
colas  d'Arras.  —  XIIP  siècle.  Crosses  en  bronze  doré  ;  aux 
Musées  d'Angers  et  de  Senlis,  à  la  cathédrale  de  Troyes. 
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Deux  crosses  en  cristal  de  roche  montées  en  argent  ;  la  mon- 
ture est  relativement  moderne  :  Bibliothèque  de  Versailles. 
Elles  ont  été  publiées  par  le  R.  P.  A.  Martin  {Mélanges  d'ar- 
chéologie). Volute  de  crosse  en  cuivre  ciselé  et  doré  ;  une 
tête  de  dragon  amortit  le  crochet  que  soutenait  jadis  un 
monstre  dont  le  protôme  a  seul  persisté  ;  Tintrados  et  Tex- 
trados  comportent  une  crête  de  feuilles;  sur  les  plats  règne 
un  bandeau  d'argent  niellé  ;  le  nœud  est  rehaussé  de  huit 
médaillons  en  saillie,  ornés  de  fleurs-de-lys  et  de  quatre- 
feuilles  sur  champ  niellé  ;  une  bractée  de  sainte  Catherine  a 
remplacé  Tun  des  quatrefeuilles;  la  partie  supérieure  de  la 
douille  est  frettée,  Tinférieure  est  décorée  de  lancettes.  Je 
donne  ici  une  gravure  de  ce  charmant  insigne  d'abbesse  ;  le 
style  en  est  encore  pur  quoique  la  décadence  s'y  fasse  pres- 
sentir :  au  Musée  de  Saint-Omer.  Calice  et  patène  d'Hervé, 
évêque  de  Troyes  {+  1223)  ;  argent  doré  en  partie  :  cathé- 
drale de  Troyes  (Ann.  archéoL).  Crucifix  :  croix  de  cuivre 
doré  et  ciselé,  galons  d'argent  repoussé  ;  terminaisons  en 
trèfle  aigu  reposant  sur  des  acrotères  niellés  et  fleurdelysés; 
trois  trèfles  ont  conservé  leurs  figures  d'Évangélistes,  le 
pied  a  perdu  la  sienne  ;  derrière  la  tête  du  Christ,  un  nimbe 
crucifère  inscrit  dans  le  carré  d'où  partent  les  branches  ;  la 
face  postérieure  diffère  peu  de  l'autre  (h.,  0"59;  larg.^ 
0"40).  Cette  belle  croix  processionnelle^  qui  appartient  à 
l'église  de  Bousbecque  (Nord),  a  été  publiée  par  M.  E.  de 
Coussemaker.  Charmant  petit  reliquaire  de  vermeil  re- 
poussé: un  pied  en  doucine,  à  trois  griffes,  couvert  de 
longues  feuilles  de  vigne,  avec  nœud  de  six  médaillons 
niellés^  supporte  un  tube  cantonné  de  cinq  navicules  en 
cristal  de  roche  ;  couvercle  analogue  au  pied  ;  sur  la  tranche 
de  ce  dernier  dn  lit:  De  spinea  corona  Domini  :  De  lancea 
Domini  :  De  clavo  Domini.  Provenance,  l'abbaye  d'Oisy-le- 
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Verger  :  aux  Dames  Augustînes  d'Arras  {Ann.  archéoL). 
Le  reliquaire  d'Oisy  me  paraît  une  œuvre  sortie  des  ateliers 
de  Douai  ou  de  Cambrai.  Une  merveilleuse  croix  reliquaire, 
que  la  mort  de  sou  propriétaire,  M.  C.  Hary,  a  seule  em- 
pêchée de  figurer  à  TExposition  universelle,  repose  sur  un 
pied  où  les  motifs  du  précédent  objet  sont  reproduits  avec 
une  identité  d'agencement  et  de  travail  qui  dénonce  le  faire 
d'un  même  artiste.  Ce  pied  et  la  croix,  antérieurs  de  quel- 
ques années  au  reliquaire  de  la  sainte  Epine,  sont  aussi  une 
épave  de  Tabbaye  d'Oisy.  L'ensemble  de  la  croix  et  ses  dé- 
tails ont  paru  dans  \Q.Revue  de  VArl  chrétien  (i.  ii,  1858) 
d'après  les  dessins  de  M.  A.  Robaut.  Un  des  flancs  de  la  fierté 
de  saint  Romain  ;  cuivre  doré  ;  trois  arcatures  abritant  les 
figures  du  Christ  et  de  quatre  Apôtres  :  cathédrale  de  Rouen. 
Châsse  de  saint  Taurin  ;  pièce  capitale  en  forme  d'église  à 
clocher  central  ;  architecture  en  cuivre  fondu,  doré  et  ciselé, 
émaux  et  filigranes  ;  statuaire  et  bas-reliefs  en  vermeil  re- 
poussé :  Eglise  de  Saint-Taurin,  à  Evreux  [Mélanges  (Var-- 
chéoL).  —  XIV*  siècle.  Chef  de  saint  Féréol  coiffé  d'une 
mitre  ;  métal  re[)oussé  ;  ciselures,  émaux  et  cabochons.  Une 
inscription  apprend  que  ce  buste  fut  exécuté  à  Limoges,  eu 
1366,  par  l'orfèvre  Aymeric  Christiani,  sur  Tordre  de  Gui 
de  Bruyère  chapelain  de  l'église  de  Nexon.  —  XV*  siècle. 
Grande  statue  d'ange  en  bronze  :  il  est  debout,  une  croix 
dans  la  main  gauche,  l'index  de  la  droite  étendu  ;  sur  l'une 
des  ailes,  qui  sont  rapportées,  se  trouve  l'inscription  en  re- 
lief: 

St  xsptt*'  iour  br  mare  lan  m  rccc  U  rt  xo  tran  barbet  dit  le  lt0n 
fiet  cr0t  angelot. 

Cet  ange  devait  amortir  autrefois  le  gable  de  la  chapelle 
du  château  du  Lude  :  à  M.  le  marquis  de  Talhouët.  Sta- 
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tuettede  saint  Nicolas  en  habits  pontificaux,  chape,  crosse 
et  mitre  -,  près  de  lui,  les  trois  enfants  ressuscites;  le  sou- 
bassement ajouré  çorte  une  petite  monstrance  cylindrique: 
argent  ciselé.  L'ensemble,  haut  de  0™23,  pèse  600  grammes  ; 
on  y  voit  les  initiales  H.  F.  et  le  poinçon  d'Arras,  un  rat 
accompagné  de  deux  annelets  ;  Torigine  de  Tobjet  n'est  donc 
pas  douteuse.  A  l'église  d'Avesnes-le-Comte  (Pas-de-Calais). 
Cloche  basse,  très-évasée,  en  forme  de  calotte;  inscriptions 
en  capitales  gothiques  sur  trois  lignes  : 

fvte  cartddimi  antt  omia 

iton  m  iiti»  tici"  %mu  mt  fiet  rtffirc  m  n  petit. 

Btligatur  Unie  Wmbt  promue. 

Ornements,  des  fleurs  de  lys  et  des  bars  adossés  ;  au  Musée 
de  Melun.  Le  beffroi  de  l'hôtel-de-ville  d'Arras  renferme 
un  timbre  analogue  daté  de  1434. 

Emaux  champlevés.  —  Le  compte-rendu  détaillé  de  cette 
partie  de  l'exposition  française  exigerait  h  lui  seul  un  vo- 
lume, aussi  je  renvoie  le  lecteur  curieux  d'approfondir  la 
matière  aux  ouvrages  spéciaux  qui  traîtent  de  l'émaillerie. 
—  École  lotharingienne.  Principaux  ateliers  :  Verdun,  Maës- 
tricht,  Liège  et  surtout  Cologne.  Leurs  ouvrages  sont  géné- 
ralement connus  sous  le  nom  d'^mat/a?  rhénans^  mais,  à  cette 
indication  trop  vague,  j'ai  voulu  substituer  un  terme  plus 
caractéristique  ;  j'appelle  donc  lotharingiens  les  produits  fa- 
briqués dans  l'ancien  royaume  de  Lotharingie  dont  la  Lor- 
raine actuelle  n'était  qu'une  province.  Deux  pièces  hors  ligne, 
de  l'école  lotharingienne,  figurent  derrière  les  vitrines  ;  le 
pied  de  croix  de  Saint-Bertin  et  le  reliquaire  de  sainte  Ur- 
sule ;  Cologne,  fin  du  XIP  siècle.  Le  pied,  fût  quadrangu- 
laire,  coiffé  d'un    chapiteau  et  issant  d'une  calotte  hémi* 
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spliérique  supportée  par  les  statuettes  des  quatre  Evangélistes 
en  bronze  doré,  offre  une  série  de  personnages  et  de  scènes 
émaillés  sur  champ  d'or,  symboles  de  N.-S.  Jésus-Christ  em- 
pruntés à  TAncien  Testament.  MM.  A.  et  L.  Deschamps 
de  Pas  ont  publié  cet  objet  {Annales  ardiéologiques)  :  au 
Musée  de  Saint-Omer.  Le  reliquaire  consiste  en  un  tube  de 
cristal  épais,  emmanché  aux  deux  bouts  dans  une  monture 
d*anneaux  alternativement  ciselés  et  émaillés  ;  couronne- 
ment, une  coupole  aujourd'hui  veuve  du  bouton  qui  Tamor- 
tissait;  pied,  une  tige  à  nœud  sphéroïdal  reposant  sur  une 
calotte  aplatie.  Cette  calotte  est  semée  d'élégants  rinceaux 
épargnés  sur  champ  d'émail  bleu  lapis,  ornementation  de 
tous  points  conforme  à  celle  de  la  châsse  des  Trois-Rois,  à 
Cologne;  les  émaux  du  nœud,  des  anneaux  et  de  la  coupole, 
partie  cloisonnés,  partie  champlevés,  offrent  des  motifs  que 
l'on  retrouve  sur  les  châsses  d'Aix-la-Chapelle  :  aux  Dames 
Ursuliiies  d'Arras.  Arcs  provenant  d'une  châsse;  champs 
bleu  turquoise  et  bleu  lapis;  trèfles,  rosaces  et  inscriptions; 
XIP  siècle  :  à  M.  Baur.  Plaques  et  fût  de  colonnette  ;  même 
époque.  —  École  limousine.  Plaque  rectangulaire  qui  déco- 
rait jadis  le  tombeau  de  Geoffroy  Plantagenet  (+H51)  dans 
la  cathédrale  du  Mans  (h.,  0"63;  larg.,0"33).  Le  prince 
est  représenté  debout  en  costume  de  cérémonie  ;  manteau, 
longue  robe,  casque  et  bouclier  d'azur  chargés  de  lionceaux 
d'or;  il  tient  en  main  une  épée  nue;  une  riche  architecture 
encadre  le  champ  d'or  fretté  sur  lequel  il  est  placé  ;  une 
double  bordure  élégamment  dessinée  règne  sur  trois  côtés  de 
la  plaque,  au  sommet  de  laquelle  on  lit  : 

-|-    ENSE   TVO   PRINCEPS   PREDONVM    TVRBA   FVGATVR 
ECCLEIISQE   QVIES   PACE   VIGENTE  DATVR. 

Personnage  et  ornements  sont  émaillés,  sauf  les  lionceaux, 
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figurés  en  taille  d'épargne,  le  champ  et  les  bordures,  dont  le 
fond  est  réservé  :  au  Musée  du  Mans.  Triptyque  à  volets  ; 
au  fond  le  crucifiement,  anges  et  symboles  ;  sur  les  flancs  et 
les  volets,  le  Christ,  la  Vierge  et  diverses  scènes.  Person- 
nages et  architecture  eu  relief  sur  champ  émaillé  à  rin- 
ceaux ;  XIP  siècle  :  cathédrale  de  Chartres.  Châsses  en 
forme  de  tombeau  et  d'église  à  quatre  pignons;  figures 
émaillées,  carnations  réservées;  XIP  siècle  :  à  MM.  Duru, 
de  Basilewsky  et  h  la  comtesse  Dzialynska.  Crucifix  dont 
le  Christ,  champlevé  sur  la  plaque,  est  entièrement  émaillé  ; 
croix  verte  à  rosettes  :  crucifix  analogue,  mais  dont  la  croix 
est  réservée.  Ces  deux  magnifiques  pièces  du  XIP  siècle  ap- 
partiennent au  Musée  de  Bordeaux  et  à  M.  Davillier  ;  elles 
sont  une  imitation  incontestable  des  émaux  cloisoiuiés  by- 
zantins :  Crosses  ;  la  plupart  ont  été  publiées  dans  les  Mé- 
langes d'archéologie  ;  on  doit  remarquer  celles  d'Hervé, 
évêque  de  Troyes,  de  MM.  de  Basilewsky,  Dutuit  et  Baur, 
des  Musées  d'Angers,  Limoges,  Poitiers  et  Soissons  :  XIII* 
siècle.  Châsses,  reliquaires,  chandeliers,  gemellions- (bassins 
à  laver),  encensoirs,  pyxides  et  plaques  de  reliure  :  XIII* 
siècle. 

Ferronerie.  —  Armes.  Épées  du  XIP  siècle,  gardes  in- 
crustées d'or  et  d'argent.  Petite  épée  aux  armes  des  Hervé 
du  Plessis  de  Veluire  ;  XIIP  siècle  :  à  M.  de  Rochebrune 
(Foutenay-le-Comtej.  Épées  et  couteaux  ;  XV*  siècle.  Un 
des  couteaux,  manche  en  cuivre  doré  avec  les  armoiries  de 
Bourgogne  et  le  fusil  de  la  toison  d'or  en  argent  émaillé, 
plus  la  devise  aulire  narûj,  vient  de  Charles  le  Téméraire  :  au 
Musée  du  Mans.  Poignard  à  manche  de  bronze  incrusté  d'ar- 
gent; sur  la  fusée  on  lit  ces  mots  :  dvranc  vices.  XIP  siècle  ; 
à  M.  Carrand.  Heaume  h  grouin,  gorgerin  et  haubert  de 
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mailles,  donnés  à  la  cathédrale  de  Chartres  par  Philippe  le 
Bel,  après  la  bataille  de  Mons-en-Pévèle  (1304).  Brigandine 
de  satin  rouge  doublée  de  lames  d'acier,  brassarts,  gantelets, 
grègues,  genouillères,  jambières  et  solerets  articulés  à  la  pou- 
laine,  garnis  en  argent  ;  oflFrande,  à  la  même  église  et  pour 
la  même  circonstance,  du  comte  de  la  Marche,  depuis 
Charles-le-Bel  :  Musée  de  Chartres.  — Serrurerie.  Grille  du 
XIP siècle;  à  M.  Didron. 

Benaissance.  —  Sculpture.  Diane,  bas-relief  en  marbre 
attribué  à  Jean  Goujon  ;  à  M.  d'Yvon.  Peignes,  dizains,  cor- 
net de  chasse,  poire  à  poudre  et  statuettes  en  ivoire.  Cou- 
vercle des  fonts  baptismaux  de  Téglise  Saint-Romain,  à 
Rouen  ;  dôme  à  huit  pans  ornés  de  scènes  de  la  Passion  ; 
amortissement,  une  lanterne  à  quatre  colonnes  abritant  la 
Résurrection  :  bois.  Panneaux,  écussons  et  statuettes  en 
chêne.  Retable  d'autel,  bahuts,  crédences,  buflFets,  châsses 
et  prie-Dieu  :  bois.  Tête  de  François  P%  bustes,  statuettes, 
étrier  et  bîis-reliefs  en  bronze.  —  Orfèvrerie.  Plat  à  ombilic, 
aiguière  et  pots  cylindriques  en  étain,  signés  par  François 
Briot  ;  à  M.  Dutuit.  Aiguière  et  son  plateau  en  argent  ci- 
selé et  doré  ;  sujets  et  ornements  en  relief  d'après  les  dessins 
d'Etienne  Delaulne  ;  pièces  admirables  :  au  capitaine  Ley- 
land  (Londres).  Flambeaux  d'argent,  ciselés  en  1526  par 
Pierre  Mangot,  orfèvre  de  François  V  :  au  baron  J.  Pichon. 
Pots,  gobelets,  tasses  à  boire.  Colliers,  boucles  d'oreille, 
pendeloques  ;  or,  émail  et  pierreries  :  à  la  comtesse  Dzia- 
lynska.  Bagues  d'or  ciselé,  diversement  ornées  ;  à  M.  Car- 
rand  et  à  M"'  Delange.  La  Résurrection  ;  groupe  de  figures 
en  argent  doré  et  émaillé  en  partie  ;  tombeau  en  agate; 
double  D  et  croissants  entrelacés  ;  inscription  :  henricvs  SE- 
CVNDVS  CONSECRANDVS  Hvc  ME  A8P0RTAV1T.  Don  de  Henri  II 
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à  la  cathédrale  de  Reims,  lors  de  son  sacre  en  1547.  Reli- 
quaire de  sainte  Ursule  ;  vaisseau  d'agate  gréé  de  vermeil, 
statuettes  en  or  émaillé  :  une  longue  inscription  apprend 
que  Henri  III  offrit  cette  œuvre  charmante  à  la  cathédrale 
de  Reims,  lorsqu'il  y  fut  sacré  en  1574.  Croix  procession- 
nelles aux  bras  desquelles  pendent  des  clochettes  assez 
grosses  pour  ne  pas  laisser  de  doutes  sur  leur  but  ;  églises 
de  Saint-Jean-du-Doîgt  et  de  Plouvez  (Cotes-du-Nord).  — 
Ferronnerie.  Chanfrein,  devant  et  dos  de  selle  en  fer  re- 
poussé, ciselé  et  damasquiné  d'or  ;  cavaliers  combattant,  pri- 
sonniers, mascarons  :  au  Musée  de  Lyon.  Gaine  contenant 
un  poignard,  deux  couteaux  et  un  poinçon  à  aiguiser  ;  sur 
les  lames  se  trouvent  les  initiales  i  s  B,  un  h  couronné,  un 
écusson  et  la  légende  :  H^c  dextera  vindex  principis  et 
PATRi-ffi.  Le  maréchal  Jacques  de  Caumont  La  Force  saisit 
cette  gaine  sur  Ravaillac  au  moment  de  l'assassinat  d'Henri 
IV  :  au  duc  de  la  Force.  Céramique.  Œuvres  de  Bernard 
Palissy.  Plats  jaspés.  Plats,  bouteilles,  hanaps,  buires 
rustiques,  avec  plantes,  reptiles,  insectes  et  poissons.  Plats, 
coupes,  salières,  à  figures  et  arabesques.  Pièces  ornementales 
à  jour.  Plats,  coupes  et  buires  décorés  de  sujets.  Bas-reliefs, 
bustes  et  statuettes.  Palissy  produisit  les  rustiques  vers 
1S47  ;  les  pièces  à  sujets,  vers  1575.  —  Fabrique  du  Pré- 
d'Auge  (Calvados).  Plats  et  épis  de  faîtage  en  terre  émaillée  ; 
jaspure;  compositions  élégantes.  — Fabrique  d'Oiron.  Les 
rarissimes  spécimens  de  l'industrie  d'Oiron  (Deux-Sèvres) 
sont  ordinairement  désignés  sous  le  nom  de  faïence  fine 
de  Henri  II  ;  leur  matière  est  là  terre  de  pipe,  incrustée 
de  pâtes  colorées  et  recouverte  d'un  vernis  à  base  de  plomb. 
Parmi  les  treize  pièces  de  ce  genre,  vases,  salières,  chande- 
lier, médaillons  et  carreaux  de  pavage^  réunies  à  l'Exposi- 
tion, j'ai  surtout  distingué  un  pot  à  anse,  alérions  autour  du 
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pied,  couvercle  aux  armes  de  Montmorency-Laval.  Terres 
cuites  vernissées  en  vert  ;  parties  de  l'ancien  carrelage  du 
château  d'Écouen,  Roueriy  1543  ;  plat  de  la  fabrique  de  Sa- 
vignies  (Oise),  1515;  plats  et  vases  jaspés,  diversement 
ornés  :  à  MM.  Hucher,  Gay,  Lejeune,  de  Longi>érier;  aux 
Musées  deBeauvaiset  Poitiers.  — Verrerie.  Coupe  fabriquée 
en  1578  pour  une  dame  du  Bas-Poitou  ;  verres  à  boire  ornés 
d'émaux  et  d'inscriptions-,  assiette  en  verre  bleu,  datée  de 
1597. 

Émaux  peints.  —  L'art  de  peindre  sur  excipient  métal- 
lique avec  des  couleurs  vitrifiables  ne  semble  pas  avoir  été 
pratiqué  en  France  ailleurs  qu'à  Limoges.  Vouée  d'abord 
uniquement  à  la  décoration  des  meubles  liturgiques  et  aux 
tableaux  religieux,  la  peinture  en  émail  s'appliqua  ensuite 
aux  vases  et  aux  ustensiles  profanes.  Les  plus  anciens  spé- 
cimens connus  remontent  à  la  fin  du  XV'  siècle.  —  Atelier 
indéterminé  :  bénitier  hexagonal  à  figures  de  saints  poly- 
chromes; O^cu/a^onum. — Monvaerni  :  plaques  et  triptyque. 
— Léonard  (Nardon),  Pénicaud,  les  trois  Jean  Pénicaud,  les 
deux  Colin  Nouailher,  Léonard  et  Jean  Limosin,  l'artiste 
inconnu  qui  signe  mdi,  m.  di  et  mdi  pp.,  Pierre  et  Jean 
Keymond,  Pierre,  Martial  et  Jean  Courteys,  Jean  Court,  dit 
Vigier,  Susanne  Court  et  leurs  écoles  (XVP  siècle)  sont  re- 
présentés à  rExi)osition  par  d'innombrables  triptyques, 
plaques,  châsses,  cofirets,  coupes,  salières,  plats,  assiettes, 
bassins,  aiguières,  buires  et  flambeaux. 

VÊTEMENTS,  BRODERIES  ET  TISSUS.  —  XII»  siècle.  Chasuble 
dite  de  saint  Yves  ;  forme  ronde  ;  étoffe  épaisse,  chaîne  en 
gros  fil  de  lin — presque  de  la  ficelle — trame  en  soie  pourpre 
non  tordue,  semis  de  griffons  tissés  en  or  :  ces  animaux  ac- 
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croupis  et  affrontés  sont  très-grands  ;  leur  dessin  est  correct 
et  leur  aspect  majestueux.  Fabrique  de  Constantinople;  à 
Mgr  rÉvêque  de  Saint-Brieuc.  —  XII?  siècle.  Cliusuble 
ronde  en  satin  rouge  uni  ;  orfrois  de  drap  d'or  découpé  en 
rinceaux  brodés  de  perles.  La  couiie  et  la  décoration  sont 
seules  antiques  ;  on  a  réappliqué  Torfroi  sur  une  étoffe  mo- 
derne :  à  la  cathédrale  de  Beims.  Chape  de  saint  Louis 
d'Anjou,  évêque  de  Toulouse  (  +  au  château  de  Brignoles, 
19  août  1297):  toile  brodée  au  passé,  soie  de  couleur  sur 
fond  d'or  en  point  de  Hongrie  ;  divers  épisodes  ayant  trait 
à  la  sainte  Vierge  et  à  Notre-Seigneur  sont  représentés  sur 
trente  médaillons  circulaires  encadrés  d'une  riche  bordure  ; 
des  séraphins  occupent  les  quadrilatères  ménagés  entre  les 
cercles  ;  des  anges  thuriféraires  apparaissent  dans  les  trian- 
gles supérieurs.  Ce  magnifique  vêtement  a  été  publié  en  en- 
tier par  M.  Louis  Rostan  ^  j'en  ai  fait  aussi  chromolithogra- 
phier  quelques  détails.  A  l'église  de  Saint-Maximin  (Var). 
Mitre  de  Philippe  de  Dreux,  évêque  de  Beauvais  (1175- 
1217)  :  tissu  de  soie  blanche  à  dessins  saillants  ;  cercles 
réunis  par  des  fleurs  de  lys  et  inscrivant  des  perroquets  af- 
rontés  ;  orfrois  de  cendal  pourpre  brodé  de  fleurs  de  lys  d'or  ; 
fabrique  sicilienne  (Ann.  archéol.  et  Revue  de  l'Art  chrétien). 
Au  Musée  de  Beauvais.  Étole  faite  avec  des  morceaux  de 
soie  verte  ;  oiseaux  à  tête  de  dragon  et  dragons  bipèdes  à 
tête  d'aigle^  affrontés  sur  un  champ  de  grandes  palmettes 
symétriques  à  rinceaux,  couleur  sur  couleur;  têtes,  pattes 
et  naissance  des  ailes  en  or.  Fabrique  hispano-mauresque 
(Mél.  d' archéol.);  à  M.  l'abbé  Gaudion  (Arles).  —  XIV^ 
siècle.  Tibialia  épiscopaux^  même  technique  et  même  cou- 
leur que  l'étole  précédente.  Sur  un  fond  diapré  de  pal- 
mettes à  enroulements,  on  voit  trois  lignes  alternantes  d'a- 
nimaux ainsi  disposés  :  T  petits  dragons  affrontés  ;  2®  grandes 
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biches  couronnées  et  adossées;  3^  aigles  essorants  aflFrontés. 
Les  sommets  des  ailes,  les  têtes,  griflFes  et  pieds,  sont  en  fil 
d'argent  doré.  Le  chausson  {pedule)  est  cousu  à  la  jambe. 
Ces  libialia^  trouvés  sous  les  gardes  d'un  cartulaire  du  mo- 
nastère de  Villeneuve,  auraient  appartenu  à  Arnaud  de  Via 
(+1333).  Fabrique  hispano-mauresque  ou  peut-être  luc- 
quoise-,  aux  Archives  départementales  du  Gard.  Mitre  de 
Jean  de  Marigny,  évêque  de  Beauvais  (+1347),  soie  verte 
brodée  de  personnages;  saint  Pierre  entre  Cornélius  et  Dor- 
cas,  saint  Éloi  entre  Enguerrand  de  Marigny  et  sa  femme 
{Ann.  archéoL)  :  h  AL  Tabbé  Jouen.  Cinq  aumônières  (grandes 
bourses)  sont  exposées.  Deux  offrent  des  monstres  et  des  fi- 
gures symboliques  brodés  en  or,  argent  et  soie  ;  le  revers  de 
Tune  d'elles  est  en  étoffe  bleue  à  dessins  verts,  fabrique  ita- 
lienne du  XIV' siècle  :  à  M.  Delaherche  {Ane.  vêt.  sacerd.j 
série  II).  Trois  ont  appartenu  aux  comtes  de  Champagne  : 
celle  où  Ton  voit  deux  damoiselles  sciant  un  cœur  a  été 
publiée  par  Willemiu  (Monuments  français  inédits)^  celle  à 
caissons  octogones,  par  Gaussen  (Por^e/*.  arcAeo/.)  ;  la  der- 
nière représente  des  personnages  brodés  en  or  sur  velours 
rouge.  A  la  cathédrale  de  Troyes.  Cotte  gamboisée  de  Phi- 
lippe le  Bel,  don  fait  à  Téglise  de  Chartres  après  la  bataille 
de  Mons-en-Pévèle  :   Musée  de  Chartres.  —  XV*  siècle. 
Chef  d'un  tissu  de  lin  quadrillé,  traversé  horizontalement 
par  deux  lignes  parallèles  liserées  en  coton,  de  manière  à 
ce  que  le  dessin  se  reproduise  sur  chaque  face  ,  bleu  d'un 
côté,  blanc  de  l'autre.  Les  motifs  consistent  en  cavaliers 
l'épée  au  flanc,  faucon  sur  le  poing,  affrontés  devant  une 
fontaine  et  séparés  par  des  arbres,  des  lions  passant,  des 
plantes  et  des  rosaces  :  à  M.  Tabbé  Gaudion.  Ce  chef  doit 
être  de  fabrique  italienne,  car  il  ressemble  fort  au  panno 
(tablier)  actuel  des  paysannes  calabraises.  Triptyque  brodé 
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au  petit  point,  sui*  fond  composé  de  fiU  d'or  couchés  horizon- 
talement et  serrés  l'un  contre  l'autre  au  moyen  de  brins 
de  soie  placés  de  distance  en  distance. 

CONCLUSION. 

Les  adeptes  du  progrès  continu  ont  trouvé  dans  V Histoire 
du  Travail  un  argument  favorable  à  leurs  doctrines.  Impos- 
sible, disent-ils,  après  avoir  visité  les  galeries  de  VHistoire 
du  Travail,  de  mettre  en  doute  la  grande  loi  du  progrès  de 
l'humanité.  J'admettrais  peut  être  cette  conclusion  au  point 
de  vue  antéhistorique,  si  l'on  pouvait  se  rendre  un  compte 
exact  des  errements  de  l'esprit  humain  durant  les  périodes 
que  Moïse  esquisse  en  quelques  pages;  je  la  repousse  entiè- 
rement dès  qu'elle  s'applique  aux  civilisations  définies.  Ëclos 
dans  la  tête  de  l'homme,  l'art  participe  du  génie  de  son  in- 
venteur ;  il  traverse  successivement  les  âges  de  l'enfance, 
de  la  jeunesse,  de  la  maturité  et  de  la  décrépitude,  puis  il 
meurt,  ou  plutôt  il  s'éclipse,  pour  reparaître  ensuite  sous 
une  forme  nouvelle  en  harmonie  avec  les  religions,  les  mœurs 
et  les  climats  au  milieu  desquels  il  est  destiné  à  vivre.  Là 
où  les  peuples  restent  immobiles,  l'art  ne  se  modifie  guère, 
témoin  l'Orient  ;  là  où  ils  se  meuvent  dans  une  plus  grande 
sphère  d'activité,  l'art  change,  c'est  vrai,  mais  un  progrès 
réel  signale- t-il  chaque  métamorphose?  A  mon  sens,  VHistoire 
du  travail  répond  négativement.  Si  le  matérialisme  grec  est 
préférable  au  style  hiératique  de  l'Egypte;  si,  pour  beau- 
coup, l'idéalisme  du  XIIP  siècle  contrebalance  l'art  de  Phi- 
dias ;  en  architecture  et  en  statuaire,  je  ne  parle  pas  bien 
entendu  de  la  peinture,  la  Kenaissance  est  loin  d'atteindre 
l'antique  qu'elle  veut  copier,  ou  le  Moyen  Age  qu'elle 
répudie.  Personne  ne  conteste  l'infériorité  des  XVII*  et 
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XVIIl*  siècles  vis-à-vis  du  XVI*;  quant  à  Tépoque  actuelle, 
je  suis  heureux  de  ne  pas  avoir  à  la  discuter. 

Je  conclus  à  mon  tour  :  depuis  la  faute  d'Adam,  Thomme 
déchu  s'agite  dans  un  cercle  qu'il  lui  est  interdit  de  franchir. 
Progressive  aujourd'hui,  l'humanité  qui  rétrogradait  hier 
peut  encore  reculer  demain,  et  l'oubli  du  principe  chrétien 
la  ramènerait  infailliblement  à  son  point  de  départ,  c'est- 
à-dire  à  la  barbarie. 

CH.  DE  LINAS. 


L'abondance  des  matières  nous  a  forcés  à  supprimer  une 
grande  partie  du  dernier  article  de  M.  de  Linas.  Le  travail 
complet  de  notre  savant  collaborateur  paraîtra  prochaine- 
ment chez  Didron  ;  un  vol.  in-S**  de  330  p.  avec  planches, 
tiré  à  100  exemplaires. 

{Note  du  Directeur,) 


L'ART    CHRÉTIEN 

AU  CONGRÈS  DE  MALINES  DE  1867 


Monsieur  le  Directeur, 

II  y  a  trois  ans,  à  pareille  époque,  vous  avez  bien  voulu  ac- 
cueillir favorablement  le  compte-rendu  que  je  vous  ai  présenté 
de  l'exposition  spéciale  et  si  remarquable  d'objets  d'art  religieux 
organisée  à  Malines^  à  la  suite  d'une  décision  de  la  première 
assemblée  qui  eut  lieu  en  cette  ville  en  1863.  Cette  exposition 
de  186i  était  nécessairement  un  fait  exceptionnel,  une  de  ces 
solennités  qui  ne  peuvent  se  présenter  qu'à  des  intervalles  assez 
éloignés.  Et  pourtant  il  est  utile  de  stimuler  le  zèle,  de  ne  point 
laisser  s'endormir  l'activité  des  hommes  qui  sont  aptes  à  s'occu- 
per d'œuvres  d'art.  Voilà  pourquoi  un  concours  annuel  a  été 
institué,  et  ce  concours  embrasse  autant  que  faire  se  peut  toutes 
les  branches  de  l'art,  et  ses  résultats  sont  de  jour  en  jour  plus 
satisfaisants.  C'est  dire  que  notre  exposition  de  1S6&  a  produit 
de  bons  fruits,  qu'on  est  venu  s'y  inspirer  en  admirant  les  chefs- 
d'œuvre  d'autrefois,  et  que  dès  maintenant  on  arrive  à  produire 
des  œuvres  qui  assurément  ont  de  la  valeur.  C'est  du  concours 
d'art  chrétien  de  cette  année  que  je  vous  parlerai  aujourd'hui, 
non  sans  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  autres  travaux  de  la  grande 
assemblée  de  Malines,  au  moins  sur  ceux  qui  ont  l'art  religieux 
pour  objet. 

Voici  d'abord  quels  étaient  les  sujets  et  les  conditions  du  con- 
cours de  1867  : 
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Nous  demandions  premièrement,  pour  l'architecture,  un  pro- 
jet de  maltre-autel  avec  tabernacle,  destiné  à  être  placé  dans 
une  église  du  style  XIIP,  XIV*  ou  XV*  siècle,  au  choix  des  con- 
currents. On  laissait  la  faculté  d'ajouter  ou  non  un  contre-rétable. 
On  demandait  en  outre  un  ciborium,  baldaquin  ou  dais,  confor- 
mément aux  décrets  de  la  Congrégation  des  Rites  du  27  avril  i697 
et  du  23  juillet  1846.  L'autel  devait  d'ailleurs  avoir  des  rideaux 
ou  courtines,  en  rapport  avec  la  forme  adoptée  pour  Yumbra- 
culum  et  le  rétable  ;  le  crucifix  devait  être  sur  l'autel  entre  les 
chandeliers;  le  tabernacle  devait  être  établi  de  manière  à  pou-> 
voir  être  recouvert  d'un  voile,  à  l'exception  de  l'extrémité  où  se 
trouve  la  figure  du  Sauveur,  ou  ressuscité  ou  sur  la  Croix. 

Pour  mieux  diriger  les  concurrents  dans  tous  les  détails  delà 
législation  ecclésiastique  relative  à  l'autel,  on  avait  indiqué  et 
publié  des  extraits  du  Cérémonial  des  Évéques,  du  Missel  et  du 
Rituel  romain^  des  décrets  de  la  Congrégation  desIUtes,  et  enfin 
de  l'ouvrage  si  précieux  de  saint  Charles  Borromée,  dont  j'ai 
donné  une  édition  annotée  il  y  a  12  ans. 

On  demandait  aux  concurrents  un  plan  géométral,  une  éléva- 
tion de  face  à  l'échelle  de  10  centimètres  par  mètre,  une  vue 
perspective  coloriée,  et  un  dessin  grandeur  d'exécution  pour  un 
chandelier. 

Un  prix  de  1,000  francs  était  affecté  à  l'auteur  du  des^n  cou- 
ronné par  un  jury  de  onze  membres  de  diverses  nations,  nommé 
par  le  comité  d'organisation,  d'accord  avec  le  comité  central  de 
l'assemblée  générale  :  j'avais  l'honneur  d'être  l'un  des  deux 
Français  désignés,  et  c'est  ainsi  que  je  puis  vous  donner  quelques 
renseignements  sur  ce  concours. 

Quatre  projets  nous  ont  été  présentés,  et  tous,  à  divers  degréSt 
attiraient  l'attention  des  visiteurs  qui  se  succédèrent  pendant  les 
premiers  jours  de  l'assemblée  générale  ;  car,  celte  année  comme 
il  y  a  trois  ans,  on  avait  exposé  les  œuvres  des  concurrents,  et 
les  3,500  membres  qui  composaient  le  congrès  de  cette  année 
purent  facilement  prendre  connaissance  de  ces  œuvres  et  se 
rendre  compte,  après  examen  de  la  cause,  des  motifs  qui  amè- 
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Deraîent  une  décisioD  favorable  ou  défav(»'able  de  la  part  du  jury. 

L'un  de  ces  prqjels  remjxMlait  toutefois  d'une  manière  no« 
table  sur  les  trois  autres,  et  nous  fûmes  unanimes.  Allemands  et 
Français,  Anglais,  Hollandais  et  Belges,  à  lui  donner  la  préfé* 
rence,  et^  ce  qui  est  mieux  encore,  à  lui  décerner  le  prix  total. 

Je  ne  vous  ferai  pas  ici  la  description  de  cette  série  de  dessins^ 
Qu'il  me  suffise  de  vous  dire  qu'ils  offraient  un  ensemble  d'une 
conception  très^nette,  d'un  goût  pur  et  élevé,  d'une  connaissance 
parfaite  du  style  XIII*  siècle,  et  de  tous  ses  détails,  et  aussi^ce 
qui  n'était  pas  le  plus  facile,  une  observance  exacte  des  règles  et 
décrets  relatifs  à  l'autel  majeur  ec  au  tabernacle  qu'il  s'agissait 
ici  de  présenter  réunis.  L'auteur  de  ce  beau  projet  est  un  arUste 
d'Aix4a-£hapelIe,  M.  Bugo  Schneider^  architecte  (rue  des  Ur- 
sulines,  2). 

Nous  avions  ensuite  à  juger  deux  autres  œuvres,  celles  du 
concours  d'orfèvrerie. 

Il  s'agissiût  de  présenter,  d'abord  un  ostensoir,  style  XIII% 
XIV*  ou  XV*  siècle,  en  argent  ou  en  vermeil,  richement  orné, 
mais  ne  dépassant  pas  la  valeur  de  i^OOO  francs.  On  avait  in- 
diqué les  dimensions,  selon  les  différents  systèmes  de  mesures^ 
françaises,  anglaises,  prussiennes^  0,50  centimètres  de  hauteur  au 
minimum,  et  il  n'y  avait  pas  d'autre  condition  que  celle  d'un 
maniement  aisé,  d'un  usage  facile.  Deux  artistes  se  sont  pré- 
sentés, et  l'un  d'eux  a  offert  une  œuvre  vraiment  remarquable, 
nous  avons  été  agréablement  impressionnés,  lorsque  à  l'ouverture 
du  pli  cacheté  nous  avons  trouvé  le  nom  d'un  de  nos  plus  assi- 
dus visiteurs  et  travailleurs  de  l'exposition  de  1864^  iL  Bourdon, 
de  Gand,  dont  la  riche  vitrine  attire  encore  tous  les  jours  les  re- 
gards à  l'Exposition  universelle.  M.  Bourdon  a  obtenu  à  l'unani- 
mité le  prix  total,  celui  de  700  francs.  Je  dis  le  prix  total,  car 
il  y  en  avait  deux,  l'un  de  700  francs  et  l'autre  de  300.  Ce  der- 
nier n'a  pas  été  décerné,  par  la  raison  que  l'autre  ostensoir* 
dont  nous  ignorons  l'auteur,  offrait  un  mélange  assez  singulier 
de  lignes  et  surtout  d'ornements  de  diverses  époques  et  ne 
méritait  par  suite  aucune  distinction. 
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.  Puisque  le  nom  de  M.  Bourdon  s'est  trouvé  sons  ma  plume» 
je  ferai  tout  de  suite  connaître  une  autre  ceuvre  fort  importante 
pour  laquelle  cet  artiste  a  obtenu  une  médaille  d'honneur  dans 
cette  même  session  troisième  du  congrès  de  Malines. 

Il  s'agit  d'un  vase  très-riche,  que  les  membres  des  divers  con- 
grès ont  offert  à  leur  intelligent  et  dévoué  secrétaire-général, 
H.  Ducpétiaux,  en  signe  de  reconnaissance  et  de  pieux  souvenir. 
Ce  vase  a  figuré  à  l'Exposition  universelle,  et  le  journal  la  Patrie 
en  a  donné  la  description,  reproduite  dans  le  Journal  des  Beaux^ 
AriSf  d'Anvers,  livraison  du  16  juin.  Tous  ont  pu  d'ailleurs 
l'étudier  à  loisir,  car  il  a  été  offert  à  M.  Ducpétiaux  en  assemblée 
générale,  et  exposé  ensuite  jusqu'à  la  fin  du  congrès. 

Douze  chimères,  argent  et  or,  supportent  une  base  où  les 
pierres  fines  s'unissent  au  filigrane  pour  figurer  une  délicieuse 
végétation.  Puis  vient  un  piédestal  à  huit  côtés,  offrant  les  sta- 
tuettes de  Jean  IV  de  Brabant^  Jean  de  Ruysbroeck,  Bubert  Van 
Tyck,  Davianus,  Thierry  Martens,  Dufay,  Thomas  d'Aquin  et  un 
chevalier  de  la  Merci.  Ces  statuettes  sont  ciselées  dans  la  masse 
même  du  métal  et  finement  travaillées.  C'est  assez  étonnant,  et 
bon  à  citer,  à  une  époque  où  le  bosselage,  le  moulage,  la  géla- 
tine et  la  fonte  constituent  les  conditions  premières  de  presque 
tous  nos  travaux  d'orfèvrerie. 

Ici  non  plus  je  ne  ferai  pas  une  description  minutieuse,  déjà 
faite  du  reste.  Cette  partie  du  vase  offre  encore  les  emblèmes 
des  évangélistes,  des  feuilles,  des  tiges,  des  fleurs,  des  ornements 
divers,  et  les  métaux  précieux  s'harmonisent  parfaitement  avec 
l'émail. 

Au  nœud  on  voit  encore  des  métaux,  portant  les  armes  du 
pape,  de  l'archevêque  de  Malines,  de  cette  ville  elle-même,  et 
l'inscription  ou  offrande  à  M.  Ducpétiaux.  Plus  haut  se  voient 
douze  émaux  avec  les  armes  des  nations  représentées  au  congrès. 
Le  tou(  est  entremêlé  d'ornements  délicats,  où  brillent  les  éme- 
raudes  et  les  saphirs;  un  cordon  de  grenats  forme  le  bord  de 
cette  partie,  la  gorge  du  vase. 

La  coupe  proprement  dite  est  en  argent  bosselé,  avec  des  côtes 
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en  or  se  glissant  dans  les  bosselages  et  formant  un  e£fet  des  plus 
piquants.  Le  couvercle  est  à  lui  seul  tout  un  monument  où  les 
anges,  la  figure  de  N.-S.,  la  boule  étoilée  et  azurée^  les  dais,  la 
fine  galerie,  les  pierres  précieuses  attirent  successivement  et 
comme  à  l'envi  les  regards.  En  somme,  c'est  une  production  fort 
remarquable  et  tout  à  fait  dans  les  bons  principes  en  matière 
d* orfèvrerie.  On  n'y  a  pas  abusé  de  la  sculpture  comme  on  le 
fait  trop  de  nos  jours,  mais  on  y  a  employé  tous  les  moyens 
spéciaux  bien  connus  autrefois,  la  ciselure  délicate,  l'émsdl,  le 
filigrane,  les  pierreries  ;  c'est  donc  un  bon  travail  qui  fait  honneur 
à  l'orfèvre  M.  Bourdon,  comme  aussi  à  l'architecte  M.  Aug* 
Schoy,  l'auteur  et  le  dessinateur  du  projet,  auquel  l'assemblée 
générale  a  également  décerné  une  médaille  d'or. 

J'aborde  maintenant  les  travaux  du  congrès  de  1867  au  point 
de  vue  de  l'art  chrétien. 

L'assemblée  de  Malines  est  une  assemblée  générale  qui  s'oc- 
cupe de  tout  ce  qui  intéresse  la  société.  Elle  se  divise  donc  en 
cinq  sections,  et  nécessairement  chacun  va  choisir  dans  l'une  ou 
l'autre  de  ces  sections  la  spécialité  dont  il  s'occupe.  C'est  ainsi 
que  toujours  j'ai  fait  partie  de  la  quatrième  section,  celle  de 
l'art  religieux,  et  que,  cette  année  surtout,  je  m'y  suis  renfermé 
tout  à  fait^  tant  ont  été  remplies  les  heures  que  nous  avons  dd 
consacrer  à  ces  travaux  particuliers. 

M.  le  vicomte  Dubus  de  Gisignies  nous  présidait,  l'excellent 
abbè  Delvigne  remplissait  les  fonctions  de  secrétaire,  et  on  m'a- 
vait demandé,  en  m'honorant  avec  M.  le  chanoine  de  Vroye,  de 
Liège,  des  fonctions  de  vice-président,  d'animer  la  discussion 
de  l'alimenter,  de  traiter  plusieurs  sujets  désignés  au  programme, 
en  sorte  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'aller  voir  ce  qui  se  faisait 
ailleurs  et  que  je  ne  l'ai  su,  d'une  manière  sommaire^  que  par 
les  rapports  lus  en  assemblée  générale. 

En  revanche  nous  avons  fait  chez  nous  une  assez  bonne  besogne. 

D'abord  nous  avons  constaté  et  montré  les  produits  déjà  nom- 
breux de  la  société  pour  la  reproduction  et  le  moulage  des 
sculptures,  ornements,  œuvres  diverses  d'art  religieux  dans  les 
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difféi-enispays,  et  la  création  de  collections  et  de  musées  inx)pre8 
à  favoriser  les  études  des  élèves  et  des  artistes.  Cette  société,, 
qui  a  son  siège  à  Louyain,  est  en  plein  état  de  prospérité. 

Puis  nous  nous  sommes  occupés  d'iconographie*  non  pas  seu- 
lement au  point  de  vue  des  statues  et  des  peintures,  mais  aussi 
dans  sa  forme  et  son  expression  la  plus  populaire,  celle  de  Tima- 
gerie  religieuse.  Des  sociétés  se  sont  établies,  à  Gand,  à  Bruges, 
à  P^is,  et  les  fondateurs  de  ces  œuvres  étaient  là,  exposant  leurs 
idées  et  montrant  les  résultats  obtenus  :  c'était  une  conférence 
fort  intéressante,  dans  laquelle^  avouons-le,  il  a  fallu  octroyer  la 
palme  à  la  Belgique^  dont  les  chromolithographies  de  toute  di- 
mension et  d'un  prix  extraordinairement  bas  ont  paru  plus 
propres  jusqu'ici  que  toutes  les  autres  à  atteindre  le  but  :  édifi- 
cation en  même  temps  qu'épuration  du  goût. 

Nous  avons  ensuite  longuement  examiné  les  moyens  pratiques 
à  employer  pour  épurer  complètement  ce  goût  public  et  former 
des  artistes  dignes  et  capables  de  travailler  à  nos  églises.  Il  a 
même  fallu  pour  cela  nommer  une  commission,  au  sein  de  la- 
quelle nous  avons  eu  beaucoup  à  travailler. 

Il  a  été  décidé  que  l'on  étendrait  le  plus  possible  une  institu- 
tion qui  existe  déjà  à  Gand,  c'est-à-dire  une  école  de  dessin  et 
d'architecture  d'après  des  modèles  pris  sur  les  monuments  na- 
tionaux, moyen-âge  et  époque  romane,  et  confiée  aux  écoles  des 
frères,  sous  l'intelligente  direction  de  M.  Jean  Béthune,  qui  a 
voulu  lui-même  fournir  tous  les  dessins.  Sur  la  demande  de  la 
section^  M.  Jean  Béthune  s'est  rendu  à  Gand,  et  en  est  revenu 
avec  tous  ses  modèles,  que  nous  avons  réellement  admirés,  tant 
ils  sont  nets,  bien  conçus,  bien  gradués,  et  tout  à  fait  propres  à 
former  des  artistes  sérieux,  qui  sauront  copier  et  poétiser  les 
choses  de  la  nature  en  les  comparant  aux  dessins  des  èges  an* 
ciens  et  reproduisant  alors  ces  dessins  eu  connaissance  de  cause 
et  non  pas  comme  de  serviles  copistes.  Cette  collection  de 
M.  Béthune  s^a  publiée  bientôt  par  lui,  nous  l'espérons,  et  nos 
écoles  feront  bien  de  s'en  servir  ou  de  travailler  dans  le  même 
sens. 
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Il  a  été  décidé  en  outre  qn'un  manael  d'archéologie,  clair, 
pratique,  avec  figures,  à  Tusage  et  à  la  portée  des  écoles,  serait 
publié  prochainement,  afin  de  vulgariser  de  plus  en  plus  cette 
science  d'un  intérêt  si  pratique  et  tout  actuel. 

Enfin  on  a  également  été  d'accord  pour  demander  que  les 
commissions  diocésaines  chargées  de  surveiller  et  diriger  les 
constructions  et  ornementations  des  églises  soient  étendues  par- 
tout, et  qu'en  outre,  au  moins  pour  la  Belgique,  elles  s'entendent 
entre  elles,  afin  d'imprimer  une  direction  uniforme  à  leurs  tra- 
vaux et  d'atteindre  plus  efficacement  leur  but. 

A  tous  ces  moyens  j'ai  proposé  d'en  ajouter  un  autre,  et  ma 
proposition,  chaleureusement  appuyée  et  même  élargie  encore 
par  M.  Raymond  Bordeaux,  a  été  adoptée.  Voici  en  quoi  elle 
consiste  : 

Beaucoup  d'architectes  font  des  plans  d'églises,  sans  bien  sa- 
voir eux-mêmes  toutes  les  conditions  requises  pour  qu'une  église 
soit  irréprochable  dans  toutes  ses  parties,  si  diverses  et  répon- 
dant à  tant  de  besoins  pour  le  culte  et  ses  nombreuses  applica- 
tions. Beaucoup  d'orfèvres,  de  sculpteurs,  d'ouvriers  en  bois, 
en  pierre,  en  toute  matière,  sont  dans  le  même  cas,  et  les  fabri' 
cants  d'ornements  comme  les  faiseurs  de  chemins  de  croix,  etc., 
nous  ont  quelquefois  donné  des  choses  réellement  incroyables, 
tant  fut  grande  leur  ignorance,  tant  était  stupéfiante  leur  inef- 
f  able  bonne  foi  ! 

Et  pourtant,  il  y  a  des  règles  sur  tout  cela.  Les  décrets  des  Papes 
ou  de  leurs  congrégations,  ceux  des  conciles  généraux  et  pro- 
vinciaux, les  statuts  diocésains,  les  explications  des  Pères  et  des 
auteurs  liturgistes,  les  textes  des  livres  officiels,  cérémonial  des 
Evêques,  rituels,  etc.,  tout  cela  forme  un  véritable  code  pour  la 
construction  et  l'ameublement  des  églises.  C'est  ce  code  que  j'ai 
proposé  de  réunir  et  de  publier,  et  la  section  d'abord^  puis  l'as- 
semblée générale,  a  bien  voulu  ratifier  ce  vœu  et  décider  la  pu- 
blication de  ce  code  et  les  moyens  de  cette  publication.  On  a 
bien  voulu  constater  à  ce  sujet  le  fruit  qu'a  déjà  produit  l'ou- 
vrage de  saint  Charles  que  j'ai  édité  et  annoté  il  y  a  12  ans,  mais 
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j'ai  répondu,  comme  je  le  pense,  que  ce  travsdl  est  trës-incom- 
plet,  et  que  le  code  dont  il  est  id  question  remplira  bien  mieux 
le  but  et  sera  plus  général.  Il  est  bien  entendu  que  la  question 
des  styles  reste  ici  tout  à  fait  en  dehors,  et  que  les  artistes  n'au- 
ront à  puiser  dans  ce  recueil  que  les  indications  et  les  données 
générales  ;  leur  liberté  d'action  reste  donc  entière  et  complète 
au  point  de  vue  de  l'art. 

Nous  avons  examiné  d'ailleurs  bien  des  questions  qui  se  rat- 
tachent à  celles  des  images,  grandes  et  petites,  et  nous  avons 
entendu  des  communications  pleines  d'esprit  et  de  sage  critique 
à  propos  de  certains  abus  concernant  des  statues  habillées,  des 
peintures  d'un  genre  peu  acceptable,  comme  aussi  la  discussion 
s'est  élevée  parfois  jusqu'à  la  hauteur  des  plus  lumineux  aperçus. 
En  somme,  cette  session  a  été  bonne  et  pratique^  et  tous  ceux 
qui  s'y  sont  trouvés  sont  convaincus  de  l'influence  sérieuse 
qu'elle  aura  sur  le  développement  et  l'application  de  tous  les 
bons  principes,  qui  ont  été  admis  avec  un  ensemble  qui  prouve 
qu'on  avait  étudié  les  choses  avant  de  venir  et  avant  de  parler. 

Vous  dirai-je  maintenant  que  les  assemblées  générales  ont 
été  suivies  avec  une  assiduité  et  un  entrain  que  justifiaient  plei- 
nement les  sujets  principaux  qu'on  y  traitait  et  les  personnages 
historiques  qui  s'y  firent  entendre?  Appelé  dès  la  seconde  séance 
à  siéger  en  qualité  de  vice-président  d'honneur,  j'ai  pu  contem- 
pler à  loisir  cette  magnifique  assemblée  de  près  de  A, 000  mem- 
bres, applaudissant  parfois  avec  un  ensemble  électrisant,  se 
levant  tout  entière  lorsqu'apparaissait  un  grand  personnage, 
l'Evèque  d'Orléans,  par  exemple,  ou  M.  de  Falloux,  interrompant 
l'éloquent  Evèque  de  Namur,  répondant  par  des  démonstrations 
énergiques  à  la  parole  virile  du  Père  Hyacinthe^  modifiant  ses 
expressions  de  joie,  d'approbation,  d'enthousiasme  même,  selon 
les  circonstances,  et  trouvant  une  manière  différente  d'accueillir 
les  paternels  avis  du  Cardinal  de  Malines  et  la  pensée  toujours 
si  élevée  et  si  honnête  de  M.  de  Falloux.  Je  dirai  même,  pour 
être  vrai,  que  j'ai  trouvé  souvent  ces  démonstrations  trop  fortes 
et  trop  fréquentes  ;  mais  on  excuse  volontiers  un  peu  d'excès 
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dans  ces  sortes  d'actions,  quand  on  sait  que  le  motif  qui  les 
anime  est  d'un  ordre  aussi  élevé.  II  y  a  eu  d'ailleurs  dans  les 
sections  bon  nombre  de  discussions  sérieuses  et  animées»  et  bien 
des  idées  ont  été  éclaircies  par  ce  moyen  salutaire. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  dire,  pour  être  moins  incomplet, 
que  des  fêtes  nous  ont  été  données,  entre  autres  une  illumina- 
tion au  jardin  des  plantes  exotiques  de  la  Société  de  botanique 
de  Malines,  et  un  concert  spirituel  où  300  amateurs  de  Gand 
vinrent  nous  interpréter  avec  talent  toutes  les  scènes  d'un  juge- 
ment dernier  qui  offrait  de  fort  beaux  passages.  Des  cercles  réu- 
nissaient le  soir  ceux  des  membres  qui  voulaient  s'y  trouver  ;  des 
conférences  en  réunissaient  d'autres^  et  on  y  traitait  une  foule 
de  questions  qu'on  n'avait  pas  pu  traiter  ailleurs. 

Ce  fut  donc,  cette  année  comme  en  1863  et  1864,  une  semaine 
de  vie  active,  intellectuelle  et  morale,  d'un  grand  intérêt  et 
d'une  grande  utilité.  Il  sort  de  chacune  de  ces  réunions  un  esprit 
de  trav^l,  de  zèle,  d'ardeur  pour  le  bien  dans  ses  diverses  formes  ; 
ces  réunions  sont  d'ailleurs  une  énergique  affirmation  de  la  bonne 
volonté  d'un  grand  nombre  d'hommes  de  foi  et  de  cœur,  et  c'est 
encore  à  ce  point  de  vue  que  j'ai  pensé  vous  être  agréable,  Mon- 
sieur le  Directeur,  en  vous  faisant  part,  en  bon  collègue,  des 
douces  et  fortes  impressions  que  j'y  ai  trouvées. 

Veuilllez  agréer,  etc. 

L'abbé  E.  Van  Drival. 

Arras,  le  15  novembre  1867. 
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537  ;  -^  d'Angleteri^e,  587. 

Armurerie  -^  autrichieiuie,  4^;  — 
danoise,  48-1. 

Arboirk  -p  de  Gustave  Wasa,  23i^  — 
anglaise,  587. 

AiQOçwsBR»  autrichienne^  403. 

Arras.  V.  jéraxxi,  Musée ^  Tapisseries, 

Art  (r)  de  l'Egypte,  453,  545, 

Artillerie  danoise,  48  t. 

j4scia  (!'),  sa  signification,  495. 

AssooiATioii  dp  SfùnA-YiUebFord,  481. 

Athaiurm,  roi  des  Vialgoths,  521. 

AuBER  (M.),  sa  brochure  surr^cta, 
195. 

Autel  -?-  de  la  cathédrale  d'Amieas^ 
504  ;  —  objet  d'un  concours,  652.^ 

Adtevrs  eoBsultés  par  la  Légende  do- 
rée, 46. 

Autriche  (Y)  et  ses  antiquité»  à  l'Es* 
position  universelle,  397. 

Atzac  (Mme  Fél. d'),  spn  Guide  à  Saint- 
Denis,  6^6. 


B 


Bacbilbi  (M.),  ses  œuitrea  d'orflércof 

rie,  50!. 
BàLAKCE  du  jugement  dentier,  6,  457, 

462. 
Balustrade  de  la  cathéd^oalô  d'Amieoi^ 

366. 
Baptême  de  Noire-Seigneur^  35,  403. 
BAPTtsiiR^  de  MéUa,  604. 
Barwbs  pu  ccjdiers  ru«sei^  356. 
Bases  du  Xiy«  siècle,  369. 
Bi&a-REUBF  du  cimetière  de  SaiAl-Herr 

mes,  175. 
BRADViLLé  (AI.  y.  de),  us  de  se^  ou« 

yrages  analysé^  609. 
Belem,  son  égUsCi  286. 
Berciad  de  Charles  XII,  225. 
BéiBOMK  (^.  Jean),  656. 
Bible  (la)  résumée  dans  son  histoire  et 

ses  ens^nements»  454* 
Buocx  -^  dû  Hongrie,  41%  ^  ;  -r 

égyptiens,  598. 
Birri,  426. 
Boce  (M.  le  chanolA^,  242,  2iS,  287, 

512. 
BotTB»  d'huisRier»,  493. 

BoLLAIfDUS,  50« 

BpUOHBR  BB  FSATBIS  (M.),  618. 

BpiRDoiy  de  Saint-Servaiaà  Maâstriditi 

489. 
Bobruok  (M.K  de  Gand,  658» 
Bracelets  é^ptiens,  599. 
Bratinas  ou  coupes  russes,  330,  354; 
Bre^ackb,  son  architecture  au  XI¥? 

siècle,  875. 
Broderies  r»  hollandaises,  49Q;   -^ 

d'Angleterre,  590;  ««%  éa  Moyieii 

Agé,  646. 
Bronzes  égyptien»,  597 . 
BoisiRE  (M.),  ses  travaux  de  seulpture, 

499. 
BORBTVBS,  429, 
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Galice  —  portagais,  i70  ;  —  de  saint 
Rémi,  636. 

Candélabres  —  suédois,  228  ;  —  du 
XII«  siècle,  636. 

Cano  (Melchior),  42. 

Canons  — suédois,  234;—  autrichiens, 
405;  — danois,  4S3. 

Cavernes  des  temps  primitifs,  6^9. 

Ceintures  de  mariées  suédoises,  230. 

Centaure,  308» 

Céramique  —  suédoise,  226;  —  du 
Portugal  ,  290  ;  —  autrichienne , 
405;— hollandaise,  497  ;— italienne, 
«39  ;—  d'Angleterre,  588  ;  —  égyp- 
tienne, 597  ;  —française,  645. 

CHiiRE  —  de  Saint -Jean -Baptiste 
d'Arras,  '199  ;  —  de  la  cathédrale  de 
Coimbre,284. 

Chaise-Dieu  (la),  ses  tapisseries,  84. 

Chameau,  objet  d'une  comparaison  dans 
l'Evangile,  451» 

Champollion  jeune,  455. 

Chandeliers  romans,  239» 

Chape  de  saint  Louis  d'Anjou,  647. 

Chapiteaux  —  romans,  237  ;  —  du 
XIV«  siècle,  369. 

Chasse  —  de  la  cathédrale  de  Skara, 
.220;  -en  style  dnXinesiècle,  506  ; 
—  de  Saint-Taurin,  640. 

Chasuble,  —  étude  sur  son  origine, 
449  ;—  de  Suède,  209  ;-—  du  Moyen 
Age,  646. 

Cheval  (le),  étude  de  zoologie  mystique 
et  monumentale,  240,  296,  433. 

Chneph,  dieu  égyptien,  461. 

Christ  triomphant,  4  •14. 

Ciboires  du  Moyen  Age,  275,  637. 

Cimetière  de  Saint-Pontien,  404. 

Cloche  de  Melun,  641 . 

Coffrets  —  suédois,  224;  —  Portu- 
gais, 282;  —  aux  saintes  huiles, 
527. 


Colliers  de  Hongrie,  448. 
Colonnes  du  XlVe  siècle,  369. 
CoMTAT  Venaissin,    son   architecture, 

375. 
Concupiscence  (triple),  559. 
Congrès  —  scientifique  d'Amiens,  94, 

324  ;  —  catholique  de  Malines,  654 . 
Conques,  trésor  de  son  église,  638. 
Constantin  Monomaque,  découverte  de 

sa  couronne,  .3n,  423. 
Contreforts  du  Xiy«  siècle,  365* 
Cornes  —  à  boire,  226  ;  —  de  corpo- 
rations, 492.   * 
CoRBLBT  (M.  J.)  —  décoré  par  l'Em- 
pereur, 452  ;,—  son  Hagiographie, 

612. 
CoRDiXR  (Guillaume),  abbé  deLobbes, 

569. 
Costumes  —  romains,  453  ;  —  suédois, 

235. 
Couleurs  symboliques  des  chevaux, 

2iO,444. 
Coupes  à  boire  —  des  Pays-Bas,  495  ; 

de  corporations,  584  « 
Cour  céleste,  416* 
Couronres  —  de  l'empereur  Constantin 

Monomaque,  3n  ;  —  de  lumière  du 

Xlle  siècle,  344;  —  de  Hongrie, 

425. 
Croix  —  processionnelle,  48,  267  ;  — 

du  Portugal,  269. 
Crosnibr  (M.  l'abbé),  56K 
Crosses  —  du  Portugal,  278  ;  —  de 

SaintMelis,  576 ; ••  de  Saint-Omer 

639. 
Crucifix  du  Moyen  Age,  345,  643. 
Crypte  —  de  Saint-Ursmer  à  Lobbes, 

97  ;  —  de  Jalons,  440. 
Cuivres  gravés  —  du  Portugal,  384  ; 

des  Pays-Bas,  487. 
Cynocéphale,  464, 546. 

D 
Dalmatique,  4n,  28S. 
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6«7 


Danemark  (le)  et  ses  antiquités,  466. 
Denrées,  leur  prix  au  XYIe   siècle, 

DicTioxNAiRi  universel  du  4:lergé,  '1 97. 

Dieu,  figuré  par  le  sagittaire,  434. 

Dieux  Scandinaves,  522. 

DauviUM,  619.  V.  Silex. 

DioDORE  de  Sicile,  54. 

Discobole  en  bronze,  542. 

Docteurs  de  rEglise,  figurés  par  le 

cheval,  249. 
Qrageoirs  du  Portugal^  281. 
Dtptiqub  du  Vatican,  U^ 


E 


Ecole  —  limousine,  642  ;  —  d'archi- 
tecture à  Gand,  656. 

EcRiTDRB  égyptienne,  453. 

EcDELLE  de  Pétrossa,  5-13. 

Eglise  Saint- Vincent-de-Paul,  à  Mar« 
seille,  376. 

Eglises  — du  XIV«  siècle,  373;  — 
de  la  Valachie,  53^  —  V.  Belem  et 
autres  noms  de  lieux. 

Egypte,  ses  arts  et  sa  philosophie,  453, 
545,  592. 

ElCHBOFF  (M.),  63. 

EuAUX  —  de  Hongrie,  432  ;—  champ- 
levés,  64-1  ;  —  peints,  646. 

Encensoirs  du  XIV^  siècle,  219. 

Encolpium,  220,  429. 

Encrier  du  Marquis  de  Pombal,  28S. 

Enfant-Jésus,  24,  28. 

Epée  de  Charles  XU,  234. 

Epébs  de  bronze,  623. 

Epitaphes  hébraïques,  198. 

EpiTAPHiON  ou  voile  liturgique,  529. 

Epoque  —  gallo-romaine,  626  ;--  karo- 
lingienne,  634  •  V.  JnHquités, 

Etats  pontificaux  (les)  et  leurs  anti- 
quités, 531. 

Etole  roumaine,  528. 

Ettmologies  —  hébraïques,  60  ;  — 
latines,  75. 


Rucher  (St),  301. 

EvANGÉLiSTES,  figurés  par  le  cheval, 
255. 

EvAiiTAiLS  gréco-russes,  353. 

Exposition—  universelle  de  ^867,  265, 
333,  397,  466,  501,  572,  607;  - 
du  Congrès  de  Blalines,  651  • 


Faïences    portugaises,,  292;    —  de 

Henri  II,  645.  V.  Céramique. 
Fenêtres  du  XI V»  siècle^  366. 
Ferronerib  —  du  Moyen-Age,  643  îr- 

de  la  Renaissance,  645. 
Festoi  d^Hérode,  35. 
Fête  nautique  d* Amiens,  326. 
Fibules,  207,  42^  547. 
Filimonov  (M.),  337,  352. 
Flabellum  de  Toumus,  632. 
Flandre  (la) ,   son    architecture  r  an 

XIV»  siècle,  374. 
Fonts  baptismaux  — >  de  Belgique,  78; 

—  de  Suède,  208.  V.  Vase. 
France  (la)  et  ses  antiquités  à  TExpo- 

sition  Universelle,  647. 
Prontalia  d'autel,  283. 


Galère  suédoise,  232. 

Galeries  des  églises  du  XTV*  siècle, 

369. 
Galvanoplastie»  466. 
Garucci  (leR.  p.),  407. 
Géographie  des  styles  du  XTV*  siècle, 

373. 
Ghirlandajo,  29. 
Glyptique  —  autrichienne,  400  ;  r— 

italienne,  536. 
Grande-Bretagne  (la)  et  ses  antiquités, 

572. 
Gravures  anglaises,  591. 
Grégoire  (Stj,  son  portrait,  480. 
Grottes  des  temps  primitifs,  620*.  . 
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H 

Habitations  lacustres^  622. 
Haches  amygdàloldois^  619. 
flAofOGRlMt<  dti  dif^cèfie   d'àfhiens^ 

612. 
Harpocbate,  S55. 

Hausse-col  trouvé  à  Pétrossa,  5)7. 
Hautelissbors  d'Àrras,  ^129. 
Hippocentaurb,  310. 

HiPPO-CBBF,  346. 

Hjppolttb  ^nt),  sa  statnb  è  ftome^ 
474. 

HiSTouB  -^  et  théorie  du  a^bûlisine 
religieux,  53  ;  —  du  triitàil  à  l'Ex- 
position universeUe^  201^  266,  833, 
397.  46^,  569,  572,  617. 

Homme-cheval,  307. 

HOMMB-SAWAOB  (1'),  440. 

HONGRIB  (la)  et  Ifeft  mutlquités  à  I'Ek)^- 

Bltfo&uniVenelli^,  410. 
H0PiTAL(le  Chaucelièr  àt  T^^  sJiLt^togra- 
"  phte,  496. 

HUGUBS  DB  SAiKT-VlGTOII»  S62. 

flrbvLPBB  {éAni^^  401  • 


Jacquemont  (M.),  aquafortiste,  tïM. 

jAk.0^,  là  ctyj^tfe  dé  BaiAt-Ê^^ik^ni, 
440. 

JBAN--BAPTiiTB(8aiDt),%dn  iconôgrtpble, 
5.413. 

Jeanmb  d'Arc,  soh hifetoln?  pur  M.  Wal- 
lon, 449b 

JÉHcsALBM  eélefcte,  ^. 

Jésus-Christ,  figuré  par  le  cheval , 
242. 

Jeu  d'échees  du  KOp  ë'écle,  586. 

JoB  (livre  de),  436. 

Jourdain  (fleuve  du),  405. 

Jugement  (le)—  de  l'âme,  457,  545;— 
dernier,  448. 

Justice  (la)^  son  brganisatioii  AU  XYII» 
siècle,  610. 


KbsIibls,  Éeê  flculptul-es,  54f. 
KmàcbicKS,  ou  écùdlés  r^tste»)  349. 


I 


Iconographie  —  de  saint  Jean-Baptiste, 

5,  403  ;  —  de  la  sainte  Vierge,  383. 

V.  Symbolisme,  etc. 
fMÀGERiB  russe,  346,  656. 
Immersion  baptismale,  409. 
Impression  sur  étoffes,  son  bntiqùité, 

242. 
Infusion  baptismale,  109. 
Inscriptions,  ^61,  632,  035,  636»  637. 

640,  6 il. 
InsiUuments  de  màsiquc  —  du  Nord, 

226;— dltolie,538. 
Instruments  de  paJx  du  Portugal,  279. 
Irlande  (1'),   son  orfèvrerie  celtique, 

576. 
I$is,  459. 
IiAUfe  (l')  et  ses  antiquiléa,  531 . 


Langues  parlées,  leur  symbolisme,  S3. 
L^GBNDB  dorée  de  Vorragine,  38. 
Lie  BNDB8  de  saint  Jean-Baptiate,  32. 
LoBBBS,  son  églSse  et  sa  crypte,  98, 

569. 
LoNGt^RiBR  (M.  de),  582 
Lotus  (fleuve  du),  549. 
LuBBOCK  (M.),  467. 
LuiNi,  96. 

Luminaires  des  Pays-Bas,  487. 
LtBÀES  de  Suède,  229. 
IviURB  (la),  figurée  |iar  le  cheval,  3ùb. 

M 

Maison  de  GusUVe  Wasa,  228. 
MAtiNfeS)  V.  Ccm^. 
Manchettes  liturgiques,  lUîS. 


TA^LB  ANALYTIQUE  DBS  If  AtCliftlS. 


Mi^iTecnA^  28. 

Manuscbits  à  miniattorés—thi  Portugal, 
«92  ;  —  de  la  Hollande^  499  ;  -^  de 
la  Roumanie,  590.  V.  Mhiatures, 

MiffSBiLiR,  V.  Églfsè8. 

Martin  (St)>  son  costomé,  ^%\ . 

Martinov  (M.},  ses  desM'ns^  361k 

Médaille  de  pèlerinage,  21. 

MÊLAS,  son  baptiftlèhe^  001; 

MBCiLitt  italient,  (VdS. 

Michel  (St)  —  terrattaat  ledri^on, 
543  ;  —  pesant  tes  âmes,  557. 

Miniatures— du  Moyen  Âge,  3U,44B  ; 

—  rèbses,  339  ;  —  iUUennèa,  540  ; 

—  anglaises,  588.  V.  Mamaerits. 
Mitre  de  Wefeteras^  246. 

Mobilier  ecdésiestique  d«  Mby«a  Age, 
635. 

Momies  égyptiennes,  598, 

Monastère  de  Troitzko,  360. 

Monnaie  de  saint  Jean-Baptiste,  8. 

Mèhsintà  éî^itoériques  de  Tépoqfie  ro- 
Wkàne,  987. 

HoHDÉttm  -^  telatifs  à  saint  Jean- 
BaJtlBte»  '7  ;  ^  tie  l'âge  ^e  là  pierre, 
*205,  466,  573;— de  l'â^è  du  hrdùze, 
20»,  471,  6784  -*  de  lâèé  du  ftr, 
206,  477,  574  ;  —  anté-Wstoriques, 
338,411,538,618.  V.^^. 

MosA'HiVS  -^  ^e  sbitrt  Venant  8  »  <— 
de  Ravertne,  18;  —  ^  Retins,  96; 

—  de  sainte  Marie-Majeure,  fi7. 
Musée  —  de  V^ise^  46  ,  ^  ^  Flo- 
rent, 81  ç  -^^u  iioiivre^  M  ;  ^  du 
Vatican.  -168  ;  —  de  Pesth,  307, 
422  ;  —  de  Moscow,  348  ;  —  de 
Vienne,  408;  —  de  Copenhague, 
428,  46Î6;  —  de  Boulog«ê-8ar-Mer, 
453,  545  ;  -^  de  BroJEettefi^  ^41  ;  -^ 
de  Keii6iDgtoii,9Ô3  ;—  de  Touioriise, 
626{--d'Aira»,«51^ 

MiTBbUKm  égyptienne,  556. 

N 

NAMrti<M.),100. 


NÉCROLOdS^  616; 

Nieuwerkbrke  (tt.  de),  617. 

NiLSSON(M.),471. 

Noms  appelatifs,  62* 

Norwé:g«  (la)  et  èes  antïqnités  à  l^k- 

position  Universelle,  204. 
^iuMiSfllATiQUS  -^   Suédoise,   290  ;    "- 

Portugaise,  266  ;  —  Russe,  039. 

0 

Odin,  620. 

Oliphants,  480. 

0ms,  dieu  égyptieii,  464. 

Onomatologib  bibGqtie,  'éS. 

ObnÉTRSRlE  —  ^lédôisl^,  229  ;  ^  Por- 
tugaise, 267  ;  -Russe,  343  ;  -^Hon- 
groise^  429  ;  ^  lloUandaise,  49Ô  ; 

—  Française  lMo<lerne,  601  ;  -^  Rou- 
mainev  526;  j^  Britannique,  )I(76  ; 

—  Itatiehne,  637  ;  —  Egypàétaïre, 
698  ;  ->-  de  U  Re  naitesfnce,  644 

Origimr  —  des  moU,  58  ;    —  de  la 

chasuble,  149. 
Orgueil  (V)  figuré  par  ^  cheVâl,  !^99. 
Ornements  lU-cbitectii^iiaux  du  XlV*^iè- 

rle^  370. 
OscuLATORiUM.  V.  InstttohMs  4t paix . 
OsiBis,  457^  546,  547. 
Ostensoirs  —  du  Portttgal>  275  ;  — 

nMderhes^  507,  te3. 


r 


Panaoia  russe,  344, 353. 

Pays-Bas  (les)  et  leurs  antiquité»,  4165. 

Pbinterbs  ^^    taumleB  ée  HéUàhde, 

199;  ^  Italiennes,  539. 
Peladan  fils  (M.),  son  Guide  à  Lyon, 

92. 
PÉHULE  ^  de  saint  Paul,  183  ;  —  des 

Romains,  186. 
fÊBEMbiiT  des  àmest  067. 
Pitrossa,  trésor  ^écottveri  en  1837, 

511 1 
Philippe  de  T€AN,  437j  564. 
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Philosophii  «>  du  langage,  54  ;  —  de 
l'Egypte,  453,  545. 

Photographies,  408. 

Phrb,  dieu  de  la  lumière,  459. 

Picardie,  documents  nouveaux  sur  son 
histoire,  609. 

Pierre  tombale  de  Guillaume  Cordier, 
569. 

PofiCLES  du  XIYe  siècle,  37^ 

Piscine  du  baptistère  de  Mêlas,  604. 

Plan  des  églises  du  XIV«  siècle,  365. 

Plaqves  d'or  émaillées,  422. 

Plats  d'or  de  Pétrossa,  395. 

Poissons  spirituels,  303. 

POMBAL  (le  marquis  de),  289.yoir  En* 
crier. 

Ponce,  évêqne  de  Barbastro^  637. 

PoRCBUiNES  de  Worcester,  588. 

Portail  du  château  d'Anet,  498. 

Portails  du  XIV«  siècle,  366. 

PuRTE  du  trou  de  l'Aiguille,  à  Jérusa- 
lem, 451. 

Portugal  (le)  et  ses  antiquités  à  l'Ex- 
position universelle,  265. 

Pottier  (M.),  sa  mort,  263. 

PoDSSiELGUB-RusAND  (M.),  SCS  œuvres 
d'orfèvrerie,  502. 

Prarond  (M.  Ern.),  son  Histoire  de 
cinq  villes j  396. 

Prédication  de  saint  Jean-Baptiste,  34. 

Puszta,  en  Hongrie,  3-17. 

PraoE,  429. 

Q 

QUADRIGEf ,  251,  298. 

Quatre^  nombre  mystique,  563. 

Quatre*  FEUILLES  du  XIV«  sièle,  37-1. 


R 


Raphaël,  422. 

Reims,  portail  et  tour  de  sa  cathédrale, 

367,  368.  V.  Mosaïque. 
Reliquaires  du  Moyen  Age,  642. 
Relique  de  saint  Ephrcm,  \  M, 


Reliures  —  hongroises,  431  ;  —  de  la 

Roumanie,  530. 
Renaissance,  644. 
Renan  (M  Ernest),  55, 
RiBBE  (M.  Ch.  de),  auteur  d'ittie  Fa- 

mille  au  XVIe  siècle,  92. 
Rochefort.  V.  f  «e. 
ROGGE  (Conrad),  218. 
Roman  de  Fauvel,  312. 
Rome.  V.  Jrc  de  triomphe,  Moêdique, 

Cimetière,  etc. 
Roses  du  XIYe  siècle,  367. 
RosiNi  (M.),  25. 
Ro8Si(M  le  Ch.  de],  404,  460. 
Rouen,  sa  cathédrale,  365. 
Roumanie  (la)  et  ses  antiquités,  $09. 
Russie  (la)  et  ses  antiquités  à  l*£xpo«i- 

tion  universelle,  333. 


Sacramentaire  de  saint  Gélase,  161. 

Sagittaire  (le)  considéré  au  point  de 
vue  mystique  et  monumental^  433. 

Saint-Denis^  sculptures  de  cette  basi- 
lique, 3^2. 

Saint  Michel  de  Frigolet^  notice  sur 
ce  monastère^  93. 

Sainte  face  du  Christ,  544. 

Sahste  Vierge  (la)^  son  iconographie, 
25, 30^  4 19  ;  —  deux  de  ses  statues, 
448. 

Saintes  Famales,  22. 
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tanniques^ 590;  —français^ 646.  V. 
Tapisseries,  Vêtements,  etc. 

Toge  romaine^  vêtement  sacerdotal, 
157. 
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ToRSUTiQUE  —  des  Pays-Bas,  486;  — 
italienne,  536  ;  —  française,  634. 
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Van  Etcx  (Jean),  46. 

Yasb  —  de  Novgorod,  355  ;  —  baptis- 
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gallo-romains,  629.  V.  Céramique, 
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